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CARNOT,  Président  de  la  République  (1857). 


Anoiboust,  Ingénieur  en  cbeC  des  Ponts  et 
Chaussées»  en  retraite  (1837). 

Armand  (E.-L.),*  Ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées  (1880). 

AnoN  (E.^,  Imprimeur  (1876). 

AnoT,  Élève  à  l'École  ï'olytechnique  (1890). 

AsTiER  de'la^Vigbrie  (Baron-D*)  (i864). 

Bacot,  Anciçn  Ingénieur  des  Constructions 
navales  (i863). . 

Bardonnaut,  Colonel  du  Génie  (1847). 

Baron,  Directeur  à  l'administration  des  Postes 
et  Télégraphes  (i85o). 

Bary  (Albert  de),  Lieutenant  au  22*  d'Artil- 
lerie (1^90). 

Basset  (Henry),  Colonel  d'Artillerie  (i858). 

Basset  (André-Louis),  Industrie]  (1870). 

Basset  (Georges),  Sous-Lieutenant-Élève  d'Ar- 
tillerie (1890). 

Basset  (Frédéric),  Sous -Lieutenant- Élève 
d'Artillerie.  (1890).     . 

Bassot,  Membre  de  l'Institut,  Colonel  d'In- 
fanterie breveté,  au  Service  géographique 
de  l'armée  (1861). 

Baudot,  Lieutenant-Colonel  d'Artillerie  (  1857). 

BÉauiN,  Élève  à  l'École  Polytechnique  (1890). 

Bbnoist  (Albert),  Manufacturier  (1873). 

Beroeron,  Industriel  (i85i). 

Bert  (Charles-E.),  Chef  d'escadron  d'Artillerie 
(i857).  ■  ;  -       .     .       . 

Bbrtin  (Auguste),  Inspecteur,  général  des 
Ponts  et  Chaussées  (1842). 


Bertin  (Louis),  Ingénieur  sjï  chef  des  Ponts 
et  Chaussées,  Sous-Directeur  de  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer  P.-L.-M.,  en  retraite 
(1889). 

Bertrand  (J.),  Secrétaire  pçrpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  Membre  de  l'Académie 
française  (1839). 

Billy  (  de  ),  fils  de  M.  Edouard  de  Billy,  In- 
specteur général  des  Mines  (1820). 

BizoT  (Emmanuel),  Agent  de  change  (i852). 

Blavier  (A.),  Ancien  Ingénieur  des  Mines, 
Sénateur  (1845  ). 

BocHET  (Léon),  Ingénieur  des  Mines  (1880). 

BoissoNNET,  Général  de  division,  du  Génie 
(i832). 

Borgnis-Desbordes,  Général  de  division.  In- 
specteur général  permanent  de  l'Artillerie 
de  la  Marine  (1859). 

Borgnis-Desbordes,  Lieutenant-Colonel  d'Ar- 
tillerie de  terre  (1861). 

B0RIU8,  Général  de  brigade,  du  Génie,  Secré- 
taire général  de  la  Présidence  de  la  Répu- 
blique (i854). 

BoucuEPORN  (Bertrand  Baron  de),  ancien  Ca- 
pitaine d'Artillerie  (1872). 

Boucher,  Préfet  général  des  Études  au  collège 

Phaptal  (1866). 
BouFFET   (Maurice),  Ingénieur  en   chef  des 

Ponts  et  Chaussées  (1857). 
Bouquet  de  la  Grye,   Membre  de  l'Institut 
et  du  Bureau  des  Longitudes  (1847). 
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BouRDBL,  Lieutenant  d'Artillerie,  démission- 
naire (1878). 

BouROKOis  (Philippe-Adolphe),  Colonel  do 
Génie  (i838). 

Bourgeois  (Léon),  Répétitear  àTÉcole  Poly- 
technique, Assistant  au  Muséum  (1876). 

BoutBT,  Capitaine  de  vaisseau  (1861). 

BRA3ID0N  (Madame  Jules),  Veuve  de  M.  Brandon, 
Capitaine  d'Artillerie  (i853). 

BRiiRB,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, à  la  O*  des  chemins  de  fer  d'Orléans 
(«854). 

Briucard,  Élève  à  rÉcole  Polytechnique  (1892). 

Brisac  (Emile),  Ingénieur  de  la  C^*  Parisienne 
du  Gaz  (1871). 

Brives  (J.  de).  Général  de  division,  d'Artil- 
lerie (i84a). 

Brocard,  Ancien  Ingénieur  des  Constructions 
navales  (i853). 

Brocard,  Chef  de  bataillon  du  Génie  (i865). 

BRuaÈRE,  Général  de  division,  de  l'Artillerie, 
Commandant  de  corps  d'Armée  (1869). 

Bruniquel,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées,  Administrateur  des  Chemins  de 
fer  de  l'État  (i854). 

Brunot  (Charles),  Chef  du  bureau  de  la  presse 
au  Ministère  de  l'Intérieur  (1877). 

Cambacêrès  (Delaire,  Comte  de).  Capitaine 
d'Artillerie  (1875). 

Camvs  (Emile),  Ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées,  Administrateur  délégué  de  la 
C*  Parisienne  du  Gaz(i84i). 

Carence,  Sous-Lieutenant-Élève  d'Artillerie 
(1890). 

Carnot  (Adolphe),  Ingénieur  en  chef  des 
Mines,  Inspecteur  de  l'École  nationale  supé- 
rieure des  Mines  (i858). 

Carpentier,  Ancien   Ingénieur  des    Tabacs, 

successeur  de  RuhmkorfT  (1871). 
Cavaionac  (  Eugène-Godefroy  ),  Ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées,  ancien  Sous-Secrétaire 
d'État  an    Ministère  de   la  Guerre,  ancien 
Ministre  de  la  Marine,  Député  (1872). 
Cazaubon  (  Alfred-J.-F.),  Ancien  Ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées,  Constructeur-Mécani- 
cien (1875). 
Chambrelent,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 

Chaussées,  Membre  de  l'Institut  (i834). 
Chanson,  Négociant  à  Calais  (1869). 
Chaper  (Maurice),  Ingénieur  civil  des  Mines 

(i854). 
Chardonnet  (Comte  Hilaire  de),  Propriétaire 
(1859). 

Charst  de  la  Frémoire  (  François),  Ingénieur 
en  chef  honoraire  des  Ponts  et  Chaussées 
(i838). 

Ghabsignet,  Homme  de  lettres  (1847). 


Chatonbt,  Inspecteur  général  des  PonU  et 
Chaussées  (i833). 

Cheouillaume,  Inspecteur  général  honoraire 
des  PonU  et  Chaussées  (1841). 

Cheouillauxe  (H.-A.-M.),  Ingénieur  des  PonU 
et  Chaussées  (1879). 

Chevalier  (Madame),  Veuve  de  M.  Michel 
Chevalier  (1823  ). 

Chetlcs  (Félix- Joseph),  Directeur  de  rOfBcc 
des  Postes  et  Télégraphes  de  la  Régence  de 
Tunis  (i85i). 

Cheysson,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées  (i  854). 

Dviale,  Ancien  CapiUine  du  Génie  (1841). 

Claude-Lafontaine,  Banquier  (1860). 

Closel  (F.-Victor  Barbât  du),  Ancien  Ciapi- 
taine  d'Artillerie,  Manufacturier  (1874). 

C>)ATP0NT  (Le  Bescond  de).  Général  de  divi- 
sion, du  Génie  (i840* 

CoFFiN,  Banquier  (i88t). 

Ck)iNDRE  (Jean-Marie),  Ingénieur  en  chef  des 
PonU  et  Chaussées  (1867). 

Co^T  (Edmond),  PropriéUire  (i854). 

C>)MINAL,  Chef  d'escadron  d'Artillerie,  en  re- 
traite (1842). 

Cornu,  Membre  de  l'Institut  et  du  Bureau  des 
Longitudes,  Ingénieur  en  chef  des  Mines, 
Professeur  à  l'École  Polytechnique  (1860). 

C0S8ERON  DE  ViLLEKOisY,  Général  de  brigade, 
du  Génie  (1841). 

CosTE,  Général  de  division,  du  Génie  (1848). 

CouRCON  (P.-Paul),  Manufacturier  (1879). 

Ck)URNÉ  DE  BoBLAYE,  Coloucl  d'Artillerie 
(i844). 

Court  (P.),  Négociant  (1875). 

Crahay  de  Franghimont,  Ingénieur  des  Ponts 
et  Chaussées  (1870). 

Crassous  (M. -G .-Armand),  Ancien  CapiUine 
d'Artillerie  (i853). 

Cronier  (Emest-Fr.),  Ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées  (1860). 

Curières  de  Castelnau  (de).  Ingénieur  en 
chef  des  Mines  (1868). 

Dargel,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, en  retraite  (1852). 

Darqnies  (René),  Directeur  de  la  Manufac- 
ture des  tabacs  de  Lyon  (i856). 

Dartein  (de).  Inspecteur  général  des  Ponts 
et  Chaussées,  Professeur  à  l'École  Polytech- 
nique et  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées 
(i855). 

Delaire  (Alexis),  Secrétaire  général  de  la  So- 
ciété d'Économie  sociale  (i856). 

Delaire  (L.-A. -A.),  Ancien  Capitaine  d'ÉUt- 
Major  (1857). 

Deulune  (Marcel),  Industriel  (1875). 

Delbbbe  (Madame),  Veuve  de  M.  Delesse 


VIII 

Inspecteur  général  des  Mines,  Membre  de 
l'Institut  (1837). 

DsLOCREy  Inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées  (1847). 

Denayrouze  (Louis),  Ancien  Officier  d'Artille- 
rie, Répétiteur  à  l'École  Polytechnique 
(1867). 

Deslandres  (Henri-Alexandre),  Docteur  es 
Sciences  physiques,  Astronome  à  l'Observa- 
toire de  Paris  (1872). 

DÊsoRTiAUX,  Ingénieur  des  Poudres  et  Sal- 
pêtres (1873). 

Dessirier  (Ch.-Eugène),  Ingénieur  des  Ponts 
et  Chaussées  (1879). 

DisLERE  (Paul),  Conseiller  d'ÉUt  (1859). 

DucHftNE  (  Alfred-Nicolas),  Général  de  Brigade, 
de  l'Artillerie  (i845). 

T)UCHE8NE  (F.-M.-A.),  Ingénieur  de  la  Marine 
(1859). 

DuFiLHOL  (Edgard),  Négociant  (i85i). 

DuMiNY,  Ingénieur  des  Constructions  navales, 
à  la  C'«  des  Chargeurs  réunis  (i86o). 

DuPORCQ,  Ingénieur  en  chef  des  Mines  (1857). 

DuPRÊ  DE  PoMARÈDE  (PauI-Lambcrt),  Ancien 
Officier  du  Génie,  PropriéUire  (i833). 

DupuY  DE  LOME  (  Madame),  Veuve  de  M.  Dupuy 
de  L6me  (i835). 

DuRETESTE,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées  (i835). 

DuRUY  (George),  Professeur  d'Histoire  et  de 
Littérature  à  l'École  Polytechnique. 

École  Polytechnique  (Bibliothèque  de  1'). 

Faroue,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées  (1847). 

Paye,  Membre  de  l'Institut  et  du  Bureau  des 
Longitudes  (1882). 

Ferry  (Émilc-Joseph),  Ingénieur  civil  des 
Mines  (1880). 

FiSTiÉ  (  J.-Eugéne),  Ingénieur  à  la  Compagnie 
des  Tabacs  de  Lisbonne  (1862). 

FiTRKMANN  (Éinilc),  Proviscur  du  lycée  de 
Moulins  (i855). 

Fontaine  (Arthur),  Ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées  (i856). 

Fraville  (Georges  L.  Duval  de).  Capitaine 
d'Artillerie  (1874). 

Freycinet  (  de  ),  Inspecteur  général  des  Mines, 
Membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  ancien  Ministre,  Séna- 
teur (1846). 

Fuzier-Herhan,  Neveu  de  M.  Herman,  Ingé- 
nieur en  chef  de  la  C*  d'Orléans  (i 835). 

Gailhag  (Jules)  (1874). 

Galland,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées,  à  Constantinople  (i85o). 

Garrbau,  Capitaine  de  frégate  (i83i). 

Garreta  (Henri),  Ingénieur  des  Ponts   et 


LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 


Chaussées,  à  la  C'*  Ottomane  du  port  de 
Beyrouth  (1875). 

Gatimb  (Albert),  Inspecteur  des  Finances 
(1874). 

Gatine  (Madame  Veuve  Adolphe),  Fille  de 
Egault  des  Noës,  Ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées  (1796). 

Gaupillat,  Élève  démissionnaire  (1882). 

Gauthier -V1LLAR8  (Jean -Albert),  Éditeur 
(i848). 

Gautier  (Gustave),  Ingénieur  civil  (1870). 

Ghesquière  Diérickx  (D.),  Administrateur, 
Directeur  général  des  fonderies  et  laminoirs 
de  Biache-Saint-Vaast  (1859). 

GiBERT  (E.-L.-M.),  Capitaine  d'Artillerie  de  la 
Marine  (1877). 

GoBiN)  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées (i  85 1). 

Greil^  Intendant  militaire  (1846). 

Gruner  (Edouard),  Ingénieur  civil  des  Mines 
(1869). 

GuÉRiN,  Élève  à  l'École  Polytechnique  (1890). 

GuESPEREAU,  Colonel  d'Artillerie  (1857). 

Guillemain,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées  (iS^i). 

GuiMET  (Emile),  Fils  de  M.  Guimet  (J.-B.) 
(i8i3). 

GuiTTARD  (A.-C.-A.-J.),  Capitaine  d'Artillerie 
de  Marine  (1880). 

Rallier  (Eugéne-Émile),  Général  de  bri- 
gade, du  Génie  (i84i). 

Harlé  (Louis),  Capitaine  d'Artillerie  (1872). 

Hart, Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées (1847). 

Hauser  (Alphonse),  Ingénieur  de  la  Marine 
(i865). 

Hellot,  Lieutenant- Colonel  d'Artillerie,  en 
retraite  (i85i). 

Henriot,  Ingénieur  des  Mines  (1874). 

Herdner  (Henri-Albert),  Ingénieurdu  Service 
central  du  matériel  et  de  la  traction  à  la  C* 
du  Midi  (1872). 

Hétier,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées (1862). 

H1R8CH,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, Professeur  à  l'École  des  Ponts  et 
Chaussées  (i855). 

HuET,  Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaus- 
sées (i846). 

HuoN  DE  Penanster,  Ancien  Capitaine  d'Ar- 
tillerie (i853). 

Ichon,  Ingénieur  en  chef  des  Mines,  Directeur 
de  l'École  des  Maîtres  mineurs  d'Alais  (  1861  ). 

Jacquot,  Inspecteur  général  des  Mines  (1837). 

Jamet  (Léon- Augustin),  Ingénieur  des  Mines 
(1879). 

Jaquemet,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées,  en  retraite  (1827). 


LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 


JxQVUiiky    Inspecleur    général  honoraire   des 

Ponts  et  Chaussées  (1824). 
Jatal  (  Jean  ),  Élève  à  l'École  Polytechnique 

(1890). 
J08SE  (H.-D.)»  Ingénieur  Conseil  en  matière 

de  brevets  d'invention  (1872). 
Joyeux,  Ingénieur  de  la  Marine  (1844  )• 
Labat,  Ingénieur  de  la  Marine  (i853). 
Labbé   (  Henri-E.-J.)>  Inspecteur  adjoint  des 

forêts  (1873). 
Labrt  (Comte  de),  Inspecteur  général  hono- 
raire des  Ponts  et  Chaussées  (1847). 
Ladame  (James),  Ingénieur  civil  (i843). 
Laoanb,  Ingénieur  des  constructions  navales, 
Directeur  des  Forges  et  Chantiers  de  la  Mé- 
diterranée (i  856). 
Lamk-Fleury,  Inspecteur  général  des  Mines, 

0>nseiIler  d'Éut  (i843). 
Lancelfn  (François-Louis),  Inspecteur  géné- 
ral des  Ponts  et  Chaussées  (i84o). 
Lappareîît  (A.  de),  ancien  Ingénieur  des  Mines, 

Professeur  à  l'Institut  catholique  (i858). 
Laroillier,  Intendant  général  (i843). 
Larroze  ( Joseph-A. -P. -A.), Propriétaire (i 860). 
Lauriston  (Marquis  de),  Ancien  Officier  d'Ar- 
tillerie (i84o). 
Laussedat  (Aimé),  Colonel  du  Génie,  Direc- 
teur du   Conservatoire  des  Arts  et  Métiers 
(i838). 
Lauth  -  Scheurer  ,    Ingénieur   des    Ponts   et 

Chaussées,  Manufacturier  (i856). 
La  VALETTE  (Ch.  de).  Général  de  division,  d'Ar- 
tillerie (i85i). 
Lax,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaus- 
sées (1862). 
Le  Bel,  Chimiste  (i865). 
La  Combe  (Le  Blanc,  Vicomte  de)  (i84i). 
Le  Chatelier  (Madame),  Veuve  de   M.   Le 
Chatelier,    Inspecteur    général    des    Mines 
(i834). 
Lecocq-Pacha,  Général  de  division  de  l'armée 

ottomane  (i855). 
Lefort  (Alfred),  Petit-fils  de  M.  Biot  (1794). 
Lemerle  (Paul-Louis),  Manufacturier  (1872). 
Lemoine    (Georges),    Ingénieur  en   chef  des 
Ponts  et  Chaussées,  Examinateur  de  sortie 
à  l'École  Polytechnique  (i858). 
Lequin,  Ancien  Ingénieur  des  Manufactures  de 
l^tat,  Directeur  général  des  usines  de  pro- 
duits chimiques  de  la  Société  de  Saint-Go- 
bain  (1861). 
Lbrot-Bbaulieu,   Élève  à  l'École  Polytech- 
nique (1890). 
Lbvt  (E.-A.),  Général  de  division,  du  (^nie 

(1843  ). 
Léyt  (  Michel  )y  Ingénieur  en  chef  des  Mines 
(1862). 


LiifDBR,  Inspecteur  général  des  Mines,  Vice-Pré- 
sident du  Conseil  général  des  Mines  (1848). 

Luc,  Élève  à  l'École  Polytechnique  (1891). 

Lton  (Gustave),  chef  de  la  Maison  Pleyel, 
Wolff  et  C*  (1877). 

Macaiqnb  (Gustave -René),  Ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées  (1878). 

Maquin,  Ancien  Capitaine  d'Artillerie  de  Ma- 
rine (1857). 

Mainquet,  Éditeur  (1875). 

Mallard,  Inspecteur  général  des  Mines,  Pro- 
fesseur à  l'École  des  Mines,  Membre  de  l'In- 
stitut (i85i). 

Mallet  (Alphonse),  Chef  de  bataillon  du 
Génie,  en  retraite  (1841). 

Marcus,  Ancien  Administrateur  de  la  0»mpa- 
gnie  des  Verreries  et  Cristalleries  de  Saint- 
Louis  (i834). 

Marielle,  Ingénieur  du  Génie  maritime  (  i836). 

Marin,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, Directeur  de  la  O*  des  chemins  de  fer 
de  l'Ouest  (i852). 

Marsay  (  Edmond  de).  Ancien  Lieutenant  d'Ar- 
tillerie (1880). 

Martin  (Félix),  Ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées  (1860). 

Mathieu  (Ch.-Ph.-Ant.),  Général  de  division, 
d'Artillerie,  Directeur  de  rArtillerie  au  Mi- 
nistère de  la  Guerre,  Vice-Président  de  la 
Commission  militaire  supérieure  des  Che- 
mins de  fer  (1848). 

Mathieu  (Jean-Joseph-Auguste),Contr61eur  gé- 
néral de  l'Administration  de  l'Armée  (i844)' 

Matrot  (Adolphe),  Ingénieur  en  chef  des 
Mines,  Directeur  des  chemins  de  fer  de 
l'État  (1860). 

Maurice  (Paul-Étienne),  Ingénieur  des  Mines 
(1876). 

Maurice  (Joseph),  Ingénieur  principal  des 
Mines  de  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer 
de  Madrid-Saragosse-Alicante  (1880). 

Mbinadier,  Sénateur,  Colonel  d'Artillerie,  en 
retraite  (1829). 

Mergadier,  Directeur  des  études  à  l'École 
Polytechnique  (i856). 

Mercbron-Vicat,  Ancien  Ingénieur  des  Ponts 
et  Chaussées,  Fabricant  de  ciment  (1866). 

Meuqy,  Inspecteur  général  honoraire  des 
Mines  (i836). 

Meunier,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées  (1866). 

MiCHAS  (F.-L.-J.),  Ingénieur  civil  (1882). 

MioHAUT  (Adrien),  Administrateur  des  cris- 
talleries de  Baccarat  (1872). 

MiLHAU  (Henry  de),  Ancien  Capitaine  d'Ar- 
tillerie de  Marine,  Inspecteur  principal  des 
chemins  de  fer  de  TOucst  (1868). 


LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 


M1088EC  (René- François -Marie),  ÉléTe-Offi- 

cier  d'Artillerie  (1890). 
MocH  (Gaston),   Capiuine  à  la  section  tech- 
nique de  l'Artillerie  (1878). 
M0188OH   (Marie-Joseph),  Lieutenant  au  Z2* 

d'Artillerie  (i885). 
MoNTACDON  (Madame),  Veuve  de  M.  Montau- 

don,  Intendant  militaire  (1837). 
MoNTHiERS,  Ingénieur  civil  des  Mines  (iSSa). 
MoRANDiKRE  (Édouard),  logénicur  civil  (i858). 
M0RI8,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, à  la  C*  des  chemins  de  fer  P.-L.-M. 
(i85o). 
MoRNAO  (de),  Général  commandant  l'Artille- 
rie de  Paris  (i85o). 
NivoiT,  Ingénieur  en  chef  des  Mines  (1869). 
NoBLEMAiRE  (Gustave),  Ingénieur  en  chef  des 
Mines,  Directeur  de  la  €'•  P.-L.-M.  (i85i). 
NoiRETERRE  (JuMEL  DE),  Aucicn  Chef  d'csca- 

drons  d'État-Major  (i 845). 
Oppermann,    Ingénieur   en    chef  des   Mines 

(1870). 
Parandier   (A.-N.),  Inspecteur  général  des 

Ponts  et  Chaussées  (i8a3). 
Parmentier  (Théodore),  Général  de  division, 

du  Génie  (i84o). 
Pascal  (Hilarion),   Inspecteur  général    des 

Ponts  et  Chaussées  (i833). 
Pasqueau,  Ingénieur   en    chef  des  PonU  et 

Chaussées  (1859). 
Pelle, Général  de  brigade,  d'Artillerie  (1845  ). 
Pelleghet,  Architecte  (1848). 
PÉROU8B,  Ingénieur    en    chef   des    Ponts    et 

Chaussées  (1866). 
Petsche,   Ingénieur  en    chef  des    Ponts   et 

Chaussées  (i85o). 

Philippe  (Léon  ),  Inspecteur  général  des  Ponts 

et  Chaussées,   Directeur  de   l'Hydraulique 

agricole  au  Ministère  de  l'Agriculture  (1867). 

Picot  (Ernest),  Ancien  chef  de  bataillon  du 

Génie  (1867). 
PiNET  (Gaston-Léon-Édouard),  Chef  d'esca- 
dron d'Artillerie  (1864  ). 
PouYANNE,  Ingénieur  en  chef  des  Mines  (i853). 
Primat  (Jean-Antoine),  Ingénieur  des  Mines 

(1881). 
Prosztnski,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 

Chaussées  (i856). 
PuYMiROL  (Emile  de),  Propriétaire  (1842). 
QuiNETTE  deRochemont  (Baron),    Inspecteur 

général  des  Ponts  et  Chaussées  (1857). 
Râteau  (A.-C.-E.),  Ingénieur  des  Mines  (1881). 
Reqimbeau   (Paul-Louis-François),  Ingénieur 

des  Ponts  et  Chaussées  (1877). 
Resal,  Inspecteur  général  des  Mines,  Membre 
de  l'Institut,  Professeur  à  l'École  Polytech- 
nique (1847). 


RiOHDiL  (J.-A.).  Chef  de  baUillon  du  Génie, 

en  retraite  (i854). 
RiVB  (DE  LA),  à  Genève  (i853). 
R0CHA8  D'AiOLtJH  (A.  DE),  Lieutenant-Colonel 
du    Génie    territorial.    Administrateur    de 
rÉcole  Polytechnique  (1857). 
Rodrioces-Élt  (J.-Camille-C.),  Ancien  Capi- 
taine d'Artillerie,  Manufacturier  (1874). 
RoNDEL  (Auguste-Alfred),  Banquier  (1878). 
RoucHÉ,  Professeur  à  l'École  Centrale,  Exa- 
minateur de  sortie  à  l'École  Polytechnique 
(i852). 
R0CS8ELLE,  Inspecteur  général   des  Ponts  et 

Chaussées  (i838). 
Routier,  Directeur  des  Postes  et  Télégraphes, 

en  retraite  (i845). 
Sabouraud  (Arthur),  Lieutenant-Colonel  du 

Génie  (i856). 
Saillard  (Pierre-Paul),  Ingénieur  (i884). 
Sainte-Valière  (de).  Ancien  Capitaine  du  Gé- 
nie (1877). 
Salles,  Ingénieur  civil  des  Mines  (1877). 
Salvador  (Madame  Gabriel),  Veuve  du  Colo- 
nel Salvador  (i832). 
Sarrau,  Membre  de  l'Institut,   Ingénieur  en 
chef  des  Poudres  et  Salpêtres,  Professeur  à 
l'École  Polytechnique  (1857). 
Sartiaux,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts   et 
Chaussées,  à  la  C*  du  chemin  de  fer  du 
Nord  (i864). 
Sauvage    (Edouard),    Ingénieur    des    Mines 

(1869). 

ScuLŒSiNQ,   Membre  de  l'Institut,   Directeur 

de  l'École  d'application  des   Manufactures 

de  l'Eut  (i84i). 

ScHLUMBERQER,  Ingénieur  de  la  Marine  (184S). 

Seqretain  (Alexandre),  Général  de  division, 

du  Génie  (i845). 
SÉNÉCHAL  (Edmond),  Inspecteur  des  Finances 

(1873). 
SÉRB  DE  Rivières,  Général   de  division,  du 

Génie  (i835). 
SÉRÉ  DE  Rivières  (  Georges),  Juge  au  tribunal 
de  la  Seine,  (ils  du  général  de  Rivières  (  1 835  ). 
SoLACROUP  (Emile),  Ingénieur  des  Ponts  et 

Chaussées  (1869). 
Stamm,  Ancien  Officier  d'Artillerie,  Chimiste 

(1869). 
SuciLLON  (G.-J.-Hippolyte),Chef  de  bataillon 

d'Infanterie  de  Marine  (187a). 
Tarry  (Harold-Félix-Honoré),  Ancien  Inspec- 
teur des  Finances^  Adjoint  spécial  de  Tigzirt 
(Kabylie)  (1857). 
TAURLA.C    (Louis-A.-A.)»    Lieutenant-Colonel 

d'Artillerie  de  Marine  (1857). 
Terquem   (A),  Chef  d'escadron   d'Artillerie 
(i859). 
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Thaxkbtr,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées  (1861). 

Théun     (René    dk).  Ingénieur  en    chef  des 
Ponts  et  Chaussées  (1868). 

Thkvenet  (Jean-Marie),  Ingénieur  en  chef  des 
Pools  et  Chaussées  (1861). 

Thiré    (Arthur-Charles),  Ingénieur  civil  des 
Mines  (1872). 

ToRDBUX  (  Frédéric),  Ancien  Officier  d'Artille- 
rie, Filateur  (1882). 

TocRRET,  Colonel  du  Génie  (i84i). 

Trioer-Hirbondb,  Directeur  des  Postes  et  Té- 
légraphes (1845). 

TuLBU  (Ch.-Aubin),  Industriel  (1871). 

Tuixs  DE  VirxEFRANCHB  (Marquis  de), 
Ancien  Lieutenant  d'Artillerie  (1874). 

Tdrennb  d*Atnac  (Marquis  de),  Ancien  Offi- 
cier de  Marine  (i833). 
UssEL  (  Comte  d'  ),  Ingénieur  en  chef  des  Ponts 

et  Chaussées  (1859). 
Van  Blarenberghe  (  Henri-François- Alexan- 


dre), Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, en  retraite  (1837). 

Va8bart-d*Hozier  (Marquis  de),  Ingénieur  en 
chef  des  Mines  (1846). 

ViLLATE  (Lucien),  Sous-Intendant  militaire 
(1874). 

ViLLEMER  (Louis- Armand),  Ingénieur  de  la 
O'  des  Philippines  (1868). 

ViLLiERS  DU  Terraqe  (  Aimé-Édouard  de).  In- 
specteur général  desPontsetChaussées(  1846). 

VoLONTAT  (Rosario  de).  Ingénieur  des  Ponts 
et  Chaussées  (1874). 

Walckehaer  (Ch.-Marie),  Ingénieur  des  Mines 

('877). 
Weber^  Lieutenant-Colonel  d'Artillerie  (1860). 
Wœlflin,  Capitaine  du  Génie  démissionnaire 

(1876). 
WcNSCHENDORFF,  Directeur  de  la  Manufacture 

des  Tabacs  de  Nancy  (1857). 
Zeiller   (  R.  ),  Ingénieur  en  chef  des  Mines 

(i865). 
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Aaron(i893). 

Agher  (1875). 

Affrt  de  la  Monnoye  (Emmanuel  d')  (1873). 

Aguillon  (1861). 

Alard   (Cassiodore)  (i855). 

Alatoike  (i855). 

Albaret  (Henri)  (1873). 

Albaret(i89i). 

Albbspt  (1890). 

Alexandre  (Gusta?e)  (1876). 

Alexandre  (Paul)  (1864). 

Alexandre  (Marie-Nicolas-Georges)  (1892). 

Allain-Launat  (1867). 

Allard  (Adolphe)  (1882). 

Allard  (Jean-Marcel)  (1869). 

Allix  (Louis-Georges)  (1881). 

Allote  de  la  Fuye  (i863). 

Allouard-Carnt  (C.-A.-Robert)  (1874). 

ALAauaLAUME  (187a). 

Alphand  (i835). 

Alquier-Bouffard  (i84i). 

Ambert    (J.-H.-Alexandre)  (1872). 

Ambly  (Peschart  d*)  (1845). 

Amot  (Henri-Jean)  (1866). 

Amourel  (Firmin)  (1867). 

Ancenay  (A.-Eugène)  (1874). 

Andlauer(i863). 

André    (  Louis- J.-N.)  (1867). 


Anoenoust  (1859). 

Anqlès-Dauriac  (i852). 

Antoine  (J.-B.-C.)  (1842). 

Antoine  (Léon)  (1874). 

Antoine  (Marie-Charles)  (1872). 

Autonne  (1878). 

Archambeaud  (1889). 

Archdbagon  (E.)  (i84o). 

Arjiinqeat  (J.-F.-A.)  (1875). 

Arnaud  (J.-B.-Marius)  (1887). 
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Artus  (Jean-Baptiste)  (1871). 
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Astier  DE  LA  Viqerie  (E.-R.  barou  d')  (i864). 

Atoer  (1891). 

AuBÉ  (i858). 

Aubin  (Louis)  (i883). 

AUBLIN  (i848). 

Aubrun  (J.-B.-C.-A.)  (1869). 

AuBRY  (Charles)  (1842). 

AuBRY  (Paul)  (1879). 
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Audibert  (V.-A.-E.)  (i848). 
AuDRA  (Louis-Marie-René)  (1872). 
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Bailag  (1870). 

Baille  (1861). 
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Barthélémy  (Eugénc-N.)  (1874). 

Barthélémy  (Maurice)  (1887). 

Barthès  (Achille)  (1875). 

Bassac  (1882). 

Bassot  (Alexandre)  (i855). 

Ba8TIEN(G.-A.)(i878). 

Bâtard- Razelière  (1877). 

Batailler  (1890). 

Bath  (1889). 

Batsale  (1889). 

Baty  (1881). 

Baudot  (L.-C.-M.)  (1871). 

Baudran  (1891). 

Bauer  (Joseph-Antoine)  (1869). 


Baulant(i877). 

Baumann  (1889). 

Baume  (i864). 

Baumqartner  (i855). 

Bayard  (Paul-Louis)  (187a). 

Bayet  (Alexis)  (1874). 

Baysselanqe  (1846). 

Bazaine    (1860). 

Bazin  (1846). 

Beau  (Emile)  (1867). 

Beaucé  (Martin  L.-E.  de)  (1840). 

Beauchamp  (i858). 

Beaughet  (1872). 

Bbauoey    (R.-J.-G.)  (1878). 

BbAUMONT  (O.   de   la  BoNNINlèRB  DE)  (1859). 

Bechmann  (Georges)  (1867). 

Becq  (1890). 

Bbdel(i888). 

Bedoin  (i84o). 

Béqhin  (i854). 

Bel  (Jean-Marc)  (1874). 

Belhaoub  (1890). 

Belin  (1861). 

Bellanqer    (Jules)  (1877). 

Bellanqer  (1891). 

Belle  (J.-F.-P.)  (1877). 

Bellier(i89o). 

Bellog  (1860). 
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BÉLUOON  (V.-A.)  (1877). 
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BÉRAL  (i855). 
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BÉRARD  (1861). 
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BÉRAUD   (1868). 

Bergkeim  (Baron  de)  (1837). 
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Bernheim  (i883). 


LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 


XIII 


Berrier-Fontaine  (i858). 
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Berher  (i865). 
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BÈs  deBerg  (M.-F.-Emmaos)  (i848). 
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BlETTE  (L.-J.)   (1880). 
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BiLLAUDEL    (1839). 
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BiLLiARD  (Louis)  (1882). 

Billy  (Adolphe-Alfred  de)  (1862 ). 

BiLLY  (Edouard   de)  (i885). 

Bwet  (P.-J.-M.)  (i884). 

BiNET(x89a). 

BiNY  (i866). 

BlOLLEY  (1889). 

BiRCHLER    (E.-G.-ConsUnt)  (1889). 

BiZARD  (1888). 

BiZART  (Edmond)  (i853). 

Blanchard  (Désiré)  (1880). 

Blànchet  (1892). 

Blanchonnet  (1892). 

Blbard  (1878). 

Bleynie    (Guslave)  (1876). 

Bloch  (Armand)  (1887). 

Bloch (Frédéric)  (1874). 

Bloch  (Richard)  (1872). 

Blonde AO  (i844)- 

Blondel  (André)  (i883). 

Bloxdel  (Fernand)  (1876). 

BocA(i858). 

Bocqdbt  (1889). 

Boden  (i852). 

Bœll  (Camille-Henri)  (1880). 

B(B8WILWALD  (i85i). 

Boffocher  (1891). 

B0BINEU8T  (i864). 

Boichut  (i885). 

Boioeol  (i83i). 

Boileau  (Baron)  (1840. 

B018BERRANOER  (H.-J.   du)  (1890). 

Boisé -CouRCENAY  (E.  de)  (1822). 

BouNiER  (Georgts)  (1884  ). 


B0188IÉ  (Jean)  (i865). 

B0188IÈRB  (Ch.-Alberl)  (i863). 

B0I8SIEU  (DE)  (1889). 

B0188ONNET  (Ch.-Ed.-Clém.)  (1870). 

B0188ONNET  (Baron  Étienne-Laurenl)  (i83o). 

BOITBL  (C.-L.)  (1878). 

BOLLE(l856). 

BoMBARD  (M.-V.-E.)  (i855). 
BoMPARD  (Jules)  (i833). 

BONAMY  (1870). 
BONET  (1890). 

BoNFiLLiou  (Edmond)  (1837). 
B0NFIL8  (1867). 

BONOARÇON  (1854  ). 

BoNNAN  (Charles-Louis)  (1873). 
BoNNEAU   (Henri)  (1868). 
BoNNEAU  DU  Martray  (i855). 

BONNEFOND  (1862). 

BONNEL  (Louis)  (1872). 
Bonnet  (Arthur)  (1875). 
Bonnet  (A.)  (1873). 
Bonnet  (Pierre)  (1891). 

BONNEYILLE  (DE)  (1876). 

BoNNiER  (Eugène)  (1873). 
Bons  (Georges-Henri)  (1886). 
BoNTOUX  (1839). 

BOQUET  (1889). 
BOQUIEN  (1890). 
BORDET  (l865). 

BoRCHARD  (Gaston-Maurice)  (1873). 

BOREUX  (1860). 
BORGOLTZ  (1877). 

BoRREAU  (Jules-Lucien)  (1872). 

BORRELLY    (A.-G.-P.)   (1879). 
BOBQ  (1826). 

BoucHEPORN  (Baronne  de),  veuve  de  M.  de 

Boucheporn  (1839). 
Bouchon  (1891). 
BoucLY  (1857). 
BouDiQNiÊ  (Paul)  (i883). 
BouDOT  (  Madame  ),  veuve  de  M.  Boudot  ( i84i ). 
BouiLLAUT  (1892). 
B0UILLERIE  (  Comte  RouLLET  de  la)  (1842). 

BOUILLET  (1866). 

Boulanger  (  1877  ). 

boulanqier  (1870). 

Boulle  (Léon-Célestin)  (i884). 

BOULLET  (Félix)  (1868). 

BouLONQNB  (L.  de)  (l839). 

BOUMARD  (l84o). 

BOURDIER  (1877). 

Bourdon  (Jules-Henri)  (1857). 
Bourdon  (Gabriel)  (1881). 

BOUREULLE  (P.  de)    (i832). 

Bourgeois  (Léon)  (1875). 
Bourgeois  (Robert)  (1876). 
BOUROOIQNON  (1880). 
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BOUROOIN  (1893). 

BouROUiN  (Maxime)  (1871). 

BoDRiN(i876). 

B0U8IOUE8  (Edouard)  (1870). 

Bousquet  (i84a). 

BouTAN( Edmond)  (1867). 

Bouté  (1887). 

BouTiLUER  (1848). 

BOUTIN  (1891). 
BOUTIQ  (1890). 

BouTMY(i865). 

BOUTTEVILLE  (1876). 

BouvAisT  (GusUve)  (1867). 

BoUVBAtïtT  (l883). 

Bouvet  (1890). 

Bouvier  (i854). 

Bovet  (Armand  de)  (1871). 

BoTENVAL  (1857). 

BRAC0NN0T(PhiIogène-P.)  (1881). 

Brandeis  (i864). 

Brassard  (E.-V.-J.)  (i884). 

Braun  (Isidore-Oscar)  (1880). 

Braun( Lucien)  (i88a). 

Brémart  (Alfred)  (1862). 

Brenier  (i854). 

BRBON(Ch.-Fr.  DE  Lancrau  de)  (1866). 

Bresson  (1891). 

Bressonnet  (1843). 

Breton  (  1854  ). 

Bretteville  (G.  Revel  de)  (i85i). 

Breuillê  (P.-J.-B.)  (1881). 

Breuilh  (1893). 

Breuleux  (1891). 

Bricka  (i864). 

Brille  (1892). 

Brillié  (1887). 

Briot  (189a). 

Brisag  (Joseph)  (i84i). 

Brisac  (  Gabriel  )  (i836). 

Brisse  (Edouard-Adrien)  (1884  ). 

Brocard  (Jean-Ch.)  (i883). 

Broolie  (Paul  de)  (i853). 

Broilliard  (1889). 

Brosselin  (i85i). 

Bruck  (Thomas-Paul)  (1874). 

Brull  (i855). 

Brûlot  (i863). 

Brun  (Charles-Marie)  (i838). 

Brun  (Maurice)  (1878). 

Bruneau  (  L.-J.-A.-E.-O.-A.  )  (1876). 

Bruneau  (Léon)  (1877). 

Bruneau  (1890). 

BRUNEL(L.-J.-Élie)  (i844). 

Brunel  (Henri-Pierre-Marie)  (1889). 

BRUNON(i89a). 

Brunschwiq  (1889). 

Buffet  (1840). 
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Buisson  (1883). 
BuLLiER  (1877). 

BURCKHARDT  (OsCSr)  (1874). 

Bureaux  de  Pust  (Madame),  Veuve  du  colo- 
nel Bureaux  de  Pusy  (i85i). 
BuRELLE,  (1846). 
BussiàRE  (1857). 

BUTTNER  (1863). 
BUVIQNIER  (1888). 

Cabart-Danneville  (i833). 
Cabaud  (P.-Ch.)  (1879). 
Cadiat  (i854). 
Caffarel  (1893). 
Cahen  (Alfred)  (1860). 
Cahen  (Émile-David)  (1881). 
Cailho  (1877). 

Caillez   (Edmond -Eugène)  (1879). 
Callandreau  (1873). 
Callies  (Alexis-Eugène)  (1891). 
Callies  (Jacques)  (1879). 
CALLOU(Léon)  (1883). 
Calohar  (i855). 
Caltaux  (1890). 
Came  ACÉRÉS  (de)  (181 7). 
Caméré(E.-J.-A.)  (i858). 
Campe  de  Rosamel  (Ed.  du)  (1893). 
Candeau    (L.-A.-M.)  (1880). 
Candelier  (1890). 
Candelot  (1860). 
Canet  (1891). 
Cantaqrel  (1861). 
Capiomont  (Fr.-X.-J.-J.)  (1873). 
Carcanagues  (1871). 
I  Carcenat  (1889). 
Carmejane-Pierredon  (  P.  DE)  (1843). 
Caron  (1847). 
Carte  (Emile)  (1883). 
Carteron(i884). 
Cartier  (1869). 
Carton  (1888). 

Carton  (Émile-Adolphe-Célestin)  (1873). 
Carvallo  (Emmanuel)  (1877). 
Carvallo  (Joseph)  (1873). 
Caspari  (1860). 
Cassanac  (J  .-Gustave)  (1828). 
Castebert  (Jean-Léo)  (1873). 
Castel   (Alex. -Auguste-Joseph)  (i845). 
Castel   (Charles-Émile)  (1845  ). 
Catalan  (i833). 
Cauquil(i89o). 
Causeret  (1873). 
Catrade  (1888). 
Cazal  (i855). 

Cazemajou  (G.-Marius)  (1883). 
Cédié  (1891). 
Chabal  (i863). 
Chabert  (G.-Gabriel)  (1874). 
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Chaffard  (1875). 

Châilan  (1876). 

Cbjuuaux  (1890). 

CHALE8  (Émile-Vincent)  (1878). 

Cbaluot  (t858). 

Chambovet  (1871). 

Chaxpbxois  (Louis-A.)  (1876). 

Championt  (Armand)  (1867). 

Chahpociixon  (i853). 

Champt  (L.)  (1889). 

CHAXPT(Paul)  (1846). 

Chakcel  (  Madame),  Fille  de  M.   Dupuy   de 

L6iue  (i835). 
Chaxoyr  (1868). 
Chanson  (1890). 
Chapblard(i858). 
Chaput  (Alphonse- Jean)  (1886). 
Chardart  (1861). 

CHAROtJBRAUD  (C.-G.-A.)  (1880). 

Chariot  (Louis-Émile)  (i856). 

Cbarnbt  (1890). 

Charpentier  (René)  (1875). 

Charpin-Fkuoerolleb  (Vicomte  de)  (1875). 

Charpy  (Edmond)  (i836). 

Charpt  (Henry)  (1881). 

Charpy  (Georges)  (i885). 

Charruit  (1891). 

Charton  (Augu5te-F.-L.)  (i84o). 

CHA8TELI.IER  (Emile)  (1868). 

Chatbau  (1871). 

CHATBL(Prosper)  (i858). 

Chatillon  (iSSg). 

Chatoney  (H.)  (1873). 

Chaumelin  (Gaston-Marius)  (1872). 

Chacvisè  (Jules-Timolhée)  (1837). 

Chauyisb  (189a). 

Chaiblles  (A.-G.  de),  (i84o). 

Chéouillaumb  (1840. 

Chemin-Dupontès  (1892). 

Chenet  (1870). 

Chéronnet  (1893). 

Chbsnead  CG.-P.-M.-J.)  (1877). 

Chetaubr. 

Chevallier  (Paul)  (1886). 

Chevillotte  (i838). 

Chevreau  (1878). 

Chevrier  (Isidore)  (i838). 

Chevribr  (Léon-Marins)  (i885). 

Chirouze  (1888). 

Crobillon  (Georges)  (1874). 

Choist  (1861). 

Chomette  (i84o). 

Chosson  (i856). 

ClNTRB(HUCHETDE)  (l852). 

Claerebout  (O.-A.-H.)  (1879  . 

Clair  (x885). 

Clarard  (F.-J.-L.)(i877). 


Clarinval  (1845). 

Claris  (Gaston)  (i863). 

Clauzel  (Vicomte  Gaston)  (i864). 

Clavel  (J.-M.-J.)  (1877). 

Clavenad  (1871). 

Clément  (Ém.-Ern.)  (1857). 

Clément  (J.-E.)  (1860). 

Clément  (P.)  (1880). 

Clerc  (GusUve)  (i883). 

Clerc  (Jean-Charles-AIphonse)  (1873). 

Cleroerie  (J. -Baptiste)  (1874). 

Clermont  (1893). 

Clermont  (  Phil.  DE  ),  Conservateur  des  collec- 
tions de  Chimie  de  l'École. 

Cloez   (Charles-Louis)  (1877). 

Cluonet  (187a). 

Coatpont  (Le  Bescond  de)  (1839). 

Coblbntz  (189a). 

Cochard  (L.-A.)  (1860). 

CocBERY  (Georges)  (1876). 

Cochet  (1891). 

C0FFINIKRE8  DR  NoRDECK  (  Jean -André  ) 
(1866). 

CoHADON  (Ernest-Léger)  (1860). 

Cohen  (187a). 

CoiONET  (Jean)  (1874). 

Coince  (i855). 

COINTET  (DE)  (1891). 
C0I88AC(l89l). 

Colas  (Alfred)  (1868). 
Colas  (  Louis  J.-B.-A.)  (1879). 
Colin  (Charles-Alphonse)  (i858). 
Colin  (Joseph)  (i868). 
CoLLARD  (C.-V.)  (1879). 

COLLARD  (C.-A.-C.)  (187a), 

Collet  (Alfred)  (186a). 

COLLIONON  (1849). 
COLLIN  (1890). 
COLLOMB  (1891). 

Colomb  (J.-Vincent-M.)  (1871). 

C0L8ON  (Albert)  (1873). 

C0L8ON  (Clément-Léon)  (1873). 

C0L8ON  (René-Ch.)  (1873). 

Colson-Blanche  (1875). 

Combier  (189a). 

CoNCHE(i89a). 

Condamin  (1889). 

Connétable  (Arthur-Louis)  (1881). 

Considère  (1860). 

Constantin  (1 885). 

CoNTAULT  (Arthur)  (1867). 

C0NTY(l884). 
C0NVENT8(J.-M.-G.-A.)  (1877). 

Corail  (Sablon  du)  (i84o). 
Corbin  (Charles),  (i85i). 
CoRBiN  (Jules- Albert)  (1864 ). 
Corda  (i85a). 
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CORDIER  (Ch.-M.-G.)  (i885). 
CoRDiER  (U.-Henri)  (i863). 

CORLIEU   (M.-V.-H.  DE)  (1880). 
GORNELOUP    (J.-L.-H.)  (1879). 

GORNILLE  (Alfred)  (1888). 

CORNUT  (1880). 

GoRPET  (Charles)  (1882). 
GoRPS(Gharles-F.)  (1873). 

GORRARD  (1866). 
GORRENSON  (l853). 
GORBBAUX  (1881). 

G08SERAT  (François-Nicolas)  (1870). 

C08TE    (Émile-G.-A.)  (i883). 

GoTTiN  (1877). 

GouDERG  DE  FouLONQUE  (Alfred)  (1874). 

COUDREAU  (1890). 
GOUILLAMD  (1871). 

GouLLAUT  (Ernest-Louis- Auguste)  (1872). 

GOULON(l890). 
GOUPPEL  DU  LUDE  (1871). 
GOURAU  (1881). 
GOURBEBAISSE  (1868). 
COURBOT  (1870). 
GOURREJOLLE8  (1861). 
GOURTIAL  DE  D0RNA8  (1890). 

GoURTiN  (Louis-Gésar)  (1878). 

Gou8iN(i876). 

GouTAQNE  (Georges)  (1874). 

GOUVERT  (1889). 
G0UVRAT-DE8VERaNES  (1870). 

Grapon  (Denis)  (1873). 

CRI8PE  (1890). 

Groissandeau  (1890). 

Groneau  (Alphonse-Louis)  (1881). 

Gro8  (Ernest)  (1877). 

Grouzet  (i864). 

Grozet(i893). 

GuENOT  (M.-J.-G.)  (1879). 

GuiNAT  (Jules-Paul-Eugène)  (1876  ). 

GULMANN  (1890). 
GUNY  (1892). 
GURIE  (1846). 

GuviLLiER  (Auguste)  (1872). 

GuviNOT  (i855). 

Dalsace  (Jules-Marc)  (1880). 

Damman  (1890). 

Damoiseau  (1891). 

Danbde  (i855). 

Dardennb  (P.-X.-M.-S.)  (1877). 

Darmandaritz  ( Henri )  (1876). 

Darodes  (Georges-Adolphe)  (1873). 

Darru  (J.-B.-G.)  (1887). 

DA8TRO8  (1892). 

Daubrjée  (i832). 

Daudier  (i846). 

David  (1891). 

Dbbatisse  (1864  ). 


DEBAT8  (1888). 

Debauye  (i864). 

Debize  (1890). 

Debled  (1874). 

Debourques  (Louis)  (1846). 

Debouroues  (1890). 

Debrat  (Paul-A.),  (1873). 

Decharme  (1859). 

Défait  (Glaude-Émile)  (1875). 

Defforqes  (1870). 

Defrasse  (1877). 

Deorand  (1840). 

Delacourcellb  (1891). 

Delacroix  (i835). 

Delafond  (Paul-Jacques)  (1890). 

Delafot  (Gustave)  (1861). 

Delaoe  (Edmond)  (1884 ). 

Delanoë  (i84i)< 

Delannot  (Henry-Auguste)  (i853). 

Delaunay  (Albert)  (1872). 

Delaunay  (1891). 

Delaunet  (1867). 

Delaval  (Fernand)  (1874). 

Del  Gambre  (J.  Gambro)  (1859). 

Delebecque  (1889). 

Delemer,  au  nom  de  son  frère  (1861). 

DELE8TRAC  (Lucieu)  (1867). 

Délions  (René)  (1874). 

Dellon  (1882). 

Delloye  (1891). 

Deloche  (i856). 

Delsol  (Louis)  (1876). 

DÊLU  (Louis-Auguste)  (1888). 

Delzenne  (1871). 

Demaison  (1872). 

Demarçay  (1872). 

Demars  (1890). 

Dehay  (1848). 

Demenoe  (1880). 

Demimuid  Treuille  de  Beaulieu  (1890). 

Demouy  (i855). 

Denfert-Rochereau  (1872). 

Denis  (René-M.-J.)  (1872). 

Derazey  (1871). 

Derome  (1860). 

Desbrousses  (1888). 

Desbuissons  (Emile- Alphonse)  (i883). 

Descaves  (1890). 

Descombes  (Gharles)  (18)1). 

Descombes  (Paul-Joseph)  (1864 ). 

Desgorps  (1879). 

Descournut  (1876). 

Desfaudais  (Gharles-H.)  (i832  ). 

Deslandres  (H.-J.-S.)  (1881). 

Desmarets  (Joseph)  (1891). 

Desmarbts  (Marc- François)  (1891). 

Desmur  (Jean)  (1872). 
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DE8R0U8SKAUX  (  Loois-A.-V.)  (187a). 

DB880LIER8  (1891). 

DssnoNES  (i8go). 
DsYUUUS  (i853). 
Detillegier  (1834)* 

DlWULFF  (l85i). 

Dhombreb  (J. -Marc -Léon)  (i84i). 

DiDELOT  (1876). 

Didier  (Armand-J.-B.)i  (1878). 

DiDiERJEAN(M.-E.-C.-A.)  (1890). 

Douas  (Louis- Victor)  (187a). 

DiOR    (Lucien-Fr.-L.)  (1886). 

DiRKE  (Georges)  (1887). 

DiREX  (1893). 

DoiÈRR  (i865). 

DOLOT  (1866). 

DoMBRK  (Antoine-Paul)  (i854). 

DoMER  (i856). 

DoNiOL  (1893). 

DoMÉzoN  (Auguste) (1876). 

Doré  (Gustave)  (1874). 

DoaiAN  (1837). 

DoRLODOT  DES  ESSARTS  (1847). 
DORMOT  (1881). 

Dou  (Auguste-M.-G.)  (1876). 

DOUCET   (1893). 

Drsttus  (Simon)  (1889). 

Dreyfus  (Sylvain-Ernest)  (1881). 

Droqubt  (i85o). 

Drouin  (1893). 

De  Drouin  de  Bouvillb  (M.-J.-R.)  (1898). 

DuBAN  (Auguste)  (i855). 

Dubois  (Emile)  (i854). 

Dubois  (Paul-M.)  (1867). 

Dubois  (François)  (1871). 

Dubois  (L.-H. -Hector)  (187a). 

Dubois   (Robert)  (1877). 

Du  Boys  (Ernest)  (i844). 

Du  Boys  (Paul)  (1867). 

DuBUissoN  (P.-Ch.-J.)  (i883). 

Du  BuiT  (Paul)  (1861). 

DUCHANOT   (1837). 

Duché  (i833). 
DuCHfiNE  (1888). 
DUCRAT  (1866). 
DUCROCQ  (1883). 

DccRos  (  Joseph-Jules)  (  1873  ). 
DucRu   (A.-J.-O.-D.)  (1879). 
Dudebout  (Auguste)  (1874). 
Ddfestre  (i863). 
DuFLOs  (Léon- Adrien)  (1881). 

DUFOUR  (l853). 

Dufournier  (Maurice- Alfred)  (1890). 
DuouET    (Claude-Charles)  (1866). 
DuLiN  (  Pierre-Maxime  )  (  1873  ). 
Dumas  (1889). 
Dumas  (François-Emile)  (1886). 


Dumas  (Hippoljte  H.)  (1876). 

Dumas  (Louis)  (1867). 

Dumint  (1870). 

Dumint  (Emile)  (1860). 

DuMOifT  (1890). 

Dumur  (A.-P.-G.)  (1881). 

Dupain,  maître  de  dessin  à  TÉcole. 

Du  Pan  (i858). 

Duperray  (1890). 

DUPIN  (Edmond)  (1874). 

DupiN  (H.)  (189a). 

Duplay  (187a). 

Dupommier  (Armand)  (1867). 

Dupond  (aaude-L.-G.)  (1875). 

Dupont  (i836). 

Duprat  (René-Pascal)  (1886). 

DuPUT  (Charles)  (i845). 

DuPUT  (OcUve)  (1875). 

DUPUT  (1891), 

DUQUBSNAY  (l863). 

Durand  (i858). 
Durand- Claye  (i85o). 
DuRÉAULT  (Emile)  (i84a). 
DuRÉAULT  (Ferdinand)  (i85i). 
DusuzEAU  (1876). 

DUTHEIL  (Cb.-M.-M.  DE  LA  RoCHiRE)  (1889). 
DUVEROER  (l833). 

Dyrion  (i864). 

Dyrion  (1891). 

ÉCOLE  d'application  du  Génie  maritime  (Bi- 
bliothèque de  T). 

École  du  Génie  di  Montpellier  (Biblio- 
thèque de  T). 

École  Polytechnique  (Bibliothèque  de  T). 

Ehrmann  (1890). 

Émery  (Isidore-Eugène)  (i883). 

Emond  (1888). 

Enchéry  (A.-G.)(i89o). 

Enjalbert  (Jean-P.-A.)  (1859). 

Enos  (Narcisse)  (1876). 

Enselme  (1890). 

Erb  (i85a). 

ESGALMEL  (L.-A.-M.)  (1880). 

EscLAiBES  (Robert  d')  (1868). 

Espanet  (E.-N.-G.)  (1877). 

ESPITALLIER(l869). 

EsTOCQUOis  (L-Th.  D*)  (i834). 
Étard,  Répétiteur  à  TÉcole. 
Etienne  (Jean-Paul-Achille)  (i86a). 
Etienne  (L.-E.-G.)  (1869). 

EUYERTE  (1890) 

Fabre  (François)  (1867). 

Fabrb  (Georges- Auguste)  (i864). 

Fabre  (Paul-Auguste)  (1889). 

Fabrt  (Louis)  (1880). 

Farcy  (Olivier  de)  (1867). 

Fargt  (R.  de  la  Ville  Dubois  de)  (1890). 
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Farjon  (1860). 

Farrb  (Madame),  VeuTC  du  Général  Faire 

(i835). 
Fauché  (1890). 
Faucher  (Léon)  (i856). 
Faucompré  (Albin)  (1869). 
Fauqubt  (1892). 
Faure  (B.-Augusle)  (1846). 
Faure  (J.-Gabricl-Jules)  (1861). 
Faurb(L.-G.-E.)  (i863). 
Faurk(C.-H.-M.)  (1870). 
Faure  (F.-V.-H.)  (1893). 
Fauveau  (Paul-Gustave)  (i853). 
Fauvel  (Eusèbe)  (1848). 
Favarco  (Adolphe)  (1859). 
Favarcq  (Eugène)  (1866). 
Faveris  (i848). 
Favier  (i84o). 
Favre  (1872). 
Favret  (1874). 
Fayard  (L.-M.-A.)  (1880). 
Febvrel  (1892). 
Fellnbr  (Paul)  (1872). 
Fbnèon(i89o). 
Féret  (Léon-René)  (1880). 
Ferrand  (Charles)  (1880). 
Ferreux  (François-Jules)  (i854). 
Fbrrière  (Jean-Pierre)  (1872). 
FÉRUSSAO     (Henri-Marie     D^Audebard     de) 

(i846). 
FèVRB  (Lucien-Francis)  (1881). 
Feydeau  (Henri  de)  (1867). 
Feydbau  (Ferdinand  de)  (1874). 
FiCATiER  (Maxime-Alexandre)  (1882). 
Fiévet  (Charles-E.-A.)  (i884). 
FiNAZ  (Joseph)  (1867). 
FiNAZ  (Louis-Antoine-Marie)  (1871). 
Fitremann( Henry-Emmanuel)  (1879). 
Flamant  (1857). 
Flichb  (i856). 

Flouiter  (Georges-G.)  (1879). 
Flye   Sainte-Marie  (1854  ). 
FoLËY  (1839). 
Fontaine  (Ernest)  (i85i). 
Fontaine  (Louis-R.-M.)  (1876). 
Fontaine   (  V.-A.-L.)  (1880). 
F0NTENAILLE8  (R.-F.  DE)  (1844 ). 
F0RB8T  (i883). 
Forestier  (J.-C.-M.)  (1880). 
FORQBOT  (1866). 
FOROUBRAY  (l848). 

FoRTOUL(Jo8eph-A.)  (1867). 

F0S8É  (1889). 

Foucault  (Vicomte  de)  (i843). 

FoucHÉ  (1873). 

Foulon  (i865). 

FoUOUBT  (Eugène)  (1874). 


Fourcaut  (1889). 

FOURET  (1864  ). 
FOUROEOT  (1878). 

FouRNiER  (Jean-Baptiste)  (i83o). 
FouRNiBR(Perric- Victor)  (i884). 

FOURNIER  (  1890). 

FouRNiER  DE  Saint-Abiand  (l855). 
FoviLLE  (Alfred  de)  (1861). 
FoviLLE   (Paul  de)  (1859). 
France  (C.-J.  de)  (i86i). 
Francfort  (Léopold)  (1866). 
Franchbssin  (de)  (1842). 
Franchessin  (  de  )  (  1845  ) . 
Franck  (Arthur-Camille)  (1882). 
Frapilion  (1886). 

FRESCHEVILLE  (BO8QUILLON  DE)  (i843). 

Fresnaye  (André  de  la)  (i863). 
FREY(A.-Paul)  (i884). 
Fribourq  (Gerson)  (i855). 
Friedel( Georges)  (i885). 
Froqer-Deschesnes  (1890). 
Froment  (i858). 
Fromentin  (1890). 
Frot  (1889). 
Fumey  (Albert)  (1880). 
Fustier  (André-M.-A.),  (1872). 
Fusier  (1889). 
Cachet  (i852). 
Gacon  (i84i). 

Gaiffe  (Guillaume  dit)  (1868). 
Gaillard  (Gilbert)  (i863). 
Gal  (1859). 

Gallard   (Georges)  (1873). 
Gallimard  (i845). 
Galliot  (François)  (1876). 
GALLOTTi(Marie-J.-P.)  (1889). 
Gandillot  (Jean-C.-M.)  (1877). 
Ganthier  (1881). 
Garce  AU  (i845). 
Gariel  (Marie-Ch.)  (i86i). 
Garnier  (Pierre)  (i83i). 
Garnier  (Marcel-Jean)  (1861). 
Garnier  (Eugène)  (1874). 
Garnier    (Ernest)  (1888). 
Gasc  (J.-B.-M.-E.)(i875). 
Gascuel  (René-Ernest-A.)  (1872  ). 
Gasquet  (de)  (1873). 
Gasté  (J.-A.-A.  de)  (i83i). 
Gastrbois  (Louis  de)  (1869). 
Gâteau  (1890). 

Gatellier  (E.-Louis)  (i853). 
Gauche,  Comptable  du  matériel,  à  l'École. 
Gauckler  (1846). 
Gaudin  (1867). 
Gaudry  (Charles)  (1875). 
Gaulène    (François  -  Marie  -  Auguste) 
(«879). 
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Gauthier  (Jean-Baptiste)  (i884). 
Gauthisr-Villars  (Albert)  (1881). 
Gautier  (Georges-Léon)  (1868). 
Gautier  (Henri)  (1881). 
Gautier  (S.-P.-Delphin)  (i88a). 
Gat  (Henri-Félix-Auguste)  (189a). 
Gay  (Louis- Auguste)  (1887). 
G  AYMAR  (1891). 
Gbbhart  (i85a). 
Geismar   (Gédéon)  (i883). 

GÉNARDIBRS     (LaBBR   DE    LA)  (l884). 
GÉÎCIN  (1857). 

GÉ1VI88ISU  (Gustaye- Alexis-Paul)  (187a). 

Gbkolhac  (Auguste- Albert)  (1878). 

Genouillag  (Victor  de)  (1860). 

GÊfY  (Marie-Maurice)  (1877). 

GÉorrRE  DE  Chabriqnag  (Comte  de)  (i853). 

Gérard  (E.)  (1859). 

GÉRARD  (Marie-Henri)  (1891). 

GÉRARD  (Henri)  (189a). 

GÉRARDIN  (1878). 
GSRBAUD  (1869). 

Gerbet  (1849). 

Germain  (F.-G.-G.)  (1881). 

Germain  (Adrien)  (i856). 

GiBAUDAN  (1874). 

GiBERT  (E.-L.-M.)  (1877). 
GiDEL  (Jean)  (1877). 

GlLUOT  (187a). 

GiLLOT  (Félix-Anselme)  (1878). 
Girard  (Ange),  (1890). 
Girard  (Paul-P.)  (1876). 
Girard  (A.-Fr .-Robert)  (187a). 

GlRARDON  (1873). 
GiRAUD  (F.),  (1870- 

GnuuD  (Louis-J.-B.-F.)  (1876). 

GmoD  DE  L*AiN  (Maurice)  (1873). 

GiVELET  (Edmond-C.-C.)  (1874). 

GiYiEReB  (189a). 

Givre  (1870). 

Glandy  (1874). 

Glasser  (Georges)  (i865). 

Glénard  (Lucien-C.-M.)  (1874). 

Glises  (i85i). 

Glon  dit  Villeneuve  (1857). 

GoDART  (1857). 

Godard  (Félix-E.)  (1876). 

Godard  (Laurent-Louis)  (t88a). 

Godchau  (1891). 

GoDBY  (1893). 

Godfernaux  (Emile)  (i854). 

GoDOT  (i856). 

CoôUEL  (i855). 

GOIRAN  (1866). 
GOLDSMIDT  (1888). 
GONHET  (1891). 
GO8SET  (1869). 


GoT(i89i). 

GOTTELAKD  (1871). 

GouDARD  (  Jean-L.)  (1874). 
GouoELET  (Ch.-Henri-J.)  (1877). 
GouiN  (1891). 

GOULLE  (1891). 

Goupil  (i84i). 

GoupiLLEAU  (Louis-Charles)  (i834). 

Gourde  (1889). 

GouRDON  (i863). 

GouT  (Louis-Edouard)  (1880). 

GOUY  (LE7EBVRE  DE)  (l839). 

GouzE  DE  Saint-Martin  (1891). 

GouzB  (1891). 

Gouzt  (i85a). 

GRAaLY  (Jean-Paul  de)  (1890). 

Grandchamp  (Pinel  de)  (1849). 

Grandidier  (1861). 

Grand-Didier  (  Marie-Élienne  )  (187a). 

Grand  JEAN  (1859). 

Grange  (Jules)  (t883). 

Granoez  du  Rouet  (Adrien-Louis)  (1878). 

Granjon  (189a). 

GRANViQNE(Victor-Fr.-H.)  (1874). 

Grab  (i84o). 

GRA88IN  (Ch.-L.-Al.)  (1878). 

Grattau  (1875). 

Gréset  (i85i). 

Gresset  (i84i). 

Gressot  (Baron  de)  (i836). 

Grillon  (i854). 

Grillot  (1870). 

Grimprel  (i84i). 

Grobot  (1874). 

Grolous  (Isidore)  (1867). 

Gros  (Marcel)  (1869). 

Grossouvre  (Albert  de)  (1867). 

Grouvel  (i836). 

Gruson  (1869). 

GuÉRARD  (M.-N.-Adolphe)  (1861). 

GuERBER  (OcU?e)  (1874). 

GuÉRiN  (Edmond)  (i864). 

GUÉROULT  (i858). 

GUFFET  (l888). 

GuiBERT  (Prudent  de)  (i844)- 
GuiBERT  (Émile-Victor)  (i854). 
GuiBERT  (Aristide)  (i884). 
GuiBERT  (Marie-André-Henri)  (1891). 
GuiBERT  (Jean-Paul-Marie)  (1893). 
GuiGHARD  (Joseph)  (1875). 
GuiGHARD  (Maurice)  (1876). 
GuiONARD  (Victor-Louis)  (187a). 
GuiGNBT  (Ernest)  (1849)* 

GUIEYSSE  (1860). 

GuiETSSE  (Ch.)  (1887). 
GuasBRT  (1880). 

GUILHBRMIBR  (P.-M.-E.   DE)  (1891). 
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Guillaume  (Jean-Baptiste-Luc)  (i865). 

GUILLEMARD  (l844)* 
GUILLEMIN  (1862). 
GUILLEMOTO  (1875). 

GuiLLET  (Jules)  (i85a). 
GuiLLET  (Georges-René)  (1880). 
GuiLLET  (Camille)  (1888). 
GuiLLiN  (GusUve)  (1868). 

GUILLON  (1890). 

GUILLOT  (D.-M.-J.)  (1880). 

GuiLLOT  (Henri-Alexandre)  (1881). 

GUIZARD  (1898). 

GUNTZ  (J.-B.-E.)  (1880). 

Gdssb  (Ch.)  (1859). 

GuYOT  (  Georges  )  (  1 884  ) . 

GUTOT  (1891). 

Haaq(i863). 

Haarbleicher  (1891). 

Hadbt  (Léon-Simon)  (1877). 

Hapfen  (i864). 

Hainsselin  (i855). 

HaLOOUET  (M.   DE   POULPIQUET  DU)  (1866). 

Hamot  (René)  (1874). 

Hanoteau  (i832). 

Harano  (Emile-Nicolas)  (1882). 

Harlé  (Emile)  (1871). 

Hastron  (Charles-Louis)  (1868). 

Haton  de  la  Goupillikre  (i85o). 

Hauvette  (Maurice)  (1874). 

Havard  (1861). 

Havk  (J.-M.-L.)  (1880). 

Havet  (1890). 

Hazier  (Panon  DU)  (»847). 

HÉBERT  (1892). 

Heilmann  (1890). 

Heintz  (i852). 

Helbronner  (1892). 

Hélie  (1891). 

Hennequin  (1867). 

Henriot  (i856). 

Henry  (Ernest-Raimond)  (1860). 

Henry  (Adolphe)  (i865). 

Henry  (Louis-Isidore)  (1871). 

Henry  (Félix-Arthur)  (1874). 

Hbrard  (Madame)  (1837). 

Herbe  (1892). 

Herbert  (Joseph-Armand)  (1861). 

HÉRINO  (l852). 

Hermite  (1842). 
Hbrr  (1846). 
Herrmann  (Abel)  (i883). 
Hervey  (Maurice-P.)  (1876). 
Hervier  (1893). 
HERZoa( Henri)  (1882). 
Heudllard  (Gilbert-Joseph)  (1889). 
Heurtebisb  (1891). 

HiBERTY  (l883). 
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Hollande  (1891). 
HoLTZ  (i856). 
HOUBERDON  (i885). 
HOUBIQANT  (1846). 

HouËL  (Pierre-Hubert)  (1890). 

HOUQUE  (J.  DE  LA)  (l85l). 
HOUPEURT  (1892). 
HUARD  (l855). 

Hubert  (1841). 
HuET  (J.)  (i864). 
HuQOT  (Adolphe)  (1880). 

HUORON  (1891). 

HuouENEL  (Charles)  (1869). 

HuouES  (Jules-A.-J.),  (1874). 

HuQUBT  (M.-Albert)  (1860). 

HuiN  (i855). 

HuMBERT  (Georges-C.)  (1876). 

HuoT  (1840). 

HUTIN  (1876). 

Imbert  (1891). 

IsAY(i865). 

Jacob  (Henri)  (1876). 

Jacob  (Louis-Frédéric -GusUve)  (1878). 

Jacob  (Louis)  (1881). 

Jacqmin  (Albert)  (1866). 

Jacquot (Léon)  (i84i). 

Jamont  (i85o). 

Jannin  (1880). 

Japy  (Adolphe)  (i832). 

Japy  (Gaston)  (1874). 

Jasseron  (1869). 

Jaubert  (1846). 

Javal  (1890). 

Jeanne-Julien  (G.-G.-E.)  (1881). 

Jeanneney  (Louis)  (1884 ). 

J0ANNÈ8  (1890). 

Jobert  (1861). 

Jochem  (1849). 

JOËSSEL  (1854 ). 

Johannet   (  Edme-Maxime  )  (1877). 
JOHNSTON  (i855). 
JOLLOIS  (l84l). 

JoLY  (Georges  de)  (i883). 

JOLY  (1891). 

Jombart  (Émile-Victor-Joseph)  (1872). 

JOMIER  (1890). 

Jordan  (Camille)  (i855). 

Jordan  (1891). 

JORRÊ  (1889). 

J088ET  (i864). 

JouANiN  (GusUve)  (1859). 

Jouart  (i858). 

JouFFRAY  (Antoine)  (1868). 

Jougubt  (1889). 

Jouffret  (i856). 

Jouinot  (1875). 

JozAN  (André)  (1874). 
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JozoN  (i858). 

JuGUSR  (Jules-Jacqaes)  (1860). 

JUILULRD  (1890). 

JULUBN  (A.-H.  Daniel)  (1857). 
JOLLIEN  (Ernest)  (1861). 
JnixiE:<  (G.-F.-M.)  (1875). 
JuixiEN  (G.-L.-E.)  (1878). 
JuLUSN  (Charles-André)  (1879). 
JuixiSN  (Charles)  (i88a). 
JULLIEN  (Jules-R.-M.)  (1886). 

JULUEN  (1891). 

JuNCXER  (Albert)  (i865). 

JuîfDT  (Frédéric-Th.)  (1847). 

Kappelhopf  (189a). 

Karth  (1837). 

Kauffer  (1890). 

KsLLER  (Fr.-OcUve)  (i856). 

K1.0BB  (1876). 

K<BHLER  (Rodolphe)  (i885). 

Kolb-Bernard  (1867). 

KoRN  (Charles-Auguste)  (i863). 

KORIIPROBST  (i858). 

KozioRowiGz  (  i855  ). 

Kraftt  (Victor)  (1859). 

Krantz  (1868). 

Krdo  (C.-Fr.-A.)  (1875). 

Kcsa  (Henri)  (1876). 

Laaoe  (A.-M.-C.-J.  db)  (i84i). 

Labeole  (1890). 

Labié  ( Arthur-Math urin)  (1887). 

Labouret  (C.-H.  DE  Muret  de)  (187a). 

La  Brosse  (Henri  de)  (1876). 

La  Brosse  (René  de)  (1877). 

Labrousse  (1889). 

Lacam  (1873). 

Lacombe  (P.-J.-A.  de)  (i853). 

Lacour  (Alfred)  (1860). 

Ladame  (i843). 

Lapecille  (1890). 

Lafitte  (Prosper  de)  (1847). 

Latfok  de  Ladèbat  (i838). 

Laforb  (Jean-M.)  (1874). 

Laooct  (1871). 

Laoranqe  (baron  de)  (i844)- 

Laorange  (Emile)  (i845). 

Lagrange  (Maurice)  (i884). 

Laociche  (P.-A.-H.-V.  de)  (1879). 

Lahillonne  (i85a). 

Lahitte  (1869). 

Lair  (1869). 

LAI8A?fT  (1859). 

Lajxtdie  (Roch  DE)  (1868). 
Lamairesse  (1837). 
Lajiandê  (Ch.-Fr.  de)  (1839). 
La  Marle  (i85i). 
Laxarle  (i853). 

Lambert  (Henri-Auguste)  (1861). 
E.  P.  —  I. 


Lambert  (Jean-Baptiste- Aimé)  (i86t). 
Lambbrt  (  Edmond  )  (  1 864  ). 
Lamothr  (Léou-J.-B.  de)  (1868). 
Landrevib  (F.-M.  de)  (1867). 

LANDRIIf  (189a). 

Langlois  (Fr.- Marie-Nicolas)  (i864). 
Lanolois  (Jacques-Gabriel)  (189a). 
Lannes  (1881). 

Laporte  (Frédéric-Gaude-Marie)  (1888). 
Laporte  (1890). 
La  RiYiiRB  (1869). 
Larnac(i86o). 
Larousse  (i85i). 
Larras  (Nestor- Prosper)  (1886). 
Larretche  (1876). 
Larroghe  (i8a9). 
Lasne  (1867). 

Lassbron  (Henri  Fr.-L.)  (1878). 
Lassbrre  (1889). 
Laterraoe  (i84a). 
Latoughe  (Léopold-Hy*«  de)  (i845). 
LiUBESPiK  (Comte  de)  (i8a9). 
Laugaudin  (Edme-Louis)  (i85i). 
Launat  (Félix)  (1874). 
Launat  (Louis-Aug.-Alph.  de)  (1879). 
Lauras  (1884  ). 
Laurent  (François)  (1860). 
Laurent  (Marie-Albert)  (1871). 
Laurent  (Victor-Simon)  (i88a). 
Laurent  (Théodore)  (i883). 
Lauriston-Boubbrs  (Law  de)  (184}). 
Lavallet  (i84o). 
La  VERONE  (Gérard)  (1873). 
Lavergne  (J.-M.-G.)  (1889). 
Lavigne  (1869). 
Laville  (i84o). 
Lavocat  (L.-E.-A.)  (187a). 
Lazare  (1890). 
Latritz  (1869). 
Léauté  (1866). 
Le  Bars  (1871). 
Lebeun  de  Dionne  (1844  )• 
Le  Blanc  (i843). 
Leblond  (1884  ). 
Le  Bourg  (i848). 
Lebreton  (1880). 
Lebrun  (1890). 
Le  Camus  (1890). 
Lechalas  (Georges)  (1870). 
Lechantre  (i884). 
Le  Chatelier  (Henri)  (1869). 
Le  Chatelier  (L..E.-L)(i87i). 
Le  Chatelier  (G.-A.)  (1881). 
Leclerc  (J.-M.-G.  Sosthène)  (1870). 
Leclerc  (Léon-Louis-Julieo)  (1866). 
Legointrb  (Madame),  veuve  de  M.  Lecointrb 
(1839). 
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Lecomte  (Charles-M.-A.)  (iS66). 

Le  Corneg  (1875). 

Lecornu  (Léon-Fr.- Alfred)  (187a). 

Le  Court  (  Armand -Eroest)  (1878). 

Lbcourt  (L.)  (i863). 

Ledoux  (Charlcs-E.)  (i856). 

Lbdru  (i836). 

Lefebvrb  (Michel)  (1866). 

Lefebvre  (Alexandre-Félix)  (1881). 

Lepebvre  (1891). 

Lefebvre-Mailly  (i854). 

Lefébure  (Victor)  (i843). 

Lefevre  (0.-L.-J.-Z.)  (1848). 

Lefèvre  (Paul)  (1889). 

Lefèvre  (PoI)  (1874). 

Lefier  (1889). 

Leflaive  (Joseph)  (1888). 

Lbfort  (1864  ). 

Lefort  (Edouard-Adolphe)  (i865). 

Lbfort  (Pierre)  (1875). 

Le  Gallou  (1890). 

Leqay  (Jean-B.-J.-M.-L.)  (1880). 

Le  Grain  (1876). 

Leorand  (Jacques- Alexandre)  (i865). 

Leqrand  (Jules-Joseph)  (1871  ). 

Leorand  (E.-E.)  (1874) 

Leorand  (G.-P.)  (1891). 

Leoré  (1890). 

Leoué  (1889). 

Leherle  (1861). 

Leheup  (1890). 

Lehouchu  (1891). 

Lbinekuoel  (1890). 

Lejeune  (1889). 

Lemahieu  (Jules)  (1878). 

Lemaire  (L.-J.-B.-E.-G.)  (i835). 

Lemaire  (Jules)  (1808). 

Lemaire  (Henri)  (1881). 

Lemaire  (Julien)  (i883). 

Lemaire  (Henri)  (1889). 

Le  Masson  (189a). 

Lbmercier-Moussbaux  (i86a). 

Lemoine  (Émile-M.-H.)  (1860). 

Lemoine  (Armand)  (1881). 

Lemonnier  (  Paul  )  (  i854  ). 

Lemonnibr  (Victor-A.-J.-B.)  (1881). 

Lemoynb  (Ch.  Camille)  (1846). 

Lemoyne  (Félix)  (1848). 

Lenoaiqne  (1890). 

Lbnqlibr  (i835). 

Lenoble  (1890). 

Lenormand  (J.-M.-Y.)  (1886). 

Lepelletier  (1881). 

LÉPINAY  (Godin  de)  (i84o). 

Lepoivre  (1880). 

Leprince-Rinouet  (1892). 

LÉQUES  (i863). 


Lerosby  (1866). 

Leroy-Beaulieu  (1890). 

Lescure  (1889). 

Lesdos  (1849). 

Lb  Secq  (187a). 

Léser  (J.-F.-Charles)  (1874). 

Lestelle  (A.-Charles)  (i863). 

Lestourqib  (i84o). 

Lesubur  (J.-Georges)  (i854). 

Lethier  (i858). 

Letixerant  (1849). 

Le  Vallois  (1861). 

Levassor  (1844  )• 

Le  Vava8Seur( Vicomte)  (1860). 

Leven  (  m. -J.-Georges)  (1887). 

Levet  (i853). 

Lêvi-Alvarès  (Armand)  (187a). 

Lbvy  (Théodore)  (i856). 

LÉVY  (Albert)  (i863). 

Lbvy  (Léon)  (1870). 

LÉVY  (Auguste-Ed.)  (1870). 

LÉVY  (Georges)  (i884). 

LÉVY  (Isaac)  (1889). 

Leyssale-Cumond  (1874). 

Lhomme  (Albert)  (1874). 

Lhôpital  (Eugène)  (1878). 

Lhôpital  (Michel)  (1864 ). 

LuopiTEAU  (1890). 

L'Hotte  (i84a). 

UHuiLLIER(l863). 

Lidaudiére  (1869). 

LiBMAN  (R.-A.-M.-\.)  (1881). 

Liéoeard  (H-.L.)  (i84a). 

LiÉNARD  (1887). 

L1MAS8ET  (Charles-Louis)  (1873). 
LiNDER  (Henri-L.-B.)(i877). 
LiOTiER  (i855). 

LiOU VILLE  (1874). 

L18A  DE  Chatbaubrun  (G.  DE)  (l86u). 

LlVRELLI  (l883). 

Loche  (1857). 

locherer  (j.-j.-a.)  (1880). 

LODIN   (1869). 

LODIN   DE  LÉPINAY  (1871). 

Lœvy  (189a). 

LOISEAU  (1875). 
L0I8EAU  (1889). 

L018 Y  (Carrelet  de)  (1869). 
Lombard  (Pierre-Emile)  (1869). 
LoNDiE  (1870). 
Lonquéty  (Jules)  (1879). 
LoRDEREAU  (Emile)  (1867). 
LoRiEUX  (Edmond)  (i85i). 
Louis  (Gustave-Jules)  (1873). 
LoziER  (M.-A.-R.)  (1875). 
Luc  (Victor-Jean-Augustin)  (i885). 
Lucet  (L.-C.)  (i836). 
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LuiiSAU  (1869). 

LnssAN  (i855). 

Ltoîwbt  (1887). 

Machart  (E.-H.C.-A.)  (i858). 

Masallon  (de)  (i84o). 

Maonan  (Fernand)  (iS^ô). 

Magnant  (Emile)  (1876). 

Maoks  (1849). 

Mahied  (1854  ). 

Mahieu  (Albert- Arthur)  (i884). 

Mauxac  (1869). 

Maillet  (i855). 

Maillot  (1889). 

Malapert  (Paul)  (1867). 

Malesset  (1881). 

Malet  (G.-F.-V.-J.  de)  (1868). 

Malet  (Comte  de)  (i854). 

Mallat  (Alphonse-Clément)  (1880). 

Mallat  (André  G.-A.)  (1878). 

BiàLLOiZEL  (Raphaël)  (1866). 

Malo  (Er.-A.-J.)  (1875). 

Maloione  (Georges-Em.)  (i883). 

Mancel  (1809). 

Mandaoot  (Ferdinand)  (1867). 

Mangenot  (Emile)  (1874). 

Mangeot  (Georges -Etienne)  (1881). 

MANirHEiM  (1848). 

Mantion  (1843). 

Marais  (Lucien -Gabriel)  (1867). 

Marchais-Laqravb  (1891). 

Marchal  (Maurice)  (1868). 

Marchand  (i84o). 

Marchegay  (1860). 

Marcille  (1867). 

Marcillet  (i885). 

Marct  (i865). 

Marduel  (1847). 

Maréchal  (Hippolyte)  (1879). 

Maréchal  (Lucien)    (1876). 

Maret-Monos  (1893). 

Marga  (i863). 

Maroerie  (186a). 

Marie  (Léon)  (1878). 

Marin   (Paul)  (1870). 

Maringe  (189a). 

Marion  (1869). 

Marit  (188a). 

Maron(i89i). 

Marqfot  (i85o). 

Marques  di  Braga  (1866). 

Marre  (1878). 

Marsal  (1845). 

Marsat  (J.-C.-M.)  (1878). 

Marti  (Samuel-Auguste)  (i884). 

Martin  (Félix)  (i856). 

Martin  (Émile-Marc)  (1861). 

Martin  (  P.  -  Pierre  )  (  1884  ). 


Martin  (R.-M.-A.)  (1890). 

Martin  de  Méreuil  (Albert)    (1860). 

Martin  eau  (Joseph- Augustin)  (188a). 

Martt( Joseph)  (1874). 

Masse  (René-Charles-Louis)  (1887). 

Masselin  (i844). 

Matheun  (Fernand-F.)  (1876). 

Mathieu  (Hector)  (i86a). 

Mathieu  (Lucien -Emmanuel)  (1890). 

Mathieu   (Émile-Fr.)  (187a). 

Matht  (i88a). 

Matignon  (1866). 

Maucorps    (Edmond -Frédéric)  (1884 ). 

Maugat(i884). 

Mauger  (Henri)  (1873)* 

Mauger  (J.-M.-Émile)  (1878). 

Maupeou  d'Ableioes  (de)  (1869). 

Mauranges  (P.-C),  (1861). 

Maureau  (M.-P.)  (187a). 

Maurer  (Jean-Baptiste)  (187a). 

MAURis  DE  Malartic  (K.-P.-M.  de)  (1891). 

Mauris  (Léon)  (1870). 

Maurouard  (i84a). 

Mater  (Ferd.),  (1849). 

Mater  (Samuel-Edmond)  (1870). 

Mater  (Joseph-Armand)  (1877). 

Mater-Samuel  (Gabriel)  (1868). 

Matnier  (P.-A.-C.-J.)(i88o). 

Maxerolle  (1889). 

Mazoter  (Abel)(i867). 

Meaux  (Henri  de)  (i85i). 

Meauzb  (1880). 

Meinhard  (Adrien-René)  (i883). 

Meissas  (Nicolas  de)  (1861  ). 

Menant  (Charles-Auguste-Amédée)  (1877). 

MbndIs  (Victor-C.-A.)  (1859). 

Mengin  (Louis-François)  (1886). 

Mengin-Lecreulx  (181  a). 

Ménier(i89o). 

Mensier  (Joseph-H.)  (1849). 

Mercier  (Louis)  (i855). 

Mercier  (Gilbert-Amable)  (1874). 

Mercier  (Louis)  (1890), 

Merlin  (Narcisse-Cas.)  (i844). 

Mert  (1845). 

Mesnaobr  (Augustin)  (188a). 

Mbsnier  (188a). 

Mestre   (Charles-A.)  (187a). 

Mesuré  (i863). 

Meunier  (Ant.)  (1867). 

Meunier  (Louis-Charles)  (1878). 

Meunier  (Paul)  (1881). 

Meyer  (Louis)  (1884 ). 

Mbter  (Lucien)  (i884). 

Mbter  (A.-C.)  (1890), 

Meynot  (J.-J.)  (i854), 

Mbtssonnier  (1859). 
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MiCAUD(i89a). 

MicHAUT  (Albert)  (1873). 

MiCHAUT  (Henri)  (1875). 

Michel  (Jules)  (1848). 

Michel  (Eugène-Alfred)  (1891). 

Michels  (Victor)  (1878). 

MiCHOT  (i883). 

MicioL  (i855). 

MiONARD  (1871). 

MiLHAUD  (Jassuda-Marcel)  (1880). 

MiLLARD    (1890). 
MILLA88EAD  (1869). 

MaLERBT  (René)  (187a). 
MiLLOT  (Henri)  (1872). 

MiLLOT  (V.-Ch.)  (1839). 

MiMEY  (Albert-Edmond)  (1889). 
MiNEL  (Pol-Étienne)  (i883). 
MiNiAC  (Armand  de)  (1869). 
Miol-Flavard(B.-L.  de)  (1860). 
MiON  (Alphonse-Is.)  (1875). 
Mirepoix  (P.-F.-M.-A.)  (1878). 
M1RIBEL  (M.-E.-J.  DE)  (i85i). 

MOCQUERY  (1864  ). 

M0ES8ARD  (i865). 

MoFFRE  (Gusuve)  (187a). 

M0Î8E  (i854). 

M01S8ENET  (Louis-J.)  (i88a). 

MoJON  (  Maurice)  (1877). 

M0LLIN8  (Henri  de)  (1892 )• 

M0NDÉ8IR   (Georges  Piarron  de)  (1876). 

M0NDÉ8IR  (Lucien  Piarron  de)  (1876). 

MoNET  (Nicolas- Adolphe)  (1877), 

MoNOET  (  François )  (1874). 

MoNMBRQUB  (Arthur)  (1874). 

Monnet  (1870). 

M0NTÊBELL0(J.-G.  Lannes  de)  (l859). 
M0NTE88U8  de  Ballore(de)  (1871). 
MoNTÉTY  (Victor  DE)  (1871). 

MONTQOLFIER  (P.-L.-A.  DE)   (l85l). 
MONTOUER8  (F.-C.  GUICHARD)   (1886). 
MONTLUISANT  (C.-B.-M.  DE)  (l84o). 

MoNTMARiN  (Hugues  Marin  DE)  (i8a8). 

MOQUET  (l844). 
MORAILLON  (l885). 

Morand  (Georges)  (1846). 
Morand  (R.-Antoine)  (1891). 
MORANOE  (i865). 
MoRARD  (Henri-E.-H.)  (1873). 
MoREAU  (Auguste-Théodore)  (i854). 
MoREAU  (Henri-Louis)  (1862). 
MOREL  (L.)  (i864). 
MoREL  (Auguste)  (i865). 
MoREL  (M.-Edgar)  (1868). 
MoREL  (Jules.L.-C.)(i876). 

M0RBL(l89O). 
MORELLET  (1890). 
MORÉTEAU  (1891). 


MORIAU  (i856). 

MoRiN  (Ch.-Fr.-René)  (1884  ). 

MoRiN  (H.-Joseph)  (1892). 

MoRiTZ  (Frédéric)  (i884). 

MORIZOT  (1888). 

MORUBRE  (1854  ). 

MORON  (1866). 

MoRTENOL  (Sosthène-Héliod.-Cam.)  (1880). 
Mortier  (1862). 
MoRTUREUX  (1876). 
Motet  (i832). 

MOUNIER  (1861). 

MouRRAL    (Alphonse)  (1874). 
MoURRET(Léon)  (1868). 

MOUTIER  (1848). 

MuPFAT  (André)  (1877). 

MUONIER  (l85l). 

MuLLER  (Henri)  (1876). 

MuLTZER  (Edouard)  |(i88a  ). 

Mur J AS  (i854). 

MussAT    (Ernest)  (1876). 

Mdst  (1872). 

Nadaud  (1890). 

NAQUET(Paul)  (i863). 

Naudé  ( Ém.-Jean-Joseph)  ( i883  )* 

Navel  (1892). 

Nentien    (Eusèbe-Théophile)  (1878). 

Nérot  (1890). 

Nervillb  (L.-F.  Guillebot  de)  (1878). 

Nètre  (Georges)  (i884). 

Ned  (Lucien)  (i885). 

Neyron  de  Saint-Julien  (1892). 

NicoLARDOT  (1890). 

Nicolas  (Madame  V""*),  au  nom  de  son  mari 

décédé  (i834). 
Nicolas  (Charles-Marcel)  (1869). 
Nicolas  (Louis-Gabriel)  (1869). 
Nicou  (i864). 
Nillus  (A.-F.-J.)    (i883). 
N18MES  (i854). 
Nodet  (1891). 

Noël  (Charles-Joseph)  (i853). 
Noir  (1872). 
Noirot  (1864  ). 

Nollet  (Ch.-Maurice)  (1890). 
NOUBT  (i84i). 
NouTON  (1842). 
Obé  (1891). 

Ocaone  (  Philbert-Maurice  d')  (1880). 
Odent  (Jules-J.-A.)  (1874). 
Odier  (1845  ). 
Offroy  (H.-C.-H.)  (1871). 
Olivier  (Ch.-Ant.)  (1847). 
Olry  (1866). 
Oppenheim  (1892). 
Orcel  (i863). 
Oroeries  (Renoust  des)  (1844  )• 
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Oin)BT(i89o). 
OuuioiCT  (Léon)  (1874). 

OURSEL  (1893). 

Pacault  (189a). 
Paoézt  (1893). 
Pinca  (i863). 
Pairier  (i833). 
PAix(Paul-E.)  (i858). 

PALASlfB    DE    GHAMPEAUX  (i848). 

PALATRE(A.-G.-Heiiri)  (1887). 

Paloqcb   (Jules-H.)  (1876). 

Pamard  (1861). 

Papillon  (1891). 

Papucboic  (1861). 

Paramdiir  (i8a3). 

Parizot  (1866). 

Parmentier  (M.-O.-Léoncc)  (i834). 

Partiot  (1845  ). 

Pascal  (i833). 

Pabseleroue   (Pierre- Antoine)  (187a). 

Passemetct  (1871). 

Pastoureau -Labbsse  (1870). 

Patard  (1890). 

Patroi8(i89o). 

Paitte-Lafaurie  (1860). 

Pavillion  (1837). 

Pkadcbllier  (i85o). 

PÉCHOT(P.-C.-M.)    (1869). 

Peifter  (Barbe-F.-E.)  (i84i). 

PÉLissiER  (Raoul)  (1867). 

Pélissier-Takoic  (1845). 

Pellb  (Maxime-Ch.-Joseph)  (1880). 

Pelle  (Maurice)  (1883). 

Pelle   (Charles)  (i885). 

Pellecrbt  (1848). 

Pellet  (1891). 

Pelletier  (1873). 

Pelucot  (1837). 

Pbluer  (1890). 

PsLoux  (i84a). 

Peltier  (189a). 

Pknel  (1860). 

Prrellb  (1860). 

PtPiN  (Ch.-M.-Fr.-A.)  (1874). 

Peraoallo  (Maarice)  (1873). 

Férard  (Alex.-AIfred-Louis)  (1878). 

Ferceval  (  Caussin  de  )  (  1888  ). 

Percheron  de  Moncht  (1881). 

Perchez  (1876). 

PÉROT  (Jcan-B.-C.)  (1840). 

Pbroux  (1890). 

PXRRIER  (189a). 

Perrin  (Magnas)  (1873). 
Perrin  (1859). 
PsRRnf  (1891). 
Pbrrodon  (J.-O.-E.)  (1860). 
Perruchot  (i85a). 


PSRTUi  (1859). 

Pesliic  (1860). 

Petin  (Joseph)  (1874). 

Petit  (Falgence- Adolphe)  (i835). 

Petit  (J.-G.)  (i858). 

Petit  (1873). 

Petit  (Louis)  (1874). 

Petit  (Félix)  (1890). 

Petitbon  (Franck)  (1867). 

PàTRE  (1891). 

Petsche  (Alberl-C.)  (1879). 
Pettit  (Georges)  (i863). 
Petkaud  (1891). 

PHltLIZOT  (1890). 

PnaiPPE  (Émile-Lonis)  (i885). 

Phulips  (Madame),  veuve  de  M.  Phillips 

(i84o). 
Put  (Charles-Léon)  (1878). 
PiAUD  (Léon)  (1874). 
Picard  (René)  (i85o). 
Picard    (Jean-Léopold)  (1861). 
Picard  (Philippe- Auguste)  (1866). 
Picot  (1886). 
PicQUET  (1864  ). 

Pictet  (Élève  externe  en  1868). 
PiBBOURa(i866). 
Pierre  (A.-C.-P.)(i83i). 
Pierrot  (Philippe-Louis)  (188a). 
Pierrot,  médecin  en  chef  de  l'École. 
P1ERRUQUE8  (1869). 
Piette  (i865). 
PiHiER   (Jules-J.-M.)  (1868). 

PlKBTTT  (Paul)  (1888). 

Pilatb  (187a). 

PiNAT  (Charles)  (1873). 

PiNAT  (Numa-Justin-Laurent)  (1879). 

PlNELAIS  (SaULNIER  DE  LA)  (l855). 
PiNOTEAU  (1847). 

Piifus  (1891). 

PlOT  (1891). 
PlQUEMAL  (l854)' 

PiRAUD  (Arthur-Albert)  (1886). 

P18TOR  (Alfred-Fr,-E.)  (1869). 

P18TOTE  (Alphonse  de)  (1864 ). 

PiTTET  (i884). 

Platet  (1873). 

PLE88IX  (1807). 

Ploix  (Charles)  (i843). 

Ploix  (C.-H.)  (1891). 

Plument  (J.-M.-J.  de  Bailhac  de)  (1876). 

Plumier  (Lange)  (1886). 

Plt  (Paul-E.-Gust.)  (1869). 

POCHET  (1859). 

PooNON  (i85a). 

POIRSON  (1890). 

PoiZAT  (Henri-Victor)  (i843). 
Pollard  (1871). 
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POMARET  (ROUS8BT  DE)  (l843). 

Pommier  (Léon -Félix -Albert)  (1877). 

Pompé  (1890). 

Pons  (Henri)  (1877). 

P0N8ARD  (1839). 

Porche  (1890). 

POREZ  (1860). 

PORTEVIN    (Hipp.-Ant.-M.)  (187a). 

P08TEL  (André)  (1869). 

PoTBL  (1847). 

Potiron  de  Boisfleurt  (1892). 
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PRÉFACE. 


L'École  Polytechnique  a  remplacé,  en  associant  leurs 
forces ,  toutes  les  institutions  placées  par  Tancien  régime  à 
l'entrée  des  carrières  oii  la  Science  doit  servir  de  guide. 
Plus  curieuse,  plus  respectueuse  surtout  de  la  théorie  que 
les  écoles  spéciales  dans  lesquelles  la  noblesse  seule  avait 
accès,  elle  a,  depuis  un  siècle,  Theureuse  fortune  de  confier 
à  des  maîtres  excellents  des  élèves  soigneusement  choisis. 
Tous  les  jeunes  Français  y  peuvent  prétendre.  Le  concours 
ouvert  chaque  année,  sans  autre  condition  que  celle  de 
l'âge,  fut  la  première,  la  plus  utile,  et  en  même  temps  la  plus 
équitable  des  innovations.  L'examen  imposé  à  chaque  aspi- 
rant aux  écoles  spéciales  de  l'Artillerie,  du  Génie  et  des 
Ponts  et  Chaussées  n'avait  été  jusque-là  qu'un  renseignement 
ajouté  à  beaucoup  d'autres.  Les  notes  obtenues  ne  confé- 
raient aucun  droit;  quelquefois  même,  à  l'École  des  Ponts 
et  Chaussées  par  exemple,  l'examen  était  facultatif.  Chaque 
candidat  réunissait  comme  il  l'entendait  les  témoignages 
relatifs  à  sa  famille,   à  sa  conduite  et  à  ses  connaissances 
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acquises;  le  directeur  de  l'École  choisissait,  en  tenant  grand 
compte,  il  était  loin  de  s'en  cacher,  des  recommandations 
respectueusement  accueillies  comme  un  titre  et  un  honneur. 
Les  jeunes  présomptueux,  trop  légèrement  admis,  ne  pou- 
vaient y  trouver  grand  avantage. 

Les  exercices  ou,  pour  mieux  dire,  les  travaux  demandés 
aux  élèves  dès  le  jour  de  leur  entrée,  valaient,  pour  le  dis- 
cernement des  mérites,  le  plus  rigoureux  examen.  C'est  en 
utilisant  le  savoir  acquis  qu'on  voulait  l'éprouver  et  l'ac- 
croître. Les  besoins  du  service  réglaient  les  études.  Les 
chefs,  en  distribuant 'la  tâche,  s'adressaient  rarement  aux 
élèves  réunis.  Quand  le  travail  demandé  h  Viin  d'eux  lui 
semblait  difficile,  les  anciens  et  les  plus  habiles^  pour  Taider 
à  s'y  démêler,  lui  indiquaient  les  formules  nécessaires  et  les 
livres  où  elles  se  trouvent.  Les  démonstrations  venaient  plus 
tard  ;  saluées  alors  comme  de  vieilles  connaissaflces,  elles 
étaient  plus  aisément  appréciées  et  comprises.  Les'récom- 
penses  accordées  aux  plus  méritants  et  payées  en  argent 
servaient  presque  toujours  à  rétribuer  les  maîtres  étran- 
gers à  l'École,  chez  lesquels  les  meilleurs  élèves  allaient 
compléter,  sur  des  sujets  choisis  par  eux,  les  études  dont 
l'insuffisance  semblait  une  entrave,  et  qui,  communiquées 
à  leurs' camarades  et  accrues  par  l'effort  de  tous,  élevaient 
le  niveau  scientifique  des  promotions  suivantes. 

A  Mézières,  les  chefs  de  l'École  du  Génie  étaient  fort  sa- 
vants, mais  les  élèves,  comme  ceux  de  l'École  des  Ponts 
et  Chaussées  de  Paris,  n'y  recevaient  pas  de  leçons  com- 
munes. Les  considérant  comme  leurs  apprentis,  les  maîtres 
les  observaient  et  les  instruisaient  à  la  pratique  en  travaillant 
devant  eux,  réservant  pour  qui  les  demandait  les  explica- 
tions théoriques,  ou  des  indications  pour  les  trouver  ailleurs. 
Un  tel  enseignement  supposait  d'excellents  esprits  ;  les  autres 
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se  retiraient,  mais  le  cas  était  rare.  L'examinateur  chargé 
de  décider  sur  l'admissibilité  des  candidats ,  devait  sonder 
les  intelligences  sans  grand  souci  de  la  science  acquise. 
L'examen  n'était  souvent  qu'une  conversation  dont  le  can- 
didat sortait  examiné  sans  avoir  cru  l'être.  Chaque  élève 
recevait  une  note  :  très  bien,  bien  ou  passable;  il  n'y  avait 
pas  de  classement. 

Les  instructions  données  en  1 794  aux  premiers  examina- 
teurs d'admission  à  l'Ecole  Polytechnique  étaient  empreintes 
du  même  esprit.  On  leur  recommandait  d'ouvrir  la  porte  de 
l'École  aux  candidats  qui  feraient  preuve  d'intelligence  en 
Mathématiques.  Le  discernement  des  aptitudes  était  tout 
ce  qu'on  attendait  d'eux.  Les  résultats  furent  excellents,  et 
la  première  promotion  soumise  à  Y  enseignement  révolution- 
naire  sut  en  tourner  à  son  honneur  les  insurmontables  diffi- 
cultés ;  on  avait  ordonné  d'allumer  rapidement  le  flambeau 
de  la  Science  pour  éclairer  la  voie  et  inspirer  le  désir  de 
la  suivre.  Tel  devrait  être  le  but  de  tout  enseignement  donné 
en  commun,  et  tel  fut  le  succès,  trop  rarement  atteint  depuis. 

L'École  Polytechnique,  dès  ses  premiers  pas,  avait  ren- 
contré la  bonne  voie. 

Lamblardie,  qui  le  premier  conçut  la  pensée  de  préparer 
dans  une  même  école  aux  diverses  carrières  scientifiques, 
avait  dit  :  <c  Nous  enseignerons  à  nos  élèves  toutes  les  sciences 
et  tous  les  arts  dont  les  Ingénieurs  ont  besoin  » .  L'École 
Polytechnique,  sans  accepter  ce  programme  beaucoup  trop 
restreint,  et,  en  même  temps,  beaucoup  trop  vaste,  a  tenté 
dès  son  début  et  réalisé  promptement  une  entreprise  plus 
difficile  et  plus  haute.  «  Pas  d'ingénieur  parfait,  disait  Vau- 
ban,  il  doit  être  à  la  fois  charpentier,  maçon,  architecte, 
géomètre  et  peintre,  et  surtout  avoir  bon  cœur,  bon  esprit 
et  une  longue  expérience.  »  L'École  Polytechnique  n'a  pas 
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la  prétention  d*enseîgner  tout  cela  en  deux  ans;  pour  y  bien 
préparer ,  elle  ne  veut  rien  brusquer,  c'est  un  des  secrets 
de  sa  force. 

Il  ne  faut  enseigner  que  ce  qui  plus  tard  sera  utile  !  on  a 
souvent  répété  cette  maxime  détestable  et  absurde.  On  la 
prétend  dictée  par  le  bon  sens,  ce  tyran  médiocre  et  sûr 
de  lui-même,  et  qui  se  trompe  si  souvent. 

Les  circonstances  ont  protégé  l'École  Polytechnique 
contre  ses  premiers  arrêts.  Les  maîtres  y  ont  enseigné  ce 
qu'ils  savaient,  persuadés  qu'aucune  vérité  n'est  stérile  ;  la 
plus  inutile  en  apparence  éveille  ou  réveille  un  essaim  fécond 
de  pensées  et  de  conséquences  lointaines,  principes  quel- 
quefois de  glorieuses  inventions.  li'utilité  pourtant  n'est  pas 
la  loi  suprême.  Les  applications  ne  peuvent  être  la  seule 
fin  des  études.  La  Science  élève,  fortifie  et  éclaire,  dans  tous 
les  hasards  de  l'avenir,  ceux  qui  s'y  sont  rendus  assez  atten- 
tifs pour  en  nourrir  solidement  leur  esprit.  Quand  on  a  gravi 
des  montagnes,  on  peut  marcher  en  plaine  d'un  pas  plus  aisé 
et  plus  prompt. 

Les  étabUssements  d'enseignement  public  étaient  fermés, 
les  académies  proscrites,  les  savants  sans  emploi,  la  plupart 
sans  ressources;  les  professeurs  de  l'École  Polytechnique, 
choisis  parmi  les  pluséminents,  inspiraient  la  confiance  et  le 
respect.  Le  Comité  de  Salutpublic,  prompt  à  provoquer  les 
applications,  avait  mis  à  leur  disposition  six  mille  livres  de 
cuivre,  deux  mille  livres  d'étain,  deux  barils  de  potasse, 
cinq  cents  livres  de  salpêtre,  cinq  cents  livres  d'alun  et  deux 
mille  livres  de  mercure.  Les  savants  professeurs,  sans  dé- 
daigner ces  richesses,  n'y  virent  qu'un  accessoire  éventuel 
de  leurs  leçons  ;  sans  se  renfermer  dans  des  bornes  assignées 
h  l'avance,  ils  surent  diriger  leurs  élèves  vers  des  régions 
plus  fécondes  et  plus  vastes. 
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L'École  Polytechnique  devint  rapidement  pour  la  science 
française  un  foyer  éclatant  et  sans  rival;  avant  la  fin  du  siècle, 
dans  l'espace  de  six  ans,  elle  avait  donné  à  la  Géométrie 
Poinsot,  Poisson  et  Plana;  Malus,  Gay-Lussac  et  Biot  à  la 
Physique,  à  l'érudition  Sédillot,  l'historien  de  l'Astronomie 
arabe,  et  Chézy,  qui  fut  le  maître  d'Eugène  Bumouf. 

Les  fondateurs,  justement  fiers  de  leur  œuvre,  avaient 
trouvé  ce  qu'ils  ne  cherchaient  pas. 

Tout  allait  bien;  mais  l'École  excitait  la  défiance;  on  la 
soupçonnait  de  modérantisme.  L'ardeur  pour  la  liberté  y 
semblait  petite.  L'aristocratie,  disait-on,  y  trouvait  un  asile. 
Chaque  jour,  dans  les  salles  d'étude,  usant  imprudemment 
de  la  liberté  devenue  si  dangereuse  en  pratique,  on  lisait  à 
haute  voix  le  Moniteur  officiel.  Les  jeunes  amis  de  la  science 
se  riaient  de  l'éloquence  politique  dont  l'emphase  les  égayait. 
Le  style  sublime  n'a  jamais  réussi  à  l'École.  L'irrévérence 
fit  scandale. 

Le  Directeur  des  études.  Prieur,  défendait  timidement 
ses  élèves  en  déclarant,  dans  un  rapport  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  que  si  quelques-uns  d'entre  eux  étaient  enchns  à 
l'aristocratie  et  infectés  de  ce  vice,  il  y  aurait  exagération  à 
généraliser  ce  reproche. 

Monge  était  moins  maladroit.  Pour  répondre  à  des  attaques 
menaçantes  et  prouver  par  des  faits  le  patriotisme  des 
élèves,  en  recevant  la  promotion  de  1 797,  il  fit  planter  dans 
l'une  des  cours  un  arbre  de  la  liberté.  Les  plus  hauts  per- 
sonnages de  l'État  honorèrent  la  cérémonie  de  leur  présence. 
Eblouis  de  leur  propre  grandeur  et  se  proposant  eux-mêmes 
pour  exemple,  ils  vinrent  célébrer  les  vertus  civiques,  pro- 
mettre des  couronnes  de  chêne  et  féliciter  les  jeunes  citoyens 
nourris  à  la  Hberté  d'avoir  été  dès  leur  enfance,  et  pour 
toujours,  délivrés  de  la  tyrannie.  Dociles  aux  sages  conseils 
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de  Monge,  leur  maître  préféré,  les  élèves  applaudissaient 
joyeusement.  Un  orage  imprévu  vint  tout  gâter.  Oubliant 
leurs  bonnes  résolutions,  beaucoup  d'entre  eux  s'enfuirent 
dans  leurs  salles  d'étude,  regardant  par  la  fenêtre  les  orateurs, 
qu'ils  n'entendaient  plus,  et  qui  les  voyaient  rire.  La  re- 
vanche fut  prompte.  Les  grands  seigneurs  du  jour,  jugeant  la 
France  insultée  en  leur  personne  et  la  République  auda- 
cieusement  bravée,  réclamèrent  la  dissolution  ou  tout  au 
moins  l'épuration  d'une  école  dont  le  mauvais  esprit  frappait 
tous  les  yeux. 

<c  Quoi!  s'écriait  un  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
vous  aurez  déporté  des  directeurs,  des  législateurs. . .,  et  il 
vous  serait  impossible  de  purger  un  établissement  de 
quelques  écoliers  qui,  nourris  et  instruits  aux  frais  de  la 
République,  affectent  un  attachement  ridicule  à  l'ancien  ré- 
gime! »  Les  professeurs  de  l'École  Polytechnique,  si  l'on  en 
croyait  un  autre  orateur,  étaient  trop  savants  !  et  il  en  mon- 
trait les  inconvénients. 

Le  Calcul  différentiel,  vain  amusement  de  l'esprit,  était 
pour  un  troisième  une  curiosité  de  nulle  suite.  L'emploi  des 
lettres  grecques  offensait  le  patriotisme.  On  savait  de  bonne 
source  que  les  professeurs,  dans  leurs  démonstrations,  intro- 
duisaient a  et  P;  comme  si  a  et  è  ne  les  valaient  pas!  Est-ce 
ainsi  qu'on  les  accoutume  au  respect  de  la  patrie.^  La  majorité 
de  l'Assemblée,  sans  méconnaître  les  torts  de  l'École,  ne  jugea 
pas  le  mal  sans  remède,  et  laissa  faire  le  temps.  Le  Ministre 
de  l'Intérieur,  Letourneux,  daigna  venir  lui-même,  sous  une 
forme  moins  solennelle,  pour  exciter  ces  jeunes  citoyens  à  la 
vertu  et  stimuler  leur  fidélité  à  la  Constitution  déjà  mori- 
bonde, mettre  à  leur  portée  les  vérités  qu'ils  entendaient  mal. 
«  Je  peux  vous  le  dire  dans  la  langue  qui  vous  est  familière, 
la  Liberté  est  le  théorème  donné  par  la  nature,  la  République 
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en  est  la  démonstration ,  et  l'Amour  de  la  patrie  le  corol- 
laire. »  Telle  était  la  division  de  son  discours.  Rien  ne  troubla 
cette  fois  les  applaudissements  des  élèves. 

Letourneux  se  retira  satisfait  et  reconnaissant.  «  Ce 
Ministre,  a  dit  M.  Thiers,  était  trop  étranger  à  la  capitale 
pour  n'être  pas  quelquefois  ridicule.  »  Le  trait  n'est  pas 
juste.  Letourneux  adoptait  le  langage  du  temps,  Paris  don- 
nait le  ton. 

Quelques  mois  après  la  visite  de  Letourneux,  le  i8  bru- 
maire vint  enseigner  à  la  France  des  axiomes  et  des  théo- 
rèmes nouveaux  dont  l'Empire  était  la  démonstration  et  la 
servilité  le  corollaire. 

A  l'École  Polytechnique,  le  joug  resta  léger.  Tout  eu 
sachant  l'esprit  des  élèves  malicieux  et  frondeur.  Napoléon 
fut  toujours  pour  eux  indulgent  et  facile.  Sa  clairvoyance 
apercevait  dans  leur  fierté  une  garantie  pour  l'avenir,  et 
le  bruit  des  rumeurs  d'écoliers,  quoique  mal  venu  dans  son 
entourage,  était  au-dessous  de  son  orgueil  ;  il  voulait  l'ignorer. 
Les  élèves,  peu  jaloux  des  libertés  publiques,  acceptèrent 
sans  résistance  le  casernement  qui  restreignait  la  leur.  Aucun 
gouvernement  n'a  proposé  de  revenir  sur  cette  excellente 
mesure  et  aucune  promotion  ne  l'a  désiré.  «  Savez-vous, 
s'écriait  Bossuet,  ce  que  c'est  qu'un  jeune  homme  de  vingt 
ans.^  »  Personne  ne  l'ignore.  La  liberté,  pour  eux,  en  dépit 
des  révolutions,  et  sans  les  attendre,  menace  toujours  de  se 
tourner  en  licence.  Depuis  dix  ans  déjà,  les  élèves  de 
l'École  Polytechnique  subissaient  cette  difficile  épreuve. 
Aucun  scandale  n'avait  compromis  l'uniforme.  Une  disci- 
pline exacte  et  sérieuse  imposait  la  présence  dans  les  salles 
d'études  et  réprimait  les  habitudes  frivoles.  Sans  borner 
strictement  leurs  plaisirs  à  la  solution  des  problèmes,  ils 
avaient  peu  de  temps  pour  la  dissipation  et  le  désordre.  Le 
E.  p.  -  I.  c 
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mal  dont  on  cherchait  le  remède  n'avait  rien  de  grave.  La 
politique,  partout  oii  elle  intervient,  s'arroge  le  premier  rang. 
Le  plus  grand  danger  à  ses  yeux  était  le  théâtre,  dont,  sous 
peine  d'ennui,  l'esprit  est  toujours  frondeur.  Les  élèves  de 
l'École  osaient  y  rire  quelquefois  quand  il  aurait  fallu  ne 
pas  comprendre,  et  applaudir  quand  il  fallait  siffler.  Sans 
éteindre  l'humeur  gaie  et  l'esprit  d'opposition,  l'organisa- 
tion nouvelle  a  créé  les  traditions  de  l'École.  Jamais  de  com- 
munes leçons,  quels  que  soient  les  programmes  et  quels  que 
soient  les  maîtres,  jamais  des  examens,  quelle  qu'en  soit  la 
rigueur,  n'ont  pu  laisser  une  empreinte  et  former  des  liens 
comparables  à  ceux  qui  nous  unissent.  La  douce  intimité  de 
la  \ie  en  commun  commence  dans  la  joie  et  l'honneur  d'mie 
admission  longtemps  désirée.  Une  confiance  mutuelle  et  mé- 
ritée devient  prompte  et  facile  entre  les  jeunes  vainqueurs 
d'un  concours  dont  les  vaincus  eux-mêmes  sont  une  élite. 
Le  bon  grain  à  l'École  étouffe  l'ivraie.  Les  mêmes  murs 
depuis  près  d'un  siècle  ont  abrité  d'amicales  causeries,  sou- 
vent enjouées,  quelquefois  sérieuses,  dont  l'aimable  franchise 
et  le  libre  essor  mûrissent  et  exercent  les  esprits,  à  l'égal 
des  leçons  des  maîtres.  La  liberté  des  idées  est  là  sans 
limite,  comme  celle  des  paroles;  mais  si  toute  chose  incon- 
nue y  est  mise  en  question,  le  bien  et  le  juste  triomphent 
du  mal,  quelque  masque  qu'il  porte.  Les  meilleurs  amé- 
liorent les  bons,  et  les  mauvais,  c'est  là  le  grand  point,  rou- 
gissent de  se  voir  en  si  petit  nombre.  Leurs  conversations 
sont  sans  danger  aussi  bien  que  leurs  exemples.  Chacun 
apprend  dans  les  salles  de  l'École,  pour  ne  l'oublier  jamais, 
le  respect  de  la  ligne  droite  et  le  mépris  des  voies  détour- 
nées. Lùiea  recta  brevissima  reste  la  devise  de  l'École,  à  la- 
quelle les  maîtres  ajoutent  très  sagement  :  in  superficie 
plana. 
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Qui  de  nous  n'a  entendu  plus  d'un  camarade  se  vanter  de 
pouvoir,  à  des  signes  certains,  reconnaître  un  élève  de  l'É- 
cole Polytechnique?  Aucun  secret  pourtant  n'existe  entre 
nous,  aucun  signe  de  ralliement  ne  nous  est  enseigné.  Le 
discernement  n'est  ni  spontané  ni  immédiat,  mais,  en  s'y  prê- 
tant de  part  et  d'autre,  on  le  rend  prompt  et  facile.  Dès  le 
premier  soupçon,  on  se  questionne,  certain  de  ne  pas  être  in- 
discret, et  quelle  que  soit  la  différence  des  âges  ou  la  distance 
créée  par  les  hasards  de  la  vie,  on  a  bien  vite  trouvé  pour  les 
combler,  des  souvenirs  communs,  insignifiants  pour  d'autres 
et  dont  un  vocabulaire,  qui  ne  s'oublie  jamais,  érige  en  devoir 
doux  et  facile  la  camaraderie  qu'il  réveille. 

Dérobons  ici,  comme  dit  Montaigne,  la  place  d'un  de  ces 
vieux  souvenirs,  certain  de  plaire  au  moins  à  celui  qui  les 
conte. 

Muni  d'une  lettre  de  recommandation  brève  et  impérieuse, 
signée  par  un  très  haut  personnage  que,  personnellement,  je 
n'avais  pas  l'honneur  de  connaître,  je  me  présentais,  il  y  a 
cinquante  ans  aujourd'hui,  chez  l'habile  directeur  d'une  très 
grande  usine  où  j'avais  désir  d'étudier.  L'accueil  fut  froid, 
et  l'autorisation  de  tout  visiter  accordée  de  si  mauvaise  grâce, 
que  je  sortis  décidé  à  partir  dès  le  lendemain  sans  importuner 
de  mes  remercîments  un  homme  que  j'avais  trouvé  paradoxal 
et  hautain.  Il  se  piquait  d'exactitude  dans  les  comptes,  et 
m'avait  démontré,  par  des  chiffres,  que  la  Compagnie,  en  ou- 
vrant les  portes  aux  curieux,  marcherait  infailliblement  vers 
sa  ruine. 

Chacun  des  cinq  mille  ouvriers  ne  pouvait  manquer  de 
communiquer  ses  conjectures  au  voisin.  Vingt-cinq  mille 
minutes,  formant,  si  Barrème  ne  fault,  quarante  et  une  jour- 
nées et  sept  heures  qui,  payées  par  la  Compagnie,  seraient 
gaspillées  à  regarder  le  visiteur  inconnu  et  à  s'en  méfier. 
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L'oxygène,  pendant  les  bavardages,  dévore  le  fer  chauflTé  à 
blanc  dans  les  fourneaux  et  lui  enlève,  par  seconde  de  retard, 
un  nombre  connu  de  grammes  dont  mon  directeur  savait  le 
prix  au  cours  du  dernier  marché.  Tout  bien  compté,  sans 
exagération,  la  permission  qu'il  m'accordait  de  mauvaise 
grâce  ne  pouvait,  pendant  une  semaine,  coûter  moins  de  mille 
francs  à  la  Compagnie.  Je  ne  devinai  pas,  je  l'avoue,  dans 
l'auteur  de  cet  ingénieux  calcul,  un  élève  de  l'École  Poly- 
technique. C'en  était  un  pourtant,  qui,  de  son  côté,  m'avait 
pris  pour  un  curieux  ignorant  et  oisif,  peu  soucieux  de  faire 
perdre  le  temps  des  autres.  J'entrai  d'assez  mauvaise  humeur 
dans  les  ateliers  qui  m'étaient  ouverts,  et  le  nouvel  inspec- 
teur, si  les  ouvriers  m'attribuaient  ce  rôle,  leur  parut  débuter 
un  peu  mollement. 

Le  lendemain,  à  mon  grand  étonnement,  le  directeur  dai- 
gnait me  rendre  ma  visite.  L'air  important  avait  disparu  ;  une 
physionomie  enjouée  faisait  oublier  son  âge  presque  triple 
du  mien.  Il  voulait  me  conduire  lui-même,  me  présenter  au 
chef  de  service,  m'ouvrir  les  registres  et,  pour  mieux  diriger 
mes  études,  il  m'offrait  enfin,  pendant  le  séjour  qu'il  espérait 
me  voir  prolonger,  la  plus  gracieuse  hospitalité.  Que  s'était- 
il  passé  .»^  Ses  premiers  mots  me  l'apprirent  :  «  Pourquoi  ne 
m'aviez-vous  pas  dit  que  nous  sommes  camarades?  »,  et,  me 
tendant  les  deux  mains,  il  pressa  les  miennes  avec  l'intention 
franchement  avouée  de  faire  disparaître  la  première  impres- 
sion; il  n'y  réussit  pas,  on  le  voit.  J'en  demande  pardon  à 
sa  mémoire,  et  un  peu  aussi  à  l'esprit  de  camaraderie  dont  il 
se  vantait  à  bon  droit,  mais  j'aurais  été  flatté  que  mon 
humble  personne  eût  eu  une  plus  grande  part  dans  la  cor- 
diale sympathie  dont,  pendant  mon  séjour,  cet  ancien  élève 
et  admirateur  de  Poinsot  ne  cessa  de  me  donner  des  preuves. 
Puisqu'il  faut  cependant  que  chacun,  comme  Philopœmen, 
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porte  la  peine  de  sa  mauvaise  mine,  la  camaraderie  qui  lui 
vient  en  aide  est  une  force  précieuse  et  une  dette  douce  à 
acquitter,  car  nous  pouvons  être  fiers  les  uns  des  autres, 
notre  grande  famille,  disons-le  librement  entre  nous,  a  fait 
depuis  un  siècle  bonne  figure  dans  le  monde, 

Dissemblables  d'humeur,  de  caractère  et  d'inclinations 
naturelles,  qu'ils  viennentdu  Nord  ou  du  Midi,  Alsaciens  ou 
Provençaux,  Picards  ou  Bretons,  que  leurs  pères  soient  la- 
boureurs ou  marchands,  qu'il  aient  grandi  dans  l'opulence 
ou  vécu  dans  la  pauvreté,  que  leur  famille  soit  illustre  ou 
obscure,  peu  importe,  tous  nos  camarades,  à  l'âge  où  l'esprit 
reçoit  les  plus  vives  empreintes,  ont  fait  les  mêmes  efforts, 
subi  les  mêmes  épreuves  et  fait  rayonner  la  méthode  scien- 
tifique, leur  richesse  commune,  sur  les  problèmes  les  plus 
graves. 

Ampère  rencontra  un  jour  deux  cents  élèves  de  l'École 
Polytechnique  se  rendant  en  petite  tenue  à  l'école  de  nata- 
tion. Serrantle  bras  d'un  ami  qui  l'accompagnait  :  «  Regardez, 
lui  dit-il  d'un  air  joyeux  :  tout  ça  intègre.  »  Celuidont  les  études 
mathématiques  se  sont  élevées  aux  théories  transcendantes, 
tel  est  le  sens  des  paroles  d'Ampère,  a  lentement  acquis  une 
force  rare  et  précieuse  qu'il  ne  perdra  plus.  Il  saura  toujours 
apporter  à  une  démonstration,  quand  elle  le  comporte,  la 
perfection  raffinée  d'Euclide.  C'est  un  avantage,  certaine- 
ment, mais  qu'il  est  sage  de  réserver  pour  de  rares  occa- 
sions, et  qui  pourrait  devenir  un  danger  si,  trop  assujetti  à 
la  logique,  l'esprit,  chaque  fois  qu'on  s'en  écarte,  crie  au 
sophisme  et  refuse  attention. 

Tant  d'extravagance  n'est  pas  à  craindre.  Si  quelques-uns, 
par  exception,  s'égarent  dans  les  nuages,  le  rire  des  cama- 
rades les  ramène  bien  vite  dans  la  voie  praticable  et  com- 
mune. On  intègre  à  l'École,  mais  on  choisit  son  temps.  Le 
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bon  renom  de  nos  camarades  et  l'heureuse  prévention  qui 
les  suit  diffèrent  beaucoup,  quoiqu'ils  s'y  retrempent 
quand  vient  l'épreuve,  du  crédit  accordé  à  leur  science.  On 
compte  sur  elle  avec  grande  raison,  mais  beaucoup  plus  en- 
core sur  la  fermeté  de  leur  jugement  et  sur  la  droiture  de  leur 
esprit. 

Il  en  est  parmi  nous,  c'est  sans  contredit  le  plus  grand 
nombre,  qui,  après  avoir  suivi  sans  ennui  la  voie  étroite  des 
programmes  et  satisfait  à  nos  examens,  laissent  s'enfuir,  sans 
en  avoir  jamais  tiré  parti,  cette  science  comprimée  dans 
leur  mémoire;  ils  gardentl'esprit  de  l'École.  La  science,  qui 
pour  eux  n'est  plus  une  arme,  reste  une  source  bienfaisante. 
La  racine  vivace  de  l'arbre  effeuillé  pourra  fructifier  encore. 
A  l'École  Polytechnique,  tous  ne  s'instruisent  pas  également, 
mais  tous  parcourent  la  route  en  si  bonne  compagnie  qu'ils 
tirent  profit  du  voyage. 

Les  vérités  oubliées  restent  notre  richesse  aussi  bien  que 
les  inutiles,  sagement  conservées  dans  nos  programmes  par 
nos  Conseils  de  perfectionnement. 

Nul  ne  peut  ajouter  une  heure  aux  journées,  et  un  jour  aux 
années  d'école  ;  mais  on  peut  faire  variera  l'infini  les  cultures 
du  vaste  domaine.  Faut-il  étendre  ou  concentrer  les  efforts? 
Il  y  a  doute  sur  cette  grave  question  dont  on  exagère  l'im- 
portance. Les  études  doivent  être  variées,  personne  ne  le 
conteste,  mais  il  est  bon,  il  est  nécessaire  que  dans  une 
école  une  science  domine  et  donne  son  empreinte.  L'École 
Polytechnique  périrait  si  les  Mathématiques  cessaient  d'y 
être  en  honneur.  La  Mécanique  enseigne  une  vérité  impor- 
tante. L'action  des  forces  accroît  l'énergie  des  systèmes 
comme  l'étude  la  puissance  de  l'esprit.  L'effet  utile,  pour 
une  même  force  et  pour  un  même  temps,  grandit  avec  l'effet 
antérieurement  produit. 
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A  la  ressemblance  du  travail  mécanique,  le  travail  intel- 
lectuel fortifie  les  intelligences  et  élève  les  esprits,  d'autant 
plus  qu'il  les  trouve  plus  avancés  déjà  et  plus  mûrs.  Rien  ne 
vaut,  pour  un  bon  esprit,  la  vingt  et  unième  lecture  d'un  bon 
livre  déjà  lu  vingt  fois. 

Descartes  au  collège  se  plaisait  aux  Mathématiques  à  cause 
delà  certitude  et  de  l'évidence  de  leurs  raisons.  «  Mais  je  ne 
remarquais  pas  encore,  dit-il,  leur  vrai  usage,  et,  pensant 
qu'elles  ne  servaient  qu'aux  arts  mécaniques,  je  m'étonnais 
de  ce  que,  leurs  fondements  étant  si  fermes  et  si  solides,  on 
n'avait  rien  bâti  dessus  de  plus  relevé.  »  Les  élèves  de  l'École 
Polytechnique  n'ont  pas  de  tels  étonnements.  La  Géométrie 
fait  l'essentiel  de  leurs  études;  elle  y  occupe  une  place 
d'honneur.  Sans  pour  cela  toujours  se  passionner  pour  elle, 
ils  comprennent  qu'elle  donne  à  l'esprit,  pour  raisonner 
juste,  le  meilleur  des  modèles  et  le  plus  sûr  des  guides.  La 
certitude  des  preuves  et  l'évidence  des  démonstrations 
pourraient,  en  l'absence  d'influences  opposées,  rendre  le 
géomètre  hésitant  et  timide.  Lorsque  les  données  d'un 
problème  sont  insuffisantes  ou  superflues,  la  règle  est  pour 
lui  de  se  récuser.  Combien  de  problèmes  insolubles,  cepen- 
dant, s'imposent  à  nous  sans  abstention  possible!  On  se 
décide  alors,  il  y  a  force  majeure.  Le  géomètre,  instruit  à 
douter  de  ce  qui  n'est  pas  démontrable,  se  croit  le  droit  de 
regarder,  avec  une  indulgente  supériorité  ceux  qui,  moins 
exigeants,  se  déclarent  satisfaits,  en  dédaignant  à  leur  tour 
l'esprit  étroit  qui  ne  peut  les  comprendre. 

Mais  le  discernement  du  faux  d'avec  le  vrai  n'est  ni  le  seul 
ni  le  principal  but  de  la  pensée.  Celui  qui  saurait  à  toute 
question  précise  faire  sans  hésiter  une  réponse  exacte, 
redresser  toute  erreur  et  signaler  toute  illusion,  qui  saurait 
tout  enfin,  mais  ne  saurait  que  cela,  serait  un  homme  insup- 
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portable.  L'esprit  le  plus  brillant,  si  Ton  pouvait  y  faire 
disparaître  sans  les  remplacer  les  erreurs,  les  illusions  et  les 
doutes,  approcherait  de  la  stupidité.  Un  tel  danger  n'est 
pas  à  craindre,  il  est  trop  évident.  Les  élèves  de  l'École  Po- 
lytechnique en  savent  assez  pour  éviter  ce  travers;  sans  ou- 
blier la  science  et  la  méthode,  ils  y  absorbent  rarement  leur 
esprit.  Les  études,  depuis  un  siècle,  ont  uni  la  théorie  à  la 
pratique.  Le  Conseil  de  perfectionnement  s'y  applique  sans 
cesse  ;  à  des  innovations  quelquefois  heureuses  ont  succédé 
souvent  de  sages  retours  vers  le  passé.  La  Géométrie  des- 
criptive et  l'art  du  trait  dominaient  au  début.  L'Analyse 
transcendante  obtint  bientôt  le  premier  rang  ;  les  Sciences 
physiques  le  lui  disputent  aujourd'hui.  Les  exercices  de 
littérature  et  d'histoire,  acceptés  comme  d'agréables  distrac- 
tions, ont  pris  rang  peu  à  peu,  et  réclament  un  rôle  moins 
subalterne.  Tout  cela  est  légitime,  excellent  peut-être, 
nullement  essentiel.  Le  génie  de  l'École  est  ailleurs,  il  ré- 
siste aux  variations  et  survit  aux  programmes. 

Je  me  permettrai,  c'est  le  droit  d'un  vieux  professeur,  de 
proposer  un  problème.  Je  suppose  qu'au  jour  de  l'entrée 
d'une  promotion,  lorsque,  pour  la  première  fois,  les  conscrits 
dorment  au  casernement,  nos  vieux  murs  renversés  par  im 
tremblement  de  terre  les  écrasent  tous  sous  leurs  ruines.  Le 
Ministre  de  la  Guerre,  aussitôt,  appelle  les  deux  cents  candi- 
dats qui  les  suivaient  sur  la  liste  ;  on  les  installe  comme  on 
peut  et  en  faisant  devant  eux,  sans  y  rien  changer,  les  leçons 
préparées  pour  leurs  prédécesseurs.  Qu'en  résultera-t-il.^ 
Pas  grand'chose,  je  crois.  Les  notes,  faibles  d'abord,  s'amé- 
lioreront peu  à  peu.  Les  examinateurs  de  sortie,  deux  ans 
après,  signaleront  à  peine  quelques  lacunes  dans  les  parties 
abstraites  de  l'instruction,  et  les  Écoles  d'application  rece- 
vront leur  contingent  habituel  de  bons  élèves.  Cette  promo- 
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tion  de  hasard,  fraternellement  accueillie  par  ses  anciens, 
transmettra  l'esprit  de  l'École  à  ses  conscrits  sans  déparer 
en  rien  la  famille,  et,  vingt  ans  après  peut-être,  elle  aura, 
comme  beaucoup  d'autres,  des  représentants  à  l'Institut. 
L'expérience  ne  sera  pas  faite.  Elle  est  inutile.  Personne 
n'en  doutera  si  l'on  fait  réflexion  que  parmi  les  candidats 
qui,  chaque  année,  au  jugement  des  examinateurs  d'admis- 
sion, suivent  les  derniers  concurrents  admis  à  l'École,  se 
trouve  l'élite  de  la  promotion  suivante;  moins  instruits  qu'au 
jour  où  ils  entreront,  ils  sont,  avec  même  pénétration  et  même 
portée  d'esprit,  capables  des  mêmes  efforts.  Croit-on  que 
Le  Verrier,  refusé  en  i83i ,  fût  incapable  alors  de  suivre  les 
cours,  et  que  l'examinateur,  en  lui  imposant  une  dernière 
année  de  collège,  ait  préparé  la  découverte  de  Neptune?  Si 
Évariste  Galois,  rejeté  en  1828,  avait  pu,  dans  la  promotion 
fictive,  recevoir  les  encouragements  de  Cauchy,  il  aurait 
vécu  pour  la  Science  et  l'École  compterait  une  gloire  déplus. 
Supposons,  au  contraire,  que  par  une  catastrophe  sou- 
daine, deux  promotions  ayant  disparu  à  la  fois,  on  se  décide, 
après  un  si  grand  désastre,  à  fermer  l'École  pour  deux  ans. 
Pour  assurer  le  recrutement  des  Services  publics,  on  invite 
les  jeunes  Français  ambitieux  de  cette  carrière  à  profiter, 
pour  s'instruire,  des  ressources  si  nombreuses,  libéralement 
offertes  dans  toute  la  France  par  nos  Facultés  des  Sciences, 
en  se  préparant,  sous  des  maîtres  qu'ils  choisiront,  aux  exa- 
mens et  aux  épreuves  habituels.  Les  notes  obtenues  seraient 
bonnes,  je  n'en  doute  nullement.  Jamais,  dans  nos  Écoles 
d'application,  on  n'aïu'ait  mieux  intégré,  plus  savamment 
calculé  l'effet  d'une  machine,  plus  exactement  exécuté  une 
analyse  chimique;  les  ingénieurs  et  les  officiers,  dûment  di- 
plômés, parcourraient  leur  carrière  avec  honneur.  Les  routes 
seraient  aussi  bien  entretenues,  la  construction  des  ponts 
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reposerait  sur  les  mêmes  principes,  les  formules  du  tir  ne 
seraient  pas  changées.  L'essaim  nouveau,  sorti  de  TÉcole 
sans  y  entrer,  aurait  pu  acquérir  sous  des  maîtres  non  moins 
habiles  une  science  égale  à  la  nôtre,  et  plus  tard  produire 
de  grandes  œuvres;  mais  la  Science  n'est  pas  seule  à  consi- 
dérer. Avant  d'avoir  su  quels  ils  sont  et  ce  qu'ils  valent, 
une  confiance  complète  serait  trop  hâtive.  Chacun  d'eux 
s'appliquerait,  avec  succès  sans  doute,  à  conquérir  ce  qui, 
dès  le  début,  est  acquis  à  nos  jeunes  camarades  :  je  veux  dire 
la  sympathie,  la  bienveillance  et  l'estime  méritées,  que  ga- 
rantissent cent  ans  d'épreuves,  et  dont,  pour  eux,  une  pro- 
motion entière  est  témoin. 

Faut-il  conclure  que  l'École  soit  parfaite.^  Le  temps  est-il 
venu  de  lui  appliquer  la  maxime  de  saint  Augustin  :  Opus 
estperfectum  quod  opifici placet?  Devons-nous,  satisfaits  de 
notre  œuvre  séculaire,  renoncera  l'améliorer  et  supprimer  le 
Conseil  de  perfectionnement.»^  J'attendrais,  pour  le  proposer, 
la  fin  au  moins  de  notre  second  siècle.  Nous  avons  un  défaut 
que  nous  pouvons  avouer,  car  nous  en  sommes  fiers.  Cela 
le  rend  difficile  à  corriger.  La  justice,  à  l'École  Polytech- 
nique, règne  sans  partage.  Rien  n'est  plus  louable;  mais  on 
abuse  de  son  nom  ;  tout  intérêt  doit  céder  devant  elle,  toute 
liberté  s'efface  et  l'apparence  même  en  est  sacrée.  Les  exa- 
mens et  les  classements,  pour  dire  toute  ma  pensée,  jouent 
chez  nous  un  trop  grand  rôle.  On  voudrait  les  régler  comme 
une  mesure  de  haute  précision.  On  ne  cherche  pas,  ni  l'on 
ne  se  croit  le  droit  de  chercher  ce  qui  est  équitable  ;  la  loi 
est  acceptée  ;  les  maîtres  doivent  l'appliquer,  et  les  élèves 
en  subir  la  rigueur.  C'est  l'affaire  importante.  De  là  la  mi- 
nutie et  la  raideur  des  programmes,  la  distinction,  si  peu 
digne  de  l'École,  faite  pendant  toute  la  durée  des  études, 
longtemps  même  avant  l'entrée,  entre  ce  qu'on  peut  et  ce 
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qu*on  ne  peut  pas  demander  aux  examens.  Je  ne  sais  pas 
n'est  jamais  une  très  mauvaise  réponse;  elle  peut  même, 
quand  on  s'est  expliqué  avec  assurance,  devenir  une  preuve 
décisive  de  savoir  et  de  bon  jugement  ;  nos  élèves  n'ont  jamais 
le  droit  de  la  donner,  car  nul  n'a  le  droit  de  leur  demander 
ce  qu'ils  n'ont  pas  été  expressément  invités  à  apprendre. 
L'épreuve  toujours  menaçante  devient  une  maladie  chro- 
nique, sans  qu'il  reste,  entre  deux  accès,  le  temps  de  mé- 
diter, de  se  recueillir,  et,  comme  on  fait  à  vingt  ans,  de 
rêver  sans  penser  à  rien  de  ce  qui  s'apprend  dans  les  livres. 
Il  faut  classer  par  ordre  de  mérite.  Tel  est  le  problème  ;  il  est 
insoluble.  Nous  n'hésitons  pas  pour  si  peu,  et  la  réponse 
cherchée  semble,  pendant  deux  années,  la  préoccupation 
principale  de  tous.  La  coutume  et  la  connaissance  anticipée 
des  éléments  du  calcul  final,  communiqués  aux  élèves  avec 
empressement,  et  réclamés  par  eux  comme  un  droit,  font 
cesser  toute  surprise  et  tout  étonnement.  Comment  faire 
d'ailleurs.»^  On  ne  peut  pas  tirer  au  sort,  ni  surtout,  c'est 
le  sentiment  énergique  et  commun,  introduire  V arbitraire  ou 
même  la  possibilité  de  l'arbitraire. 

L'avantage  accordé  et  du  à  celui  dont  les  points  réunis 
forment,  suivant  la  loi  qui  a  été  faite,  un  total  égal  à  585 1 , 
sur  le  camarade  pour  qui  la  somme  est  58 5o  est  maintenu 
comme  un  droit  :  c'est  la  règle  des  règles,  aucune  discus- 
sion n'est  admise.  Les  obligations,  autrefois,  étaient  moins 
étroites.  L'examinateur,  il  y  a  cent  ans,  avait  avant  tout 
pour  mission  d'apprécier  l'intelligence  des  candidats.  Peu 
importait,  dans  de  très  larges  limites,  qu'on  les  eût  plus  ou 
moins  instruits.  Les  circonstances  le  voulaient  ainsi.  On  a, 
dans  les  programmes  obligatoires,  assigné  des  limites  d'a- 
bord vagues  et  flexibles  ;  pendant  un  demi-siècle  au  moins 
ils  remplissaient  à  peine  une  page,  et  l'examinateur,  suivant 
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les  occasions,  pouvait  les  resserrer  et  les  étendre.  On  trou- 
vait juste,  sans  favoriser  personne,  d'interroger  un  lauréat 
du  Concours  général  des  lycées  de  Paris  autrement  qu'un 
élève  du  collège  d'Alençon,  et,  je  parle,  par  supposition, 
de  préférer  le  second  qui,  peut-être,  s'appelait  Augustin 
Fresnel,  si  dans  le  cercle  étroit  où  un  maître  médiocre  l'avait 
dirigé  à  grand'peine,  il  se  montrait  supérieur  à  l'autre;  un 
tel  résultat,  soigneusement  rendu  impossible  aujourd'hui, 
blesserait  la  conscience,  presque  autant  que  les  intérêts  des 
candidats  rendus  invincibles,  sur  le  terrain  rigoureusement 
défini,  par  des  leçons  de  plus  en  plus  habiles,  de  plus  en  plus 
nombreuses  et  de  plus  en  plus  chèrement  payées.  Que  faire 
alors  .^  Pourquoi  blâmer  ce  que  nul  n'a  le  droit  et  n'aurait  la 
force  de  changer .^^  L'opinion  est  souveraine,  je  le  sais,  mais 
indulgente;  elle  permet  et  encourage,  quand  elles  sont  res- 
pectueuses, les  remontrances  les  plus  hardies.  Si  l'on  veut 
bien  reconnaître  que  nos  classements  par  ordre  de  raérke 
représentent  seulement  le  résultat,  volontairement  aveugle, 
de  conventions  faites  à  l'avance,  et  nullement  le  degré  de 
confiance  mérité  et  les  espérances  données  par  chacun  ;  s'il 
n'existe  aucune  raison,  si  petite  qu'elle  soit,  de  croire  le  36* 
de  la  liste  supérieur  par  le  savoir,  la  pénétration  de  l'esprit 
et  l'élévation  du  caractère,  à  celui  qui  le  suit  avec  le  n*^  87; 
si  le  premier,  j'oserais  dire,  si  surtout  le  premier  de  la  liste, 
est  loin  d'être  toujours  plus  méritant  que  le  second,  et  le 
second  que  le  dixième;  si  les  garanties  qu'ils  présentent, 
d'après  ces  seuls  renseignements,  sont  rigoureusement 
égales,  ne  serait-il  pas  bon  de  rendre  moins  fréquente  une 
fiction  si  déraisonnable? 

Si  nos  classements  sont  un  mal  nécessaire,  ayons  la  fran- 
chise de  les  considérer  comme  tels  et,  s'il  se  peut,  d'en 
diminuer  le  nombre.  Un  seul  est  inévitable,  c'est  celui  de 
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sortie.  Supprimer  les  autres  serait  un  progrès.  Je  n'excepte 
pas  celui  d'admission,  et  je  verrais  de  grands  avantages  à 
renoncer,  pour  l'entrée,  à  la  liste  par  ordre  de  mérite.  L'un 
des  moins  contestables  serait  de  simplifier  les  examens  dont 
la  complication  toujours  croissante  et  minutieusement  con- 
nue à  l'avance  donne  aux  élèves  les  mieux  préparés,  je  ne 
dis  pas  les  mieux  instruits,  un  avantage  inique.  J'admettrais 
volontiers  qu'après  des  compositions  écrites  soigneusement 
examinées  on  déclarât  définitivement  admis,  sans  assigner 
de  rang  et  sans  calculer  de  moyennes,  ceux  qui,  dans  ces 
premières  épreuves,  auront  fait  paraître  une  instruction 
solide  et  un  esprit  distingué.  Un  tiers  environ  de  la  promo- 
tion entrerait  par  cette  voie.  Parmi  les  autres,  la  médiocrité 
uniforme  ou  l'insuffisance  de  quelques  épreuves  pourrait 
motiver  le  refus  d'un  millier  peut-être  de  candidats  sur 
quinze  cents  qui  se  présentent.  Trois  ou  quatre  cents  reste- 
raient à  juger.  Des  examinateurs,  plus  difficiles  à  choisir  que 
les  élèves,  et  ayant  sous  les  yeux  les  notes  méritées  par  les 
premières  épreuves,  auraient  le  droit,  après  deux  heures 
d'examen,  et  sans  qu  aucune  règle  leur  fût  imposée,  de  pro- 
noncer immédiatement  l'admission  définitive.  Très  au  cou- 
rant de  la  force  du  concours,  qui  varie  peu  d'une  année  à 
Tautre,  ils  régleraient  leur  indulgence  de  manière  à  procurer 
ainsi  à  l'École  un  second  tiers  environ  des  élèves  qu'elle 
doit  recevoir,  plus  ou  moins,  bien  entendu,  suivant  les  résul- 
tats des  épreuves.  Ces  mêmes  examinateurs,  en  même  temps, 
auraient  droit,  après  chaque  examen,  de  prononcer  un  refus 
sans  appel.  La  tache  serait  pour  eux  difficile  et  pénible,  mais 
de  grande  conséquence  pour  l'École.  Lorsque,  il  y  a  près  de 
cinquante  ans  déjà,  on  me  fit,  très  jeune  encore,  le  grand 
honneur  de  me  confier  les  fonctions  d'examinateur  d'admis- 
sion, je  m'empressai  de  prendre  les  conseils  d'un  collègue 
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ë minent,  Laurent  Wantzel,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
avait  pu  acquérir  l'expérience  qui  me  manquait.  «  Souve- 
nez-vous, me  dit-il,  qu'il  importe  pour  le  bien  et  l'honneur 
de  l'École,  plus  encore  d'écarter  les  mauvais  que  d'ad- 
mettre les  bons.  »  Ce  mot  d'un  homme  juste  et  bon  entre 
tous  me  parut  dur  et  paradoxal.  L'expérience  m'a  appris 
qu'il  était  sage  et  profond. 

Après  la  seconde  épreuve,  un  tiers  environ  des  places 
restant  disponible,  osant  choquer  toutes  les  traditions,  je 
n'hésiterais  pas  à  terminer  le  concours  par  le  tirage  au  sort 
des  soixante  ou  quatre-vingts  dernières  places,  entre  les  cent 
ou  cent  cinquante  concurrents  estimables  et  médiocres  sur 
lesquels  on  n'a  pu  jusque-là  se  résoudre  à  décider  en  bien  ou 
en  mal,  et  qui,  bien  différents  sans  doute  des  candidats  sou- 
vent très  distingués  placés  par  le  jeu  des  moyennes  dans  les 
derniers  de  la  liste,  seraient  presque  tous  soigneusement 
préparés,  attentifs  à  atteindre  en  tout  le  niveau  exigé  et  peu 
désireux  de  le  dépasser;  peu  regrettables,  en  un  mot,  pour 
notre  École,  et,  en  même  temps,  assurés  de  réussir  dans 
toute  carrière  publique  et  destinés  peut-être  à  y  servir  de 
modèles. 

Le  refus  loyal  de  prononcer  sur  ce  que  l'on  ignore  serait 
plus  conforme  à  l'esprit  de  l'École  que  la  solution  audacieu- 
sement  donnée  par  chacune  de  nos  listes  à  un  problème  vé- 
ritablement insoluble.  De  nouvelles  épreuves,  assurément, 
pourraient  être  imaginées  pour  distribuer,  au  nom  de  la  jus- 
tice, les  dernières  places  disponibles  aux  candidats  dont  le 
mérite  a  paru  douteux.  Quelque  ingénieuse  que  soit  la  mé- 
thode adoptée,  quels  que  soient  la  complication  et  le  nombre 
des  épreuves,  onn'obtîendrariendeplus  qu'un  mode  de  tirage 
au  sort  plus  prétentieux,  aussi  impartial,  je  n'en  doute  pas, 
mais  non  moins  aléatoire  que  la  réponse  immédiate  d'une 
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urne;  aucun  de  nous  ne  l'ignore,  pourquoi  ne  pas  Tavouer? 
Par  un  privilège  aussi  flatteur  que  rare,  la  présomption 
favorable  qui,  pour  tant  de  raisons  et  en  tant  d'occasions, 
entoure  et  protège  les  anciens  Élèves  de  l'École  Polytech- 
nique, s'étend  en  partie,  et  c'est  justice,  sur  ceux  qui,  sans 
réussir  à  franchir  notre  porte, 

Ont  eu  du  moins  Thonneur  de  Favoir  entrepris. 

Les  anciens  taupins,  comme  nous  disions  et  comme  on  dit 
encore,  inspirent,  dans  les  carrières  les  plus  diverses,  une 
confiance  souvent  justifiée.  On  espère  d'eux,  avant  toute 
épreuve,  avec  l'habitude  du  travail,  une  intelligence  pré- 
parée à  tout  comprendre.  Pour  deux  cents  élèves,  en  effet, 
que  l'École  demande  chaque  année,  la  France  lui  présente 
plus  de  mille  concurrents  sérieusement  préparés,  entre  les- 
quels, la  complication  de  nos  examens  l'atteste,  la  lutte  est 
longtemps  indécise.  Les  vaincus  de  ces  grandes  batailles  ne 
sont  nullement  à  plaindre,  l'échec  pour  eux  est  un  grand 
chagrin,  rarement  un  désastre.  Ceux  que  trois  ou  quatre  ans 
de  bonnes  études  ont  fait  les  dignes  émules  de  leurs  vain- 
queurs sauront  utiliser  dans  toute  autre  carrière,  à  défaut 
des  théorèmes  devenus  inutiles  et  des  formules  promptement 
oubliées,  la  vigueur  et  la  discipline  à  jamais  acquises  par 
leur  esprit.  On  les  voit,  dans  mainte  occasion,  prendre  sur 
des  rivaux  moins  redoutables  des  avantages  dont  l'École  a 
le  droit  de  se  faire  honneur. 

Ni  à  eux,  ni  à  nous,  nous  ne  devons  l'ignorer  ni  le  taire 
on  n'a  épargné  la  défiance.  Les  maux  imaginaires  engendrés 
par  des  études  trop  spéciales  et  trop  profondes  ont  été  plus 
d'une  fois  déplorés  avec  éloquence  et  acceptés  pour  incon- 
testables et  réels.  Un  romancier  illustre,  dans  une  lettre  qui 
partage  la  célébrité  du  dramatique  récit  où  elle  figure,  a  cru 
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peut-être  remplir  un  devoir  et,  certainement,  accroître 
l'importance  de  son  Œuvre,  en  condamnant  au  nom  «  des 
lois  impitoyables  de  la  nature  »  toute  l'organisation  de  nos 
études.  Le  camarade  fictif  mis  en  scène  par  Balzac  dans  son 
Curé  de  wUage  a  dû,  pour  entrer  à  l'École  Polytechnique 
ce  démesurément  cultiver  son  cerveau  »,  il  a  failli  en  mourir; 
il  étudiait  nuit  et  jour  et  <c  se  faisait  plus  fort  que  la  nature 
de  ses  organes  ne  le  permettait  ».  La  scène  se  passe  avant 
i83o;  depuis  ce  temps,  le  savoir  imposé  à  nos  candidats  a 
doublé,  et  les  familles  de  nos  nombreux  concurrents,  dans 
lesquelles  presque  toujours  se  trouvent  déjà  d'anciens  élèves 
fort  au  courant  de  nos  épreuves,  ne  redoutent  nullement 
pour  leurs  enfants  «  cette  affreuse  conscription  des  cerveaux 
qui  doit  produire  des  malheurs  inconnus,  en  tuant  à  la 
lueur  des  lampes,  certaines  facultés  précieuses  qui,  plus 
tard,  se  développeraient  grandes  et  fortes.  » 

Si  le  raisonnement  seul  faisait  loi  chez  le  lecteur  comme 
l'imagination  chez  l'écrivain,  il  faudrait  déclarer  qu'a  priori 
ces  sinistres  menaces  sont  plausibles,  et  convenir  de  bonne 
grâce  que,  sanà  avoir  appris  la  Géométrie,  Balzac  sait  res- 
pecter la  logique;  le  réquisitoire  est  habile  et  les  assertions 
bien  enchaînées  ;  mais  l'expérience  aussi  a  ses  droits,  et  le 
bon  sens,  qui  doit  tout  dominer,  nous  impose  comme  irré- 
cusable gage  les  registres  de  notre  infirmerie  qui,  pendant 
notre  premier  siècle,  peuvent  rassurer  les  plus  craintifs. 
Quant  aux  prédictions  plus  sinistres  encore  d'affaiblissement 
intellectuel,  chaque  page  de  ce  Livre,  si  elles  étaient  sé- 
rieuses, pourrait  en  démontrer  l'illusion.  L'étude  de  vérités 
méthodiquement  rencontrées  pas  à  pas,  et  rendues  évidentes 
par  un  habile  enchaînement,  ne  menace  nullement  l'équi- 
libre cérébral.  L'effort  est  prolongé  sans  être  jamais  intense. 
La  fatigue  seule  de  l'invention  est  grande  :  nous  sommes  loin 
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de  l'imposer  à  nos  élèves;  la  route  qu'ils  doivent  suivre  est 
lai^e  et  bien  tracée;  d'excellents  guides  les  accompagnent 
pour  écarter  les  obstacles. 

Certains  maîtres  aujourd'hui  élèvent  avec  conviction, 
quelques-uns  avec  autorité,  l'ambitieuse  prétention  de  dé- 
passer leur  mission,  en  donnant  pour  but  principal,  quel- 
quefois unique  à  l'étude  de  la  Science,  l'espoir  et  le  désir  de 
l'accroître  en  invitant  chaque  élève  à  inscrire  son  nom  parmi 
les  inventeurs.  La  connaissance  des  vérités  acquises  et  leur 
application  a,  suivant  eux,  peu  de  prix.  L'École  Polytech- 
nique a  toujours  résisté  à  ce  travers  et,  si  nombreux  qu'ils 
soient,  les  inventeurs  de  génie  qu'elle  a  instruits  et  instruira 
encore,  ne  s'engagent  que  comme  volontaires  sur  le  chemin 
librement  choisi  de  la  gloire.  L'École  n'a  jamais  eu  le  chi- 
mérique espoir  d'inscrire  sur  les  programmes  le  génie  d'in- 
vention, il  est  inné  et  résiste  à  toute  direction  ;  préparer 
une  base  solide  aux  efforts  de  celui  qui  le  possède  est  le 
seul  rôle,  modeste,  mais  utile,  que  doivent  rechercher  les 
maîtres. 

Fontenelle,  pour  leur  faire  comprendre  le  système  du 
monde,  ne  demandait  aux  dames  que  la  même  application 
qu'il  faut  donner  à  la  Princesse  de  Clèves  pour  en  suivre  bien 
l'intrigue  et  en  connaître  toute  la  beauté.  Il  y  aurait  exagéra- 
tion à  présenter  comme  aussi  léger  l'effort  proposé  à  nos  can- 
didats. On  mesurerait  peut-être,  sans  en  rien  diminuer,  la  diffi- 
culté de  nos  programmes,  en  leur  substituant  l'Œuvre  entière 
de  Balzac,  pour  promettre  les  premiers  rangs  à  qui  aurait  le 
mieux  compris  les  caractères,  pénétré  les  intrigues  et  retenu 
les  aventures  des  personnages  de  la  Comédie  humaine.  Pour 
cette  préparation  attrayante,  les  candidats  plus  nombreux 
seraient,  je  n'en  doute  pas,  plus  surmenés  qu'aujourd'hui,  et 
la  lutte,  non  moins  fatigante  pour  les  cerveaux  et  plus  péril- 
E.  p.  —  I.  d 
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leuse  pour  l'avenir  que  l'étude  des  sections  coniques,  ne  met- 
trait cependant  aucune  vie  en  danger. 

Restons  ce  que  nous  sommes.  Nos  adversaires  dédai- 
gneux, hautains  et  satisfaits  d'eux-mêmes,  ignorent  notre 
histoire.  Ce  Livre,  s'ils  le  voulaient,  répondrait  à  leurs  griefs 
et  dissiperait  leurs  craintes.  Si  le  progrès  est  toujours  dési- 
rable et  possible,  nous  pouvons,  en  l'attendant,  nous  réjouir 
et  nous  reposer  dans  le  bien. 

Sans  demander  le  mieux,  réjouissons-nous  donc  du  bien. 
Lorsque  Ampère,  en  présence  d'une  promotion  réunie, 
s'écriait  :  Tout  ça  intègre  y  il  décernait  avec  complaisance, 
aux  élèves  en  même  temps  qu'au  maître,  une  louange  peut- 
être  exagérée.  Il  aurait  pu  dire,  avec  non  moins  de  con- 
fiance, non  moins  de  joie,  et  plus  de  vérité  certainement  : 
Tous  ces  cœurs  sont  loyaux  et  fiers,  tous  ces  esprits  sont 
droits  et  généreux,  tous  sont  dignes  de  l'estime  mutuelle  que 
nul  d'entre  eux  ne  voudra  perdre,  et  qui,  dans  les  hasards 
«t  les  luttes  de  la  vie,  sera  notre  honneur  et  leur  force. 

J.  Bertrand, 

de  rAcadémie  française, 
Secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  des  Sciences. 
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S«W«,  magaa  par«ns  frugnm,  Saturnia  tellus, 
Bfagna  Tiriim.... 

(VlIlQlLB.) 

Salât,  Taillante  École,  terre  féconde  d'où 
la  France  a  tiré,  durant  un  siècle,  de  riches 
moissons  d'hommes  et  de  choses. 


L'École  Polytechnique  aura  bientôt  cent  ans.  Fondée  par  la  loi 
du  21  Ventôse  an  II  (ii  mars  1794)5  cUe  accomplira  son  premier 
siècle  le  II  mars  1894. 

A  l'occasion  de  cet  anniversaire,  nous  jetterons  un  regard  en  ar- 
rière, nous  nous  demanderons  quelle  a  été  son  influence  sur  la  marche 
des  Services  publics  qui  s'y  sont  recrutés,  quelle  part  elle  a  prise  aux 
progrès  scientifiques  du  xix*  siècle,  quelle  est  enfin  la  valeur  intellec- 
tuelle et  morale  de  l'ensemble  des  élèves  qui  en  sont  sortis. 

Nous  reconnaîtrons  que,  fidèles  à  son  drapeau,  ses  fils  ont  vaillam- 
ment travaillé 

Pour  la  Pairie,  les  Sciences  et  la  Gloire. 
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Par  la  légitime  fierté  que  nous  éprouverons  à  nous  souvenir  du 
passé  et  à  augurer  de  l'avenir,  nous  célébrerons  dignement  le  Cen- 
tenaire de  notre  chère  Ecole. 

Les  anciennes  Écoles  qui,  avant  la  Révolution,  existaient  séparé- 
ment et  qui  étaient  destinées  à  fournir  soit  des  officiers  des  armes 
savantes,  soit  des  ingénieurs,  possédaient  chacune  des  cours  scienti- 
fiques et  avaient  produit  beaucoup  d'hommes  distingués;  mais  elles 
se  renfermaient  dans  les  limites  étroites  de  leurs  spécialités  et 
n'étaient  réunies  par  aucune  idée  d'ensemble;  la  faveur  et  les  privi- 
lèges de  la  naissance  en  assuraient  presque  exclusivement  le  recrute- 
ment; enfin  leur  situation,  loin  de  la  Capitale,  ne  permettait  pas 
à  leurs  professeurs  d'être  en  relation  avec  les  savants  les  plus  illustres 
ri  l'enseignement  s'y  tenait  difficilement  au  niveau  de  la  Science. 

Depuis  longtemps  on  cherchait  à  remédier  à  ces  inconvénients  et 
(les  améliorations  partielles  avaient  été  successivement  introduites. 
Mais  une  réforme  radicale  et  complète  était  nécessaire  ;  cette  réforme 
fut  la  suppression  des  anciennes  Ecoles  et  leur  remplacement  par  une 
l'xole  unique  qui  reçut  tout  d'abord  le  nom  d'École  Centrale  des 
Trai'aux  Publics^  et  qui  prit,  dès  l'année  1796,  le  nom  à' École 
Polytechnique. 

Les  privilèges  de  rang  et  de  naissance  furent  supprimés.  Placé  à 
Paris,  le  nouvel  établissement  put  recevoir  les  leçons  des  plus  habiles 
piofesscurs.  Des  cours  variés,  reliés  entre  eux  par  une  haute  pensée 
H(i(?nti(i(iue,  une  manière  plus  générale  d'envisager  les  questions, 
«IrK  moyens  plus  efficaces  d'exciter  et  de  juger  le  travail  des  élèves, 
iiiM^  h(îureu8c  association  de  la  théorie  et  de  la  pratique,  donnèrent 
iiiiMiMiatement  à  l'enseignement  de  la  nouvelle  École  un  caractère 
H|H'»rial  (jui  s'est  toujours  conservé.  En  même  temps,  l'organisation 
iiial<'*rit»lle,  inspirée  de  celle  de  l'École  du  Génie  de  Mézières  et  de 
riM'olc»  (h'H  Mines  de  Schemnitz,  en  Hongrie,  fut  forte  et  vigoureuse. 
\i\\  (liHcipline  fut  militaire,  mais  sans  rudesse. 

SoiiH  rinfluence  de  ces  causes  réunies,  les  élèves  de  toute  origine, 
HhUllH^M  rriHi'ïnhU^  nril  contracté  un  même  esprit  sans  être  violentés 
lUltv  liMirst  Nimvonirï^  de  famille.  Une  virile  confraternité  s'établit 
s'^Kw  lnil«  «*l  devint  ce  sentiment  d'honneur  collectif  qui  est  une  des 
|4ui  iinVitnisii^ïi  Iriiditiuris  de  notre  École.  Soumis  à  des  épreuves 
l^ltmirmiMit  (tïiuLlniVs  vî  a  des  jugements  d'une  indiscutable  jus- 


INTRODUCTION.  LVii 

tice,  les  élèves  ont  pu  rivaliser  d'ardeur  au  travail,  sans  cesser  d'avoir 
les  uns  pour  les  autres  un  sincère  et  durable  sentiment  d'estime,  qui 
s'est  appelé  la  camaraderie  polytechnique. 

Au  milieu  des  ruines  qu'avait  faites  la  tourmente  révolutionnaire, 
l'École  Polytechnique  fut,  à  son  origine,  le  seul  asile  ouvert  aux  as- 
pirations d'une  jeunesse  studieuse.  Le  nombre  des  concurrents,  la 
difficulté  des  examens,  la  supériorité  de  l'enseignement,  en  même 
temps  que  l'esprit  de  justice  et  d'impartialité  démocratiques  prési- 
dant à  tous  les  classements,  excitèrent  parmi  les  élèves,  les  profes- 
seurs, et  même  toute  la  jeunesse  studieuse  de  la  France,  une  émula- 
tion enthousiaste  dont  profitèrent,  tout  à  la  fois,  les  études  scienti- 
fiques et  les  Services  publics. 

Le  rayonnement  de  l'École  Polytechnique  eut  lieu  au  dehors.  La 
République  helvétique  a  obtenu  du  Gouvernement  français  la  faculté 
d'envoyer  plusieurs  de  ses  jeunes  citoyens  en  suivre  les  cours.  L'École 
du  Génie,  en  Autriche,  et  l'Université  de  Vilna,  en  Russie,  ont  fait 
de  nombreux  emprunts  à  son  régime  organique  et  à  ses  méthodes 
d'enseignement.  Les  États-Unis  d'Amérique  ont  fondé  leur  École  de 
West-Point  sur  le  même  plan. 

Dès  les  premières  années  de  son  existence,  l'École  Polytechnique 
a  fourni  des  hommes  d'une  grande  valeur. 

Les  élèves  de  la  célèbre  promotion  de  1794  et  de  celles  qui  l'ont 
immédiatement  suivie  s'appellent  :  Malus,  Biot,  Poinsot,  Brisson, 
Walckenaër,  Gay-Lussac,  Poisson,  Dulong,  Arago,  Cauchy.  La 
sève  qui  a  produit  ces  hommes  transcendants  s'est  assurément  exal- 
tée sous  l'influence  des  circonstances  extraordinaires,  qui  ont  pré- 
sidé à  la  naissance  et  à  la  première  jeunesse  de  notre  École,  mais 
elle  n'a  jamais  tari. 

Pour  ne  parler  que  de  ceux  de  nos  camarades  qui  ne  sont  plus, 
nous  sommes  fiers  de  citer  des  analystes  comme  Duhamel  et  Liouville  ; 
des  géomètres  comme  Dupin,  Poncelet,  Chasles  ;  des  mécaniciens 
comme  G)riolis,  Sadi  Carnot,  Saint- Venant,  Morin,  Combes  ; 
des  physiciens  comme  Augustin  Fresnel,  Becquerel,  Senarmont, 
Regnault;  des  chimistes  et  des  métallurgistes  comme  Ebelmen, 
Gruner;  des  géologues  comme  Dufrénoy,  Llie  de  Beaumont,  Bel- 
grand,  Delesse;  des  géodésiens  comme  Corabœuf,  Perrier  ;  des  astro- 
nomes comme  Arago,  Le  Verrier,   Delaunay;  des  archéologues 
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comme  Jollois,  Saulcy  ;  des  économistes  comme  Michel  Chevalier, 
Dupuit,  Le  Play;  des  administrateurs  comme  Clermont-Tonnerre, 
Montalivet,  Vuitry,  Legrand  et  Franqueville. 

Cette  liste,  qui  est  loin  d'être  complète,  ne  suffirait-elle  pas  à 
elle  seule  pour  mettre  à  néant  les  critiques  qu'ont  pu  formuler  quel- 
ques esprits  chagrins?  Mais  nous  pouvons  rendre  la  réfutation  plus 
victorieuse  encore  en  montrant  d'autres  listes,  non  moins  longues  et 
non  moins  glorieuses,  dressées  avec  des  noms  d'ingénieurs  et 
d'officiers. 

L'École  Polytechnique,  en  effet,  ne  s'est  pas  bornée  à  contribuer 
par  ses  savants  à  l'avancement  des  sciences  pures  et  appliquées. 
Elle  a  produit  des  hommes  d'action,  qui  ont  pris  une  part  considé- 
rable aux  événements  principaux  de  l'histoire  de  la  France  durant 
le  XIX*  siècle,  les  uns  en  présidant  à  l'érection  des  magnifiques  con- 
structions d'utilité  publique  qui  couvrent  aujourd'hui  le  sol  de  notre 
pays,  les  autres  en  commandant  nos  armées  de  terre  et  de  mer  par- 
tout où  a  été  engagé  le  drapeau  français. 

Nous  ne  pouvons  présenter  ici  qu'une  énumération  sommaire  des 
faits  les  plus  saillants,  laissant  à  nos  collaborateurs,  chacun  dans  sa 
spécialité,  le  soin  d'en  compléter  et  développer  le  tableau  instructif 
et  glorieux. 

1798-1800.  —  Expédition  d'Egypte.  —  Quarante  élèves  et  cinq  profes- 
seurs de  l'Ecole  Polytechnique  prennent  part  à  cette  glorieuse  expédition. 

1804.  —  Ascensions  aéros^a tiques  de  Biot  et  Gay-Lussac. 

1805-1809.  —  Mesure  de  l'arc  du  méridien  terrestre,  tracé  de  Dun- 
kerque  à  Barcelone  par  Delambre  et  Méchain  et  continué  jusqu'aux  Ba- 
léares par  Biot  et  F.  Arago. 

1804-182S.  —  Reconstruction  des  routes  de  la  Belgique  ruinées  par  la 
guerre.  Ouverture  de  routes  nouvelles  à  travers  les  Alpes,  entre  l'Italie  et 
la  France.  Construction  à  Paris  du  pont  des  Arts,  de  ceux  d'Austerlitz  et 
d'Iéna.  Pont  de  Turin  sur  le  Pô.  Tracé  et  construction  de  Napoléon- Vendée 
et  de  Napoléon-Ville.  Canal  de  Saint-Quentin  et  autres  canaux.  Pont 
d'Anvers. 

1814.  —  Défense  de  Paris.  Sous  le  commandement  du  maréchal  Marmont, 
deux  cent  quarante  élèves  présents  à  l'École,  conduits  par  le  major  d'Ar- 
tillerie Evain,  de  la  promotion  de  1798,  se  portent  à  la  barrière  du  Trône 
avec  vingt-huit  bouches  à  feu  de  la  réserve. 
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1830-1848. —  Conquête  de  l'Algérie.  D'anciens  élèves  y  jouent  un  rôle 
des  plus  considérables,  notamment  Duvivier,  Cavaignac,  La  Moricière. 

1849.  —  Siège  de  Rome.  Le  maréchal  Vaillant  en  dirige  les  opérations 
de  manière  à  respecter  les  monuments  de  la  Ville  étemelle. 

1854-1856.  —  Guerre  de  Crimée.  L'Artillerie  et  le  Génie  y  brillent 
d'un  vif  éclat.  De  nombreux  camarades  appartenant  à  ces  armes,  Thirj, 
Niel,  Bizot,  Dalesme,  Le  Bceuf,  s'y  distinguent  par  leur  bravoure  et  leurs 
qualités  militaires;  au-dessus  de  tous,  le  maréchal  Bosquet,  qui,  à  Inker- 
mann,  a  l'insigne  honneur  de  sauver  l'armée  anglaise. 

1859.  —  Campagne  d'Italie.  Le  maréchal  Niel  décide  le  gain  de  la  ba- 
taille de  Solférino. 

1870-1871.  —  Enfin,  dans  l'armée  active  et  dans  les  corps  auxiliaires, 
nos  camarades  prennent  part  aux  luttes  de  l'année  terrible.  Cent-six  y  pé- 
rissent, soutenant  dignement  la  réputation  de  patriotisme  acquise  par  leurs 
devanciers. 

Comme  leurs  camarades  de  Tarmée  de  terre,  les  Polytechniciens 
Officiers  de  vaisseau  ont  été  les  dignes  fils  de  notre  École,  partout 
où  ils  ont  paru,  soit  comme  combattants  (Rigault  de  Genouilly,  Bon- 
nard,  Courbet),  soit  comme  explorateurs  (Doudart  de  Lagrée). 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  découvertes  scientifiques  et  les 
écrits  de  ses  enfants,  ou  par  leurs  actions  militaires  que  TÉcole  Poly- 
technique a  brillé  dans  le  cours  de  ce  siècle  ;  dans  les  travaux  de  la 
paix,  ses  élèves  ont  produit,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  des  mo- 
numents non  moins  remarquables. 

La  carte  géologique  générale  de  la  France  et  les  cartes  départe- 
mentales ont  été  confiées  aux  Ingénieurs  des  Mines.  En  outre  de 
leur  aptitude  pour  la  Science  pure,  ces  ingénieurs  ont  su  réglemen- 
ter les  exploitations  minérales  et  les  machines  à  vapeur;  ils  ont  di- 
rigé de  grandes  usines,  ainsi  que  la  traction  et  l'exploitation  de 
plusieurs  lignes  de  Chemins  de  fer.  On  leur  doit  des  moyens  de  pré- 
servation contre  les  accidents  causés  par  le  grisou,  de  puissants  et 
utiles  explosifs.  On  leur  doit  aussi  beaucoup  de  puits  artésiens  pour 
l'alimentation  des  villes  et  pour  l'utilité  agricole.  C'est  l'un  d'eux, 
l'Ingénieur  en  chef  Fournel  qui,  le  premier,  a  appliqué  ces  puits 
aux  oasis  du  Sahara  algérien  et  préparé  ainsi  la  conquête  et  la  civi- 
lisation du  grand  désert. 

L'œuvre  du  corps  des  Ponts  et  Chaussées  est  considérable  :  les 
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routes  stratégiques  de  l'ouest,  la  fixation  et  rensemencement  des 
dunes  de  Gascogne,  Fassainissement  et  la  mise  en  culture  de  760 
lieues  carrées  de  landes  qui  s'étendent  en  arrière  de  ces  dunes,  Tachè- 
vement  des  lacunes  qui  existaient  sur  un  grand  nombre  de  nos  routes 
nationales,  la  rectification  des  fortes  rampes  qui  entravaient  la  circu- 
lation, une  série  de  grands  ponts  sur  les  routes  et  sur  les  chemins  vi- 
cinaux, le  dessèchement  des  marais  et  la  mise  en  valeur  de  la  Solo- 
gne, l'achèvement  des  anciens  canaux  de  navigation,  la  construction 
du  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  du  canal  latéral  à  la  Garonne,  du  ca- 
nal de  l'Est,  le  perfectionnement  de  nos  fleuves  et  de  nos  rivières  au 
double  point  de  vue  de  leur  navigabilité  et  de  la  défense  de  leurs 
rives,  d'immenses  travaux  entrepris  dans  nos  ports  militaires  et  nos 
ports  de  commerce  de  France  et  d'Algérie,  l'établissement  sur  toutes 
nos  côtes  maritimes  d'une  ceinture  de  phares  et  leur  éclairage  par 
les  moyens  les  plus  variés,  enfin  le  magnifique  réseau  de  nos  che- 
mins de  fer  et  l'organisation  des  compagnies  qui  les  exploitent. 

Une  pléiade  d'Ingénieurs  français  de  divers  services  appelés  par  les 
Gouvernements  étrangers  ont  concouru  puissamment  à  l'exécution 
de  travaux  analogues  en  Egypte,  en  Autriche,  en  Russie,  en  Italie, 
en  Espagne  et  dans  plusieurs  Républiques  de  l'Amérique  du  Sud. 
C'est  également  à  plusieurs  d'entre  eux  qu'ont  été  confiés  les  travaux 
du  canal  de  Suez. 

En  France,  la  plupart  de  nos  grandes  cités  ont  appelé  ces  mêmes 
ingénieurs  pour  diriger  leurs  travaux.  L'un  d'eux,  Montricher,  a 
conduit  à  Marseille  les  eaux  de  la  Durance;  parmi  les  ouvrages  de  ce 
canal,  nous  devons  citer  l'aqueduc  de  Roquefavour  qui,  en  raison 
de  sa  grande  hauteur  et  de  son  grand  effet  monumental,  peut  être 
comparé  au  pont  du  Gard.  Lyon,  Bordeaux,  Lille,  Nantes  et  beau- 
coup d'autres  villes  ont  réclamé  comme  Marseille  l'intervention  des 
Ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées.  Mais  c'est  surtout  à  Paris  que 
ces  ingénieurs  ont  construit  des  ouvrages  d'une  utilité  impérissable 
pour  le  perfectionnement  de  la  voirie,  l'assainissement  et  l'embellis- 
sement de  cette  cité  de  plus  en  plus  vaste  et  populeuse. 

Dans  l'art  des  constructions  navales,  le  xix*  siècle  a  vu  s'accom- 
plir des  transformations  et  des  progrès  qui  font  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  France  et  à  notre  chère  École.  Pour  substituer  le  fer  et 
l'acier  au  bois,  la  roue  à  aubes  et  l'hélice  à  la  voile,  l'Ingénieur  du 
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Génie  maritime  a  eu  à  mettre  en  œuvre  l'instruction  polytechnique 
qu'il  avait  reçue.  Il  a  su  créer  des  types  nouveaux  pour  la  Marine 
nationale  et  pour  la  Marine  marchande.  C'est  à  un  Ingénieur  de  ce 
corps,  à  Dupuy  de  Lôme,  que  la  France  a  dû  de  reprendre  confiance 
dans  sa  Marine  et  d'être,  pendant  dix  ans,  au  premier  rang  des  puis- 
sances maritimes  avec  la  vapeur,  l'hélice,  le  blindage  cuirassé  et 
l'éperon. 

Nos  Ingénieurs  hydrographes,  fidèles  aux  traditions  de  leur  il- 
lustre devancier  et  habile  maître,  Beautemps-Beaupré,  n'ont  pas  cessé 
de  maintenir  dans  les  cartes  marines  françaises  une  exactitude  et 
une  précision  universellement  reconnues,  et  leurs  travaux  se  sont 
multipliés  sur  les  côtes  de  France  et  dans  le  monde  entier. 

La  grande  carte  de  la  France,  dite  carte  de  l'État-Major,  œuvre 
immense,  non  moins  utile  aux  travaux  de  la  paix  qu'aux  opérations 
de  la  guerre,  est  due  à  des  Polytechniciens  qui,  d'abord  sous  le  nom 
à' Ingénieurs  géographes  et  plus  tard  sous  celui  d'0^cier*rf'J^/a/- 
Major,  ont  accumulé,  pendant  un  demi-siècle,  une  série  de  travaux 
géodésiques,  topographiques  et  cartographiques  du  plus  haut 
mérite. 

De  nos  jours,  la  Géodésie  française  a  jeté  un  nouvel  éclat  dans  la 
personne  du  général  Perrier,  notre  camarade,  et  dans  celle  de  ses 
collaborateurs,  qui  ont  résolu,  par  d'admirables  procédés  optiques,  le 
problème  de  la  mesure  des  angles  et  des  distances  à  travers  la  Médi- 
terranée, entre  l'Espagne  et  l'Algérie.  La  continuation  de  la  mesure 
du  méridien  terrestre  sur  le  continent  africain  n'est  plus  désormais 
qu'une  affaire  de  temps. 

Le  service  public  des  Poudres  et  Salpêtres  est  un  de  ceux  qui  ont 
fait  les  plus  grands  progrès  depuis  un  siècle,  et  principalement  au 
cours  des  cinquante  dernières  années.  Les  ingénieurs  de  ce  service, 
exclusivement  recrutés  à  l'École  Polytechnique,  n'ont  pas  seulement 
doté  la  France  de  précieuses  poudres  de  guerre,  telles  que  la  poudre 
sans  fumée;  appliquant  au  phénomène  de  la  combustion  les  plus 
hautes  et  les  plus  subtiles  considérations  de  la  Chimie,  de  la  Méca- 
nique et  de  l'Analyse  mathématique,  ils  ont  créé  de  toutes  pièces 
une  science  nouvelle,  la  science  des  explosif Sy  que  l'École  Poly- 
technique peut  à  bon  droit  compter  au  nombre  des  plus  brillants 
fleurons  de  sa  couronne. 
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L'Artillerie  a  joué  un  rôle  prépondérant  dans  la  plupart  des  grands 
triomphes  militaires  remportés  par  les  armées  françaises,  depuis  le 
commencement  du  siècle,  et  si  elle  a  subi  en  1870  de  cruelles  épreu- 
ves, elle  en  est  sortie  transformée  et  plus  puissante  que  jamais.  Par 
les  nombreux  officiers  qu'elle  a  fournis  à  cette  arme,  l'École  Poly- 
technique a  pris  une  grande  part  à  ces  mémorables  événements.  La 
liste  en  est  longue  et  glorieuse.  En  tête  figure  le  nom  du  général 
Berge,  le  premier  artilleur  de  l'École  et  l'un  des  plus  illustres  par  sa 
bravoure  et  par  sa  science.  Le  canon  Paixhans,  qui  a  paru  dans  la 
première  période  de  ce  siècle,  porte  le  nom  d'un  Polytechnicien. 
Treiiille  de  Beaulieu  est  le  véritable  inventeur  des  canons  rayés  ;  dès 
1842,  il  avait  adressé  au  Comité  d'Artillerie  un  Mémoire  qui  ren- 
fermait tous  les  éléments  de  cette  importante  découverte  ;  mais  il 
n'acquit  sa  grande  notoriété  qu'en  i855,  par  l'application  qu'il  fit 
de  sa  nouvelle  théorie  à  la  construction  des  canons  demandés  par 
l'Empereur,  frappé  de  l'insuffisance  de  notre  artillerie  devant  Sébas- 
topol.  Depuis  la  guerre  de  1870,  nos  camarades  Reffye  et  Périer  de 
la  HitoUe  ont  introduit  de  nouveaux  perfectionnements  dans  les 
canons  de  campagne. 

Sans  posséder  des  annales  aussi  riches  que  sa  grande  sœur,  l'Ar- 
tillerie de  la  Marine  a  pris  une  part  active  aux  grandes  guerres  con- 
tinentales du  siècle  (i8i3,  i855,  1870)  et  exercé  une  action  déci- 
sive dans  les  expéditions  coloniales  (Mexique,  Soudan,  Cochin- 
chine).  Son  corps  d'officiers  a  exécuté  des  travaux  techniques  et 
scientifiques  du  plus  haut  mérite  et  compte  plusieurs  anciens  Poly- 
techniciens, notamment  le  général  Frébault,  qui  ont  rendu  d'émi- 
nents  services. 

Les  officiers  du  Génie  militaire,  sortis  de  l'École  Polytechnique, 
comptent  dans  leurs  rangs  de  grands  hommes  de  guerre,  des  admi- 
nistrateurs et  des  constructeurs  remarquables.  Les  uns,  comme 
Vaillant,  Niel,  Duvivier,  La  Moricière,  ont  été  des  maîtres  dans  la 
conduite  des  sièges  et  le  commandement  des  armées;  d'autres, 
comme  Faidherbe  et  Farre,  ont  contribué  puissamment  à  étendre 
au  loin  et  à  organiser  le  domaine  colonial  de  la  France.  Tous  ont 
donné  de  mémorables  exemples  de  droiture  et  d'intégrité,  en  parti- 
culier Cavaignac,  appelé  au  pouvoir  au  milieu  des  difficultés  d'une 
époque  profondément  troublée.  Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  Chabaud- 
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Latour  et  les  autres  ingénieurs  de  son  arme,  se  sont  fait  remarquer 
par  la  conception  et  l'exécution  des  fortifications  de  Paris,  ouvrage 
considérable  qui  a  joué  un  très  grand  rôle  dans  les  événements  de 
la  guerre  de  1 870-1871  et  qui,  si  les  circonstances  Tavaient  permis, 
aurait  pu  modifier  profondément  les  destinées  de  la  France. 

Les  Manufactures  des  Tabacs  ont  été,  après  i83o,  mises  au  nom- 
bre des  services  publics  dont  les  ingénieurs  sont  recrutés  parmi  les 
élèves  de  TÉcole  Polytechnique.  Sous  cette  direction  nouvelle,  les 
recettes  de  ce  monopole  ont  subi  une  énorme  augmentation  ;  mais  on 
ne  saurait  évidemment  lui  attribuer  entièrement  cette  plus-value.  Il 
est  moins  permis  encore  de  désigner  ceux  des  anciens  élèves  qui  ont 
rendu  le  plus  de  services  à  cette  administration  ;  car  on  ne  saurait 
parler  avec  une  impartialité,  même  apparente,  d'hommes  dont  la 
plupart  sont  vivants. 

Nous  devons  en  dire  autant  des  Télégraphes  réunis  dans  ces  der- 
nières années  au  service  des  Postes. 

Depuis  cinquante  ans,  quelques  élèves  de  l'École  Polytechnique 
ont  été  admis  dans  l'inspection  des  Finances  et  dans  le  commissariat 
de  la  Marine.  Deux  places  leur  sont  aussi  réservées  à  l'École  fores- 
tière de  Nancy.  Nous  rappellerons  que  la  Cavalerie  et  l'Infanterie, 
et  encore  plus  l'État-Major  et  l'Intendance  militaire,  ont  compté  et 
comptent  encore  dans  leurs  rangs  un  grand  nombre  d'hommes  dis- 
tingués qui  ont  eu  la  même  origine. 

Enfin  dans  les  carrières  diverses,  étrangères  à  la  Science  et  aux 
services  publics,  il  ne  nous  serait  pas  difficile  de  citer  beaucoup 
d'oeuvres  remarquables  dues  à  des  Polytechniciens. 

Voilà  par  quel  ensemble  de  travaux  l'École  Polytechnique,  joi- 
gnant à  la  culture  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  le  souci 
constant  de  l'utilité  publique,  a  réalisé  dans  le  xix*  siècle  les  espé- 
rances de  ses  illustres  fondateurs. 

On  conserve  dans  les  archives  de  l'École  Polytechnique  la  compo- 
sition littéraire  d'un  élève  de  la  promotion  de  1802.  Dans  le  style 
de  l'époque  et  avec  le  lyrisme  de  la  jeunesse,  l'élève  Hoguer  formu- 
lait ainsi  les  vœux  enthousiastes  de  ses  contemporains  : 

Puisse  rÉcole  Polytechnique,  semblable  à  ces  écoles  fameuses  dont  la 
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renommée  éternise  Athènes  et  Alexandrie,  être  un  foyer  de  lumière  donl 
les  rayons  s'étendant  au  loin  et  traversant  les  siècles,  éclairent  encore  la 
postérité!  Et  puisse-t-elle,  réunissant  à  ce  genre  de  gloire  celui  de  l'utililé 
publique,  couvrir  le  sol  de  la  France  de  ces  magnifiques  monuments  qui, 
après  avoir  contribué  au  bonheur  de  la  société,  partagent  avec  l'éclat  des 
Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  le  privilège  d'assurer  aux  peuples  le 
souvenir  le  moins  périssable! 

Puisque  nous  avons  vu  se  réaliser  cet  horoscope  d'une  imagina- 
tion de  vingt  ans,  nous  n'hésiterons  pas  à  regarder  comme  prophé- 
tique cet  autre  horoscope  qu'a  prononcé  l'homme  cminent  qui  pré- 
sidait, le  23  février  1890,  l'Assemblée  générale  de  notre  Société 
amicale.  Fort  de  sa  haute  expérience  et  de  l'autorité  qu'il  tenait  de 
sa  situation  élevée  et  de  la  patriotique  tâche  qu'il  venait  d'accom- 
plir, le  général  de  Miribel  nous  a  dit  : 

L'avenir  est  à  l'École  Polytechnique  pour  la  Science,  l'Industrie  et  les 
grands  travaux  de  toutes  sortes.  Dans  l'art  de  la  préparation  à  la  guerre, 
l'avenir  est  aux  esprits  précis  et  logiques,  ainsi  qu'aux  caractères  solide- 
ment trempés.  C'est  ce  qui  ne  manquera  jamais  à  l'École  Polytechnique. 

Ces  mâles  et  réconfortantes  paroles  s'adressent  surtout  aux  jeunes 
camarades  qui  tiennent  aujourd'hui  dans  leurs  mains  les  destinées 
de  notre  chère  École. 

Nous  croyons  avoir  nous-même,  à  raison  de  notre  âge,  le  droit 
de  leur  dire  : 

Oui,  l'avenir  est  à  vous,  si  vous  restez  fidèles  aux  principes  qui 
ont  présidé  à  la  fondai tion  de  notre  École,  aux  traditions  et  aux  qua- 
lités morales  dont  un  si  grand  nombre  de  vos  devanciers  ont  laissé 
des  modèles.  Gardez  donc  l'esprit  démocratique  issu  de  notre  mode 
de  recrutement  et  l'esprit  de  justice  qui  assure  à  tous  la  tolérance 
religieuse  et  politique.  N'oubliez  jamais  que  l'indépendance,  la  fer- 
meté et  la  dignité  du  caractère  sont  des  qualités  inhérentes  aux 
Polytechniciens.  Puissiez-vous  toujours  maintenir  entre  vous  et  vos 
anciens  ce  sentiment  si  vivace  et  si  doux  de  la  camaraderie  qui  fait 
de  nous  tous  une  seule  famille  1  Aimez  les  ouvriers,  les  paysans  et 
les  pauvres,  avec  lesquels  vos  travaux  d'ingénieurs  et  d'officiers 
vous  mettent  continuellement  en  rapport.  Gravez  dans  vos  cœurs  le 
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sentiment  du  devoir  et  le  dévouement  à  la  chose  publique  ;  élevez- 
vous,  s'il  le  faut,  à  la  hauteur  de  l'abnégation  et  du  sacrifice.  Puissent 
l'ardeur,  la  ténacité  et  la  persévérance  dans  le  travail  rester  le  prin- 
cipal élément  de  vos  succès  et  devenir  votre  consolation  dans  les 
traverses  de  la  vie!  Enfin  nous  vous  dirons  en  terminant  :  Ne  perdez 
jamais  de  vue  le  vieux  drapeau  de  l'École  Polytechnique  et  sa  noble 
devise  : 

Pour  la  Patrie,  les  Sciences  et  la  Gloire. 


Notre  histoire  est  remplie  de  faits  qui  attestent  le  patriotisme  de 
vos  anciens  et  constituent  un  riche  patrimoine  de  probité  et  d'hon- 
neur. Ce  précieux  héritage,  vous  le  transmettrez  intact  et  pur  à  vos 
successeurs. 


4  mai  iS 


H.  Jaquembt, 

Inspecleur  général  des  Ponts  et  Chaussées 

en  retraite 

(de  la  promotion  de  1827). 


E.  P.  -  I. 


HISTOIRE  DE  L'ENSEIGNEMENT 


DE 


UÉCOLE  POLYTECHNIQUE 


HISTOIRE  DE  L'ENSEIGNEMENT 


DE 


L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE. 


PREMIÈRE  PÉRIODE  (1794-1804). 

Fondation  de  l'École.  —  Son  organisation.  —  Sa  constitution  définitive. 

La  Fondation.  —  L'histoire  de  la  fondalion  de  l'École  Polytech- 
nique est  si  connue,  qu'il  suffira  de  la  résumer  en  quelques  lignes. 

A  la  fin  de  1793,  par  suite  des  nécessités  de  la  guerre  inouïe  que 
la  Convention  venait  de  soutenir  contre  l'Europe  coalisée,  les  Écoles 
spéciales,  où  se  recrutaient  les  diverses  classes  d'ingénieurs  civils  et 
militaires,  étaient  désorganisées.  Les  établissements  d'instruction 
publique  ne  l'étaient  pas  moins;  les  assemblées  de  la  Révolution, 
la  Convention  en  particulier,  avaient  cherché,  sans  y  parvenir  en- 
core, tous  les  moyens  de  relever  et  d'organiser  l'instruction  publique 
sur  un  plan  général  et  rationnel. 

Au  commencement  de  1794  5  le  directeur  de  l'École  des  Ponts  et 
Chaussées,  Lamblardie,  avait  perdu  ses  meilleurs  élèves,  ceux  qui 
servaient  de  moniteurs  aux  autres,  le  Génie  militaire  les  ayant  ré- 
E.  p.  —  I.  c 
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quisitionnés.  Il  songea  à  fonder  une  école  préparatoire  pour  les 
Ponts  et  Chaussées,  puis,  par  extension,  pour  tous  les  corps  d'In- 
génieurs. 

Il  communiqua  son  idée  à  Monge  qui  avait  professé  à  Técole  du 
Génie  militaire  de  Mézières  les  Mathématiques,  la  Physique,  la 
Géométrie  descriptive,  et  qui,  après  avoir  été  Ministre  de  la  Marine, 
malgré  lui,  en  1792,  venait  de  coopérer  d'une  manière  éclatante  à  la 
défense  nationale.  Monge,  qui  avait  eu  lui-même  la  pensée  de  fondre 
en  un  seul  corps  les  ingénieurs  civils  et  militaires,  accueillit  avec 
chaleur  le  projet  de  Lamblardie,  et  le  soumit  immédiatement  au 
Comité  de  savants  qui  était  en  permanence  auprès  du  Comité  de 
Salut  public  et  dont  il  faisait  partie  (  *). 

D'autre  part,  Carnot  et  son  camarade  et  compatriote  Prieur  (de 
la  Côte-d'Or),  collègues  au  Comité  de  Salut  public,  avaient  souvent 
songé  ensemble  à  la  nécessité  de  créer  une  école  pour  le  recrute- 
ment des  diverses  classes  d'ingénieurs.  «  C'était,  dit  Prieur  (*),  une 
de  nos  préoccupations  favorites  :  mais  le  torrent  des  affaires  nous 
entraînait,  l'urgence  nous  tyrannisait.  » 

Enfin,  Lecointe-Puyraveau,  président  du  Comité  des  Ponts  et 
Chaussées  à  la  Convention,  avait  déposé,  en  septembre  1798,  un 
rapport  tendant  à  la  fusion  des  deux  corps  des  Ponts  et  Chaussées 
et  du  Génie  militaire. 

Ainsi  l'idée  de  Lamblardie  était  dans  l'air;  elle  était  bonne;  elle 
venait  à  son  heure;  de  là  son  succès  :  il  fut  prodigieux! 

Carnot,  Prieur,  leur  collègue  Fourcroy  qu'ils  s'adjoignirent,  et 
Monge  se  mirent  à  l'œuvre. 

La  Convention,  sur  un  rapport  de  Barrère,  ayant  créé,  par  le 
décret  du  11  mars  1794  5  une  commission  des  Travaux  publics , 
chargée  de  réorganiser  tous  les  services  de  travaux  publics  civils 
et  militaires,  on  introduisit  dans  le  décret  un  article  (Art.  4)?  aux 
termes  duquel  la  commission  était  tenue  de  s'occuper  immédia- 
tement de    V établissement  d^unc  École  centrale  de    Travaux 


(*)  Ce  Comité  comprenait,  avec  Monge  :  Fourcroy,  Guyton  de  Morveau,  Romme, 
Lakanal,  Berthollet,  d'Arçon,  Prony,  Vandermonde,  Vauquelin,  Jacolot,  Dufourny, 
Chaptal,  Hassenfratz,  Carny,  Pluvinet,  Clouet. 

(*)  Mémoires  de  Carnot,  par  son  fils. 
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publics  et  du  mode  d'examen  et  de  concours  auxquels  seront 
assujétis  ceux  qui  voudront  être  employés  à  la  direction  de 
ces  travaux. 

Une  commission  fut  chargée  d'organiser  l'École  :  elle  se  compo- 
sait, avec  Lamblardie,  Fourcroy,  Prieur  et  Monge,  de  Guy  ton 
de  Morveau,  BerthoUet,  Chaptal,  Vauquelin,  Hassenfratz.  L'œuvre 
qu'ils  avaient  à  faire  se  justifiait  par  les  paroles  suivantes  extraites 
du  rapport  de  Barrère  :  «  Les  différents  travaux  de  l'Architecture 
militaire,  civile  et  hydraulique  sont  tous  fondés  sur  les  mêmes  prin- 
cipes; ils  dépendent  tous  d'une  même  théorie,  exigent  les  mêmes 
études  préliminaires.  » 

La  commission,  installée  au  Palais-Bourbon,  se  mit  au  travail 
pendant  ces  jours  terribles  d'avril  à  juillet  17945  où  la  Convention 
se  décimait  elle-même.  Peu  après  le  9  thermidor  l'œuvre  était 
achevée  :  Prieur  et  Fourcroy  se  chargèrent  de  lui  donner  la  consé- 
cration législative  nécessaire.  Celui-ci,  dans  un  rapport  célèbre, 
très  étendu  et  très  étudié,  exposa  avec  force  à  la  Convention  le  but, 
l'utilité  et  l'organisation  de  la  nouvelle  école.  Un  seul  membre  de 
l'assemblée  présenta  quelques  observations.  La  loi  fut  votée  sans 
opposition. 

Ainsi,  le  décret  du  1 1  mars  1 794  avait  créé  V École  centrale  des 
Travaux  publics  ;  la  loi  qui  consacrait  son  organisation  fut  rendue 
le  28  septembre  1794  (7  vendémiaire,  an  III). 

Telle  est  l'origine  de  l'École  Polytechnique. 

Les  hommes,  à  qui  l'École  Polytechnique  doit  ainsi  son  existence, 
étaient  à  ce  moment  hors  de  pair,  et  deux  d'entre  eux  comptent 
parmi  les  plus  illustres  de  notre  pays. 

Carnot.  —  Camot  était  alors  dans  toute  la  force  de  l'âge;  il  avait 
4o  ans,  étant  né  à  Nolay  (Côte-d'Or),  le  i3  mai  1753. 

Distingué  par  d'Alembert  dans  sa  jeunesse,  admis  à  18  ans  à 
l'École  du  Génie  militaire  de  Mézières,  il  y  avait  reçu  les  leçons 
et  les  encouragements  de  Monge  qui,  plus  âgé  que  lui  de  7  ans,  de- 
vint dès  lors  son  ami. 

Capitaine  à  l'ancienneté  en  1788,  il  se  révéla  par  un  bel  et  coura- 
geux éloge  de  Vauban,  couronné  par  l'Académie  de  Dijon,  en  pré- 
sence du  prince  de  Condé,  le  futur  chef  des  émigrés  qu'il  devait 
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combattre  plus  tard,  et  du  prince  Henri  de  Prusse,  frère  du  grand 
Frédéric,  qui  lui  offrit,  à  cette  occasion,  un  grade  élevé  dans 
Farinée  prussienne! 

Ce  capitaine  de  3o  ans,  mûri  déjà  par  Fétude,  soutenait,  seul  dans 
le  corps  du  Génie,  les  idées  du  général  de  Montalembert  sur  la  forti- 
fication, et  s'élevait  déjà  au  premier  rang  dans  le  corps  auquel  il 
appartenait. 

La  même  année,  un  second  travail  dans  un  genre  tout  différent 
le  plaçait  au  niveau  des  premiers  savants  du  siècle.  Dans  son  Essai 
sur  les  machines  en  général^  il  découvrit  la  perte  de  force  vive 
due  aux  changements  brusques  de  vitesse,  en  donna  l'expression 
dans  un  théorème  célèbre,  et  démontra  Fimpossibilité  du  mouve- 
ment perpétuel.  Au  jugement  d'Arago,  cette  découverte  plaçait 
Carnot  à  côté  de  Pascal,  de  BemouUi,  de  d'Alembert,  de  Lagrange 
et  de  Laplace  ! 

Nommé,  en  179 1,  à  F  Assemblée  législative  avec  son  frère  par  le 
département  du  Pas-de-Calais,  il  fut  ensuite  élu  à  la  Convention. 

Pendant  qu'il  était  en  mission  dans  le  nord,  où  il  venait  d'enlever 
Furnes  aux  Anglais  et  d'en  organiser  la  défense,  en  août  1798,  il 
avait  été  élu  membre  du  Comité  de  Salut  public  avec  son  ami, 
Prieur-Duvernois  (Prieur  de  la  Côte-d'Or).  Il  y  fut  chargé  «  du 
personnel  et  du  mouvement  des  armées  »,  et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  organisa,  dans  les  circonstances  les  plus  terribles,  la  défense 
du  territoire  contre  l'Europe  coalisée  dans  la  mémorable  campagne 
de  1793,  où  il  s'illustra  lui-même  à  Wattignies. 

Bien  qu'il  ait  été  parfaitement  secondé  par  ses  collègues.  Prieur 
et  Lindet,  par  les  représentants  du  peuple  en  mission,  par  l'enthou- 
siasme de  la  France  entière;  bien  que  des  travaux  immenses  aient 
été  effectués  par  les  membres  de  la  commission  scientifique  adjointe 
au  grand  Comité  pour  la  fabrication  des  armes,  des  approvisionne- 
ments et  du  matériel  de  guerre,  Carnot  n'en  reste  pas  moins  l'inspi- 
rateur de  cette  masse  énorme  d'efforts  individuels,  le  directeur  res- 
ponsable, prépondérant  et  décisif  de  la  défense  nationale,  en  un  mot 
Vorganisateur  de  la  victoire.  Ce  titre  qui  lui  fut  donné  alors,  la 
postérité  Fa  confirmé;  il  n'est  que  juste  à  Fégard  de  celui  dont  la 
vie  arrachait  à  l'illustre  historien  allemand  Niebuhr  ces  belles  pa- 
roles :  «  Carnot  est  en  quelques  points  le  plus  grand  homme  de  ce 
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siècle  ;  sa  vertu  est  d'une  nature  exquise.  Mes  idées  politiques  dif- 
fèrent des  siennes  et  mon  amour  pour  lui  peut  sembler  une  anomalie, 
mais  cet  amour  existe.  » 

Tel  était,  au  commencement  de  1794»  Thomme  qui  allait  attacher 
son  nom  à  la  fondation  de  l'École  Polytechnique.  Quel  bonheur  et 
quel  honneur  pour  elle  d'avoir  parmi  ceux  qui  ont  présidé  à  sa  nais- 
sance celui  dont  le  génie  venait  de  sauver  la  France  de  la  domina- 
tion étrangère  et  qui  réalise  pour  nous  le  type  du  patriotisme,  du 
désintéressement,  de  la  probité,  de  la  modestie  dans  l'héroïsme! 

Prieur-Duçernois.  —  Auprès  de  Carnot  se  place  naturellement 
son  collaborateur  dévoué  dans  les  heures  terribles,  Prieur-Duver- 
nois  dit  de  la  Côte-d^Or^  pour  le  distinguer  de  Prieur  de  la  Marne. 
Officier  du  Génie  comme  Carnot,  plus  jeune  que  lui  de  dix  ans, 
rempli  d'intelligence,  à  la  fois  doux  et  ferme,  il  rendit  les  plus  grands 
services  dans  les  comités  de  l'Assemblée  législative  d'abord,  à  la 
Gînvention  ensuite.  Membre  du  Comité  de  Salut  public,  c'est  lui 
que  Carnot  chargea  d'organiser  tout  le  matériel  des  quatorze  armées 
de  la  République,  pendant  que  Robert  Lindet  s'occupait  des  appro- 
visionnements. C'est  lui  qui  créa  la  commission  scientifique  citée 
plus  haut,  et,  avec  son  aide,  il  accomplit  la  tâche  immense  qu'il 
avait  assumée  jusqu'à  l'heure  du  succès  définitif. 

Lamhlardie.  —  Prieur  et  Carnot  représentaient  dans  le  groupe 
des  fondateurs  de  l'École  Polytechnique  les  ingénieurs  militaires  ; 
Lamblardie  y  représente  l'ingénieur  des  travaux  civils.  Alors  âgé 
de  ^6  ans  (il  était  né  à  Loches  en  1747)?  c'était  un  des  plus  habiles 
ingénieurs  de  son  temps  :  il  s'était  déjà  distingué,  en  améliorant 
l'entrée  des  ports  de  la  Normandie  à  l'aide  d'un  système  d'écluses 
flottantes;  il  avait  établi  des  écluses  à  Dieppe,  au  Tréport,  le  pont 
à  bascule  duJiavre,  et  s'était  occupé  de  la  navigation  de  la  Seine  et 
de  la  Sommlf  si  bien  que  l'illustre  Perronet  l'avait  désigné  comme 
son  successeur  à  la  direction  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  et 
il  occupait  effectivement  cette  situation  au  commencement  de  1794- 
Méditatif,  l'œil  vif,  un  peu  enfoncé  dans  l'orbite,  surmonté  d'un 
large  front  dégarni,  tandis  que  sur  les  épaules  flottent  de  longs  che- 
veux, son  portrait  nous  le  représente  bien  comme  une  sorte  de  phi- 
losophe savant,  doublé  de  l'homme  d'action  qu'il  était. 

Fourcroy.  —  A  côté  de  ces  ingénieurs,  Fourcroy  représentait 
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surtout  la  Science  et  l'Éloquence,  circonstance  heureuse  à  cette 
époque,  où  la  parole  était  une  arme  de  combat.  C'était  en  1794?  au 
témoignage  de  Cuvier,  un  professeur  sans  égal.  Rejeton  d'une  fa- 
mille noble  tombée  dans  la  pauvreté,  orphelin  de  bonne  heure,  sans 
ressources  à  1 5  ans ,  par  des  efforts  intenses  soutenus  par  une 
indomptable  énergie,  vivant  dans  un  grenier,  faisant  des  copies  et 
donnant  des  leçons  de  lecture,  il  était  parvenu  à  prendre  ses  licences 
et  le  doctorat  en  Médecine  avec  l'aide  de  Vicq-d'Azyr  et  de  ses 
amis.  Adonné  dès  lors  à  la  Chimie  et  à  l'Histoire  naturelle,  les 
travaux  qu'il  publia  de  1781  à  1785,  en  particulier  l'ouvrage 
qui  devint,  depuis,  le  Système  des  connaissances  chimiques  y  lui 
ouvrirent,  en  1785,  les  portes  de  l'Académie  des  Sciences;  il  avait 
à  peine  3o  ans. 

Déjà,  en  1784,  il  avait  succédé  à  Macquer  dans  la  chaire  de 
Chimie  du  Jardin  des  Plantes.  C'est  vraiment  la  voix  publique  qui 
fît  cette  nomination,  car  il  fallut  élargir  deux  fois  le  grand  amphi- 
théâtre du  Jardin,  pour  faire  de  la  place  à  la  foule  des  auditeurs  qui 
se  pressaient  au  cours  de  ce  professeur  incomparable,  à  la  fois  spi- 
rituel et  savant,  aux  grands  yeux  brillants,  à  la  bouche  fine  et  sou- 
riante, rempli  de  fougue  et  d'éclat,  et  possédant  au  plus  haut  degré 
ce  style  abondant,  noble,  imagé,  pompeux  jusqu'à  la  majesté,  qui 
caractérise  l'éloquence  du  temps. 

Seul  ou  en  collaboration  avec  Vauquelin,  il  avait  produit  avant 
1792  une  foule  de  travaux  importants  théoriques  et  pratiques:  la 
célèbre  Philosophie  chimique;  des  analyses  de  minéraux  et  d'eaux 
minérales  ;  des  recherches  sur  la  baryte  et  la  strontiane,  sur  la  sépa- 
ration du  cuivre  et  de  l'étain,  sur  l'albumine,  la  fibrine,  la  gélatine, 
la  composition  du  chyle,  du  lait,  de  la  bile,  du  sang,  les  os,  etc.,  qui 
avaient  contribué  à  créer  la  Chimie  animale.  Lors  donc  qu'il  fut 
nommé,  à  Paris,  suppléant  à  la  Convention  nationale,  il  était  l'un 
des  premiers  chimistes  et  le  plus  célèbre  professeur  de  l'époque. 

Il  ne  siégea  dans  la  grande  assemblée  qu'en  1798.  Membre  du 
comité  de  l'Instruction  publique,  il  ne  s'occupa  nullement  de  poli- 
tique ;  il  arracha  à  l'échafaud,  qui  les  attendait,  Desault,  Darcet  et 
Chaptal,  et,  à  partir  du  9  thermidor,  prit  dans  la  Convention  une 
influence  croissante,  après  avoir  énergiquement  collaboré  à  la  dé- 
fense du  pays. 
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Mais,  quelle  que  soit  Fimportance  du  rôle  que  jouèrent  dans  la 
fondation  de  FÉcole  Polytechnique  Camot,  Prieur,  Lamblardie  et 
Fourcroy,  celui  de  Monge  fut  prédominant. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  grande  figure,  pour  en  rappeler 
rapidement  les  principaux  traits  (*  ). 

Monge.  —  Né  à  Beaune  en  1746,  Monge  était  le  plus  âgé  du 
groupe.  Fils  d'un  pauvre  rémouleur,  il  fut,  comme  Ampère,  un  de 
ces  rares  enfants  prodiges  qui  tiennent  les  promesses  de  leur  enfance 
et  les  dépassent.  Il  montra  dès  son  enfance  ses  qualités  maîtresses  : 
la  ténacité,  Thabileté  manuelle,  ledondeTinvention,  l'enthousiasme. 
Il  y  joignit  plus  tard  une  bonté  et  une  douceur  exquises. 

A  ï4  ans,  le  futur  auteur  de  la  Classification  des  machines 
construisait  une  pompe  à  incendie;  à  16,  il  dressait  le  plan  de  sa 
ville  natale,  en  inventant  des  instruments  pour  mesurer  les  angles. 

A  la  même  époque,  il  professa  la  Physique  au  collège  des  Ora- 
loriens  de  Lyon  avec  un  succès  extraordinaire. 

Un  officier  supérieur  du  Génie,  émerveillé  du  plan  de  Beaune, 
fait  entrer  le  jeune  inventeur  à  l'Lcole  du  Génie  de  Mézières  comme 
appareilleury  dans  une  section  réservée  à  ceux  qui  n'étaient  pas  de 
famille  noble.  Là,  indépendamment  de  son  habileté  à  faire  des 
épures,  il  trouva  de  nouvelles  méthodes  de  défilement;  d'élève  il 
passa  répétiteur  de  Mathématiques. 

Avant  l'âge  de  22  ans,  il  avait  inventé  la  Géométrie  descriptive^ 
créant  une  science  là  où  il  n'y  avait  que  des  procédés;  mais  il 
lui  fut  interdit,  pendant  quinze  ans,  de  la  publier  ni  de  l'enseigner 
en  dehors  de  l'École  de  Mézières.  Presque  en  même  temps,  émule 
d'Euler,  il  découvre  les  lignes  de  courbure  des  surfaces.  Le  voilà 
déjà  grand  géomètre. 

En  1768,  à  22  ans,  il  remplace  Bossut  comme  professeur  de 
Mathématiques.  Trois  ans  après,  l'abbé  NoUet  étant  mort,  on  le 
charge  en  outre  du  cours  de  Physique.  Et  voilà  ce  professeur  mer- 
veilleux de  22  ans,  qui  échauffe  toutes  les  intelligences  à  la  flamme 
de  son  génie  et  qui  fait  des  élèves  comme  Carnot,  Meusnier, 
Prieur,  etc.  Un  peu  plus  tard  (1770  et  1773),  il  publie  dans  les  Mé- 


(*)  Voir,  en  particulier,  la  Notice  sur  Monge  dans  les  Œuvres  d'Arago,  et  r£'5*ai 
historique  sur  Monge,  de  Gh.  Dupin. 
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moires  de  l'Académie  de  Turin  ses  découvertes  sur  la  Recherche 
des  équations  des  surfaces  d'après  leur  mode  de  génération, 
et  l'illustre  Lagrange,  en  les  lisant,  s'écrie  :  «  Avec  son  application 
de  l'Analyse  à  la  représentation  des  surfaces,  ce  diable  d'homme  sera 
immortel  ».  Ce  diable  d'homme  avait  25  ans! 

En  1780,  nommé  professeur  d'Hydraulique,  chaire  créée  par 
Turgot  au  Louvre,  il  entre  à  l'Académie  des  Sciences  dans  la  section 
de  Mécanique,  résidant  alors  six  mois  à  Paris  et  six  mois  à  Mézières. 

Enfin,  en  1788,  nommé,  à  la  mort  de  Bézout,  examinateur  de  la 
Marine,  place  dont  les  émoluments  lui  permettaient  de  faire  vivre  sa 
famille,  il  quitta  définitivement  Mézières  pour  Paris.  Auparavant, 
sans  connaître  les  expériences  de  Cavendish,  il  détermine  à  Mézières 
la  composition  de  l'eau. 

Adepte  chaleureux  de  la  Révolution  française,  l'examinateur  de 
la  Marine  fut  nommé,  après  le  10  août  1792,  Ministre  de  la  Marine 
sur  la  désignation  de  Condorcet.  Il  accepta  sans  enthousiasme,  fit 
tout  son  devoir,  chercha  à  retenir  les  officiers  de  la  flotte  qui  émi- 
graient,  y  réussit  pour  Borda,  et  quitta,  dès  qu'il  le  crut  possible 
sans  inconvénient  pour  la  patrie,  le  pouvoir  qu'il  n'avait  pas  solli- 
cité :  ce  fut  le  10  avril  1 798  ;  le  même  jour  il  reprit  ses  travaux  scien- 
tifiques. 

Mais  pendant  son  ministère,  et  sans  s'en  douter,  il  se  fit  un  ami 
qui  devint  célèbre  :  Bonaparte,  alors  simple  officier  sans  ressources 
et  presque  suspect,  reçut  de  lui  un  accueil  si  cordial,  qu'à  partir 
de  ce  moment  il  lui  fut  acquis  à  jamais. 

Bientôt,  la  Convention  ayant  décrété  la  levée  en  masse  de  900000 
hommes,  il  fallut  les  armer.  Le  Comité  de  Salut  public,  sous  l'im- 
pulsion de  Carnot  et  de  Prieur,  fit  appel  à  une  commission  de  sa- 
vants. Monge  en  fut  l'âme;  il  domina  ses  collègues  par  l'ascendant 
d'un  vif  enthousiasme,  il  les  emporta  dans  sa  dévorante  activité. 
C'est  lui  qui  déclara  qu'on  trouverait  du  salpêtre  dans  les  écuries  et 
les  caves;  c'est  lui  qui  annonça  qu'en  prenant  de  la  terre  salpêtrée, 
<(  on  en  chargerait  les  canons  trois  jours  après  »,  et  comme  il  l'avait 
annoncé,  il  le  fit  !  Délégué  sans  rétribution  à  la  fabrication  des  armes, 
il  passa  ses  journées  dans  les  ateliers  et  les  nuits  à  composer  des  no- 
tices pour  les  ouvriers,  déjeunant  et  dînant  d'un  morceau  de  pain  sec, 
et  ne  se  chaufiant  pas  faute  de  bois.  Insensible  à  tout  ce  qui  n'était  pas 


1>E  L'tCOLE   Ti'l  ^1  J  ;  f.x 

iiblic,  a  son  esprlu  s;»r  r':nr   ^  ii  .  •.      ^  ••    ^    •  -v 
i  voués  tout  enliiTS  à:  )i  ;..:i-i.  ;:•.!.•--.•    ^ 
ni  où  cette  œuvre  pnvl  ^  •'•.:<:  i   .     •.  i-    ^^        \ 
\intlui  faire  entrooir  l\/:.*f  :    -r   --  .  ^  *  ^ 

idéra  tout  de  suile  (\>nr.vjv^  ,.:»•  r»i*^- 
.près  avoir  fabrique  des  ;ir.v.;-^  ;% .  •   .  ^  ,         ^ 
autres  choses,  de  faire  di^  L.  -  :  -^^   »     •  ^  s.  > 
iiander  les  autres. 

.1  plus  haut  avec  quelle  anler.r  \r  .^  »    »  *  .: 
omment  s'ensuivit  la  fondaliv^;:  .*./  ,  }•     ^  ..^ 
tblics. 

.  en  résumé,  que  Lamblardie  consul  îo  v^*'  'T  !*  ^\^ 

*îtution«  que  Camot  Tadopta  avtMr  chaîour  ot  I  .ipjux.i 

Huence:  que  Fourcroy  parvint  h  donnor  i  iVt*«»  »  >»' 

••^e  et  la  saiicti^.»n  ^^p^lative8,  et  nous  allons  %t  ir  «  -mi- 

«^néa  le  mat-ri-l  D^^ei^^^aire  à  IVcole  nouxviV;  :n»..v 

îui.  en  fir->rli*ài.!  d--  u»ut^*>  pièces  le  mmlo  dVtîv::'?!^ 

ne  et  prat^r:**^-  *n  l  i,\r^iij\\  de  s/jn  Houfllo  puiyviîf,  'x-.x 


^t 


.  Liit  pu?  u^  •T:ani**nf-  (i»'Vèu»ni  r^  •..  j  li/-u  à  cet  effet  iam 
J»  â  ^  "iii5      IruikiTTini».    V.mi*TW.  Méziéres,  iji'»K 

.r=i^-  Dfjon.  .Itirtf-tVirr.  iliimiMuv.  i^y/ane,  Toiilfim\ 

'^  ^amimi^irF.   iml^niupnn:   1«»  Vfitrhiniia  tiques  iil  « 

ir  -a  itf  jo«m      m  -At^v^-xi  inrnmmaïuiïblc  par  5?  -«- 


-^ 


12  HISTOIRE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

Le  programme  à  l'aide  duquel  on  devait  juger  de  rintelligence 
des  candidats  fut  et  devait  être  bien  restreint  ;  le  voici  : 

Les  candidats  devront  avoir  : 

Une  bonne  conduite;  rattachement  aux  principes  républicains  ; 
la  connaissance  de  V Arithmétique  et  des  éléments  de  V Algèbre 
et  de  la  Géométrie;  Vâge  de  i6  à  20  ans. 

La  troisième  condition  était  facile  à  constater  ;  la  première  Tétait 
moins  ;  mais  le  citoyen  délégué  par  l'agent  national  du  district  évi- 
tait cette  peine  à  l'examinateur. 

Quant  à  la  seconde  partie  du  programme,  les  examinateurs,  en 
présence  du  nombre  relativement  peu  considérable  de  candidats  sé- 
rieux, durent  être  fort  indulgents.  Néanmoins,  on  ne  put  admettre, 
après  les  premiers  examens,  que  349  candidats;  et  encore  il  fallut  en 
prendre  70  ayant  plus  de  20  ans,  27  ayant  moins  de  16  ans,  et 
22  élèves  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées.  On  fut  obligé,  en 
janvier  et  février  1795,  d'instituer  un  nouveau  concours,  qui  permit 
d'arriver  au  chiffre  total  de  386  élèves. 

Dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  il  était  impossible  de 
procéder  autrement;  l'indulgence  des  examinateurs  était  forcée, 
heureux  quand  ils  trouvaient  des  candidats  sachant  à  la  fois  un  peu 
d'Arithmétique,  d'Algèbre  et  de  Géométrie.  Ils  durent  se  contenter 
bien  souvent  de  ceux  qui  ne  savaient  qu'une  ou  deux  parties  de  ce 
programme  ;  c'est  ainsi  que  l'illustre  Poinsot  ne  savait  pas  l'Algèbre  : 
il  donna  sa  parole  d'honneur  qu'il  l'apprendrait  dès  sa  réception  ; 
l'examinateur  s'en  contenta  et  le  reçut.  Il  fit  bien  :  on  n'en  ferait  pas 
autant  aujourd'hui,  où  l'on  a  sept  candidats  pour  une  place,  et  l'on 
ferait  bien. 

Les  élèves  de  V École  centrale  des  Travaux  publics  ainsi  recrutés, 
il  s'agissait  de  les  instruire. 

D'après  les  idées  des  fondateurs  de  l'École,  il  y  avait  bien  des 
choses  à  leur  apprendre.  L'École  avait  pour  but  de  former  des  «  ingé- 
nieurs de  tous  genres  »,  disait  Fourcroy  dans  son  rapport,  et  en 
outre  des  hommes  qui,  a  s'ils  n'étaient  pas  employés  par  le  gouver- 
nement aux  travaux  de  la  République,  fussent  capables  de  reporter 
dans  leurs  foyers  l'instruction  qu'ils  auront  puisée  à  Paris...  et  de 
rétablir  l'enseignement  des  sciences  exactes,  qui  avait  été  suspendu 
par  les  crises  de  la  Révolution  ».  En  d'autres  termes,  il  s'agissait  de 
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donner  une  instruction  commune,  théorique,  et  même  jusqu'à  un 
certain  point  pratique,  à  des  jeunes  gens  qui  devaient  être  ingé- 
nieurs militaires ,  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées,  ingénieurs  des 
Mines,  ingénieurs  géographes,  ingénieurs  de  la  Marine,  professeurs 
de  sciences  exactes  et  même  des  savants. 

Le  projet  paraissait  bien  vaste,  le  but  bien  difficile  à  atteindre,  et 
encore  avait-on  oublié  dans  cette  nomenclature  les  officiers  d'Artil- 
lerie! Mais  on  avait  déjà,  depuis  deux  ans,  accompli  tant  de  mer- 
veilles qu'on  ne  doutait  plus  de  rien,  et  les  hommes  du  Comité  de 
Salut  public  n'étaient  pas  éloignés  de  penser  qu'il  leur  suffisait  de 
commander  quoi  que  ce  fût,  au  nom  de  la  Nation,  pour  l'obtenir 
sans  difficultés. 

Cette  fois  encore  ils  l'obtinrent  :  il  est  vrai  que  les  fondateurs  de 
l'École,  Monge  surtout,  dont  l'énergie,  le  génie  organisateur  et 
pédagogique  étaient  prodigieux,  avaient  tout  prévu  à  l'avance.  Leur 
plan  d'instruction  était  prêt  :  il  fut  imprimé  par  ordre  du  Comité  de 
Salut  public  pour  faire  suite  au  rapport  de  Fourcroy,  sous  le  nom 
de  :  Développement  sur  l'enseignement  adopté  pour  l'École  cen- 
traie  des  Travaux  publics.  Il  parut  sans  nom  d'auteur;  mais  c'était 
évidemment  l'œuvre  de  Monge,  qui  avouait  plus  tard  que,  à  la  com- 
mission d'organisation,  il  avait  tout  arrangé  comme  il  l'avait  voulu. 

Ce  plan,  très  étendu,  avait  été  établi  en  se  plaçant  à  un  point  de 
vue  philosophique  très  élevé,  assez  abstrait  même,  sur  des  bases 
scientifiques  précises;  toutes  les  parties  en  étaient  logiquement  et 
fortement  liées. 

On  établissait  comme  principe  :  que  les  connaissances  néces- 
saires aux  ingénieurs  pour  ordonner,  diriger  et  administrer  les  tra- 
vaux dont  ils  sont  chargés,  sont  de  deux  genres.  Les  unes  se  rap- 
portent dM\  formes  et  au  mouvement  des  corps;  elles  peuvent  être 
acquises  par  le  raisonnement  à  l'aide  du  calcul,  et  par  l'emploi  de 
la  règle  et  du  compas  :  elles  dépendent  des  Mathématiques.  Les 
autres  se  rapjj^ortent  à  la  composition  même  des  corps,  aux  proprié- 
tés de  leurs  molécules  :  on  les  acquiert  par  l'expérience  dans  les 
laboratoires,  dans  les  ateliers;  elles  font  partie  de  la  Physique ^  ce 
mot  étant  entendu  dans  un  sens  très  général. 

De  là  les  deux  grandes  branches  de  l'enseignement  de  l'École  :  les 
Mathématiques  et  la  Physique. 
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Ces  deux  branches  comportaient  chacune  des  divisions  et  subdi- 
visions logiques,  dont  le  Tableau  synoptique  suivant  donnera,  nous 
l'espérons,  une  idée  assez  nette. 

MATHÉMATIQUES . 
Â.  ANALYSE.  —  B.  Description  graphique  des  objets. 

A.  Analyse,  —  i®  Règles  et  théories  générales.  2"  Application  à  la  Géo- 

métrie à  trois  dimensions.  3"  Application  à  la  Mécanique  des  solides 
et  des  fluides.   4"  Application  au  calcul  de  Teflet  des  machines. 

,.      ^        .     .  ,  .  ,        ,  .        {a.  Géométrie  descriptive. 

B.  Description  graphique  des  objets,  \  /      k     ^    ^      - 

a.   Géométrie   descriptive* 

I.  Stéréotomie,  —  ï°  Règles  générales  et  méthodes  de  projection. 
2®  Coupe  des  pierres.  3"  Charpenterie  et  art  de  piquer  les  bois. 
4°  Ombres  des  corps.  5®  Perspective  linéaire  et  aérienne.  6**  Cartes 
et  plans,  nivellement.  7®  Dessin  des  machines  simples  et  des  prin- 
cipales machines  composées. 
(I.  Architecture,  —  i®  Tracé,  construction  et  entretien  des  chaussées, 
des  ponts,  des  canaux  et  des  ports.  2"  Conduite  des  travaux  des 
mines.  3"  Construction,  distribution,  décoration  des  édifices  par- 
ticuliers ou  nationaux  (Architecture  proprement  dite).  4^  Ordon- 
nance des  fêtes  publiques. 
III.  Fortification,  —  Théorie  et  pratique. 

b.  Art  du  dessin. 

Dessin  de  la  figure,  de  l'ornement  et  du  paysage  d'après  la  bosse  et 
d'après  nature. 

PHYSIQUE. 

A.  Physique.  —  B.  Physique  particulière  ou  Chimie. 

A.  Physique  générale,  —  i®  Les  propriétés  générales  des  corps.  2**  Les 
propriétés  dont  ils  jouissent,  en  vertu  de  l'état  solide  ou  iiquide  ou 
de  fluide  élastique.  3**  Les  propriétés  des  substances  qui  agissent  sur 
la  plupart  des  corps  :  calorique,  lumière,  électricité;  on  y  joignait 
l'aimant.  4°  Les  propriétés  de  l'atmosphère  :  météorologie,  hygro- 
métrie, cause  des  vents,  etc.  5**  Tout  ce  qui  est  susceptible  de  gé- 
néralité dans  la  Chimie,  tel  que  les  lois  des  attractions  chimiques, 
et  des  compositions  générales  qui  en  résultent. 
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B.  Physique  particulière  ou  Chimie.  —  I.  Élude  des  substances  sa- 
lines. II.  Étude  des  matières  organiques,  végétales  ou  animales. 
III.  Étude  des  minéraux. 

Exécution  de  toutes  les  opérations  nécessaires  pour  avoir  la  connais- 
sance parfaite  des  arts  que  les  élèves  seront  chargés  un  jour  d'exercer  ou 
de  diriger. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  ce  plan  d'études,  c'est  son  éten- 
due et  sa  variété.  Mais  il  faut  songer  que  le  gouvernement  avait 
alors  certainement  l'espoir  de  substituer  l'École  centrale  des  Tra- 
vaux publics  à  toutes  les  écoles  d'ingénieurs  existantes  et  créées 
sous  l'ancien  régime.  Ce  n'était  pas  l'avis  des  fondateurs,  de  Lam- 
blardie  ni  de  Monge,  et  cet  avis  prévalut  un  peu  plus  tard.  En  tout 
cas,  en  attendant  que  la  nouvelle  école  eût  pris  son  plein  dévelop- 
pement et  sa  marche  normale,  les  anciennes  écoles  furent  conser- 
vées. 

Ce  plan  adopté,  il  fallait  d'abord  formuler  les  moyens  d'exé- 
cution. 

A  cet  effet,  la  durée  des  études  fut  fixée  à  trois  ans,  et  les  ma- 
tières de  l'enseignement  furent  réparties  de  la  manière  suivante  : 

Première  année.  —  Principes  généraux  de  l'Analyse  et  son  ap- 
plication à  la  Géométrie  à  trois  dimensions.  La  Stéréotomie.  Le 
Cours  de  Physique  générale  répété  chaque  année.  La  Chimie  des 
substances  salines.  Le  Dessin  suivant  la  force  de  chaque  élève. 

Deuxième  année.  —  Application  de  l'Analyse  à  la  Mécanique 
des  solides  et  des  fluides.  Architecture.  Cours  de  Physique  gé- 
nérale. Chimie  des  matières  organiques,  végétales  et  animales. 
Dessin. 

Troisième  année.  —  Application  de  l'Analyse  au  calcul  de  l'ef- 
fet des  machines.  Fortification.  Cours  de  Physique  générale. 
Chimie  des  minéraux.  Dessin. 

Ensuite  il  fallait  songer  à  exécuter  vite  et  bien  :  c'était  la  devise 
du  Comité  de  Salut  public. 

Pour  faire  bieny  on  employa  trois  moyens,  dont  deux  n'étaient 
pas  nouveaux,  mais  furent  appliqués  sur  une  large  échelle.  Le  pre- 
mier fut  apporté  par  Monge  de  l'École  du  Génie  de  Mézières,  où  il 
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avait  longtemps  professé  :  c'était  de  faire  alterner  habilement  les 
leçons  orales  avec  des  travaux  manuels,  des  dessins,  des  manipula- 
lions  correspondant  à  ces  leçons. 

c(  Les  instituteurs  (ce  sont  les  professeurs  d'aujourd'^hui),  dit 
»  Farrêté  d'organisation  de  l'Ecole,  professeront  aux  élèves  réunis 
»  des  cours  sur  les  différentes  parties  de  l'instruction,  et  feront  en 
»  leur  présence  les  opérations  et  les  expériences  nécessaires  pour 
»  rintelligence  des  cours.  Les  élèves  exécuteront  eux-mêmes,  dans 
»  des  salles  et  des  laboratoires  particuliers,  toute  la  série  du  travail 
»  propre  à  rendre  leur  instruction  complète.  Enfin  ils  iront  au 
»  dehors  faire  les  opérations  que  ne  comporte  pas  le  local  de 
»  l'École.  » 

Idée  excellente  qui  fut  réalisée,  dont  l'application  se  perpétua 
dans  l'École,  et  fut  depuis  partout  imitée. 

Le  second  moyen  était  déjà  appliqué  au  petit  nombre  d'élèves  de 
l'ancienne  École  des  Ponts  et  Chaussées;  c'était  une  sorte  d'enseigne- 
ment mutuel,  les  élèves  les  plus  forts  répétant  aux  plus  faibles  les 
leçons  des  professeurs.  Les  élèves  de  l'École  centrale  des  Travaux 
publics  furent  divisés  en  brigades  occupant  chacune  une  salle  d'études 
et  un  laboratoire.  A  chacune  d'elles  devait  être  attaché  un  chef 
de  brigade ,  choisi  parmi  les  élèves  ayant  terminé  les  trois  années 
d'études,  qui  devait  suivre  sa  brigade  dans  les  salles,  aux  cours  et 
dans  les  laboratoires,  répéter  aux  élèves  les  cours  et  leur  aplanir  les 
difficultés.  Ces  chefs  devaient  suivre  les  mêmes  élèves  pendant  les 
trois  années  d'études,  et  être  ensuite  remplacés  par  d'autres. 

Enfin  un  troisième  moyen  d'instruction,  original  et  nouveau,  con- 
sista à  adjoindre  à  chaque  brigade  un  aide  de  laboratoire.  On 
désigna  sous  ce  nom  des  jeunes  gens  chargés  de  préparer  les  mani- 
pulations des  élèves,  de  leur  faciliter  les  opérations  et  de  leur  éviter 
des  pertes  de  temps  inutiles,  d'entretenir  les  laboratoires,  les  instru- 
ments, ustensiles  et  produits  chimiques.  Ces  aides,  à  qui  on  laissait 
quelques  heures  de  liberté  tous  les  jours,  devaient  trouver  dans  leur 
service  même  des  moyens  d'instruction. 

Restait  la  question  de  l'installation  et  de  la  constitution  du  maté- 
riel considérable  d'enseignement  qu'exigeait  le  plan  d'études.  On 
s'était  mis  à  l'œuvre  avant  même  que  le  projet  de  loi  constitutif  de 
rÉcole  fût  rédigé.  Un  arrêté  du  Comité  de  Salut  public  dont  nous 
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avons  donné  le  fac-similé,  avait  chargé  Prieur  cl  Lamblardic  de  ces 
opérations. 

Grâce  aux  facilités  relatives  que  procurait  le  régime  de  Texter- 
nat  adopté  pour  les  élèves,  l'installation  de  TÉcole  dans  les  dé- 
pendances du  Palais-Bourbon  fut  terminée  en  quelques  mois  par 
Lamblardie  et  Gasser,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 

Dans  le  même  temps,  en  utilisant  les  effets  nationauXy  prove- 
nant des  confiscations  des  biens  de  la  couronne,  du  clergé,  des  aca- 
démies, des  émigrés,  etc.,  le  physicien  Barruel  forma  des  collec- 
tions d'instruments  de  Physique,  de  modèles,  de  Chimie,  de  Miné- 
ralogie, une  bibliothèque;  Neveu,  professeur  de  Dessin,  constitua 
une  belle  collection  de  modèles  de  dessin;  Lesage,  inspecteur  de 
rÉcole  des  Ponts  et  Chaussées,  assisté  des  architectes  Baltard  et 
Lomet,  rassembla  des  dessins  et  des  modèles  d'Architecture;  enfin 
Monge,  assisté  de  vingt-cinq  dessinateurs,  fit  exécuter  sous  sa  direc- 
tion les  nombreux  dessins  de  Géométrie  descriptive  dont  il  avait 
besoin. 

Ainsi  Ton  avait  organisé  et  on  allait  commencer  à  donner  à  une 
nombreuse  élite  de  jeunes  gens  une  instruction  d'une  élévation  et 
d'une  variété  inconnues  jusque-là.  Mais  les  premiers  résultats  ne 
devaient  être  atteints  qu'au  bout  de  trois  ans.  Le  pays  ne  pouvait  at- 
tendre aussi  longtemps;  il  avait  besoin  au  plus  vite  d'ingénieurs  et 
d'officiers  instruits;  il  fallait,  avons-nous  dit,  faire  aussi  vite  que 
bien. 

On  imagina,  pour  aller  vite,  un  procédé  héroïque.  Il  fut  décidé 
qu'avant  le  fonctionnement  régulier  de  l'École,  on  ferait  aux  trois 
cent  quatre-vingts  élèves  réunis,  pendant  les  trois  premiers  mois,  des 
cours  révolutionnaires  y  c'est-à-dire  des  cours  renfermant  en  trois 
mois  le  résumé  rapide,  la  substance  même,  la  quintessence  de  cours 
qui  devaient  durer  trois  années.  On  examinerait  les  élèves  à  la  fin  de 
ces  cours,  on  les  répartirait  d'après  les  résultats  de  ces  examens  en 
trois  divisions,  et  l'on  commencerait  les  trois  cours  immédiatement 
après  et  simultanément,  les  cours  ordinaires  de  troisième  année  avec 
les  élèves  les  plus  forts  et  ceux  de  première  année  avec  les  plus  faibles. 
On  obtenait  ainsi  un  double  résultat  :  on  fournissait  aux  services  pu- 
blics civils  et  militaires  une  centaine  de  sujets  instruits,  dont  on  pou- 
vait faire  aussitôt  des  ingénieurs  et  des  officiers,  et,  d'autre  part,  on 
E.  p.  -  L  j 
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Utilisait  mieux  les  élèves  d'après  Tensemble  de  leurs  aptitudes;  car^ 
admis  surtout  d'après  leur  intelligence,  on  les  classait  au  bout  de 
trois  mois  d'après  leur  instruction. 

Le  même  procédé  fut  appliqué  à  la  formation  de  vingt-cinq  chefs 
de  brigade,  qui  devaient  fonctionner  dès  l'ouverture  des  cours  or- 
dinaires. 

L'application  commença  six  semaines  avant  l'ouverture  des  cours 
révolutionnaires.  On  choisit  onze  élèves  des  Écoles  des  Ponts  et 
Chaussées  et  des  Mines,  on  leur  adjoignit  quatorze  des  meilleurs 
élèves  admis  depuis  quelques  jours;  on  en  ajouta  vingt-cinq  autres 
au  bout  d'un  mois;  on  leur  donna  le  nom  à^aspirants-instructeurs. 

On  leur  fit  tous  les  jours  des  cours  de  Géométrie  de  8^  du  matin 
à  2**  du  soir,  et  de  Sciences  physiques  de  5*"  à  g*"  du  soir.  Barruel 
leur  enseigna  la  Physique  générale,  Jacotot  la  Chimie,  Hachette  la 
Géométrie  descriptive,  et  Monge  passa  des  journées  entières  avec 
eux,  les  animant  de  son  ardeur,  les  aidant  dans  leurs  travaux.  Pen- 
dant la  durée  des  cours  révolutionnaires,  ils  travaillèrent  tous  les 
soirs  de  5*"  à  8**  au  laboratoire  de  Chimie  dirigé  par  Guyton  de 
Morveau. 

En  même  temps  la  direction,  l'administration,  le  corps  enseignant 
avaient  été  constitués,  et  voici  les  noms  des  fonctionnaires  de  l'école 
nouvelle. 

_,  (  Lamblardie ,    chareré    aussi    du 

Directeur J  ,     r».  .  -i 

(       cours  de  Travaux  civils. 

/  Gasser  pour  radministration. 

Sous-directeurs |  Ch.    Gardeur-Lebrun    pour    la 

(       police  des  élèves. 

.,. ,     ,  (  Chaussier,  chareé  aussi  de  faire 

Médecin ?  ,       ,  ,    . 

(       un  cours  de  salubrité. 

Bibliothécaire P.  Jacotot. 

IJ.  Jacotot. 
Griilet-Labauine. 
Lepère. 

Conservateur  de  la  galerie  des  modèles,  (  j 
dessins  et  gpravures | 

Conservateur-adjoint Savart. 
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Fortification . 


Professeurs. 


Analyse  et  Mécanique,     Lagrange  et  Pronj. 

Stéréotomie Monge  et  Hachette. 

Travaux  ci\^ils Larablardie. 

Architecture Delorme  et  Baltard. 

Dobenheim  et  Martin  de  Cam- 
predon,  remplacés  bientôt  par 
Catoire  et  Say,  officiers   du 
l       Génie. 
Physique Hassenfratz  et  Barruel. 

il'*  année.      .  .      Fourcroj  et  Vauquelin. 
2«  année  .  .    .  .      Berthollet  et  Chaptal. 
3*  année Gujton  de  Morveau  et  Pelletier. 

I  Neveu,  assisté  de  trois  maîtres  : 
Mérimée,  Bosio  et  Lemire 
jeune. 


De  plus,  rarrêté  d'organisation  de  l'École  institua  un  Conseil  y 
composé  des  professeurs  et  de  leurs  adjoints,  du  directeur,  des  sous- 
directeurs  et  d'un  secrétaire  qui  fut  d'abord  le  bibliothécaire  de  l'École. 

Gî  Conseil  eut  la  haute  direction  de  l'École.  En  ce  qui  concerne 
rinstruction,  il  devait  s'occuper  «  du  mode  d'enseignement,  du  per- 
fectionnement des  Sciences  et  des  Arts  qui  en  sont  l'objet;  de  l'em- 
ploi du  temps  des  élèves  ;  du  choix  des  ouvrages  ou  modèles  les 
plus  propres  à  assurer  leurs  progrès  :  il  devait  faire  et  modifier  les 
règlements  ». 

Tous  les  mois  le  Conseil  nommait  son  président,  chargé  d'exercer 
la  surveillance  sur  l'Kcole  et  de  rendre  compte  de  ses  observations 
au  Conseil  dans  les  séances,  qui  avaient  lieu  tous  les  cinq  jours,  et 
dont  les  procès-verbaux  nous  ont  été  conservés. 

La  première  séance  du  Conseil  eut  lieu  le  4  décembre  1794  et 
Lagrange  fut  nommé  président. 

Les  cours  révolutionnaires  s'ouvrirent  le  21  décembre. 

A  la  fin  du  premier  mois,  le  Conseil  fit  imprimer  à  2000  exem- 
plaires le  recueil  des  programmes  de  ces  cours  présentés  par  les 
divers  professeurs,  précédé  d'un  avertissement  rédigé  par  Prieur 
(de  la  Côte-d'Or).  On  y  annonça  l'apparition  d'un  Bulletin  des- 
tiné <(  à  rendre  compte  chaque  mois  de  ce  qui  se  sera  passé  de  plus 
intéressant  dans  l'enseignement  et  les  progrès  des  élèves  ». 
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Le  premier  cahier  de  ce  bulletin  parut  en  effet  en  mai  1795  :  déjà 
son  but  a  reçu  une  grande  extension,  car  il  renferme  non  seulement 
des  comptes  rendus  des  divers  cours,  de  Stéréotomie,  d'Architecture, 
de  Fortification,  d'Analyse  appliquée  à  la  Mécanique,  de  Physique, 
de  Chimie  et  de  Dessin,  mais  encore  un  mémoire  de  Physique  d'Has- 
senfratz,  Welter,  Bonjour  et  Hachette,  un  mémoire  de  Chaussier, 
et  un  mémoire  rédigé  par  des  élèves  sur  la  détermination  géomé- 
trique des  teintes  dans  le  Dessin. 

Ce  bulletin  fut  imprimé  à  l'Agence  des  lois,  par  ordre  du  gouver- 
nement, tiré  à  4ooû  exemplaires,  et  distribué  «  aux  membres  de 
la  Convention,  aux  élèves,  aux  professeurs  et  autres  agents  de 
l'École;  aux  ingénieurs  et  autres  personnes  de  ce  genre  dont  la 
commission  des  Travaux  publics  donne  la  liste,  aux  divers  établis- 
sements d'instruction  ou  autres,  ainsi  qu'aux  citoyens  qui  pou- 
vaient le  mieux  en  profiter  ». 

Ainsi  le  Conseil  de  l'Lcole  avait  créé  du  même  coup  un  puissant 
élément  d'instruction  et  une  publication  scientifique  sans  précédent, 
qui  eut  un  succès  considérable  et  contribua  rapidement  aux  progrès 
des  Sciences  et  des  Arts.  C'est  l'origine  du  Journal  de  VÉcole 
Polytechnique  y  dont  la  publication  s'est  continuée  jusqu'à  l'époque 
actuelle. 

A  la  fin  d'avril,  les  chefs  de  brigade  furent,  sur  la  proposition  de 
Monge,  élus  au  scrutin  par  leurs  camarades  aspirants-instructeurs  : 
Francœur,  Malus  et  Biot  en  particulier  furent  du  nombre  des  élus. 

Les  cours  révolutionnaires  terminés,  les  élèves  furent  classés  dans 
trois  divisions,  dont  la  première  fut  composée  des  plus  jeunes,  des 
moins  instruits  et  de  ceux  qui  venaient  d'être  admis  à  la  suite  du  se- 
cond concours  du  mois  de  janvier. 

Les  cours  ordinaires  des  trois  années  purent  alors  s'ouvrir  le  24  mai 
1795.  Ils  commencèrent  par  une  séance  solennelle,  où  Lagrange  fit 
sa  première  leçon  en  présence  de  tous  les  élèves  et  de  tous  les  pro- 
fesseurs réunis. 

Peu  de  temps  après,  l'École,  vivement  attaquée,  fut  énergique- 
ment  défendue  par  Prieur  (de  la  Côte-d'Or),  dans  un  mémoire  pré- 
senté à  la  commission  chargée  de  préparer  la  constitution  de  l'an  111 . 
A  son  instigation,  la  loi  du  i®"*  septembre  1796  vint  consacrer  l'exis- 
tence de  rÉcole,  qui  prenait  dès  lors  le  titre  à' École  Polytechnique. 
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Celle  loi  inslilua,  pour  Tadmission  des  élèves,  un  jury  composé  de 
cinq  membres,  choisis  parmi  les  savants  malhémaliciens  étrangers  à 
TLcole.  Elle  établit  pour  les  élèves  des  examens  réguliers  d'admis- 
sion dans  les  services  publics. 

Un  peu  plus  lard,  une  autre  loi  du  22  octobre  1796  régla  les  rela- 
tions de  l'Ecole  Polytechnique  avec  les  Écoles  d'application  de  l'Ar- 
tillerie, du  Génie,  des  Ponts  et  Chaussées,  des  Mines,  des  Ingénieurs 
géographes  et  des  Ingénieurs  de  vaisseau.  Elle  établit  que  TÉcole 
Polytechnique  formerait  des  élèves  pour  les  services  publics  indi- 
qués ci-dessus  qui  devaient  s'y  recruter  exclusivement,  et  aussi 
«  pour  l'exercice  libre  des  professions  qui  nécessitent  des  connais- 
sances mathématiques  et  physiques  ».  C'était  satisfaire  au  plus  vif 
désir  des  fondateurs  de  l'Ecole,  qui  tenaient  essentiellement  à  for- 
mer non  seulement  des  ingénieurs,  mais  des  professeurs,  des  indus- 
triels et  même  des  savants.  Disposition  heureuse,  qui,  malgré  des 
oppositions  périodiquement  renouvelées,  est  restée  jusqu'à  nos 
jours  dans  les  décrets  d'organisation  de  l'Ecole. 

A  la  suite  de  la  fondation  des  Écoles  centrales,  qui  devaient  rempla- 
cer plus  tard  les  Lycées,  une  seconde  organisation,  dont  le  Directoire 
avait  demandé  les  bases  au  Conseil  de  l'Ecole,  fut  faite  par  un  arrêté 
du  20  mars  1796,  d'après  les  vues  de  Monge  et  de  Prieur,  dont  le 
zèle  pour  la  prospérité  de  l'Ecole  ne  se  démentait  pas. 

Par  cet  arrêté,  le  directeur,  au  lieu  d'être  un  agent  du  Conseil,  en 
devint  le  président  et  dirigea  toutes  les  parties  du  service.  En  ce  qui 
concerne  l'enseignement,  les  matières  en  restèrent  à  peu  près  les 
mêmes,  mais  reçurent  une  nouvelle  répartition.  Le  nombre  des  pro- 
fesseurs dut  être  augmenté  :  à  Lagrange  etProny  on  adjoignit  Ferry, 
ancien  professeur  à  l'École  de  Mézières;  un  architecte  distingué, 
Durand,  fut  nommé  professeur  d'Architecture  proprement  dite.  Le 
cours  de  Physique  générale  fut  restreint  à  la  première  année,  appe- 
lée année  de  la  Stéréotomie  ;  on  y  substitua  dans  la  deuxième  an- 
née, dite  année  des  Travaux  cwilsy  un  cours  de  Zootechnie  et  de 
Salubrité  fait  par  Chaussier,  et  dans  la  troisième  année,  dite  année 
de  Fortificationy  la  visite  des  ateliers  les  plus  intéressants  des  Arts 
mécaniques  et  chimiques. 

En  second  lieu,  l'arrêté  compléta  les  organes  essentiels  de  l'ensei- 
gnement, en  créant  les  examinateurs  des  élèves  pour  l'admission 
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dans  les  services  publics,  qui  firent  partie  de  droit  du  jury  d'admis- 
sion à  rÉcole  :  on  les  appela  examinateurs  permanents  de  Mathé- 
matiques  des  élèves. 

Les  premiers  nommés  furent  :  Laplace,  pour  Fadmission  aux 
Écoles  de  TArtillerie,  des  Ingénieurs  de  vaisseau  et  des  Ingénieurs 
géographes;  Bossut,  pour  les  Écoles  du  Génie,  des  Ponts  et  Chaus- 
sées et  des  Mines.  Ils  devaient  examiner  les  élèves  qui  se  destinaient 
à  chacune  de  ces  Ecoles  sur  les  matières  des  cours  des  trois  années, 
«  tenir  compte  de  leur  travail  et  de  leur  intelligence,  et  aussi  jus- 
qu'à un  certain  point  de  leur  assiduité  et  de  leur  bonne  conduite, 
et  classer  les  élèves  les  plus  méritants  dans  chaque  service,  en 
raison  des  places  vacantes  ». 

Enfin  le  travail  quotidien  des  élèves  fut  organisé  d'après  un  emploi 
du  temps  rationnel,  fondé  sur  les  usages  de  la  vie  ordinaire  à  cette 
époque. 

On  dînait  alors  à  2^  et  l'on  soupait  à  8^  ou  9^  du  soir.  Les  élèves 
qui  étaient  externes  furent  astreints  à  être  présents  à  l'École  à  8^  du 
matin  : 

De  8**  à  9^,  on  leur  faisait  une  leçon  de  sciences  ; 
De  9^  à  9^^,  déjeuner; 

De  I**  à  2*",  une  autre  leçon  de  sciences,  ou  une  répétition  de  le- 
çons. 

Entre  les  deux  leçons,  de  9*"^  à  i**,  travail  graphique  ou  manipu- 
lations de  Chimie. 

Les  élèves  sortaient  de  2*"  à  5^. 

Le  soir,  de  5*"  à  8*",  leçons  de  dessin  d'imitation,  ou  répétition  des 
leçons. 

L'organisation  était  faite  par  décades,  avec  un  demi-congé  le  cin- 
quième jour,  et  congé  complet  le  dixième  jour. 

En  dehors  de  ces  jours  de  congé,  les  élèves  étaient  donc  tenus  à 
être  présents  à  l'École  tous  les  jours  pendant  neuf  heures,  qui  furent 
portées  plus  tard  à  neuf  heures  et  demie.  C'était  nécessaire  pour  que 
les  élèves  pussent  accomplir  la  lourde  tâche  qui  leur  incombait. 

Il  est  vrai  qu'ils  n'avaient  pas  de  vacances,  et  que  la  dernière  an- 
née scolaire  devait  durer  quatorze  mois,  à  cause  des  opérations  pra- 
tiques à  faire  sur  le  terrain. 
Le  fonctionnement  de  l'École  était  ainsi  assuré;  en  1797,  elle  com- 
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mença  en  quelque  sorte  à  porter  ses  fruits  :  109  élèves  furent  admis 
dans  les  Écoles  spéciales. 

Mais  elle  avait  déjà  suscité  des  jalousies  et  des  colères.  C'était 
naturel  :  on  ne  l'appelait  partout  que  la  première  école  du  monde; 
Vinstitution  que  le  monde  nous  envie  (rexpression  n'était  pas  ba- 
nale alors)  ;  V  établissement  sans  rival  comme  sans  modèle  y  ce  qui 
était  strictement  exact;  mais  il  y  a  toujours  des  gens  qu'offusquent 
les  éclatantes  renommées.  On  le  vit  bien  au  Ck>nseil  des  Cinq-Cents, 
en  janvier  1798,  quand  on  discuta  l'organisation  de  l'École.  Les  uns 
attaquaient  son  prétendu  privilège  de  fournir  les  élèves  des  Ecoles 
spéciales;  les  autres,  démocrates  zélés,  relevaient  avec  amertume, 
non  sans  quelque  raison,  ce  qu'ils  appelaient  V incivisme  des  élèves; 
d'autres,  enfln,  reprochaient  à  l'enseignement  de  l'École  à^être  trop 
compliqué;  à^  excéder  les  facultés  physiques  et  intellectuelles  des 
jeunes  gens  (le  mot  surmenage  n'était  pas  encore  inventé,  la  chose 
non  plus)  ;  enfin  d*étre  étranger  sur  plusieurs  points  à  la  des- 
tination des  élèves. 

L'École,  à  peine  organisée,  avait  à  lutter  pour  l'existence.  Prieur, 
son  dévoué  champion,  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter  les  objections, 
qui  se  sont  renouvelées  depuis  périodiquement  avec  le  même  succès, 
et  qui  se  renouvelleront  encore.  L'École  fut  sauvée;  elle  avait  d'ail- 
leurs pour  elle  le  meilleur  de  tous  les  arguments,  le  succès.  C'est 
pourquoi,  peut-être,  elle  attirait  à  elle  l'homme  à  succès  par  excel- 
lence en  1798,  Bonaparte,  qui,  comme  on  disait  alors,  venait  de 
joindre  aux  lauriers  d'Italie  les  palmes  de  l'Institut,  remplaçant 
Carnot  fructidorisé.  Le  général  la  visita  plusieurs  fois  avant  de 
partir  pour  l'Egypte,  et,  dès  ce  moment,  s'en  préoccupa. 

En  attendant,  il  commença  par  lui  enlever,  pour  l'accompagner 
en  Egypte,  Fourier,  Berthollet,  Monge  et  89  élèves,  dont  quelques- 
uns  étaient  déjà  employés  dans  les  services  civils  et  militaires  : 
8  d'entre  eux  y  périrent;  17,  parmi  lesquels  Lancret,  Malus,  Jomard, 
Chabrol,  Corabeuf,  coopérèrent  au  grand  ouvrage  de  l'Institut 
d'Egypte,  qui  a  jeté  des  lumières  si  vives  sur  l'histoire  et  les  anti- 
quités de  ce  pays. 

Coiistitution  définitive  de  l'École.  —  Pendant  ce  temps,  l'orga- 
nisation définitive,  conçue  par  le  Conseil  de  l'École  et  soutenue 
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par  Prieur,  se  poursuivait  lentement;  mais  le  projet  d'organisation 
adopté  par  les  Cinq-Cents  traînait  aux  Anciens.  Il  fallut  le  18  bru- 
maire pour  aboutir.  Laplace,  nommé  Ministre  de  l'Intérieur,  le  fit 
adopter  le  16  décembre  1799  parles  deux  commissions  qui  formaient 
la  législature  jusqu'à  l'achèvement  de  la  Constitution  de  l'an  VIII. 

On  peut  dire  que  la  loi  du  16  décembre  1 799  (25  frimaire  an  VIII) 
est  la  charte  constitutive  de  l'Ecole  Polytechnique.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment elle  manquait  du  meilleur  et  du  plus  original  de  ses  organes,  le 
Conseil  de  perfectionnement. 

L'École  avait  pour  but  (Art.  i*^  de  la  loi),  suivant  le  vœu  le  plus 
cher  de  ses  fondateurs,  de  Monge  en  particulier,  de  répandre  V in- 
struction des  Sciences  mathématiques j  physiques  et  chimiques^ 
et,  particulièrement j  de  former  des  élèves  pour  les  écoles  d'ap- 
plication des  services  publics .  Pour  remplir  la  seconde  partie  de  ce 
but,  il  était  nécessaire,  dit  la  loi,  de  fixer  la  relation  entre  V École 
Polytechnique  et  les  Ecoles  d' application  des  services  publics.  Le 
Conseil  de  perfectionnement  fut  l'organe  destiné  à  établir  cette  rela- 
tion, à  coordonner  l'enseignement  donné  à  l'Ecole  avec  celui  des 
Ecoles  d'application;  on  lui  confia  même  la  tâche  de  préparer  les 
programmes  d'instruction  pour  ces  dernières  écoles,  et  de  les  faire 
approuver.  Le  nouveau  conseil  était  en  quelque  sorte,  dans  la  consti- 
tution de  l'Ecole  et  des  services  publics,  civils  et  militaires,  le  pou- 
voir législatif  dont  les  divers  ministres  formaient  le  pouvoir  exécutif: 
conception  rationnelle  et  extrêmement  heureuse,  à  laquelle  l'École, 
sous  les  régimes  les  plus  disparates,  gouvernée  par  les  ministres  les 
plus  divers,  a  dû  sa  sécurité  permanente  et  quelquefois  son  salut  ; 
institution  très  rare,  même  au  temps  où  nous  sommes,  car  on  y  voit 
les  choses  d'ordre  technique  réglées  par  des  hommes  indépendants  et 
essentiellement  compétents.  La  composition  du  premier  Conseil  de 
perfectionnement  permet  immédiatement  d'en  juger.  Il  comprenait  : 

le  directeur  de  l'École  :  Guyton  de  Morveau; 
les  4  examinateurs  de  sortie  :  Bossut,  Legendre,  Ferry,  Barruel; 
4  commissaires  délégués  par  le  Conseil  d'Instruction  parmi  ses  membres  ; 
3  membres  de  l'Institut  national  pris  dans  la  classe  des  Sciences  mathé- 
matiques et  physiques  :  Laplace,  Monge  et  Berthollet  ; 
I   officier  d'Artillerie  de  terre  :  le  général  Gassendi  ; 
I   officier  d'Artillerie  de  mer  :  le  général  Dubouchage  ; 
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I   officier  du  Génie  :  Prieur; 

i   ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  :  Lebrun,  inspecteur  général; 
I   ingénieur  des  constructions  navales  :   Vial  de  Clairbois,  directeur  de 
rÉcole  d^application  ; 

1  membre  du  Conseil  des  Mines  :  Lelièvre  ; 

le  directeur  de  l'École  des  Géographes  :  Pronj,  alternanl  avec  le  précé- 
dent. 

Avec  cet  organe,  qu^on  pouvait  appeler  le  Conseil  de  recrutement 
des  services  publics,  la  loi  du  17  décembre  1799  conserva,  pour  la 
direction  intérieure  de  l'École,  le  Conseil  d' Instruction  et  d^ Admi- 
nistration qui  seul,  jusqu'à  ce  moment,  avait  administré  TLcole, 
créé  de  toutes  pièces  et  modifié  graduellement  renseignement  et  la 
discipline,  organisé  le  mode  d'admission  des  élèves,  leurs  travaux, 
les  conditions  de  leur  entrée  dans  les  services  publics. 

Ce  conseil  était  formé  du  directeur  de  l'École,  président,  des 
professeurs,  de  l'administrateur,  de  l'officier  de  santé,  du  biblio- 
thécaire faisant  fonction  de  secrétaire.  Il  fut  dès  lors  subordonné  au 
Conseil  de  perfectionnement,  ce  qui  était  à  la  fois  logique  et  néces- 
saire. 

Le  corps  enseignant  de  l'École  fut  ainsi  constitué  : 

4  professeurs  d'Analyse  et  de  Mécanique  :  Garnier;  Labey,  ancien 
professeur  à  l'École  militaire,  puis  à  l'École  d'Artillerie  ;  Pronj,  di- 
recteur de  l'École  des  Géographes,  l'éminent  auteur  de  la  Mécanique 
philosophique  y  qui  conserva  sa  chaire  de  1794  à  181 5;  Lacroix,  mem- 
bre de  l'Institut,  qui  venait  de  succéder  à  Lagrange,  l'illustre  savant 
ayant  cru  devoir  résigner  ses  fonctions  à  cause  de  son  grand  âge,  après 
avoir  donné  à  l'École  naissante  l'appui  de  son  nom  et  éclairé  ses  pre- 
miers pas  au  rayonnement  de  son  génie. 

2  professeurs  de  Géométrie  descriptive  :  Hachette,  savant  distingué,  l'au- 

teur de  la  Correspondance  qui,  publiée  en  même  temps  que  le 
Journal  de  ^ Ecole,  contribua  si  efficacement  au  progrès  de  l'ensei- 
gnement des  sciences  ;  Monge ,  qu'il  suffit  maintenant  de  nommer, 
véritable  fondateur  de  l'École,  qu'il  aimait  passionnément  et  à  la- 
quelle il  consacrait  sa  vie. 

1  professeur  de  Physique  :  Hassenfratz,  en  qui  le  zèle  du  professeur  com- 
pensait la  médiocrité  du  physicien. 
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3  professeurs  de  Chimîe,  les  plus  illustres  de  l'époque  :  Guylon  de  Mor- 
veau,  Fourcroy  et  BerlhoUet. 

I  professeur  de  Travaux  civils  :  Sganzin,  ingénieur  distingué,  qui  avait 
remplacé  Lamblardie.  Celui-ci,  après  avoir  puissamment  contribué, 
pendant  quatre  ans,  à  l'organisation  de  l'École,  dont  il  avait  le  premier 
conçu  nettement  l'idée,  avait  repris  la  direction  de  l'École  des  Ponts 
et  Chaussées,  continuant  ainsi  l'œuvre  de  réorganisation  des  services 
publics;  il  était  mort  en  1797. 

I  professeur  d'Architecture  :  Durand,  qui  avait  succédé  à  Delorme  en 
1796.  Architecte  distingué,  Durand  se  voua  tout  entier  à  l'enseigne- 
ment de  l'École,  où  il  professa  pendant  trente-quatre  ans,  et  à  laquelle 
il  légua  la  propriété  des  ouvrages  qu'il  avait  composés  pour  elle,  sous 
la  condition  qu'après  sa  mort  le  produit  de  la  vente  servirait  à  payer 
la  pension  d'élèves  peu  fortunés. 

I  professeur  de  Fortification  :  Catoire,  qui  fut  tué,  en  i8oa,  en  comman- 
dant le  Génie  à  l'armée  de  Saint-Domingue.  Il  avait  pour  adjoint 
H.  Saj,  capitaine  du  Génie  fort  distingué,  qui  périt  au  siège  de  Saint- 
Jean  d'Acre. 

I  professeur  de  Dessin  :  Neveu,  dessinateur  et  écrivain  habile,  professeur 
excellent,  qui  avait  constitué  ce  cours  dès  1 794  et  le  continua  jusqu'en 
1809. 

Les  programmes  des  cours  furent  revus  et  régularisés,  simplifiés 
en  quelques  parties;  les  matières  en  furent  réparties  en  deux  années. 
On  put  réduire  Tannée  scolaire  à  dix  mois,  consacrer  un  mois  aux 
examens  de  sortie,  et  donner  aux  élèves  un  mois  de  vacances. 

On  créa  deux  emplois  de  répétiteurs  d'Analyse,  un  par  division, 
chargés  de  diriger  les  répétitions  qui  avaient  lieu,  le  soir  des  jours 
de  leçons,  devant  les  chefs  de  brigade,  dans  les  salles  d'étude.  On  les 
confia  à  deux  jeunes  ingénieurs  géographes  sortis  de  l'École  en  1 797  : 
Francœur  et  Dinet,  auxquels  on  adjoignit  plus  tard  :  Poisson, 
(1800-1802);  Moreau,  Monestier,  Crozet,  Terquem,  en  i8o3;  Livet 
(i8o3-i8o8);  Dupan  (i8o4-i8o5);  Deboret  (i8o4),  et  enfin  le 
grand  Ampère  (i  804-1807),  qui  succéda  à  Labey  comme  profes- 
seur en  1807. 

En  même  temps  on  renforçait  les  Cours  de  Chimie  par  la  nomina- 
tion de  deux  aides-préparateurs  de  Chimie  :  Thénard,  qui  devint 
professeur  en  1810  et  Desormes,  ancien  élève  sorti  en  1797.  On  leur 
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adjoignit  :  en  1802,  Gay-Lussac  qui  devait  illustrer,  ainsi  que 
Thénard  et  pendant  trente  ans,  les  chaires  de  Chimie  de  l'École  ; 
en  i8o4,  Drappier,  qui  resta  répétiteur  jusqu'en  1810. 

Les  professeurs  durent  faire  un  programme  de  leurs  cours,  à 
communiquer  aux  élèves  dans  les  salles  d'études.  De  plus,  on  dressa 
un  programme  très  détaillé  des  matières,  sur  lesquelles  les  élèves 
devaient  être  examinés.  On  avait  très  bien  vu,  dès  cette  époque, 
qu'il  était  nécessaire  de  mettre  un  peu  d'uniformité  dans  l'enseigne- 
ment, de  faciliter  la  comparaison  des  élèves  à  la  sortie  et  de  ne  pas 
les  hvrer  sans  préparation  suffisamment  définie  à  des  examinateurs, 
dont  les  jugements,  basés  sur  des  examens  d'une  heure,  ne  pouvaient 
prétendre  à  l'infaillibilité.  On  avait  bien  compris  aussi  que  de  tels 
jugements,  portant  sur  des  matières  diverses,  pour  être  aussi  justes 
que  possible,  devaient  être  multipliés,  et  c'est  pourquoi  l'on  avait 
porté  de  2  à  4  le  nombre  des  examinateurs  de  sortie. 

L'admission  des  élèves  était  plus  difficile  à  organiser.  Tout  d'abord, 
nous  l'avons  vu,  on  avait  fait  comme  on  avait  pu,  se  contentant  de 
peu  pour  avoir  quelque  chose.  Pendant  les  années  1796  et  1797,  les 
examinateurs  d'admission  eurent  beaucoup  de  mal  à  recruter  les 
3oo  élèves  qu'on  jugeait  nécessaires,  et  qui  entraient  à  l'École  avec 
une  instruction  fort  inégale,  à  cause  de  l'absence  de  programme  et 
de  l'extrême  diversité  des  appréciations  de  nombreux  examinateurs. 
Cela  rendait  fort  pénible  la  tâche  des  professeurs. 

En  1798,  on  commença  à  y  remédier  en  réduisant  le  nombre  des 
examinateurs  à  5,  nommés  annuellement  par  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur et  considérés  comme  en  mission  temporaire.  Ce  furent  :  Bar- 
ruely  Garnier^  Labey^  Lévêque^  Louis  MongCy  frère  de  l'illustre 
géomètre. 

En  1799,  enfin,  on  fixa  un  vrai  programme  des  matières  sur  les- 
quelles les  candidats  devaient  être  interrogés.  Quelque  simple  qu'il 
fût,  il  avait  l'immense  avantage  d'indiquer  aux  candidats  ce  qu'ils 
devaient  apprendre,  aux  professeurs  ce  qu'ils  devaient  enseigner, 
aux  examinateurs  ce  qu'ils  devaient  demander. 

Ce  programme  n'indiquait  rien  relativement  à  la  connaissance  de 
la  langue  française  ;  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  des  inconvé- 
nients de  cette  lacune;  on  la  combla  en  1802.  C'est  pourquoi  nous 
donnons  ici  le  programme  d'admission  de  1802,  qui  ne  diffère  de 
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celui  de  1799,  au  sujet  des  connaissances  malhématiques  exigées, 
qu'en  ce  qu'on  y  détaille  le  programme  particulier  de  l'Algèbre,  un 
peu  augmenté  d'ailleurs. 

Programme  des  examens  d'admission  à  l'École  Polsrtechnique 

en  1802. 

I.  —  Arithmétique  et  exposition  du  Système  métrique. 
II.  —  Algèbre  comprenant  :  la  résolution  des  équations  des  deux pre- 
niiers  degrés;  celle  des  équations  indéterminées  du  premier 
degré;  la  composition  générale  des  équations;  la  démon- 
stration de  la  formule  du  binôme  de  Navton,  dans  le  cas 
seulement  des  exposants  entiers  positifs;  la  méthode  des 
diviseurs  commensurables;  la  résolution  des  équations  nu- 
mériques par  approximation,  et  Vélimination  d'inconnues 
dans  deux  équations  d'un  degré  quelconque  à  deux  incon- 
nues, 

III.  —  La  théorie  des  proportions  et  des  progressions,  celle  des  loga- 

rithmes et  Tusage  des  tables. 

IV.  —  La  Géométrie  élémentaire,  la  Trigonométrie  rectiligne  et  l'usage 

des  tables  de  sinus. 
V.   —  Les  propriétés  principales  des  sections  coniques  (*  ). 
VI.   —  La  Statique  appliquée  principalement  à  l'équilibre  des  machines 

simples. 
VII.   —  Les  candidats  seront  tenus  de  composer  et  d'écrire,  sur  un  sujet 
donné  par  l'examinateur,   plusieurs   phrases  françaises  pour 
constater  qu'ils  savent  écrire  lisiblement  et  qu'ils  possèdent  les 
principes  de  la  langue  (^). 

Tous  ces  articles  étaient  également  obligatoires. 


(1)  Il  ne  s*agissait  pas  d*une  étude  géométrique,  mais  bien  de  Tapplication  de 
l'Algèbre  à  la  Géométrie,  comprenant  l'étude  de  la  ligne  droite,  du  cercle,  des 
courbes  du  second  degré  d'après  leur  équation  générale;  transformation  de  coor- 
données; en  un  mot,  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  la  Géométrie  analytique 
à  deux  dimensions,  sans  dépasser  l'étude  des  courbes  du  second  ordre. 

(')  Ce  paragraphe  fut  remplacé  en  1807  par  celui-ci  :  «  Les  candidats  seront  tenus 
de  traduire  sous  les  yeux  de  l'examinateur  un  morceau  des  Offices  de  Cicéron;  ils 
feront  aussi  l'analyse  grammaticale  de  quelques  phrases  françaises  et  leur  traduc- 
tion. » 


DE  L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE.  29 

Ce  programme  peut  être  considéré  comme  un  programme  type  de 
ce  que  des  hommes  tels  que  Monge,  Laplace,  Legendre,  Prony, 
Prieur, . . .  considéraient  comme  la  base  nécessaire  d'examens  oraux 
d'admission  à  l'École  Polytechnique  au  commencement  du  siècle.  Il 
faut  croire  qu'ils  savaient  bien  ce  qu'ils  faisaient,  car,  pendant  trente 
ans,  rien  d'essentiel  n'y  fut  ajouté. 

Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

Du  reste,  l'auteur  même  de  ce  programme,  Monge,  le  fit  adresser 
directement  à  tous  les  professeurs  de  Mathématiques  des  écoles  cen- 
trales, en  le  faisant  accompagner  d'une  lettre  explicative,  qui 
donnait  à  ces  professeurs  des  directions  à  suivre  dans  leur  enseigne- 
ment. 

A  partir  de  ce  moment,  les  candidats  et  les  professeurs  eurent  un 
guide  et  la  préparation  à  l'Ecole  commença  à  devenir  régulière. 

Quant  à  la  sortie  des  élèves  dans  les  divers  services,  elle  résultait 
d'examens  faits  par  les  quatre  examinateurs  de  sortie,  qui  furent  de 
1799  à  1804  :  rillustre  Legendre  et  Bossut  pour  les  Mathématiques  ; 
Ferry  pour  la  Géométrie  descriptive  et  les  arts  graphiques  ;  Barruel 
pour  la  Physique  et  la  Chimie. 

Les  deux  derniers  n'avaient  qu'une  notoriété  médiocre,  et  ils  fu- 
rent remplacés  fort  avantageusement,  en  1806,  par  Malus  et  Vau- 
quelin. 

Les  examinateurs  de  Mathématiques  étaient  permanents  ;  les 
deux  autres  étaient  temporaires ^  nommés  tous  les  ans  parle  Ministre 
de  l'Intérieur. 

La  loi  de  1799,  contrairement  à  ce  qui  se  passait  antérieurement, 
obligeait  les  candidats  à  déclarer,  avant  leur  admission,  le  service 
dans  lequel  ils  se  proposaient  d'entrer  à  leur  sortie  de  l'École,  et, 
subsidiairement,  le  service  de  leur  préférence,  à  défaut  de  place  dans 
le  premier.  Par  suite  et  très  logiquement,  un  officier  général  ou  un 
agent  supérieur  des  divers  services  militaires  et  civils  dut  assister 
aux  examens  de  sortie  de  chaque  service;  le  directeur  de  l'École, 
assisté  des  quatre  examinateurs,  arrêtait  ensuite  la  liste  par  ordre  de 
mérite.  Les  services  qui  se  recrutaient  ainsi  à  l'École  étaient  alors  : 
l'Artillerie,  le  Génie  militaire,  les  Ingénieurs  géographes,  le  Génie 
maritime,  la  Marine,  les  Mines,  les  Ponts  et  Chaussées,  les  Poudres 
et  Salpêtres. 
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I/Écolc  était  des  lors  fortement  organisée,  et  le  système  réalisé 
dans  son  enseignement  ne  peut  être  mieux  caractérisé  qu'en  donnant 
la  distribution  du  temps  de  travail  entre  les  diverses  parties  de  ren- 
seignement. Après  quelques  tâtonnements  inévitables  en  1799  et 
1800,  il  avait  été  ainsi  arrêté  en  1801. 


Analyse 

Mécanirfuc 

(iéomcHric  descriptive 

Analyse  appliquée  à  la  Géo- 

mélrie 

Physique 

Chimie  théorique 

Chimie  générale  et  appliquée 

aux  Arts 

Chimie  expérimentale  et  ma- 

DÎpulatoire 

Dessin  de  la  figure  et  du  pay 

««Kc 

Arrhilecluro 
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Travaux  civils , 

Travaux  dos  mines 


PRESflèRE  ANNÉE. 

Temps 

Leçons. 

de 

60 

travail. 

'6V. 

40 

10 

i53 

\o 

35 

8 

5'» 

10 

100 

16 

54 
75 

3o 
60 
4a 
)5 


DEUXIÈME  ANNÉE. 
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(]o  tableau  représentait,  pour  les  organisateurs  de  l'École,  Futi- 
lité relative  des  diverses  branches  de  renseignement  au  point  de  vue 
du  bon  recrutement  des  services  publics  civils  et  militaires.  On  voit 
les  idées  (jui  s'en  dégagent  :  la  prédominance  conservée  encore  à  la 
(îéomélrie  descriptive  et  au  Dessin,  c'est-à-dire  à  la  représentation 
gmphique  des  objets,  conformément  aux  vues  de  Monge;  Timpor- 
lance  de  la  Chimie  maintenue,  sur  l'insistance  de  Fourcroy,  égale  à 
celle  de  l'Analyse  théorique  et  appliquée;  enfin,  l'importance, 
égale  à  celle  de  la  Clùmie,  donnée  aux  cours  dits  (^application  : 
fortification,  travaux  publics  civils,  travaux  des  mines;  mais  ces 
coui^,  nécessaiix?s  dans  la  période  où  Ton  pensait  que  Y  Ecole  cen- 
trale  des    Trasr'anx  publics  pourrait    remplacer   les   anciennes 
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Ecoles  spéciales,  utiles  encore,  quand  cette  idée  fut  abandonnée,  en 
attendant  l'organisation  complète  des  Écoles  d'application,  ne  pou- 
vaient logiquement  subsister,  dès  que  ces  Écoles  fonctionneraient 
régulièrement;  ils  furent,  en  effet,  beaucoup  réduits  d'abord,  et 
supprimés  ensuite  en  1807. 


DEUXIÈME  PÉRIODE  (1804-1816). 

PREsniRE  DÉSORGANISATION.—  Casernement  et  militarisation  de  TÉcole.  —  Développement 
pédagogique  de  Tinstitution  sous  Teffort  de  ses  organisateurs. 

L'École  avait  un  succès  prodigieux  :  sous  Timpulsion  de  ses  orga- 
nisateurs, l'enseignement  des  Sciences  se  constituait  en  France.  Les 
étrangers  suivaient  le  mouvement;  dès  la  paix  de  Lunéville  (1801), 
de  grands  savants  tels  que  Volta,  Rumford,  Humboldt,  venaient 
visiter  l'École  et  même  y  travailler.  On  y  vint  de  Russie,  d'Autriche, 
de  Pologne,  d'Italie,  d'Angleterre.  En  i8o3,  une  convention  diplo- 
matique établit  que  20  jeunes  Suisses  seraient  admis  à  l'École  Poly- 
technique, après  avoir  subi  les  examens  d'admission. 

Mais  dès  1801,  sans  attendre  qu'ils  aient  fini  leurs  études,  on  pro- 
pose des  places  dans  la  Marine  aux  élèves  n'ayant  pas  vingt  ans;  et 
pendant  trois  ans,  on  renouvelle  celte  offre.  En  1802,  on  demande 
20  élèves  pour  l'École  militaire  récemment  rétablie;  les  Conseils  de 
l'École  s'y  opposent. 

En  i8o3,  les  élèves,  éblouis  par  l'éclat  de  victoires  sans  précédent, 
se  mettent  à  construire  des  canonnières  pour  la  flottille  du  camp  de 
Boulogne.  L'Lcole  se  transforme  en  atelier;  3o  élèves  sont  détournés 
complètement  vers  ce  travail  spécial.  La  rapidité  avec  laquelle  ils 
acquirent  les  connaissances  pratiques  nécessaires  ne  pouvait  que 
donner  l'idée  de  recommencer;  on  n'y  manqua  pas.  Dès  l'ouverture 
des  cours  de  i8o4,  72  élèves  durent  se  rendre  à  l'École  d'Artillerie, 
après  avoir  suivi  pendant  quarante  ou  quarante-cinq  jours  des  cours 
extraordinaires. 

Casernement  et  militarisation  de  l'École.  —  Le  16  juillet  i8o4 
(27  messidor  an  XII),  un  décret  impérial  ordonnait  le  casernement 
de  l'École  et  sa  militarisation! 
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En  vain  Monge  qui  aimait  passionnément  l'Empereur,  ce  qui  fut 
peut-être  sa  seule  faiblesse,  résista  et  insista  à  cinq  reprises  diffé- 
rentes, luttant  au  nom  de  la  patrie  et  du  bien  public,  attestant 
l'expérience  des  dix  dernières  années.  «  L'homme,  dit  Ch.  Dupin, 
qui  ne  répondait  aux  plans  d'enseignement  qu'on  lui  proposait  que 
par  ces  mots  :  Il  faut  m^  enrégimenter  V  instruction  publique  y  ne 
pouvait  être  touché  des  généreux  motifs  présentés  par  Monge,  Ber- 
thollet  et  Fourcroy  ».  Il  ne  céda  pas. 

On  essaya  cependant  de  justifier  le  casernement.  De  1801  à  i8o4, 
quelques  élèves  avaient  commis  des  désordres  dans  des  théâtres  ; 
à  l'intérieur  de  l'École  la  discipline  était  très  difficile  à  établir;  les 
chefs  de  brigade,  obligés  de  donner  à  ce  sujet  des  ordres  à  leurs 
propres  camarades,  avaient  échoué.  En  1802,  le  Conseil  de  perfec- 
tionnement avait  proposé  d'instituer  comme  chefs  (Tétudes  de 
jeunes  ingénieurs  sortant  des  Écoles  d'application,  en  conservant  les 
chefs  de  brigade  comme  adjoints.  On  essaya  une  année  avec  un  cer- 
tain succès;  mais  les  services  publics,  à  qui  on  enlevait  ainsi  leurs 
meilleurs  sujets,  s'y  prêtèrent  mal  et  la  mesure  essayée  fut  aban- 
donnée. 

On  fit  valoir,  en  outre,  l'avantage,  l'intérêt  qu'avait  le  caserne- 
ment :  pour  les  familles,  au  point  de  vue  de  la  santé  et  de  la  moralité 
de  leurs  enfants,  et  pour  l'Etat,  en  habituant  à  la  discipline  et  à 
l'obéissance  des  jeunes  gens  qui,  à  peine  sortis  de  l'École,  ingénieurs 
civils  ou  militaires,  devaient  exercer  le  commandement. 

On  ne  saurait  méconnaître  la  valeur  de  ces  raisons  ;  elles  peuvent 
justifier  le  casernement.  Mais  la  militarisation?  Costumer  en  soldats 
d'infanterie  de  futurs  ingénieurs  des  Mines,  des  Ponts  et  Chaussées, 
des  Constructions  navales,  et  même  de  futurs  officiers  d'Artillerie 
et  du  Génie,  les  faire  marcher  au  pas  et  les  exercer  au  maniement  du 
fusil  sous  la  direction  d'officiers  d'Infanterie  plus  ou  moins  illettrés, 
c'était  absurde,  au  dire  de  Monge.  En  fait,  les  élèves  ne  furent  pas 
plus  soumis  après  qu'avant  le  casernement;  la  militarisation  n'eut 
pas  le  résultat  attendu;  la  discipline  n'y  gagna  rien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  décret  de  messidor  organisa,  pour  ainsi  dire, 
la  désorganisation  commencée.  L'École  fut  mise  sous  la  direction 
d'un  gouverneur  militaire,  assisté  d'un  commandant  en  second 
chargé  de  diriger  les  études,  d'un  chef  de  bataillon,  de  deux  capi- 
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laines,  de  deux  lieutenants  et  d'un  quartier-maître.  Les  élèves,  armés 
et  équipés  comme  l'Infanterie,  allèrent  tous  les  jours  de  l'École  à  la 
caserne. 

Le  Conseil  de  perfectionnement  conservait  sa  composition  et  ses 
attributions,  mais,  fait  observer  Arago  (Œuvres,  t.  XII,  p.  65o), 
il  était  présidé  par  le  gouverneur,  nommé  par  l'Empereur,  ayant  le 
droit  de  révoquer  les  examinateurs  et  les  professeurs,  c'est-à-dire 
plus  de  la  moitié  des  membres  du  conseil,  et  ayant,  dans  tous  les 
votes,   voix  prépondérante  en  cas  de  partage. 

La  clef  de  voûte  de  l'édifice  de  1799  était  ainsi  fortement  ébranlée. 
La  direction  de  l'Ecole,  après  avoir  été  exercée  successivement  par 
Lamblardie  (suppléé  pendant  deux  ans  par  Lecamus  et  le  général 
Deshautschamps),  par  Monge  et  par  Guyton  de  Morveau,  était 
définitivement  confiée  à  des  militaires.  Heureusement  on  nomma 
Commandant  en  second  le  colonel  du  génie  Gay  de  Vernon,  déjà  pro- 
fesseur de  Fortification  à  l'Ecole  depuis  1798,  officier  éclairé,  con- 
naissant l'Ecole  et  compétent.  Heureusement  aussi  on  nomma,  pour 
présider  à  la  transformation,  un  homme  très  distingué  à  tous  égards, 
le  général  Lacuée,  alors  âgé  de  62  ans  et  Président  d'une  section  du 
Conseil  d'État. 

Ancien  député  du  Lot-et-Garonne  à  l'Assemblée  législative, 
puis,  pendant  la  Convention,  envoyé  à  l'Armée  des  Pyrénées,  il 
avait  organisé  deux  corps  d'armée  qu'il  commanda,  en  1793, 
comme  général  de  brigade.  Accusé  de  fédéralisme  et  destitué,  il 
avait  échappé  à  l'échafaud  par  la  fuite.  En  1795,  membre  du  Con- 
seil des  Anciens,  il  y  joua  un  rôle  important  et  osa,  après  fructidor, 
y  défendre  Carnot  publiquement.  Membre  du  Conseil  d'État  pen- 
dant le  Consulat,  Ministre  de  la  Guerre,  par  intérim,  en  1801  et 
en  1802,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques 
et  puis  de  l'Académie  française,  c'était  donc  un  homme  occupant 
une  haute  situation  qu'il  méritait  :  il  était  probe,  désintéressé,  exi- 
geant pour  les  autres,  mais  difficile  pour  lui-même,  simple,  droit, 
bourru-bienfaisant. 

A  la  tête  de  l'École  qu'il  gouverna  dix  ans,  il  amoindrit  les 
inconvénients  du  système  nouveau,  et  servit  plusieurs  fois  de  tampon 
entre  l'Empereur  et  les  Conseils  de  l'École,  qu'il  présidait. 

L'Empereur  était  pressé  de  réaliser  sa  conception  ;  il  fixa  un  mois 
E.  p.  —  L  3 
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pour  transporter  l'École  du  Palais-Bourbon  à  Tancien  collège  de 
Navarre,  où  elle  est  encore.  Il  fallut  plus  d'un  an;  Tœuvre  ne  fut 
consommée  qu'au  mois  de  novembre  i8o5. 

Mais  ce  ne  fut  là  qu'une  trêve;  la  désorganisation  continua  après 
le  casernement  comme  avant. 

En  i8o5  déjà,  au  lieu  de  donner  aux  élèves,  comme  on  le  faisait 
alors  qu'ils  n'étaient  pas  militaires,  la  solde  de  sergent  d'Artillerie, 
on  commença  par  la  leur  supprimer  et  on  les  obligea  à  payer  une 
pension  annuelle  de  huit  cents  francs  et  un  trousseau.  On  leur  faisait 
payer  le  casernement  et  l'on  excluait  ainsi  de  l'École  les  fils  de 
citoyens  sans  fortune. 

En  1806,  les  élèves  de  Saint-Cyr  eurent  le  droit  de  se  présenter 
au  concours  d'admission  à  l'Lcole  d'Artillerie  et  du  Génie  de  Metz  ; 
ils  n'essayèrent  guère,  il  est  vrai. 

En  1807,  le  Ministre  de  la  Guerre  voulut  faire  partir  pour  la 
Grande  Armée  tous  les  élèves  ayant  une  instruction  suffisante;  le 
gouverneur  dut  s'y  opposer  énergiquement. 

En  18 II,  un  décret  du  3o  août  décida  que  dorénavant  l'École  ne 
fournirait  plus  de  sujets  à  l'Artillerie  ;  le  Génie  devait  choisir  pour 
lui  les  élèves  qui  paraîtraient  les  meilleurs  à  l'Inspecteur  général  de 
l'arme;  le  reste  devait  être  versé  dans  les  services  civils.  C'était  la 
destruction  du  décret  môme  de  messidor,  qui  laissait  aux  élèves  le 
choix  des  services  d'après  leur  rang  de  sortie.  Et  même,  au  point  de 
vue  du  recrutement  rapide  des  officiers  que  la  guerre  sans  trêve 
détruisait  incessamment,  c'était  absurde.  L'Empereur  lui-même  finit 
par  s'en  apercevoir;  mais  on  tomba  dans  l'excès  inverse.  Un  mois 
après  (4  octobre  181 1),  on  décida  de  prendre  dans  l'Artillerie  tous 
les  élèves  qui  resteraient,  quand  les  autres  services  seraient  pourvus; 
4o  d'abord,  puis  60  autres,  le  18  février  1812;  le  i**"  juillet  suivant, 
4o  encore  furent  envoyés  à  Metz.  En  avril  181 3,  on  versa  de  nouveau 
5o  élèves  dans  l'Artillerie  et  70  au  mois  d'octobre. 

Ainsi,  en  deux  ans,  l'École  dut  fournir  210  officiers  d'Artillerie, 
instruits  comme  on  pouvait  !  Sans  compter  qu'en  même  temps  l'Artil- 
lerie et  le  Génie  se  recrutèrent  aussi  en  partie  dans  les  autres  écoles 
militaires. 

On  le  voit,  c'était  la  désorganisation  de  l'École,  et  sa  mort  à  bref 
délai,  par  suite  de  l'état  de  guerre  continue,  qui,  de  i8o4  à  i8i4, 
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ne  laissa  pas  à  la  France  épuisée  une  année  de  repos.  Celui  qui, 
jadis,  appelait  l'École  sa  poule  aux  œufs  (Tory  la  traitait  plus 
cruellement  que  le  cuisinier  de  la  fable  ;  il  la  saignait  lentement  aux 
quatre  veines  au  risque  de  la  tuer.  11  ne  la  tua  pas,  comme  il  en  avait 
rintention  formelle  (un  projet  de  décret,  retrouvé  aux  archives  na- 
tionales, en  fait  foi);  mais,  hélas I  il  fallut  Leipsick  et  l'invasion  pour 
Ten  empêcher.  Il  vit  plus  tard,  par  la  conduite  de  l'École  en  i8i4, 
l'étendue  de  ses  torts  envers  elle.  Aussi,  pendant  les  Cent  Jours, 
vint-il  la  visiter,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  depuis  quatorze  ans  (•)  ; 
mais  l'École  ne  fut  vraiment  sauvée  qu'après  Waterloo. 

DéYeloppement  de  l'enseignement.  —  Que  devenait,  pendant  cet 
état  de  guerre  permanent,  le  système  de  concours  et  d'instruction  si 
bien  conçu  par  les  organisateurs  de  l'École? 

On  peut  affirmer  que,  sous  leurs  efforts  incessants,  malgré  la  lutte 
continuelle  pour  l'existence,  malgré  la  crainte  d'une  mort  pro- 
chaine, l'institution  se  développa  lentement  et  continua  son  œuvre 
progressive. 

L'enseignement  des  Sciences  s'était  développé,  le  nombre  des 
candidats  augmentait  :  de  3oo  environ  vers  i8o4,  il  passait  à  46o 
en  i8i3.  Le  décret  de  messidor  n'avait  pas  changé  la  situation  des 
examinateurs  d'admission.  Lévêque  avait  été  seulement  remplacé, 
en  1809,  par  Reynaud,  de  la  promotion  de  1796,  sorti  dans  les 
Ponts  et  Chaussées,  qui  devait  conserver  ces  fonctions  jusqu'en 
1837.  L'instruction  des  candidats  s'était  beaucoup  améliorée;  mal- 
heureusement, la  concurrence  n'était  pas  suffisante  pour  le  choix 
que  l'on  avait  à  faire,  car  les  exigences  de  la  guerre  avaient  con- 
duit à  augmenter  le  nombre  des  élèves  admis  :  de  126,  qu'il  était  en 
i8o4,  il  montait  à  227  en  i8i3  ;  on  recevait  donc  environ  la  moitié 
des  candidats. 

L'enseignement  intérieur  de  l'École  prenait  un  développement 
naturel  en  s'appropriant  à  la  force  des  élèves. 

Pour  l'Analyse  et  la  Mécanique,  ce  fut  un  âge  héroïque  :  Prony, 


(*)  Une  gravure  du  temps,  dont  une  reproduction  est  insérée  au  présent  Volume, 
se  rapporte  à  cette  visite.  On  y  a  fait  figurer,  à  droite,  un  exemplaire  de  la  Des- 
cription de  VÉgypte,  qui  fut  donné  à  l'École  à  cette  occasion. 
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Poisson,  Poinsot  suppléant  de  Labey,  Ampère  qui  avait  remplacé 
Lacroix  en  1809,  exposaient  aux  élèves  leurs  découvertes,  au  fur  et 
à  mesure  qu'ils  les  faisaient.  Nous  avons  parlé  de  Prony.  Poinsot, 
élève  de  la  promotion  de  1794?  Poisson,  de  la  promotion  de  1798, 
comptent  parmi  les  plus  grands  géomètres  du  monde ,  et  ils  font 
partie  de  cette  pléiade  de  grands  hommes,  auxquels  une  notice  spé- 
ciale est  réservée  dans  ce  Livre  d'Or  de  l'École.  C'étaient  d'ailleurs 
des  professeurs  aussi  différents  que  l'étaient  leurs  caractères  :  Poisson , 
ardent,  primesautier,  analyste  merveilleux ,  transformateur  prodi- 
gieux de  formules ,  d'une  fécondité  rare,  capable  d'écrire  dans  sa  vie 
plus  de  trois  cents  mémoires  sur  toute  espèce  de  sujets;  Poinsot, 
calme,  réservé,  essentiellement  géomètre,  amoureux  de  simplicité  et 
de  clarté,  cherchant  le  fond  des  choses,  produisant  des  œuvres  peu 
nombreuses,  mais  parfaites;  —  l'un  pensant  que  la  vie  n'est  bonne 
qu'à  deux  choses  :  faire  des  Mathématiques  et  les  professer;  l'autre, 
paresseux  avec  délices,  abandonnant  son  cours,  eni8i6,  pour  ne  pas 
travailler  dans  la  matinée  ! 

Poisson  avait  toujours  émerveillé  tous  les  mathématiciens,  depuis 
ses  camarades  de  l'Lcole  jusqu'à  ses  maîtres  Lagrange  et  Laplace,  et 
jusqu'en  181 5,  où  il  prit  les  fonctions  d'examinateur  de  sortie,  il 
étonna  ses  élèves  par  son  ardeur  pédagogique  et  sa  merveilleuse 
facilité. 

Poinsot,  lui,  était  universellement  connu  et  admiré  :  un  livre 
avait  suffi  à  établir  sa  renommée.  A  cette  époque,  où  l'on  avait 
besoin  de  guides  pour  l'enseignement  des  Sciences,  un  bon  livre  élé- 
mentaire était  un  véritable  bienfait.  La  Géométrie  élémentaire  de 
Legendre  avait  bien  plus  contribué  à  sa  célébrité  que  ses  admirables 
travaux  sur  les  fonctions  elliptiques  et  la  théorie  des  nombres.  La 
théorie  des  couples  et  \a  Statique,  qui  parut  en  i8o3,  firent  la  gloire 
de  Poinsot;  ce  beau  livre  d'enseignement  le  mit  hors  de  pair;  trois 
ans  après,  à  29  ans,  il  était  Inspecteur  général  de  l'Université. 

A  côté  de  ces  deux  hommes  qui  ne  se  ressemblaient  que  par  la 
valeur  de  leurs  travaux.  Ampère  était  venu,  dès  1807,  apporter,  dans 
le  cadre  des  professeurs  d'Analyse  et  de  Mécanique,  son  étrange 
personnalité.  Né,  en  1775,  à  Lyon,  il  avait  manifesté  pendant  sou 
adolescence  les  facultés  extraordinaires  qu'il  conserva  toute  sa  vie, 
une  mémoire  prodigieuse,  une  sensibilité  maladive,  une  curiosité 
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insatiable,  une  imagination  sans  frein,  une  intelligence  sans  limites. 

A  i4  ans,  il  avait  lu  et  retenu  par  cœur  toute  TEncyclopédie ;  il 
apprit  le  latin  en  quelques  semaines  pour  lire  les  mémoires  d'Euler 
et  de  BemouUi  ;  il  cherchait  la  langue  primitive  ! 

En  1793,  à  18  ans,  son  père  ayant  été  décapité  à  Lyon,  il  de- 
vint à  peu  près  idiot  pendant  un  an;  puis,  subitement,  reprenant 
ses  facultés  intellectuelles,  il  se  mit  à  apprendre  en  même  temps  la 
Botanique  et  les  poètes  latins  ! 

Marié  en  1796,  sans  fortune,  obligé  de  donner  des  leçons  pour 
vivre,  petit  professeur  de  Physique  à  l'École  centrale  de  Bourg,  il 
publie,  en  1802,  un  mémoire  si  original  sur  la  théorie  mathématique 
du  jeu,  que  Lalande  et  Laplace  le  font  appeler  à  Paris  et  nommer 
d'emblée  répétiteur  d'Analyse  à  l'École,  puis  professeur  en  1807.  Il 
conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1822,  publiant  dans  cet  intervalle 
ses  beaux  travaux  de  Géométrie  et  d'Analyse,  qui  auraient  suffi  à  sa 
gloire,  quand  même  il  ne  se  fût  pas  placé,  de  1820  à  1826,  au  pre- 
mier rang  des  physiciens,  à  côté  de  Fresnel  et  de  Newton,  en  créant 
de  toutes  pièces  une  Science  nouvelle,  l'Électrodynamique, 

Malheureusement,  cet  homme  de  génie  ne  possédait  aucune  des 
qualités  du  professeur,  sauf  la  Science.  «  Sa  vocation,  dit  Arago 
dans  la  belle  notice  qu'il  lui  a  consacrée,  était  de  ne  pas  être  profes- 
seur. »  Affligé  d'une  myopie  extrême,  distrait  comme  La  Fontaine, 
d'une  timidité  invraisemblable,  il  était  incapable  de  faire  une  leçon 
devant  un  auditoire  nombreux,  sans  provoquer  par  son  attitude  et 
par  ses  gestes  des  rires  irrévérencieux. 

Avec  cela,  d'une  crédulité  qui  semblait  enfantine,  parce  que,  dans 
les  faits  les  plus  extraordinaires,  sa  perspicacité,  non  moins  extraordi- 
naire, lui  faisait  entrevoir  des  possibilités  là  où  personne  n'en  voyait 
au  premier  abord. 

Cet  homme  qui  planait  sans  cesse  au-dessus  du  monde,  dont  le 
génie  s'exerçait  sans  trêve  sur  toute  espèce  de  problèmes ,  on  le 
chargea  toute  sa  vie  de  besognes  auxquelles  il  était  particulièrement 
impropre. 

Les  histoires  de  ses  distractions  étaient  célèbres  :  vingt  ans  après, 
on  les  contait  encore  à  l'École,  où,  si  l'on  avait  quelque  peu  souri 
du  professeur,  on  avait  conservé  avec  respect  et  admiration  la  mé- 
moire du  savant  illustre  et  bon. 
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L'enseignement  de  la  Géométrie  descriptive  s'était  lentement  dé- 
veloppé comme  celui  de  l'Analyse  et  de  la  Mécanique  :  Hachette,  qui 
n'était  pas  un  savant  de  premier  ordre,  était  un  professeur  très 
consciencieux  et  suivait  fidèlement  l'impulsion  de  Monge,  dont  il 
était  le  disciple  et  l'ami.  Malheureusement,  Monge  commençait  à  se 
fatiguer.  Qui  ne  l'eût  pas  été  après  une  vie  pareille  !  Avant  l'expédi- 
tion d'Egypte,  il  avait  été  envoyé  deux  fois  en  mission  en  Italie;  la 
première  fois  notamment,  en  1796,  avec  Berthollet  et  quelques  ar- 
tistes, pour  recueillir  les  objets  d'art  cédés  à  la  France  par  plusieurs 
villes  d'Italie.  C'est  alors  qu'il  retrouva  Bonaparte  victorieux  et  re- 
connaissant, et  que  commença  entre  eux  et  Berthollet  cette  amitié 
profonde  que  la  mort  seule  put  briser. 

Nous  avions  laissé  plus  haut  Monge  partant  avec  Berthollet  pour 
l'expédition  d'Egypte:  Monge  y  joua  un  rôle  que  Berthier  jugeait 
ainsi  dans  un  rapport  :  «  Monge  et  Berthollet  s'occupent  de  tout  et 
sont  partout  ».  Débarqué  l'un  des  premiers  à  Alexandrie,  canon- 
nier  au  combat  de  Chébreys,  où  il  fut  sauvé  par  Bonaparte,  pré- 
sident de  l'Institut  d'Égj^te,  dont  il  fut  l'âme  et  qu'il  défendit  les 
armes  à  la  main  contre  les  révoltés  du  Caire,  il  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  Syrie,  faillit  mourir  devant  Saint-Jean  d'Acre  et  revint  en 
France  avec  Berthollet  et  Bonaparte,  qui  ne  voulait  plus  les  quitter. 

Arago  raconte  qu'arrivé  à  Paris,  Monge  se  précipita  chez  lui, 
embrassa  ses  enfants  et,  sans  prendre  la  peine  de  changer  ses  vête- 
ments tout  usés,  courut  à  sa  chère  École,  y  trouva  le  Conseil  de  per- 
fectionnement réuni,  et  ne  songea  qu'à  raconter  avec  enthousiasme 
à  ses  collègues  ravis  les  exploits  de  ses  enfants;  c'est  ainsi  qu'il  ap- 
pela toujours  les  élèves. 

Le  lendemain,  il  reprenait  son  cours  comme  s'il  ne  l'avait  jamais 
quitté,  et  il  ne  le  cessa  plus.  Mais,  en  1809,  le  surmenage  extraor- 
dinaire auquel  ce  cerveau  puissant  se  livrait  depuis  quarante-cinq 
ans  avait  fini  par  user  le  corps  ;  Monge  demanda  et  obtint  du  Conseil 
de  l'École  d'être  suppléé  par  Arago. 

En  Physique,  Hassenfratz,  qui  occupait  aussi  une  chaire  à  l'École 
des  Mines,  était  à  l'École  Polytechnique  au-dessous  de  sa  tâche; 
mais  les  chaires  de  Chimie  restaient  occupées  par  des  professeurs 
éminents.  Guyton  de  Morveau,  directeur  de  la  Monnaie  depuis  1800, 
n'avait  pas  cessé  de  professer  à  l'École  qu'il  avait  tant  contribué  à 
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organiser;  il  continua  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1816.  Fourcroy, 
décédé  en  1809,  avait  été  remplacé  par  Tun  des  plus  brillants  élèves 
de  la  promotion  de  1797,  Gay-Lussac,  devenu  un  maître.  Enfin, 
BerthoUet  qui,  pendant  seize  ans,  n'avait  cessé  de  donner  à  l'École 
son  puissant  concours,  avait  donné  sa  démission  et  avait  été  rem- 
placé par  Thénard,  dont  l'association  avec  Gay-Lussajc  dura  vingt- 
cinq  ans  et  devint  célèbre. 

Sganzin,  qui  avait  succédé  à  Lamblardie  en  1797,  et  Durand 
continuèrent  jusqu'en  18 16  à  occuper  les  chaires  de  Travaux  civils 
et  d'Architecture. 

Duhays  avait  remplacé,  en  i8o4,  Gay  de  Vernon,  et  le  peintre 
Vincent  avait  succédé  à  Neveu,  mort  en  1809. 

Un  cours  nouveau  avait  été  fondé  en  i8o4,  non  sans  opposition 
de  l'Empereur,  ennemi  déjà  des  idéologues^  celui  de  Grammaire  et 
de  Belles-Lettres,  qu'on  avait  donné  à  Andrieux,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  célèbre  alors  par  son  esprit,  et  dont  les  leçons,  fort 
nécessaires  aux  élèves,  la  plupart  illettrés,  furent  extrêmement  appré- 
ciées. 

Le  mode  d'examens  de  sortie  des  élèves  n'avait  pas  varié.  Le 
Conseil  de  perfectionnement  partageait  les  matières  d'examen  :  Phy-: 
sique.  Chimie,  Géométrie  descriptive  et  Arts  graphiques,  entre  les 
examinateurs  temporaires,  suivant  leurs  aptitudes. 

Legendre  resta  examinateur  permanent  de  Mathématiques  jus- 
qu'en 181 5;  Bossut  prit  sa  retraite  en  1808  et  fut  remplacé  par 
Lacroix  ;  aux  examinateurs  temporaires  Ferry  et  Barruel  succédèrent 
deux  savants  de  premier  ordre.  Malus  et  Vauquelin. 

Malus,  l'un  des  premiers  chefs  de  brigade  de  1794?  officier  remar- 
quable, physicien  de  haute  valeur,  est  une  des  gloires  de  l'École  et, 
à  ce  titre,  a  sa  place  dans  la  seconde  partie  de  ce  Volume. 

Quant  à  Vauquelin,  qui  avait  été  instituteur  diàloïni  de  1794  à 
1797,  et  qui  resta  examinateur  temporaire  de  Chimie  de  i8o5  à 
18 10,  c'était  le  bras  droit  de  Fourcroy  à  qui  il  avait  été  recommandé, 
alors  qu'âgé  de  i5  à  16  ans,  il  mourait  de  faim  à  Paris  en  qualité 
d'élève  apothicaire.  Doué  d'une  vive  intelligence,  c'était  un  des  plus 
grands  travailleurs  du  monde.  En  quelques  années  il  avait  publié 
soixante  mémoires  en  commun  avec  Fourcroy;  il  en  publia  ensuite 
cent  quatre-vingts  environ  en  son  nom  personnel  sur  tous  les  sujets 
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possibles  de  la  Chimie  animale,  végétale,  minérale;  on  lui  doit  en 
particulier  la  découverte  de  la  glucine  et  du  chrome.  Professeur  au 
Collège  de  France  en  1 80 1,  à  38  ans,  membre  de  l'Institut  et  direc- 
teur de  rÉcole  de  Pharmacie  en  i8o3,  il  fut  professeur  de  Chimie  au 
Muséum  et  à  l'École  de  Médecine,  où  il  remplaça  Fourcroy.  D'une 
extrême  simplicité,  sans  besoins,  il  était  passé  sans  préoccupations 
de  l'extrême  misère  à  la  richesse;  sans  morgue  pour  les  débutants, 
sans  obséquiosité  pour  les  grands,  il  parlait  à  l'Empereur  comme  au 
moindre  des  pharmaciens  ses  élèves,  et  ne  changea  jamais  rien  à  son 
genre  de  vie.  Il  fut  remplacé  à  l'Lcole  d'abord  par  CoUet-Descotils, 
professeur  à  l'École  des  Mines,  puis  par  l'illustre  Dulong,  qui,  en 
1814,  fut  chargé  à  la  fois  des  examens  de  Physique  et  de  Chimie. 

Pendant  cette  période  troublée,  le  rôle  des  professeurs  et  des  exa- 
minateurs, menacés  à  chaque  instant  d'être  sans  élèves,  dut  être  fort 
pénible. 

Celui  des  Conseils  de  l'Ecole  ne  Tétait  pas  moins;  il  s'agissait  pour 
eux  de  conserver  intacts  les  principes  sur  lesquels  l'École  avait  été 
fondée,  et  ne  pas  laisser  la  désorganisation  morale  en  quelque  sorte 
succéder  à  la  désorganisation  matérielle.  Au  Conseil  de  perfection- 
nement, les  délégués  de  l'Académie  des  Sciences,  Laplace,  Monge, 
BerthoUet,  Lagrange,  remplacé,  en  i8i3,  par  Carnot;  les  examina- 
teurs de  sortie;  les  professeurs  délégués  parle  Conseil  d'Instruction, 
Fourcroy,  Lacroix,  Neveu,  Hachette,  Poisson,  Durand,  Gay-Lussac, 
Thénard,  Guyton,  etc.,  s'acquittèrent  de  leur  tâche  avec  résolution 
et  prudence.  Résistant,  d'une  part,  aux  fantaisies  de  l'Empereur  et 
de  ses  ministres,  améliorant  d'autre  part  l'enseignement,  le  système 
d'instruction,  les  moyens  de  travail  des  élèves,  ils  parvinrent  à  faire 
vivre  l'École.  En  leur  difficile  besogne,  ils  furent  d'ailleurs  puis- 
samment aidés  par  les  délégués  de  l'Artillerie  Gassendi,  Thirion, 
Éblé,  etc.;  du  Génie,  Prieur,  puis  AUent;  de  la  Marine  et  des  Ingé- 
nieurs géographes,  Dubouchage,  Sugny,  Rosily,.  Sané,  Prony, 
Sanson,  Bonne,  Puissant,  etc.;  des  Ponts  et  Chaussées  et  des  Mines, 
Lebrun,  Prony,  Lefèvre,  Lelièvre  et  Gillet-Laumont. 

Sur  la  demande  des  Écoles  d'application,  auxquelles  l'École  restait 
entièrement  liée,  et  principalement  à  la  suite  d'observations  faites,  en 
1 81 1 ,  par  l'École  de  Metz,  précisées  par  le  Comité  des  Fortifications, 
des  modifications  furent  apportées  aux  divers  cours  qui  s'étaiçnt  na- 
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lurellement  développés,  jusqu'à  ce  que  Texpérience  pût  faire  recon- 
naître les  limites  où  il  fallait  s'arrêter.  On  simpliGa  partout.  On  retira 
du  cours  de  Physique  les  leçons  d'Astronomie,  pour  en  faire  un  cours 
en  12  leçons,  appelé  cours  de  Géodésie,  qui  fut  confié  à  l'un  des  pro- 
fesseurs de  Géométrie  descriptive.  Le  cours  de  Construction  et  de 
Travaux  publics,  que  l'éminent  ingénieur  Sganzin  faisait  depuis 
douze  ans,  fut  supprimé  comme  trop  spécial.  Le  cours  d'Architec- 
ture fut  réduit  de  5o  à  3o  leçons,  complétées  par  8  concours.  Un 
peu  plus  de  temps  fut  donné  aux  travaux  graphiques. 

D'autre  part,  tout  le  monde  s'empressait  à  aider  les  élèves  dans 
leurs  travaux.  En  particulier,  ils  avaient  à  leur  disposition,  dans  leurs 
salles  d'études,  les  cours  ou  résumé  des  cours  des  professeurs,  et 
une  collection  de  livres  sur  les  matières  diverses  de  l'enseignement  : 
Mécanique  de  Prony  et  Francœur;  Cours  d* Analyse  de  Garnier; 
Cours  d'^ Analyse  appliquée  à  la  Géométrie  de  Monge;  Cours 
de  Fortification  de  Gay  de  Vernon;  Leçons  d^ Architecture  de 
Durand;  Traité  de  Calcul  différentiel  et  intégral  de  Lacroix; 
Traité  de  Géométrie  descriptive  de  Monge;  Philosophie  chimique 
de  Fourcroy;  Traité  de  Physique  d'HaOy;  Traité  de  Géodésie  de 
Puissant;  Chimie  de  Thénard;  Exposé  du  Système  du  monde  àc 
Laplace;  O/^/eçrae  de  Lacaille ;  Minéralogie  à(t  Brochant,  etc. 

L'emploi  du  temps  des  élèves  dut  être  modifié  à  cause  du  caser- 
nement et  du  retour  au  calendrier  grégorien,  qui  supprimait  la 
décade  pour  revenir  à  la  semaine.  Il  était  ainsi  fixé  : 

Lever  à  5**  du  matin.  De  5**45™à  7'*3o™,  étude  libre.  De  7**3o" 
à  S*',  déjeuner.  De  8**  à  2**,  série  continue  de  travaux  pendant  6**  : 
leçons,  étude  libre,  dessin,  manipulations,  interrogations  habile- 
ment alternées  suivant  les  idées  des  organisateurs  de  l'École. 

A  2**,  les  élèves  qui  voulaient  travailler  avaient  accompli  8**  de 
travail,  système  évidemment  très  bien  conçu  pour  obtenir  dans  la 
première  moitié  d'une  journée  une  somme  considérable  d'efforts. 
(Ces  8**  de  travail  du  matin  ont  été  à  deux  reprises  diminuées  et  sont 
aujourd'hui  réduites  à  6**3o™.) 

De  2**  à  2**3o™,  les  élèves  dînaient. 

De  2**3o™  à  5**  :  récréation,  arts  d'agrément,  exercices  militaires. 

De  5**  à  8**  :  trois  heures  de  travail,  études,  leçons  de  Grammaire 
et  de  Belles-Lettres,  interrogations  ou  Dessin. 
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A  8**,  souper.  Les  élèves  devaient  être  couchés  à  g^So™. 

Les  sorties  générales  n'avaient  lieu  que  le  dimanche  à  partir  de 
1 1^,  après  une  étude  libre  jusqu'à  9^  du  matin.  L'heure  de  la  rentrée 
était  fixée  par  le  gouverneur,  suivant  la  saison  et  les  circonstances. 

Ainsi  :  1 1""  de  travail  tous  les  jours,  et  3**  le  dimanche  matin  ;  une 
sortie  le  dimanche  à  partir  de  ii**. 

On  est  moins  exigeant  aujourd'hui  :  10**  3o™  de  travail  par  jour; 
sortie  tous  les  mercredis  à  partir  de  2**,  et  tous  les  dimanches  dès  le 
lever,  sans  compter  les  petites  vacances  continuelles,  et  les  prolon- 
gations de  sortie  qui  abondent!  Et  il  ne  manque  pas  de  gens  pour  se 
plaindre  que  l'École  surmène  les  élèves  !  qu'ils  veuillent  bien  se  re- 
porter à  l'emploi  du  temps  de  18 10. 

Nous  avons  indiqué  comment  on  avait  conçu,  en  1 80 1 ,  la  réparti- 
tion du  temps  total  de  travail  entre  les  diverses  matières  de  l'ensei- 
gnement (*). 

La  suppression  des  cours  d'application  (Fortification,  Travaux 
publics.  Travaux  des  mines),  la  réduction  des  leçons  de  Géométrie 
descriptive,  de  Dessin  d'imitation,  d'Architecture,  de  Chimie  ma- 
nipulatoire,  la  création  du  cours  de  Belles-Lettres,  la  constitution 
en  cours  de  Géodésie  des  leçons  extraites  du  cours  de  Physique, 
avaient  nécessairement  transformé  la  répartition  du  temps  de  travail. 
Voici  comment  elle  était  établie  en  1812  : 

Analyse 22, 5  pour  100 

Analyse  appliquée  à  la  Géométrie ...        2  » 

Mécanique  et  Machines 22, 5 

Géodésie i ,  5 

Géométrie  descriptive 1 1 , 5 

Chimie  organique  et  manipulatoire. . .  11 , 5 

Physique 6 


Architecture 4>  5  » 

Belles-Lettres 2  » 

Art  militaire 4  » 

Dessins  d^imitation 7  » 

Dessin  topographique  ou  lavis 3,5  » 

Autres  dessins 3  » 


(1)  FotVp.  3o. 
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Le  temps  consacré  aux  épures  est  compris  dans  celui  qui  est  rela- 
tif à  la  Géométrie  descriptive. 

La  caractéristique  de  cette  répartition  est  Taugmentation  d'im- 
portance attribuée  aux  études  théoriques  d'Analyse  et  de  Mécanique 
en  vue  des  applications  ultérieures  à  Fart  de  Tlngénieur  dans  les 
écoles  d'application ,  qui  étaient  alors  complètement  en  exercice. 
Les  organisateurs  et  les  Conseils  de  l'École  avaient,  pendant  les  dix 
dernières  années,  résolu,  par  approximations  successives,  le  problème 
consistant  à  faire  le  départ  entre  les  matières  d'enseignement,  qui  de- 
vaient constituer  à  l'École  Polytechnique  le  fonds  commun  aux  futurs 
élèves  des  diverses  écoles  d'application,  et  celles  qui  devaient  être 
réservées  à  ces  écoles.  La  solution  qu'ils  avaient  trouvée  à  la  fin  de 
la  seconde  période  de  la  vie  de  l'École,  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  défavorables,  était,  pour  le  temps,  très  satisfaisante;  nous 
verrons  plus  tard  si  l'on  a  fait  mieux. 

Dans  tous  les  cas,  les  Conseils  de  1812  répondaient  nettement  déjà 
à  ceux  qui,  périodiquement,  expriment  la  crainte  de  voir  l'enseigne- 
ment de  l'Ecole  s'engager  dans  des  spéculations  trop  élevées  :  «  On 
doit  considérer  les  études  de  l'Lcolc  Polytechnique  comme  ayant 
principalement  pour  objet  d'exercer  l'esprit  et  la  sagacité  des  élèves, 
et  de  les  rendre  capables  de  saisir  toutes  les  applications  dont  ils 
pourront  être  chargés  un  jour.  » 

C'est  bien  dans  ce  but  que  l'École  a  été  fondée  et  organisée.  Nous 
aurons  à  le  rappeler  plus  tard. 


TROISIÈME  PÉRIODE  (1816-1850). 

RioaeAKiSÀTiON.  —  I.  (1816-1830).  Suppression  du  régime  militaire  et  retour  de  TÉcole 
au  Ministère  de  Flntérieur.  —  II.  (1830-1850).  Retour  de  FÉcole  au  Ministère  de  la 
Guerre. 

I. 

Suppression  du  régime  militaire;  retour  de  l'École  au  Minis- 
tère de  llntérieur.  —  Le  système  impérial,  poussé  à  l'excès,  s'était 
affaissé  de  toutes  parts.  La  débâcle  avait  commencé  par  l'Espagne, 
puis  par  la  Russie.  Ce  fut  ensuite  l'invasion  de  i8i4.  On  sait  com- 
ment l'École  se  comporta  à  la  défense  de  Paris. 
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Après  les  Cent  Jours,  à  la  suite  d'un  acte  d'insubordination  des 
élèves,  qui  fournit  un  prétexte,  l'École  fut  licenciée  le  i3  avril  1816. 

La  Commission  de  réorganisation  fut  composée  de  :  Laplace, 
président;  vicomte  de  Caux,  général  du  Génie;  comte  de  Caraman, 
officier  supérieur  d'Artillerie  ;  Héron  de  Villefosse,  inspecteur  divi- 
sionnaire des  Mines;  Paulinier  de  Fonteneille,  lieutenant-colonel  du 
Génie,  secrétaire  général  du  Ministère  de  l'Intérieur.  Elle  ne  songea 
pas  un  seul  instant  à  rétablir  le  régime  militaire,  si  bien  qu'elle 
supprima  le  cours  d'Art  militaire. 

Le  chef  de  l'École  reprit  le  titre  de  directeur^  relevant  du  Ministre 
de  l'Intérieur,  choisi  parmi  les  fonctionnaires  principaux,  soit  en 
activité,  soit  en  retraite,  des  services  cwils  ou  militaires  se  recru- 
tant à  l'École.  Le  choix  tomba  sur  un  militaire,  le  général  baron 
Bouchu. 

Il  y  eut  un  inspecteur  des  Études^  Binet;  six  sous-inspecteurs 
pris  dans  les  services  publics,  savoir  :  deux  officiers  d'Artillerie, 
deux  officiers  du  Génie,  deux  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées. 

Par  économie,  on  supprima  les  répétiteurs  adjoints,  en  conser- 
vant les  titulaires. 

Les  examinateurs  d'admission,  Poinsot^  Baynaudy  Dinet  devin- 
rent permanents  et  leur  emploi  fut  déclaré  incompatible  avec  celui 
de  répétiteur,  de  professeur  à  l'École  ou  de  tout  établissement  pré- 
parant des  candidats.  On  voulait  leur  donner  une  indépendance 
absolue. 

Malheureusement,  des  hommes  tout  dévoués  à  l'École  avaient  été 
frappés  comme  elle.  Guyton  de  Morveau  était  mort  à  temps  pour 
n'être  pas  proscrit;  mais  Carnot  n'avait  pas  échappé  à  l'exil.  Hachette, 
qui  avait  le  tort  d'être  l'ami  de  Monge,  fut  destitué.  Andrieux,  dont 
la  causticité  spirituelle  n'avait  pas  épargné  le  régime  nouveau,  subit 
le  même  sort. 

Quant  à  Monge,  s'il  ne  fut  pas  proscrit,  c'est  qu'on  le  savait  perdu. 
Déjà,  à  la  lecture  du  Bulletin  annonçant  le  désastre  de  Moscou,  il 
avait  été  frappé  d'apoplexie.  Il  s'en  remit,  mais  son  âme  de  patriote 
éprouva  coup  sur  coup  de  cruelles  blessures.  En  181 3,  titulaire  de 
la  Sénatorerie  de  Liège,  il  assista  au  retour  des  soldats  de  Macdo- 
nald,  épuisés  par  la  défaite,  et  donna,  pour  les  ravitailler,  tout  l'ar- 
gent attribué  à  ses  dépenses  personnelles.  Vint  ensuite  l'invasion  de 
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1814.  Les  Cent  Jours  le  retrouvèrent  vivace  et  ardent  encore;  mais 
Waterloo,  qu'il  avait  prévu,  troubla  profondément  sa  vie. 

Puis,  les  vengeances  politiques  commençant,  il  fut  persécuté  sans 
merci  ;  par  un  acte  de  violence  injustifiable,  il  fut  chassé  de  l'Institut 
avec  Camot  et  remplacé  d'office  par  Cauchy,  qui  eut  le  tort  d'accep- 
ter; son  intelligence  en  fut  ébranlée.  Le  licenciement  de  l'École 
Tacheva.  Il  la  crut  morte  et  en  mourut;  depuis  ce  moment,  il  ne  fit 
en  effet  que  végéter  et  s'éteignit  le  18  juillet  1818. 

Un  grand  nombre  de  savants,  d'hommes  de  lettres,  de  vieux  mili- 
taires, d'artisans  suivirent  son  convoi  funèbre,  et  Berthollet  prononça 
courageusement  l'éloge  de  son  grand  et  fidèle  ami.  On  empêcha 
l'École  d'assister  à  ses  funérailles;  mais  le  lendemain,  jour  de  sortie, 
les  élèves  se  rendirent  en  corps  au  cimetière  du  Père-Lachaise  ;  en 
adressant  le  dernier  adieu  au  maître  qui  les  avait  tant  aimés,  ils 
plantèrent  sur  sa  tombe  une  branche  de  chêne  ornée  d'une  couronne 
de  laurier  :  hommage  symbolique  et  touchant  au  courage  civique  et 
à  la  gloire  du  grand  citoyen  qui,  en  1793,  avait  contribué  de  toute 
son  âme  et  de  toutes  ses  forces  au  salut  de  la  Patrie.  Plus  tard,  en 
1820,  à  la  suite  d'une  souscription  entre  les  anciens  élèves  français 
et  étrangers,  un  monument  fut  élevé  au  véritable  fondateur  de 
l'École.  Cette  année  même,  le  17  mai  1894,  à  l'occasion  du  cente- 
naire de  l'École,  sa  mémoire  a  été  glorifiée. 

On  ne  saurait  s'étonner  que  nous  parlions  si  longuement  de 
Monge.  Son  nom  et  sa  vie  sont  intimement  liés  à  l'histoire  de 
l'École.  L'influence  qu'il  y  exerça  fut  immense;  après  trente  ans, 
Arago  en  parlait  encore  avec  émotion.  Il  exerça  sur  deux  mille  élèves 
une  séduction  irrésistible.  Le  secret  en  est  simple  :  il  les  aimait  et 
mettait  son  âme  dans  ses  leçons. 

Son  amour  pour  les  élèves  était  légendaire.  C'est  lui  qui  sauva 
Biot,  Malus  et  d'autres,  compromis  dans  l'insurrection  du  i3  vendé- 
miaire an  IV.  Lorsqu'en  i8o5  on  supprima  la  solde  des  élèves  et 
qu'on  les  obligea  à  payer  une  pension,  lui,  qui  avait  connu  la  pau- 
vreté, donna  son  traitement  de  professeur  pour  payer  la  pension 
d'élèves  peu  fortunés;  il  y  consacra  plus  tard  sa  pension  de  retraite. 

Monge  était  un  professeur  idéal.  Il  avait  une  haute  stature,  une 
figure  ramassée,  un  front  large  et  élevé,  un  œil  perçant  enfoncé  sous 
d'épais  sourcils.  Quand  il  parlait,  ses  yeux  s'illuminaient,  enve- 
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loppanl  tous  les  auditeurs  dans  leur  rayonnement.  Il  enseignait  le 
plus  souvent  ce  qu'il  découvrait,  mais  avec  une  modestie  et  une 
franchise  charmantes.  Il  déployait  une  activité  prodigieuse  de  Tesprit 
et  du  corps.  Il  voyait  les  objets  qu'il  décrivait;  il  en  dessinait  les 
formes  avec  les  mains.  C'était  autour  de  lui  un  silence  complet  : 
«  on  craignait,  dit  Ch.  Dupin,  de  faire  le  moindre  mouvement  dont 
le  bruit  pût  troubler  le  charme  de  cette  étonnante  éloquence  ».  Il 
combinait,  pour  la  clarté  de  ses  démonstrations,  les  regards,  les 
paroles  et  les  gestes  :  c'était  pour  lui  une  nécessité;  aussi,  lorsque 
ses  bras  affaiblis  ne  lui  permirent  plus  la  mimique  expressive  des 
gestes,  il  cessa  de  professer. 

Ses  collègues,  qui  étaient  aussi  presque  tous  ses  élèves  ou  ses  amis. 
Hachette,  Prony,  Lacroix,  BerthoUet,  Poisson,  Fourier,  Fourcroy, 
Guyton;  plus  tard,  Arago,  Gay-Lussac,  Thenard,  Andrieux,  etc., 
suivaient  son  exemple  et  faisaient,  de  l'enseignement  oral,  le  plus 
puissant  instrument  d'éducation,  établissant  à  l'École,  à  ce  sujet, 
une  tradition  qui  s'est  perpétuée. 

C'était  naturel;  car  dans  un  établissement  de  haut  enseignement, 
où  l'on  n'a  pas  le  droit  de  se  contenter  du  présent,  où  l'on  a  le  devoir 
de  préparer  l'avenir,  le  livre  est  un  outil  de  travail  de  second  ordre; 
l'enseignement  oral  doit  tenir  le  premier  rang;  la  communication 
verbale  entre  le  maître  et  l'élève  est  nécessaire;  la  haute  supériorité 
du  maître  ne  l'est  pas  moins.  L'intelligence,  si  haute  qu'elle  soit,  ne 
lui  suffit  pas;  il  faut  qu'il  y  joigne  un  profond  savoir  incontesté;  le 
génie  n'est  pas  indispensable,  mais  il  ne  gâte  rien. 

Les  organisateurs  et  les  conseils  de  l'École  ont  toujours  pensé  que 
l'admiration  pour  le  maître  est  un  stimulant  puissant  d'éducation  ; 
ils  ont  toujours  cherché  à  mettre  en  présence  des  élèves  les  grands 
inventeurs  scientifiques  et,  à  leur  défaut,  ceux  qui  s'en  approchaient 
le  plus.  Les  noms  inscrits  dans  les  pages  de  ce  livre,  et  ceux  des 
organisateurs  mêmes  de  l'École  le  montrent  fort  clairement. 

«  Il  y  a  toujours  avantage,  dit  Arago,  à  faire  professer  les  Sciences 
»  par  ceux  qui  les  créent  ;  ne  négligeons  pas  l'occasion  de  proclamer 
»  cette  vérité,  puisqu'on  a  si  souvent  affecté  de  n'en  tenir  aucun 
»  compte.  » 

Mais,  entre  le  génie  des  découvertes  et  le  don  de  les  exposer,  entre 
la  possession  de  la  Science  et  l'art  de  la  communiquer,  il  y  a  un 
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abîme;  tout  au  moins  un  ravin  profond.  Les  uns  sautent  sans  effort 
par-dessus;  les  autres  descendent  au  fond  pour  remonter  ensuite  :  les 
uns  atteignent  le  but  sans  effort;  les  autres  l'atteignent  aussi  par  un 
chemin  différent  et  s'y  tiennent. 

C'est  que,  parmi  les  hommes  qui  enseignent  par  goût  et  par 
profession,  il  y  a  ceux  qui  volent  et  ceux  qui  marchent;  ceux  qui 
professent  et  ceux  qui  enseignent;  les  professeurs  et  (qu'on  me 
permette  le  mot)  les  enseigneurs. 

L'enseigneur,  l'instructeur,  si  l'on  veut,  expose  complètement  et 
clairement  les  choses,  le  professeur  les  enseigne  à  fond;  celui-là 
satisfait  l'intelligence,  celui-ci  l'éclairé.  Le  premier  reste  dans  le 
cercle  des  connaissances  immédiatement  utiles,  il  met  entre  les 
mains  de  ses  élèves  les  outils  connus,  dont  ils  ont  actuellement  besoin  ; 
le  second  fait  de  même,  mais,  en  outre,  dépasse  les  régions  connues, 
apprend  à  chercher,  forge  de  nouveaux  outils  de  progrès.  L'un  a  des 
auditeurs,  l'autre  fait  des  élèves;  l'un  communique  la  Science  de 
toutes  les  forces  de  son  esprit,  l'autre  y  joint  celles  de  son  cœur;  l'un 
est  un  habile  ouvrier,  l'autre  est  un  artiste.  En  un  mot,  on  devient 
enseigneur,  on  naît  professeur. 

Et  comme  le  professorat  ainsi  compris  est  un  art,  le  professeur  est 
partout,  dans  une  école  de  village  comme  au  Collège  de  France;  par 
contre,  de  très  grands  hommes,  d'illustres  inventeurs  en  peuvent  être 
dépourvus.  Nous  avons  rappelé  plus  haut  le  mot  d'Arago  :  «  la  voca- 
»  tion  d'Ampère  était  de  ne  pas  être  professeur  »  :  l'illustre  savant 
était,  en  effet,  trop  distrait,  trop  myope  et  trop  sensible.  Parmi  les 
maîtres  qui  se  succédèrent  à  l'École,  il  ne  fut  pas  le  seul.  C'est  ainsi 
que  le  génie  de  Lagrange  planait  trop  haut  pour  pouvoir  aisément 
descendre  jusqu'à  la  foule.  Poinsot  était  trop  indifférent  pour  com- 
muniquer aux  autres,  par  la  parole,  la  flamme  et  la  vie.  Cauchy 
inventait  trop  et  trop  vite  pour  pouvoir  être  aisément  suivi.  Chasles, 
grand  inventeur  aussi  en  Géométrie,  n'était  guère  propre  à  ensei- 
gner la  Géodésie  et  les  Machines.  Sturm,  géant  timide,  couvrait  de 
sa  personne  ses  calculs,  tandis  que  Lamé,  silhouette  à  face  pâle  et 
glabre,  berçait  monotonement  ses  auditeurs  aux  ondulations  de  la 
lumière. 

En  songeant  à  ces  grands  hommes,  on  se  prend  à  penser,  au 
premier  abord ,  qu'il  devait  être  fâcheux  pour  l'École  et  les  élèves 
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qu^on  eût  choisi  pour  les  instruire  de  si  illustres  savants,  peu  doués 
de  Part  de  communiquer  la  science.  C'est  une  idée  assez  commune, 
qui  revient  périodiquement  comme  une  objection  puissante  à  notre 
système  pédagogique  ;  mais  elle  n'est  pas  aussi  juste  qu'on  pourrait 
le  croire,  et  le  mal,  s'il  y  en  a,  est  bien  moindre  qu'il  n'y  parait. 

L'enseignement  supérieur  n'est  pas  comparable  à  l'enseignement 
élémentaire.  Les  élèves  des  grandes  écoles  comme  la  nôtre,  nourris 
d'une  forte  éducation  scientifique,  ne  sont  plus  les  écoliers,  aux- 
quels il  est  indispensable  de  distribuer  la  science  par  petits  mor- 
ceaux, et,  en  quelque  sorte,  toute  mâchée  :  leur  puissance  d'atten- 
tion est  grande  ;  leur  faculté  d'abstraction  développée  ;  ils  peuvent 
comprendre  à  demi-mot,  achever  une  démonstration  incomplète, 
interpréter  la  mimique  remplaçant  une  phrase  de  Chasles,  le  geste 
désespéré  complétant  une  démonstration  de  Sturm,  et  lorsqu'un 
Ampère,  désolé,  leur  affirme  sur  l'honneur  qu'un  théorème,  qu'il 
ne  parvient  pas  à  démontrer,  est  vrai,  ils  le  croient  sur  parole  et 
terminent  eux-mêmes  la  démonstration. 

En  dépit  d'une  élocution  défectueuse,  de  l'obscurité  des  expres- 
sions, du  peu  d'aptitude  à  certaines  tâches,  il  se  dégage  de  l'attitude, 
des  regards,  des  gestes  d'un  homme  de  génie  ou  seulement  d'un 
homme  supérieur  qui  fait  tout  ce  qu'il  peut,  et  donne  à  son  œuvre 
toute  sa  conscience  et  tous  ses  efforts,  il  se  dégage  comme  de  sympa- 
thiques effluves  qui  font  qu'on  s'intéresse  à  cette  intelligence  en 
travail,  qu'on  s'attache  volontiers  à  compléter  le  sens  de  phrases 
hachées,  à  comprendre  une  pensée  obscure,  à  suivre  un  raison- 
nement nuageux.  Lorsqu'un  homme  comme  Bravais,  esprit  si  fin,  si 
délicat,  si  compréhensif,  atteint  d'un  commencement  d'exaltation 
délirante,  malgré  ses  efforts  et  sa  conscience,  expose  difficilement 
ses  idées,  l'élève  écoute  avec  respect,  s'efforçant  de  comprendre  de 
toutes  ses  forces  et,  bien  souvent,  de  tout  son  cœurî 

Oui,  pourvu  que  le  professeur  remplisse  sa  tâche  avec  zèle; 
pourvu  qu'on  puisse  l'entendre;  que  sa  probité  professionnelle,  si  je 
puis  dire,  soit  hors  de  doute;  pourvu  qu'on  soit  certain  que  ses  hési- 
tations, ses  obscurités,  ses  défaillances  tiennent  à  des  causes  involon- 
taires et  non  à  un  défaut  de  préparation,  la  condescendance  de 
l'élève  est  extrême,  et  si  le  sourire  apparaît  quelquefois  sur  ses 
lèvres,  il  n'exclut  nullement  le  respect  et  bien  souvent  l'admiration. 
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C'est  là  une  des  plus  anciennes  traditions  de  FÉcole,  qu'elle  a  prise 
au  contact  des  grands  hommes,  qui  l'ont  fondée  et  qui  l'ont  aimée. 

D'un  autre  côté,  dans  le  corps  enseignant  de  l'École,  depuis  la 
fondation  jusqu'en  i85o,  fin  de  la  période  que  nous  envisageons  en 
ce  moment,  que  de  professeurs  merveilleux! 

C'est  au  premier  rang  de  tous,  nous  l'avons  montré,  notre  Mongc, 
si  clair,  si  pittoresque,  si  attachant,  communiquant  à  tous  son 
ardeur,  transmettant  son  enthousiasme,  échauffant  toutes  les  intel- 
ligences à  la  flamme  de  son  grand  cœur. 

En  même  temps  que  Monge,  c'était  Fourier,  qui  enseignait 
également  bien  les  Mathématiques,  la  Rhétorique  et  la  Philosophie; 
d'une  éloquence  si  persuasive  et  si  douce,  que  Saint-Just  l'appelle 
le  patriote  en  musique^  mais  capable  aussi  d'enflammer  le  courage 
des  volontaires  de  l'Yonne  en  92 ,  et  de  défendre  celle  qui  fut  la 
maréchale  Davoust  devant  le  tribunal  révolutionnaire  :  professeur 
rempli  de  clarté,  de  méthode,  d'érudition  et  même  de  grâce;  adoré 
à  l'École,  où  il  ne  resta  malheureusement  que  trois  ans,  comme  il 
le  fut  plus  tard  des  membres  de  la  Commission  d'Egypte,  de  ses 
administrés  de  la  préfecture  de  l'Isère,  où  il  desséchait  des  marais 
en  composant  sa  fameuse  Théorie  mathématique  de  la  chaleur j 
et  même,  dit-on,  de  ses  confrères  de  l'Académie  des  Sciences  et  de 
l'Académie  française,  ce  qui  est,  paralt-il,  le  comble  du  succès! 

Auprès  de  lui  Poisson  j  qui  fut  son  élève  et  qui  devint  immédia- 
tement un  maître,  maître  merveilleusement  doué  et  dont  nous  avons 
rappelé  plus  haut  le  succès. 

Puis  c'est  le  major  de  la  promotion  de  i8o3,  choisi  par  Monge 
comme  suppléant  de  1809  à  181 6,  professeur  lui-même  d'Analyse 
appliquée,  de  Géodésie  et  d'Arithmétique  sociale  de  1816  à  1828, 
l'illustre  physicien  et  astronome,  l'éminent  professeur,  le  vulgari- 
sateur incomparable,  l'une  des  gloires  de  notre  École,  Arago" ^  qu'il 
suffît  de  nommer,  tant  ce  nom  est  connu  du  monde  entier.  Ici  nous 
devons  signaler  l'influence  considérable  qu'il  exerça  sur  l'enseigne- 
ment :  directement,  en  continuant  les  leçons  de  Monge  dans  sa  chaire, 
en  créant  l'enseignement  de  la  Géodésie  pour  lequel  nul  n'était  plus 


L'astérisque  placé  à  côté  du  nom  d*une  personne  indiquera  dorénavant  qu'une 
notice  spéciale  lui  est  consacrée  dans  ce  Volume  ou  les  suivants. 

E.  P.  —  I.  L 
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qualifié  que  lui,  et  ce  cours  qui,  sous  le  nom  à^ Arithmétique  sociale j 
institué  en  1819,  comprit  les  éléments  du  Calcul  des  Probabilités 
avec  quelques  applications;  indirectement,  par  l'influence  que,  sa- 
vant illustre,  Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémiedes  Sciences,  direc- 
teur de  l'Observatoire,  député,  orateur....  il  exerça  universellement 
sur  le  monde  savant  et  politique,  imprimant  à  tous  ses  actes  une 
personnalité  puissante,  peut-être  un  peu  tyrannique. 

C'était  Gay-Lussac* y  qui  avait  succédé  à  Fourcroy  en  1809, 
presque  en  même  temps  que  Thenard  à  Berthollet;  Gay-Lussac  avec 
sa  bouche  fine,  souriante,  et  son  œil  clair  et  doux  derrière  ses  lu- 
nettes, un  des  esprits  les  plus  originaux  que  l'École  ait  produits,  et 
qui  renouvelait  l'enseignement  de  la  Chimie  rien  qu'en  exposant,  avec 
la  modestie  et  la  franchise  de  son  maître  Monge,  ses  propres  décou- 
vertes, les  lois  des  combinaisons  volumétriques  des  gaz,  le  mélange 
des  gaz  et  des  vapeurs,  l'hygrométrie,  l'alcoométrie,  la  densité  des 
vapeurs,  le  potassium,  le  sodium,  l'iode,  le  chlore,  le  bore,  le  cyano- 
gène, l'acide  prussique ,  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique ,  l'affi- 
nage des  métaux  précieux,...  la  liste  serait  trop  longue  à  achever. 

Gay-Lussac,  ce  grand  précurseur  de  l'union  de  la  Physique  et  de 
la  Chimie,  que  nous  voyons  aujourd'hui  s'opérer  lentement  dans 
la  Mécanique  moléculaire,  était  un  professeur  admirable.  Humboldt 
en  disait  :  «  Il  n'y  a  pas  un  homme  auquel  je  doive  plus  pour  la  rec- 
titude de  mes  études,  de  mon  intelligence,  de  mon  caractère  mo- 
ral.... »;  et  l'un  de  ses  biographes  : 

«  Dans  ses  cours,  c'était  à  une  conversation  naturelle  et  cordiale, 
avec  ses  efl^usions  et  ses  franchises,  que  les  auditeurs  assistaient. 
Nulle  éloquence  d'apparat,  nul  artifice  oratoire.  Il  était  le  même  dans 
son  laboratoire,  où  il  travaillait  en  sabots,  sans  pompe  ni  mystère, 
dans  la  familiarité  de  ses  préparateurs,  leur  communiquant  ses  im- 
pressions, leur  faisant  part  de  ses  idées,  et  laissant  voir  toute  la  joie 
qu'il  éprouvait  du  succès  d'une  expérience,  de  l'heureuse  réalisation 
d'une  prévision  théorique.  » 

A  côté  de  lui,  au  second  plan,  Thenard^  son  collaborateur  et 
son  ami  pendant  trente  ans,  professait  avec  les  rudes  manières 
de  fils  de  paysan  qu'il  était  et  qu'il  resta  toujours.  Ce  robuste 
et  tenace  campagnard,  qui  avait  vécu  d'abord  à  Paris  à  17  ans, 
lui  et  deux  amis,  avec  48  sous  par  jour,  avait  débuté  par  être  l'aide, 
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et  un  peu  le  domestique,  de  Vauquelin,  et  il  mourut  pair  de  France. 
Entre  temps,  ce  fut  un  homme  heureux,  depuis  le  jour  où,  sur 
l'ordre  de  Chaptal,  il  trouva  le  bleu  Thenard^  et  où  Vauquelin, 
en  1802,  le  força  à  lui  succéder  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France. 
Les  honneurs  et  la  fortune  lui  vinrent,  non  pas  en  dormant  certes, 
car  il  travailla  beaucoup  en  sa  vie,  mais  sans  trop  d'efforts.  Membre 
de  rinstitut  en  1810,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris 
en  1821,  baron  en  1826,  député  de  1828  a  1882,  pair  de  France 
en  1882,  chancelier  de  FUniversité  en  1842,  le  pauvre  hère  de  1795 
était  monté  au  sommet  de  l'échelle  sociale,  en  acquérant  aussi  par 
ses  découvertes  de  Chimie  industrielle  une  grande  fortune.  Au 
moins,  contrairement  à  beaucoup  d'autres,  il  se  souvint  de  son 
ancienne  pauvreté,  fît  beaucoup  de  bien  et  créa  la  Société  de  secours 
des  amis  des  Sciences.  Il  professa  pendant  vingt-cinq  ans  à  l'École 
à  côté  de  Gay-Lussac,  avec  talent,  mais  sans  flamme;  un  peu  majes- 
tueux dans  sa  forte  carrure,  avec  sa  large  figure  aux  grands  yeux 
surmontés  d'un  front  bosselé,  couvert  d'un  toupet  de  cheveux  abon- 
dants, et  qui  s'inclinait  avec  pompe,  à  l'occasion,  devant  le  duc 
d'Angoulême.  Bien  qu'il  ait  fait,  seul  ou  avec  Gay-Lussac,  une 
foule  de  beaux  travaux  de  Chimie,  il  est  surtout  resté  l'homme  de 
Veau  oxygénée  et  l'auteur  de  ce  Traité  de  Chimie  qui,  de  181 8 
à  1886,  a  régné  dans  toutes  les  écoles,  en  France  et  à  l'étranger. 

Gay-Lussac  et  Thenard  créèrent  l'enseignement  de  la  Chimie  à 
l'Ecole,  tel  qu'il  est  resté  jusqu'à  la  fin  de  la  période  qui  nous  occupe, 
de  181 5  à  i85o.  Une  courte  apparition  de  Dumas  et  de  Pelouze 
dans  la  chaire  de  Thenard  n'y  changea  rien.  Nous  aurons  à  revenir 
sur  V.  Regnault  qui  succéda  à  Gay-Lussac  en  i84i,  et  Fremy  qui 
remplaça  Pelouze  en  1846. 

Dans  la  chaire  de  Physique  nous  trouvons,  à  partir  de  181 5, 
comme  successeur  d'Hassenfratz,  la  figure  maladive  et  sympathique 
d' Alexis  Petit* ,  le  premier  de  la  promotion  de  1 807,  sorti  de  l'École, 
hors  ligne,  en  1809,  attaché  immédiatement  à  l'enseignement  en 
qualité  de  répétiteur  d'Analyse,  puis  de  Physique.  Petit  se  livra  aux 
recherches  scientifiques  avec  une  sorte  d'activité  fiévreuse.  Associé 
à  Dulong  qui  devait  lui  succéder,  il  n'eut  que  le  temps  d'accomplir 
les  beaux  travaux  sur  le  refroidissement ,  sur  la  mesure  du  coeffi- 
cient de  dilatation  absolue  du  mercure ^  et  sur  la  loi  qui  porte  leur 
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nom,  travaux  qui  sont  restés  dans  la  Science  comme  des  modèles. 
11  mourut  en  1820,  à  29  ans,  d'une  maladie  de  poitrine,  laissante 
tous  le  regret  de  voir  une  si  haute  intelligence  sitôt  éteinte. 

Petit  avait  immédiatement  relevé  le  niveau  de  l'enseignement  de 
la  Physique.  Dulong*  continua.  Comme  Gay-Lussac,  Fauteur  des 
belles  recherches  sur  la  chaleur,  la  thermométrie,  la  vitesse  du  son 
dans  les  gaz;  l'inventeur  du  cathétomètre  et  du  thermomètre  à  poids, 
le  collaborateur  d'Arago  dans  les  études  sur  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau,  n'avait  qu'à  exposer  ces  travaux  pour  placer  l'enseignement 
de  la  Physique  au  niveau  de  celui  de  l'Analyse  et  de  la  Mécanique. 

Les  cours  d'Analyse  et  de  Mécanique  devaient,  d'après  l'organi- 
sation de  1816,  être  faits  par  le  même  professeur  pour  chaque  divi- 
sion :  on  avait  mis  Labey  à  la  retraite  par  raison  d'économie,  le 
budget  de  l'École  ayant  été  réduit  de  plus  d'un  tiers.  Ces  cours 
avaient  été  continués  simultanément  par  Cauchy  jusqu'en  i83o, 
et  par  Ampère  jusqu'en  1827,  époque  où  il  fut  remplacé  par 
Mathieu' ^  répétiteur  depuis  longtemps,  membre  du  Bureau  des 
Longitudes,  beau-frère  d'Arago,  et  dont  les  leçons,  continuées  jus- 
qu'en i838,  n'ont  laissé  aucun  souvenir  saillant. 

Malheureusement  Ampère  et  Cauchy  allaient  un  peu  trop  vite  en 
avant;  le  Conseil  de  perfectionnement  était  forcé  de  tempérer  leur 
ardeur.  En  1828,  ils  furent  tenus  de  soumettre  à  une  commission 
du  Conseil,  présidée  par  Laplace,  les  feuilles  de  rédaction  imprimées 
par  eux  et  distribuées  aux  élèves  avant  les  leçons  (ce  qui  montre 
qu'ils  n'étaient  peut-être  pas  assez  clairs).  L'année  suivante,  on  leur 
enjoignit,  en  attendant  qu'ils  eussent  publié  un  cours  entier  d'en- 
seignement, de  faire  leurs  leçons  d'après  des  ouvrages  imprimés, 
désignés  par  eux,  et  agréés  par  la  commission,  avec  la  faculté  de 
s'en  écarter  sur  certains  points  lorsqu'ils  le  jugeraient  convenable, 
mais  sous  la  condition  de  donner  des  feuilles  de  rédaction  sur  ces 
points,  et  de  soumettre  ces  feuilles  à  l'approbation  préalable  de  la 
commission.  Ampère  n'eut  pas  le  temps  de  rédiger  son  cours. 
Cauchy  le  publia  plus  tard. 

Dans  la  chaire  de  Géométrie  descriptive.  Hachette  destitué  avait 
été  remplacé,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  par  C.-F.-A.  Leroy ^  ancien 
maître  de  conférences  à  l'École  Normale  et  professeur  suppléant  de 
Mécanique  à  la]  Faculté  des  Sciences,  qui  remplit  pendant  trente- 
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deux  ans  ces  fondions,  faisant  avec  méthode  et  clarté  un  cours 
modeste,  un  peu  terre  à  terre.  Le  travail  graphique  fut  simplifié; 
mais,  à  partir  de  1826,  on  lui  donna  un  peu  plus  d'importance  dans 
le  classement  des  élèves. 

Durand  faisait  toujours  avec  le  même  succès  le  cours  d'Archi- 
tecture. 

Le  peintre  Regnault  avait  succédé  à  Vincent  en  181 6.  Après  la 
mort  de  NeveUy  le  cours  de  dessin  était  devenu  assez  banal  ;  son  im- 
portance avait  beaucoup  diminué,  si  bien  qu'en  1 822,  par  raison  d'éco- 
nomie il  est  vrai,  la  place  de  professeur  fut  supprimée;  les  maîtres 
de  dessin  Lemire,  Lordon,  Couder,  Steuben  suffirent  à  la  tâche. 

Quant  à  la  chaire  de  Grammaire  et  Belles-Lettres,  auxquelles  on 
joignit  l'Histoire  et  la  Morale,  Aimé  Martin  avait  succédé,  sans  le 
remplacer,  à  Andrieux  destitué.  Ce  professeur  disert  fît,  jusqu'en 
i83o,  tous  ses  efforts  pour  communiquer  à  ses  élèves  les  saines  doc- 
trines. Il  n'y  réussit  guère;  pas  plus,  au  reste,  que  Binety  qui,  sous 
le  titre  d'Inspecteur  des  Études,  assista,  de  181 5  à  i83o,  au  dévelop- 
pement de  l'enseignement.  Binet,  dont  le  caractère  laissait  à  désirer, 
n'était  pas  fait,  quelque  savant  qu'il  fûl  d'ailleurs,  pour  aplanir  les 
difficultés  que  les  dissensions  politiques  et  religieuses  introduites  à 
l'École  avaient  excitées. 

Il  en  était  résulté  des  tracasseries  inutiles  et  des  désordres,  qui  ser- 
virent de  prétexte  au  rétablissement  du  régime  militaire,  au  moins 
dans  ses  formes  y  qu'on  avait  évitées  avec  le  plus  grand  soin  depuis 
la  réorganisation  de  1816. 

L'Ordonnance  royale  du  17  septembre  1822  établit  ce  régime, 
réduit  à  la  discipline  intérieure  et  comportant  juste  assez  d'exer- 
cices militaires  pour  que  les  élèves  pussent  se  ranger  en  bon  ordre 
à  l'occasion.  Le  lieutenant-général  comte  de  Bordesoulle  fut  chargé 
de  l'établir  en  qualité  de  gouverneur,  avec  le  colonel  du  Génie 
Rohault  de  Fleury  comme  sous-gouverneur;  mais  l'École  resta 
attachée  au  Ministère  de  l'Intérieur. 

L'évolution  de  l'enseignement  ne  s'en  ressentit  pas,  comme  la  disci- 
pline d'ailleurs,  et  poursuivit  sa  marche.  Les  cours  de  Physique  et 
de  Géodésie  purent  se  constituer  réellement  et  se  développer,  en 
utilisant  le  temps  laissé  libre  par  les  suppressions  des  cours  dits  à'ap- 
plication  en  1807,  ^^  du. cours  d'Art  militaire  en  1816. 
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Un  peu  avant  i83o,  les  examinateurs  de  sortie  étaient  :  Prony^ 
Poisson,  Cheçreuly  qui,  déjà  célèbre,  avait  remplacé  Dulong  en  182 1 
et  fit  jusqu'en  i85o,  peut-être  un  peu  trop  longtemps,  les  examens 
de  Chimie;  Demonl/errandy  qui  avait  succédé  à  Fresnet  en  1825. 
Ce  dernier,  déjà  malade,  avait  été  chargé  pendant  quatre  ans  des 
examens  de  sortie  pour  la  Physique  et  les  Arts  graphiques,  besogne 
très  fatigante,  malgré  sa  courte  durée;  une  attaque  d'hémoptysie 
l'obligea  malheureusement  à  l'abandonner  et  il  mourut  en  1827. 
Son  successeur,  ancien  élève  de  l'École,  était  un  homme  fort  dis- 
tingué et  très  consciencieux;  ruiné  par  une  entreprise  industrielle,  il 
avait  été  successivement  professeur  de  Philosophie,  puis  de  Physique 
et  de  Mathématiques  à  Versailles;  il  s'était  fait  connaître  par  des 
travaux  intéressants  d'Électrodynamique  et,  avec  l'appui  de  Poisson 
qui  l'avait  distingué  à  l'Ecole,  il  fut  nommé  examinateur  de  sortie, 
tout  en  restant  attaché  à  l'Université,  où  il  devint  successivement 
Inspecteur  d'Académie  à  Paris  et,  en  1887,  Inspecteur  général.  Il 
mourut  en  i844>  à  49  ans. 

Voici  le  jugement  porté  à  cette  époque  par  ces  examinateurs  sur 
les  résultats  de  l'enseignement  : 

«  Les  élèves,  plus  ou  moins  forts  sur  une  partie,  sont  générale- 
ment de  môme  force  sur  toutes  les  autres,  d'où  cette  conclusion  :  que 
l'Ecole  remplit  mieux  aujourd'hui  sa  destination  spéciale,  qu'elle 
ne  le  faisait  dans  le  temps  où  les  élèves  qui  se  distinguaient  se  li- 
vraient plus  particulièrement  à  une  partie  et  négligeaient  entière- 
ment les  autres.  » 

Ce  résultat  était  attribué  à  deux  causes  principales  :  i®  la  part 
d'infiuence  qu'on  avait  peu  à  peu  donnée  à  chaque  branche  d'ensei- 
gnement dans  le  classement;  2^  la  surveillance  plus  active  exercée 
sur  les  travaux  et  les  études  des  élèves. 

La  première  cause  paraissait  aux  Conseils  de  l'École  de  plus  en 
plus  importante,  si  bien  qu'en  i83i  on  créa  une  cinquième  place 
d'examinateur  de  sortie  pour  la  Géométrie  descriptive  et  la  Géo- 
désie, et  on  l'attribua  à  Babinet.  On  persistait  donc  ainsi  dans  les 
idées  qui,  trente  ans  auparavant,  avaient  fait  porter  de  2  à  4  le 
nombre  des  examinateurs  de  sortie.  Actuellement,  après  quatre- 
vingt-dix  ans  d'expérience,  on  y  persiste  encore. 
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II. 

L'École  rendue  au  Ministère  de  la  Guerre.  —  Après  la  révo- 
lution de  i83o,  comme  en  1816,  une  commission  fut  chargée  de 
modifier  Torganisation  de  TÉcole  à  tous  les  points  de  vue.  Elle  se 
composait  :  d'Arago,  tout-puissant  alors  et  gouverneur  provisoire 
de  l'École  (que  n'y  resta-t-il  définitif!);  des  généraux  d'Anthouard, 
de  l'Artillerie;  Haxo,  du  Génie;  deProny,  représentant  les  Ponts  et 
Chaussées  et  les  Mines;  de  Gay-Lussac  et  Dulong,  professeurs. 

Tout  d'abord  Arago,  pour  des  raisons  peu  sérieuses,  qu'on  ne  peut 
discuter  ici,  fit  passer  l'École  du  Ministère  de  l'Intérieur  au  Ministère 
de  la  Guerre,  sans  y  être  poussé  par  les  militaires  de  la  commission. 
Il  le  voulut.  La  question  ne  serait  plus  la  même  aujourd'hui;  mais 
alors  on  peut  soutenir  qu'il  se  trompa,  car,  au  point  de  vue  de 
l'instruction,  l'École  n'y  gagna  rien,  pas  même  un  cours  d'Art  mili- 
taire! Au  point  de  vue  de  la  discipline,  les  événements  de  i83i  à 
1849  niontrèrent  qu'elle  n'y  gagna  pas  davantage. 

Du  reste,  l'œuvre  de  la  commission,  comme  plus  tard  celle  de  sa 
terrible  sœur  de  i85o,  ne  fut  pas  brillante.  Les  mesures  qu'elle  prit 
furent  immédiatement  attaquées  et  avec  tant  de  raison,  qu'on  fut 
obligé  de  les  modifier  par  des  ordonnances  des  26  septembre  i83i 
et  3o  octobre  i832,  et  par  celle  du  3o  octobre  1844?  qui  acheva  de 
rétablir  les  choses  à  peu  près  comme  elles  l'étaient  en  1829,  sauf  deux 
points  importants  :  la  nomination  des  professeurs  par  le  Ministre  sur 
une  liste  de  deux  noms  présentée  par  le  Conseil  de  perfectionnement 
et,  pour  la  composition  de  ce  Conseil,  le  retour  à  celle  qui  avait  été 
si  bien  fixée  à  l'origine. 

En  somme,  la  Révolution  de  i83o  n'exerça  aucune  influence  sur 
les  idées  qui  dirigeaient  l'enseignement;  il  n'en  résulta  que  des 
changements  de  personnes.  Les  membres  de  l'enseignement  qui 
s'étaient  signalés  par  la  manifestation  exaltée  de  leurs  sentiments 
royalistes  et  religieux  quittèrent  l'École  :  Cauchy,  volontairement, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  servir  un  Roi  qu'il  considérait  comme 
usurpateur;  Binet  et  Aimé  Martin  contre  leur  gré;  ils  ne  purent 
résister  à  l'animadversion  générale. 
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Arago  se  déroba  en  même  temps.  L'illustre  savant  tenait  essen- 
tiellement à  cette  époque,  d'ailleurs  comme  toujours,  à  jouer  un  rôle 
politique  ;  il  venait  d'êlre  nommé  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Sciences  à  la  mort  de  Fourier  et  avait  abandonné  l'enseigne- 
ment. Il  fut  remplacé  dans  sa  chaire  de  Géodésie  et  de  Machines  par 
Savary^y  qui,  physicien  et  astronome  comme  son  maître,  professa 
pendant  dix  ans,  sans  le  faire  oublier,  mais  avec  un  véritable 
succès. 

On  dit  que  le  cours  de  Savary  était  suivi  avec  plaisir;  celui  de 
Chas  les*  y  son  successeur  en  1842,  fut  écouté  par  devoir.  Le  grand 
géomètre  ne  possédait  pas  le  don  d'intéresser  vivement  un  nombreux 
auditoire  ;  la  conscience  qu'il  y  mit  et  ses  efforts  n'y  suffirent  pas  ; 
mais  sa  bonté  et,  si  j'ose  dire,  sa  candeur  naïve  lui  gagnaient  tous  les 
cœurs. 

Pendant  qu'il  commandait  provisoirement  l'École  en  i83o, 
Arago  avait  abandonné  complètement  la  direction  de  l'enseigne- 
ment à  Dulong  qui,  à  la  réorganisation,  fut  nommé  directeur  des 
Études  y  et  efiFaça  bien  vite  les  souvenirs  fâcheux  laissés  par  son 
prédécesseur.  Conciliant,  aimable  sous  son  air  grave,  universel- 
lement aimé  de  ses  collègues  et  des  élèves,  professeur  excellent, 
lettré,  savant  de  premier  ordre,  il  était  merveilleusement  apte  à  la 
tâche  qui  lui  était  échue.  Sa  mort,  en  i838,  causa  de  profonds 
regrets;  les  élèves  s'y  associèrent  en  voulant  porter  eux-mêmes  le 
corps  de  leur  directeur,  en  demandant  à  prendre  le  deuil  et  souscri- 
vant, pour  une  somme  de  1000^,  au  monument  à  élever  à  sa 
mémoire. 

Coriolis* y  répétiteur  d'Analyse  et  de  Mécanique  depuis  1816, 
succéda  à  Dulong;  nul,  plus  que  lui,  n'en  était  capable.  Esprit  vif 
et  original,  il  avait  manifesté,  dès  son  enfance  et  pendant  son  sé- 
jour à  l'École,  d'universelles  aptitudes;  il  était  compétent  dans  la 
plupart  des  sujets  de  l'enseignement;  avec  cela,  bon,  juste,  droit, 
consciencieux,  d'une  simplicité  et  d'une  modestie  rares.  Malheureu- 
sement pour  l'Lcole,  sa  santé,  compromise  par  une  grave  maladie, 
qu'il  avait  eue  à  l'tcole  des  Ponts  et  Chaussées,  déclina  rapidement. 
Il  s'éteignit  en  1 843  et  fut  remplacé  par  Duhamel\  qui  exerça  les 
fonctions  de  directeur  des  études  pendant  six  ans  et  les  quitta  dans 
des  conditions  qui  seront  rappelées  plus  loin. 
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En  même  temps,  lSa\;>ier*  avait  succédé  à  Cauchy  dans  la  chaire 
d'Analyse  et  de  Mécanique  et,  au  point  de  vue  pédagogique,  avec 
avantage  pour  les  élèves;  il  l'occupa  sept  ans  avec  succès.  Duhamel 
lui  succéda  en  1837,  pendant  deux  ans,  et  fut  lui-même  remplacé  par 
Sturm,  presque  en  même  temps  que  Mathieu,  passé  examinateur  de 
sortie  pour  l'Analyse,  était  remplacé  par  Liouville*. 

Géomètres  illustres,  Sturm  et  Liouville  continuèrent  la  tradition 
d'Ampère  et  de  Cauchy,  en  restant  volontiers  dans  le  domaine  pure- 
ment théorique. 

Au  moins  Liouville  était-il,  pendant  la  période  de  i84o  à  i85o, 
un  véritable  professeur.  D'une  figure  agréable,  les  yeux  pétillants  de 
vivacité,  rempli  d'ardeur,  il  avait  la  parole  chaude  et  vibrante; 
habile  à  mettre  en  relief  les  points  principaux  d'une  théorie  ou  d'une 
démonstration,  montrant  avec  soin  la  voie  suivie,  il  excitait  ses 
élèves  à  apprendre  et  leur  apprenait  à  chercher. 

Sturm  n'avait  pas  ces  qualités  extérieures.  C'était  une  étrange 
figure.  Né  en  i8o3  à  Genève,  alors  chef-lieu  du  département  du 
Léman,  il  perdit  son  père  à  19  ans  :  devenu  ainsi  chef  de  famille,  il 
entra  comme  précepteur  dans  la  famille  de  Broglie.  Lié  avec  Col- 
ladon,  il  remporta  avec  lui,  en  1827,  le  grand  prix  de  Mathéma- 
tiques de  l'Institut,  pour  les  recherches  sur  la  compressibilité  des 
liquides  y  complétées  par  la  mesure  de  la  vitesse  du  son  dans  l'eau, 
qui  est  restée  classique. 

Deux  ans  après,  il  découvrait  le  fameux  théorème  qui  porte  son 
nom.  Heureux  savant!  Pour  devenir  célèbre,  il  avait  fallu  à  Le- 
gendre  au  moins  un  livre,  à  Poinsot  une  théorie;  il  suffit  à  Sturm 
d'un  théorème!  A  25  ans,  ce  coup  d'éclat  le  couvrit  de  gloire; 
les  beaux  travaux  qu'il  fit  plus  tard  sur  la  Mécanique  et  les  équations 
différentielles  montrèrent  qu'il  en  était  digne. 

Après  i83o,  il  entra  dans  l'enseignement.  En  i834,  il  obtenait 
pour  la  seconde  fois  le  grand  prix  de  Mathématiques  de  l'Institut. 
Quatre  ans  après,  il  était  nommé  répétiteur  d'Analyse  à  l'École  et, 
en  1840,  remplaçait  en  même  temps,  comme  professeur,  Duhamel 
à  l'Lcole  et  Poisson  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Entre  temps,  en  i836,  il  succéda  à  Ampère  à  l'Académie  des 
Sciences.  Jamais  remplaçant  ne  ressembla  tant  au  remplacé  :  c'était 
la  même  instruction  encyclopédique,  le  même  esprit  d'invention,  la 


58  HISTOIRE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

même  vivacité  d'imagination  :  égale  naïveté,  égale  insouciance  des 
choses  de  la  vie  ordinaire  et  du  monde  ambiant  :  à  la  fin  de  sa  vie, 
on  voyait  Sturm  s'en  aller  par  les  rues  dans  une  tenue  des  plus  né- 
gligées, victime  désignée  et  résignée  des  plus  méchants  propos. 
Comme  Ampère,  il  était  affligé  d'une  gaucherie  extrême  dans  l'atti- 
tude et  dans  les  gestes,  d'une  grande  difficulté  de  parole,  d'une  insur- 
montable timidité,  rendue  plus  saillante  encore  par  sa  corpulence 
d'hercule,  son  visage  disgracieux  et  congestionné.  Comme  Ampère, 
il  était  bon,  doux  et  bienveillant. 

Les  quahtés  de  l'écrivain  auraient  pu  suppléer  chez  lui  à  l'insuffi- 
sance du  professeur,  car,  par  la  méthode  et  la  clarté  de  l'exposition, 
son  Cours  d'Analyse  resta  longtemps  comme  un  modèle;  malheu- 
reusement, malgré  les  persécutions  de  la  Commission  mixte  de  i85o 
(est-ce  insouciance,  est-ce  modestie?),  on  ne  réussit  pas  à  le  lui  faire 
rédiger  à  temps  pour  les  élèves  ;  il  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort. 

En  somme,  en  Analyse  et  en  Mécanique,  on  avait  conservé  les 
traditions. 

Il  en  fut  de  même  en  Chimie.  A  Thenard,  démissionnaire,  avaient 
succédé  DumaSy  qui  n'occupa  la  chaire  que  deux  ans,  et  n'eut  pas 
le  temps  d'y  imprimer  son  empreinte;  puis  Pelouze,  qui  ne  s'en 
préoccupa  guère,  et  qui,  professeur  au  Collège  de  France,  président 
de  la  Commission  des  monnaies,  membre  de  l'Institut  et  du  Conseil 
municipal,  ne  fit  pendant  sept  ans  que  continuer  Thenard.  Il  fut 
remplacé  avantageusement,  en  1846,  par  Fr^my,  dont  nous  aurons 
l'occasion  de  parler  plus  loin. 

D'autre  part,  à  Gay-Lussac  avait  succédé,  en  i84o,  V.  RegnaulC^ 
alors  âgé  de  3o  ans,  sorti  depuis  cinq  ans  seulement  de  l'École  des 
Mines  et  qui  s'était  immédiatement  fait  connaître  par  de  beaux 
travaux  de  Chimie  organique.  En  le  nommant  professeur  de  Chimie, 
on  escomptait  l'avenir  :  on  se  trompa  sur  ce  point;  car,  à  partir  de 
ce  moment,  il  ne  fit  que  des  travaux  de  Physique  qui  l'illustrèrent  ; 
et,  pendant  trente  ans,  ce  grand  physicien  berça  dans  l'amphithéâtre 
de  Chimie  des  générations  d'élèves  en  paraphrasant,  avec  un  langage 
un  peu  monotone,  son  Traité  de  Chimie  qui  était  alors  entre  toutes 
les  mains. 

Pendant  ce  temps,  Durand  étant  mort  en  i834,  Gauthier,  grand 
prix  de  Rome  à  20  ans,  architecte  de  l'hôpital  Lariboisière,  l'avait 


i 


DE  L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE.  59 

remplacé  dans  la  chaire  d'Architecture;  mais  il  ne  parait  pas  y  avoir 
réussi;  il  quitta  l'Ecole  en  1887,  et  le  cours  fut  confié  à  Léonce 
Reynaud*y  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  qui  le  conserva 
trente  ans. 

Par  son  enseignement  oral  si  agréable  et  si  solide,  par  son  Traité 
d'Architecture  si  remarquable,  que  depuis  quarante-quatre  ans  il 
a  eu  quatre  éditions  et  qu'on  n'a  pas  essayé  de  le  remplacer,  Reynaud 
constitua  un  cours  éminemment  utile  aux  élèves,  au  point  de  vue 
de  leur  instruction  générale  et  de  leur  délassement  intellectuel.  Ce 
cours  est  resté,  depuis,  tel  qu'il  était  alors  ou  à  peu  près;  environ 
35  leçons,  complétées  par  des  croquis  à  main  levée  faits  pendant  les 
leçons,  des  dessins  au  trait  reproduisant  les  principaux  éléments  des 
édifices,  et  quatre  projets,  dits  de  concours,  dont  les  sujets,  très 
faciles,  portent  sur  la  composition  des  édifices. 

Reynaud,  dont  les  traditions  sont  conservées  et  suivies  depuis  1868, 
par  son  élève  et  successeur,  M.  de  Dartein,  fut  un  de  ces  professeurs 
de  race  qui  commandent  immédiatement  la  sympathie.  On  ne  peut 
oublier,  quand  on  l'a  vu  et  entendu,  cette  tête  puissante,  remplie 
de  caractère,  solidement  assise  sur  de  larges  épaules;  ces  regards 
brillants  et  doux  sous  d'épais  sourcils  ;  cet  esprit  fin  et  distingué  ; 
cette  élocution  aisée,  claire  et  précise;  ce  geste  élégant  de  la  main 
qui  traçait  à  la  craie,  pendant  qu'il  parlait,  en  quelques  minutes,  de 
merveilleux  croquis.  C'était  à  la  fois  un  homme  de  jugement  sûr  et 
de  bon  conseil,  ainsi  qu'un  charmeur,  qui  possédait  la  science  d'un 
ingénieur,  l'habileté  d'un  dessinateur  et  l'âme  d'un  artiste. 

Il  était  sur  ce  point  supérieur  à  son  collègue  du  cours  de  Littéra- 
ture, Dubois  y  qui  avait  succédé  à  Arnault.  Celui-ci,  académicien, 
auteur  de  Marius  et  de  la  Feuille  desséchée  qu'ont  tant  récitée  nos 
grand'mères,  nommé  professeur  en  i83o  à  la  place  d'Aimé  Martin, 
ennuya  deux  promotions  de  son  classicisme  outré.  Il  fut  avantageu- 
sement suppléé  par  son  répétiteur  Léon  Halévy,  aussi  spirituel  et 
romantique  qu' Arnault  l'était  peu;  mais  celui-ci  étant  mort  en  i834, 
on  n'avait  pas  voulu  le  remplacer  par  un  Israélite,  et  l'on  nomma  Du- 
bois, écrivain  distingué,  fondateur  du  Globe.  Mais  ce  petit  homme, 
grêle,  agité,  dont  les  gestes  étaient  un  peu  comiques,  manquait  de 
prestige,  d'éloquence  et  même  de  finesse.  Le  cours  de  Littérature  se 
trouva  réduit  au  compte  rendu  des  compositions  qu'on  n'écoutait 
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guère,  et  à  des  dissertations  qu'on  n'écoutait  plus.  Dubois,  député  de 
la  Loire-inférieure,  directeur  de  l'École  Normale,  avait  tant  d'occu- 
pations, qu'il  finit  par  ne  plus  préparer  ses  leçons;  on  le  lui  fît  sentir 
avec  tant  d'animation  en  1848,  qu'il  quitta  l'École. 

On  le  remplaça,  en  1849,  par  Rosseuw  Saint^HilairCy  suppléant 
de  Lacretelle  au  Collège  de  France,  bon,  doux,  enthousiaste,  qui 
releva  immédiatement  le  niveau  de  l'enseignement,  bien  qu'il  fût 
réduit  à  l'exposition  des  règles  du  style  et  de  la  composition  litté- 
raire, et  à  l'étude  de  la  Littérature  du  xvii*  siècle. 

Pendant  ces  modifications  successives  au  cours  de  Littérature, 
fonctionnait  un  autre  cours,  créé  en  i83o,  qui  devait  être  consacré  à 
l'enseignement  de  la  langue  allemande. 

Vouloir  faire  donner  l'enseignement  d'une  langue  vivante  par  un 
professeur  unique  à  une  centaine  d'élèves  à  la  fois,  à  raison  d'une 
leçon  par  semaine,  c'était,  en  vérité,  une  conception  bizarre!  Pour- 
tant elle  vécut  quarante  ans;  il  fallut  la  guerre  de  1870  pour  la 
détruire  complètement. 

Au  moins  le  savant  directeur  de  l'École  des  langues  orientales, 
HasCy  qui  fut  chargé  de  ce  cours,  substitua-t-il  en  partie  au  cours 
d'allemand  l'exposé  de  ses  idées  sur  la  philologie,  l'origine  des 
langues,  leurs  variations  à  travers  les  siècles,  et  on  l'écouta  pen- 
dant longtemps  avec  admiration.  Mais  lorsqu'en  i85 1  il  fut  remplacé 
par  Baccarachi  qui  ne  possédait  pas  ce  moyen  de  se  faire  écouter, 
l'impossibilité  matérielle  d'un  cours  d'allemand,  tel  qu'on  l'avait 
conçu,  l'emporta  sur  la  bonne  volonté  et  les  efforts  du  professeur,  bien 
qu'il  fût  aidé  d'un  répétiteur  :  le  cours  échoua.  Il  en  fut  de  même 
de  deux  tentatives  faites  pendant  deux  ou  trois  ans,  en  i835  et  en 
1845,  d'ajouter  au  cours  d'allemand  un  cours  d'anglais.  L'enseigne- 
ment rationnel  de  l'allemand  ne  fut  véritablement  réalisé  qu'en  1878. 

Celui  du  dessin  d'imitation  exigea  plus  de  temps  encore  avant 
d'être  organisé. 

Le  premier  professeur.  Neveu,  avait  du  talent  et  des  idées,  il 
suivit  un  plan  d'études  logique  :  tout  ce  qu'on  peut  faire  exécuter  à 
des  élèves  copiant  des  estampes,  sans  les  mettre  systématiquement 
en  face  d'objets  en  relief  et  de  la  nature  elle-même,  il  l'avait  fait. 

Ses  successeurs,  Vincent  et  Regnault,  n'avaient  que  du  talent,  ils 
ne  pouvaient  donner  des  règles;  les  maîtres  sous  leurs  ordres  agis- 
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saient  comine  lis  poavaient,  corrigeaient  les  dessins  faits  sans  plaisir 
par  la  grande  majorité  des  élèves,  qui  n^'a  pas  le  sentiment  inné  de 
Tari.  Si  bien  que,  le  professeur  ayant  été  supprimé  en  1816,  les 
choses  n'en  marchèrent  ni  mieux  ni  plus  mal. 

Vingt  ans  après,  en  i836,  on  fit  une  nouvelle  tentative  [>r>ur  im- 
primer à  cet  enseignement  une  direction.  On  eut  la  main  heureuse  : 
on  choisit  un  homme  vraiment  apte  à  cette  fonction  et  qui  d^\ait 
réussir,  si  c'eût  été  possible  avec  les  anciens  errements. 

Charlel  était,  en  effet,  un  grand  artiste  en  son  g^^nre,  rempli  d*' 
feu,  d'ardeur,  de  verve  et  d'humour.  Il  avait  alors  { {  an«.  ¥\U  d'un 
soldat,  il  en  avait  Tallure,  Tesprit  et  Tàme.  Il  avait  fM^puIanM'  f>ar  le 
crayon,  la  plume,  la  lithographie  et  le  pinceau  h*s  tyjies  et  les  haut* 
faits  des  armées  de  la  République  et  de  l'Empire. 

n  réussil  d'emblée  à  l'École.  Il  introduisit  dans  Tens^^i^mement 
cette  idée  nouvelle  que,  pour  des  élèves  qui  doivent  éin*  in^rénieurs 
civils  ou  militaires,  le  dessin  devait  être  rapide,  sommain*.  sacri- 
fiant le  détail  à  l'ensemble,  supprimant  le  pointillé,  les  hachures, 
rédaisant  l'estompage  au  minimum.  Il  y  ajouta  le  dessin  à  la  plume, 
qui  obligeait  à  faire  ^'ite  et  bien  à  cause  de  la  difficulté  de  corriger 
les  traits. 

Ces  idées  étaient  bonnes;  mais  il  restait  à  y  ajouter  une  méthode 
rationnelle  d'enseignement  graduant  les  difficultés,  et  permettant 
aux  élèves  les  moins  doués  d'arriver  à  dessiner  jiule.  sinon  arti*- 
tement.  Charlet,  artiste  d'instinct,  primesaulier,  n'avait  j>as  cette 
méthode.  Il  dut  se  contenter  de  montrer  comment  il  fa'uail :  il 
exécuta  d'excellentes  séries  de  dessins  à  la  plume  et  de  jiaysages 
simples,  qui  furent  adoptées  pour  renseignement  et  s^,-r>irent  de 
modèles  pendant  cinquante  ans. 

Léon  Cogniet^  qui  lui  succéda  de  1846  à  1861,  n'apporta  aucune 
rue  nouvelle;  il  se  contenta  de  diriger  de  haut,  et  même  de  loin,  les 
maîtres  de  dessin,  Colin,  Canon,  Lalaisse,  qui  suivirent  les  traditions 
de  Charlet,  et  lorsqu'on  supprima  le  professeur  par  conviction  en 
1861  ("jusqu'en  1880),  comme  on  l'avait  fait  par  économie  en  1816, 
les  choses  restèrent  en  l'état;  il  n'y  eut  qu'un  professeur  de  moins. 

La  modification  la  plus  importante,  dans  la  période  de  1816  k 
i85o,  s'opéra  dans  l'enseignement  de  la  Physique. 

Lorsque  Dulong  passa,  en  i83o,  à  la  direction  des  études,  Pouillel 
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fit  après  lui  pendant  deux  ans  un  cours  fort  intéressant,  où  il  intro- 
duisit ses  recherches  nouvelles  sur  les  courants  électriques.  Après 
une  courte  apparition  de  Despretz,  la  chaire  fut  donnée  à  Lamé*' 
en  i833.  L'illustre  géomètre  venait  de  rentrer  de  Russie  avec  Cla- 
peyron;  il  avait  eu  l'occasion  d'y  professer  la  Physique.  L'Académie 
des  Sciences,  à  l'instigation  d'Arago,  n'hésita  pas  à  le  présenter 
comme  professeur  à  l'École  malgré  lui.  Il  suivit  d'abord  les  traces 
de  Dulong  et  Petit;  comme  eux  il  chercha  à  dégager  le  cours  des 
théories  incertaines  et  métaphysiques,  des  hypothèses  vagues  et 
stériles,  et  à  montrer  dans  les  expériences,  conduites  avec  pré- 
cision, la  seule  base  solide  de  la  recherche  des  lois  physiques.  Mais 
bientôt  la  nature  de  son  esprit  porté  vers  les  études  transcendantes, 
vers  la  recherche  d'une  cause  unique  des  phénomènes  physiques, 
l'amena  à  exposer  d'une  manière  complète  les  découvertes  d'Arago 
et  de  Fresnel.  L'Optique  physique  finit  par  prendre  dans  son  cours 
un  développement  double  de  celui  qu'elle  avait  dans  le  dernier  cours 
de  Dulong;  mais,  pour  ne  pas  dépasser  le  nombre  de  leçons  assigné 
au  cours  entier,  il  condensa  son  exposition  outre  mesure,  supprima 
des  développements  analytiques  utiles,  et  s'exprima  avec  une  conci- 
sion nuisible  à  la  clarté. 

Le  traité  qu'il  écrivit  en  i836,  et  surtout  la  deuxième  édition,  qui 
parut  en  i84o,  est  un  chef-d'œuvre  de  netteté,  de  concision  et  de 
profondeur;  mais  il  chercha  à  professer  comme  il  écrivait  :  c'était 
dangereux.  Il  exagéra  bientôt  le  système;  un  peu  dédaigneux  d'ail- 
leurs des  expériences  que  le  préparateur,  Obelliane,  faisait  pourtant 
si  bien,  il  finit  par  être  plus  profond  que  clair.  Comprendre  son 
Lamé  devint,  à  l'École,  synonyme  d^être  très  fort.  Dès  lors,  on 
admira  le  génie  du  savant;  on  aima  l'homme  pour  sa  bonté  et  sa 
bienveillance  ;  on  eut  bien  du  mal  à  suivre  le  professeur. 

n  le  comprit  lui-même  :  en  passant,  en  i844>  examinateur  de 
sortie  pour  la  Mécanique,  il  prit  une  fonction  qui  lui  convenait  à 
merveille,  et  laissa  pour  l'usage  des  élèves  et  des  maîtres  un  livre 
admirable  qui  restera  toujours  comme  un  modèle. 

Braçais^j  qui  le  remplaça,  s'en  inspira.  Il  n'eut  qu'à  supprimer 
l'exposition  des  points  difficiles,  à  ajouter  quelques  explications 
complémentaires,  à  mettre  un  peu  plus  en  relief,  suivant  la  tendance 
de  son  esprit  et  de  ses  recherches,  l'étude  des  phénomènes  naturels, 
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et,  si  je  puis  dire,  le  côté  expérimental  des  choses,  pour  replacer  le 
cours  un  peu  trop  élevé  à  la  hauteur  de  la  moyenne  des  intelligences. 
Malheureusement,  au  bout  de  cinq  à  six  ans,  atteint  de  la  maladie 
qui  l'emporta,  il  devint  difficile  à  suivre;  bientôt  on  fut  obligé  de  le 
faire  suppléer  par  Cabart,  et,  à  sa  mort,  il  fut  remplacé  par  Tun  des 
professeurs  les  plus  remarquables  de  TÉcole,  de  Senarmonl. 

Nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  de  ce  qu'était  renseignement 
àTÉcole  aux  environs  de  i85o.  Les  professeurs  éminents  qui  le  don- 
naient étaient  aidés  dans  leur  tâche  par  un  groupe  de  répétiteurs, 
dont  la  plupart  étaient  ou  devinrent  illustres.  Il  suffit  de  citer  : 
Transon',  A.  Comte* y  Wantzel*,  M.  /.  Bertrand* y  O.  Bonnet* y 
Catalan,  Le  Verrier* y  Delaunay* y  Cahours* y  Ehelmen* .... 

Parmi  les  examinateurs  de  sortie  nous  avons  cité  plus  haut  Che- 
vreul,  remplacé  en  i85i  par  Cahours.  A  Prony,  examinateur  pour 
l'Analyse,  mort  enri838,  succéda  Mathieu,  qui  fut,  dit  l'auteur  delà 
notice  qui  lui  est  consacrée,  un  «  examinateur  de  sortie  honnête, 
mais  fatigué  dans  les  dernières  années  par  des  fonctions  délicates  et 
difficiles  qu'il  conserva  trop  longtemps  ». 

Duhamel,  de  i84o  à  i844?  puis  Lamé,  succédèrent  à  Poisson, 
examinateur  de  Mécanique.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  de  Se- 
narmont*y  qui  fît  de  i844  à  i856,  les  examens  de  Physique  avec 
une  clairvoyance  et  une  autorité  qui  n'ont  jamais  été  surpassées. 

Quant  à  Babinet*y  qui,  nommé  examinateur  pour  la  Géométrie 
et  la  Géodésie,  conserva  ces  fonctions  pendant  trente-trois  ans, 
c'était  un  curieux  personnage.  Ancien  officier  d'artillerie,  puis  pro- 
fesseur de  Mathématiques,  suppléant  de  Savary  au  Collège  de  France, 
adjoint  au  Bureau  des  Longitudes,  astronome,  physicien,  géographe, 
météorologiste,  il  remplaça  Dulong  à  l'Académie  des  Sciences  en 
i84o.  Depuis  lors,  il  se  plut  à  écrire  élégamment  dans  la  Reçue 
des  Deux  Mondes  des  articles  de  vulgarisation  scientifique.  Il 
exerça  les  fonctions  d'examinateur  avec  bienveillance  d'abord  et 
bonhomie;  puis,  progressivement,  le  bourgeon  d'originalité  et  de 
causticité  qu'il  avait  en  lui  se  développa  de  telle  façon,  que  ce  gros 
homme,  à  la  démarche  lourde,  au  dos  arrondi,  à  la  chevelure  hir- 
sute, à  la  lèvre  supérieure  avancée  surmontée  d'un  large  nez,  et 
d'yeux  appesantis  sous  des  sourcils  en  broussailles,  finit  par  devenir 
une  sorte  d'épouvantail ;  l'âge  le  rendit  bizarre;  ses  jugements  s'en 
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ressentirent,  et  lorsqu'il  eut  70  ans,  on  le  remplaça  avantageusement 
par  de  la  Gournerie. 

Le  système  si  important  des  examens  d'admission  avait  été  modifié 
en  1882.  Les  quatre  examinateurs  redevinrent  temporaires ,  menace 
continuelle  contre  ceux  qui  ne  craignaient  pas  de  faire  des  livres  qui 
devenaient  obligatoires  pour  les  candidats;  ils  furent  nommés  par  le 
Ministre  sur  la  proposition  du  Conseil  d'instruction  de  l'École.  Les 
fonctions  de  ces  examinateurs,  interrogeant  séparément  chacun  de 
looà  i5o  candidats,  constituaient  une  mission  fort  difficile  à  remplir 
et  très  redoutable.  Juger  un  candidat  sur  un  seul  examen,  coter  en 
une  heure,  et  sans  appel,  son  instruction  et  même  son  intelligence! 
le  classer  sur  une  seule  note!  11  fallait,  pour  Toser  sans  crainte,  être 
doué  de  l'heureuse  médiocrité  qui  ne  sent  pas  les  difficultés,  ou  d'une 
ferme  confiance  en  soi  qui  ne  doute  de  rien. 

Il  faut  croire  que  les  Conseils  de  l'École  n'étaient  pas  très  rassurés 
à  cet  égard,  ou  qu'on  réclama  plus  de  garanties  pour  les  candidats, 
dont  le  nombre  était  monté  de  25o  en  1820  à  45o  en  1882,  et  à  plus 
de  600  en  i836.  Aussi,  en  1887,  décida-t-on  qu'il  n'y  aurait  plus 
que  deux  tournées  au  lieu  de  quatre  (est  et  ouest),  faites  chacune 
par  un  groupe  de  deux  examinateurs  opérant  simultanément,  inter- 
rogeant chacun  sur  tout  le  programme,  et  formant  une  liste  résultant 
de  la  moyenne  de  leurs  appréciations.  Les  deux  listes  étaient  ensuite 
réduites  à  une  seule,  en  donnant  à  chaque  candidat  un  rang  égal  à 
la  moyenne  de  ceux  qu'il  occupait  d'après  sa  note  sur  les  deux  listes. 
Les  candidats  furent  ainsi  jugés  par  deux  personnes  au  lieu  d'une 
seule,  et  classés  très  simplement.  On  augmenta  les  garanties  de  bon 
jugement,  en  joignant  aux  épreuves  orales  une  composition  de 
Mathématiques  en  1887,  la  résolution  d'un  triangle  en  i84o,  une 
composition  de  Physique  en  1846  et,  à  partir  de  1846,  on  tint 
compte  dans  le  classement  du  diplôme  de  bachelier  es  lettres. 

C'est  ce  système  qu'appliquèrent  jusqu'en  1847  LeféhuTe  de 
Fourcyy  Bourdon,  Dinet,  qui  avaient  acquis  une  grande  expérience, 
et  A.  Comte,  dont  les  examens  furent  d'abord  admirables  et  admi- 
rés; malheureusement  ce  puissant  esprit  joignait  à  une  droiture, 
à  un  désintéressement  incontestés,  un  indomptable  caractère  et  un 
immense  orgueil  qui  causa  son  malheur,  en  lui  faisant  considérer 
des  concurrents,  tels  que  Duhamel,  Liouville,  Sturm,  Wantzel, 
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comme  des  médiocrités,  regarder  ses  juges  naturels  comme  des  enne- 
mis, et  trouver  mauvais  que  les  gens,  qu'il  insultait  publiquement, 
eussent  quelque  peine  à  le  lui  pardonner!  Tempérament  de  réfor- 
mateur, il  ne  se  connut  pas  de  supérieurs,  ne  toléra  pas  d'égaux  et 
n'admit  que  des  disciples. 

Wantzely  qui  lui  succéda  en  i844>  était  un  éminent  géomètre, 
qu'une  mort  prématurée  empêcha  de  devenir  célèbre.  Il  fut  rem- 
placé par  M.  Hermite\  pendant  que  Serret*  prenait  la  place  de 
Dinet,  etM.  J.  Bertrand''  celle  de  Bourdon  :  et  l'on  vit  alors,  dans 
ce  jury  d'examen  presque  idéal,  trois  savants  illustres,  doués  en 
outre  de  la  plus  merveilleuse  aptitude  à  leur  fonction. 


QUATRIÈIIE  PÉRIODE  (1850-1870). 

l.   —  Seconde  désoroanisation.  —  L'œuvre  de  la  Commission  mixte  de  i85o. 

IL  —  Réaction  spontanée  et  retour  lent  aux  traditions  progressistes.  Le  décret  de  t863. 


L'Lcole  était  arrivée  en  i85o  à  posséder  un  système  progressive- 
ment bien  coordonné  d'enseignement,  d'examens  et  de  classements. 

La  révolution  de  1848,  où  l'École  avait  joué  un  rôle  extrêmement 
actif  pour  le  rétablissement  de  l'ordre,  avait  bien  troublé  pendant 
quelques  mois  le  fonctionnement  normal  des  études;  mais  tout  avait 
repris  son  cours  ordinaire  en  1849.  Tout  à  coup,  à  la  suite  de  quelques 
désordres  survenus  à  l'intérieur  de  l'École,  une  sorte  de  coalition  for- 
mée de  protecteurs  d'une  école  rivale  et  d'hommes  politiques  fati- 
gués de  voir  l'École  au  premier  plan  dans  toutes  les  révolutions, 
voulut,  Odilon  Barrot  en  tête,  «  en  finir  avec  elle  ». 

On  n'en  «  finit  »  pas;  mais,  si  l'on  n'arriva  pas  à  la  suppression 
de  l'École,  quelques  personnes  essayèrent  une  révolution  pédago- 
gique. A  propos  d'une  réorganisation  de  l'École  de  Saint-Cyr  et  à 
rinstigation  de  Le  Verrier,  qui,  nommé  représentant  du  peuple  dans 
le  département  de  la  Manche,  avait  donné  sa  démission  de  répétiteur 
de  Géodésie,  une  loi  du  5  juin  i85o,  dont  il  fut  le  rapporteur,  édicla 
qu'une  commission  mixte  serait  chargée  de  réorganiser  l'École. 
E.  p.  -  L  5 
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Celte  commission,  nommée  le  6  juillet  i85o,  était  ainsi  composée  : 
Thenard,  président;  Le  Verrier;  général  Noizet,  du  Génie;  général 
Poncelet,  du  Génie,  commandant  l'École;  général  Piobert,  de  l'Ar- 
tillerie  ;  contre-amiral  Mathieu  ;  Mary,  inspecteur  divisionnaire  des 
Ponts  et  Chaussées;  Morin,  colonel  d'Artillerie;  Duhamel,  direc- 
teur des  Études  à  l'École;  V.  Regnault,  professeur  à  l'École;  Olivier, 
professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers;  Debacq,  chef  du 
Bureau  des  Écoles  militaires  au  Ministère  de  la  Guerre. 

Le  Verrier"  était  dans  cette  commission  l'instigateur  et  le  chef 
incontestable.  Personnalité  puissante  et  fortement  accusée,  pour 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  son  souvenir  reste  vivant.  Qui  pour- 
rait oublier  cette  démarche  traînante  de  marin,  cette  tête  haute 
un  peu  penchée  sur  l'épaule,  cet  œil  si  dur,  cette  lèvre  inférieure 
avancée,  cette  bouche  contractée  si  souvent  d'un  rictus  à  la  fois 
amer  et  dédaigneux?... 

Il  arriva  à  la  commission  avec  un  système  tout  prêt  et  le  parti 
pris  d'avance  de  le  faire  réussir,  et,  malheureusement,  il  était  au  fond 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  faire  prévaloir  ses  opinions. 

Travailleur  infatigable  et  calculateur  de  génie ,  il  avait  pour  le 
calcul  numérique,  qui  lui  avait  tant  servi  pour  découvrir  un  monde, 
l'amour  d'un  ouvrier  pour  son  outil  de  prédilection. 

Ce  fut  une  des  principales  raisons  de  son  intervention  dans  le 
régime  de  l'École  :  l'ingénieur  devait  calculer,  il  fallait  que  le  can- 
didat calculât,  que  l'élève  calculât!  C'était  juste,  mais  c'est  une 
question  de  temps,  surtout  de  mesure,  et,  dans  ce  qu'ils  firent,  ses 
collaborateurs  et  lui  n'en  mirent  aucune. 

La  plupart  d'entre  eux  d'ailleurs  furent  des  instruments;  quelques- 
uns,  Regnault,  Poncelet...  le  regrettèrent.  Les  meneurs.  Le  Verrier, 
Morin,  Noizet  et  un  peu  Mary,  avaient,  toutes  proportions  gardées, 
des  caractères  communs.  D'abord  ils  étaient,  disaient-ils  eux-mêmes, 
des  hommes  pratiques;  il  fallait  que  le  candidat  fût  déjà  exercé  à  la 
pratique,  que  l'élève  eût  constamment  sous  les  yeux  l'idée  qu'il  devait 
être  un  homme  pratique,  et  que  le  professeur  élaguât  de  son  cours, 
de  gré  ou  de  force,  tout  ce  qu'ils  jugeaient  inutile  à  la  pratique. 

Puis,  comme  un  des  collaborateurs  de  ce  livre  le  reproche  à  l'un 
d'eux  (t.  II,  p.  2i),  ils  avaient  une  grande  confiance  en  leurs  opi- 
nions et  pas  assez  en  celle  des  autres.  En  cette  affaire,  ils  en  firent 
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table  rase.  Dans  les  25  séances,  de  trois  ou  quatre  heures  chacune, 
tenues  dans  un  coin  du  Ministère  de  la  Guerre,  et  dont  les  procès- 
verbaux  sont  restés  longtemps  inconnus,  —  Chasles  ne  put  les  trou- 
ver en  1880,  —  tout,  le  système  entier  de  préparation  à  l'École,  d'en- 
seignement intérieur,  d'examens  d'admission  et  de  sortie,  même  de 
discipline,  etc.,  fut  remis  en  question  et  discuté  avec  une  âpreté  qui 
mit  à  une  rude  épreuve  le  malheureux  Duhamel,  dont  on  n'avait  pas 
osé  se  défaire  et  qui,  en  sa  qualité  de  directeur  des  Études,  défendait 
avec  une  obstination  polie  mais  ferme,  avec  calme  mais  vaillamment, 
la  cause  des  traditions  et  des  progrès  lents  et  sages  graduellement 
accomplis  sous  l'impulsion  des  Conseils  de  l'École  de  1800  à  i85o. 

Il  n'eut  aucun  succès.  Le  Verrier  avait  fait  son  rapport  au  fur  et 
à  mesure  :  le  6  novembre  i85o,  jour  de  la  dernière  séance,  les  pro- 
grammes étaient  imprimés;  la  veille,  un  décret  avait  chargé  la  Com- 
mission mixte  des  attributions  du  Conseil  de  perfectionnement 
jusqu'au  3i  décembre  i852.  Ainsi,  ceux  qui  avaient  fait  la  loi 
étaient  chargés  de  la  faire  exécuter! 

Cette  loi  est  renfermée  dans  un  in-4*'  de  44o  pages,  où  le  rapport 
tient  à  lui  seul  262  pages,  le  programme  d'admission  5o,  et  les 
programmes  d'enseignement  intérieur,  soigneusement  découpés  en 
leçons,  100  pages.  Essayer  de  discuter  ce  document  énorme  est  im- 
possible ici.  La  rédaction  en  est  tellement  serrée,  que  la  discussion 
tiendrait  autant  de  place  que  le  document.  Nous  nous  bornerons  à 
montrer  en  quelques  pages  l'inanité  de  cette  tentative  dictatoriale,  le 
mal  qu'elle  fit  à  l'École,  et  le  danger  qu'il  y  aurait  à  la  recommencer. 

Le  rapport  est  bien  dur  à  lire,  fort  habile  aussi,  car  pour  en  dé- 
couvrir les  sophismes  et  les  inexactitudes  il  faut  connaître  tous  les 
documents  relatifs  à  l'Lcole  depuis  sa  fondation.  On  y  exhume  des 
plaintes  de  l'École  de  Metz,  qui  dormaient  dans  la  poussière  des 
cartons  depuis  1 8 1 1  !  On  y  commente  subtilement  les  idées  des  orga- 
nisateurs de  l'École  ;  on  joue  sur  les  mots  pour  montrer  que  l'ensei- 
gnement doit  comprendre  des  applications  pratiques;  on  tronque 
habilement  les  rapports  demandés  aux  Écoles  d'application  si  tard, 
qu'on  ne  put  s'en  servir  utilement  dans  la  discussion,  alors  qu'on 
aurait  dû  commencer  par  là  !  On  invoque  un  rapport  de  la  Faculté 
des  Sciences  de  Paris  — (qu'avait-elle  à  faire  ici?) —  sur  le  danger  de 
V  enseignement  des  sciences^  lorsqu^il  est  mal  conduit!  On  s'appuie 
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sur  quelques  phrases  de  Prony,  sur  un  rapport  de  Poisson  de  1887, 
sans  signaler  les  améliorations  constatées  dans  les  rapports  de  ses 
successeurs,  etc.,  etc.  En  somme,  262  pages  pour  affirmer  :  i**  que 
le  cours  de  Mécanique  joint  à  celui  d'Analyse  était  trop  théorique 
et  difficile  à  suivre  ;  2®  que  le  cours  de  Physique  n'était  pas  assez 
expérimental  ;  3**  qu'en  général  les  programmes  d'admission  et  d'en- 
seignement intérieur  étaient  trop  chargés,  et  trop  élevés  pour  la 
moyenne  des  intelligences. 

Tant  de  travail  pour  si  peu  !  Le  remède  était  bien  simple  :  il  n'y 
avait  qu'à  séparer  les  deux  cours  d'Analyse  et  de  Mécanique,  ce  que 
l'on  fit;  confier  le  cours  de  Mécanique  à  des  ingénieurs,  ce  qui  fut 
fait  sans  difficulté;  instituer  des  manipulations  de  Physique,  ce 
qu'on  était  en  train  de  faire  sur  la  demande  de  Senarmont;  enfin, 
alléger  les  programmes,  ce  qui  n'était  pas  difficile. 

Mais  précisément  c'était  trop  simple  :  il  suffisait  d'une  éçolution^ 
la  commission  voulait  une  révolution.  C'était  dans  l'air  d'ailleurs  ; 
au  même  instant  on  en  faisait  une  dans  l'Instruction  publique  ;  la 
loi  de  i85o  sur  la  liberté  de  l'enseignement  et  la  bifurcation  boule- 
versaient et  abaissaient  l'enseignement  pour  vingt  ans. 

Pour  faire  voir  la  contradiction  flagrante  entre  les  prétentions  de 
la  commission  et  les  résultats,  entre  ses  dires  et  ses  actes,  il  suffira  de 
comparer  son  programme  d'admission  à  l'École  avec  celui  de  1849 
si  chargé,  disait-on,  si  terrible  pour  ces  pauvres  candidats  surmenés. 

Voici  d'abord  les  parties  communes  aux  deux  programmes  : 

i''  L'Arithmétique;  2**  la  Géométrie;  3**  l'Algèbre  :  on  y  sup- 
prima deux  paragraphes,  les  équations  indéterminées  du  premier 
degré f  la  résolution  des  équations  binômes  et  trinômes  par  là 
Trigonométrie  exigeant  2  ou  3  leçons;  mais  on  ajouta  les  séries^ 
les  dérivéesy  U  interpolation  y  la  résolution  de  deux  équations  du 
second  degré  à  deux  inconnues  y  la  règle  à  calcul,  le  calcul  des 
tables  de  logarithmes,  . . . ,  matière  de  1 5  leçons  au  moins  ;  4°  la  Tri- 
gonométrie :  on  y  ajouta  le  lever  de  plans  y  et  la  résolution  des  tri- 
angles sphériques  avec  des  applications  !  5**  la  Statique  synthétique 
avec  les  machines  simples  :  on  la  transforma  en  Mécanique,  com- 
prenant la  Cinématique,  les  forces  appliquées  à  un  point  libre, 
le  travail  des  forces  appliquées  à  un  point  mobile,  la  Statique 
proprement  dite  et  les  machines  simples,  en  tenant  compte  du  frot- 
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tement,  dont  on  dut  exposer  les  lois!  c'étaient  3o  leçons  au  moins 
au  lieu  de  1 5  ;  6®  la  Géométrie  analytique  à  deux  et  à  trois  dimen- 
sions :  on  y  ajouta  les  sur/aces  du  second  ordre;  7®  la  Géométrie 
descriptive  :  on  y  fit  Taddition  considérable  des  plans  tangents  et 
de  V intersection  des  sur/aces;  de  plus,  il  fallut  faire  25  épures  au 
lieu  de  12. 

C'était  déjà  une  surcharge  considérable  du  programme.  On  y 
ajouta  encore  :  tout  de  suite,  8"*  la  Physique  élémentaire  presque 
complète  et  9**  la  Chimie  des  métalloïdes,  pour  i852;  10**  la  Cosmo- 
graphie; II**  l'Histoire  et  la  Géographie  générales,  résumées,  il  est 
vrai,  dit  naïvement  le  programme  !  12**  l'allemand. 

De  plus,  on  ajouta  aux  compositions  écrites  habituelles  un  thème 
allemand  et  une  composition  d'Histoire  et  de  Géographie.  Enfin, 
les  candidats  durent  exécuter  et  présenter  8  feuilles  de  calculs  d'une 
longueur  considérable. 

Voilà  comment  la  commission  réalisa  sa  prétention  à^alléger  le 
programme  d'admission!  Combien  plus  sages  avaient  été  les  Conseils 
de  l'École  qui,  pour  ajouter  au  programme  de  1802,  indiqué  plus 
haut,  la  valeur  d'environ  1 5  leçons  et  5  compositions  écrites,  avaient 
mis  quarante-deux  ans!  Si  encore,  en  chargeant  les  candidats,  la 
commission  avait  déchargé  les  élèves!  Mais  non.  En  1849,  les  pro- 
grammes de  l'enseignement  intérieur  comprenaient  473  leçons; 
en  i85o,  ils  en  comprirent  58o!  La  commission  prétendait,  il  est 
vrai,  qu'en  augmentant  le  nombre  des  leçons  elle  n'augmentait  pas 
le  nombre  des  théories  enseignées,  ni  le  travail  des  élèves.  Nous  ne 
pouvons  ici  montrer  par  le  détail  l'inexactitude  de  cette  affirmation. 
Mais,  en  tout  cas,  lorsqu'on  ajoute  3o  leçons  nouvelles  de  Litté- 
rature, si  l'on  prétend  par  là  uniquement  délasser  les  élèves  (ce  qui 
dépend  d'ailleurs  du  professeur) ,  on  ne  leur  prend  pas  moins 
quarante-cinq  heures  de  leur  temps.  Et  quand  on  ajoutait  3o  leçons 
nouvelles  d'allemand,  20  leçons  nouvelles  d'Art  militaire,  10  leçons 
nouvelles  d'Architecture,  10  séances  nouvelles  de  Dessin  d'imita- 
tion, à  qui  fera-t-on  croire  qu'en  occupant  ainsi  plus  de  quatre-vingt- 
dix  heures  du  temps  des  élèves  on  n'augmentait  pas  leur  travail? 
Est-ce  qu'ils  n'avaient  pas  de  croquis  à  faire  pour  l'Architecture? 
Est-ce  qu'on  ne  leur  faisait  pas  subir  d'interrogations  d'allemand  et 
d'Art  militaire? 
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Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  à  traits  rapides  la  désorganisation 
opérée  partout  :  dans  les  épreuves  d'admission,  si  simples  aupara- 
vant, où  les  examinateurs  durent  interroger  sur  l'ensemble  du  pro- 
gramme ci-dessus,  émiettant  leur  opinion  sur  chaque  candidat  dans 
onze  notes  données  sur  onze  matières  différentes,  avec  défense  de  se 
concerter  entre  eux;  à  l'intérieur  de  l'École,  où  les  répétiteurs 
devaient,  en  une  heure,  passer  dans  seize  salles  pour  donner  des  ren- 
seignements aux  élèves  et,  dans  les  interrogations,  en  faire  passer  et 
coter  six  à  la  fois!  Et,  à  la  sortie,  cette  invention  bizarre  de  délégués 
des  services  publics  venant  assister  (lire  :  surveiller)  les  examina- 
teurs, ne  pouvant  interroger  eux-mêmes,  jouant  ainsi  un  rôle,  qui  fut 
vite  qualifié  de  muet,  et  néanmoins  donnant  des  notes! 

Ce  système  de  défiance  envers  les  examinateurs,  la  commission, 
devenue  Conseil  de  perfectionnement,  l'exerça  partout  à  l'excès. 
Sturm,  Liouville,  Chasles,  Catalan  furent  véritablement  persécutés; 
les  trois  derniers  quittèrent  l'École  et  Liouville  essaya  vainement 
d'y  rentrer  plus  tard.  Pour  faire  partir  le  directeur  des  Études,  on 
décida  de  lui  adjoindre  deux  délégués  pour  l'aider  à  surveiller  le 
personnel;  deux  membres  de  la  commission  ne  craignirent  pas  de 
jouer  ce  rôle  envers  Duhamel,  que  Poncelet  voulait  d'ailleurs  faire 
venir  tous  les  matins  au  rapport.  Il  démissionna;  c'est  ce  qu'on 
voulait. 

IL 

On  remplaça  Duhamel  par  Bommart^  inspecteur  divisionnaire 
des  Ponts  et  Chaussées,  que  la  commission  jugeait  apte  à  faire  exé- 
cuter son  œuvre,  étant  un  ingénieur  et  non  un  savant  !  Malheureu- 
sement pour  elle,  Bommart  était  aussi  un  homme  clairvoyant,  droit, 
consciencieux  et  ferme.  Il  vit  bientôt  en  quoi  l'œuvre  de  la  com- 
mission était  caduque,  en  quoi  ses  prescriptions  et  ses  programmes 
étaient  matériellement  inexécutables.  Il  le  dit  simplement,  sans 
parti  pris,  et  le  prouva.  Dès  i852,  les  examinateurs  d'admission, 
débordés,  avaient  déclaré  qu'il  fallait  retrancher  du  programme  l'A- 
rithmétique, la  Géométrie,  la  Cosmographie;  on  retrancha  immé- 
diatement l'Histoire  et  la  Géographie.  En  décembre  i853,  de  l'avis 
unanime  des  examinateurs  de  sortie  et  même  des  délégués  qui  les 
surveillaient,  Bommart  déclare  que  les  programmes  des  cours  inté- 
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rieurs  sont  trop  chargés,  que  les  professeurs  et  les  élèves  n'ont  pas  le 
temps  de  les  suivre. 

La  lutte  s'accentue  dans  le  Conseil  renouvelé  en  i853,  mais  où  il 
reste  encore  huit  membres  de  la  Commission  mixte,  y  compris 
Duhamel,  rentré  à  l'École  comme  professeur  d'Analyse.  Les  opi- 
nants s'y  cachent  dans  les  procès-verbaux  sous  les  désignations  A,  B, 
C, Les  deux  membres  qui  avaient  provoqué  la  retraite  de  Duha- 
mel vont  jusqu'à  dénoncer  Bommart  au  Ministre  comme  «  travaillant 
»  constamment,  depuis  qu'il  est  à  l'Lcole,  à  démolir  l'œuvre  de  la 
»  commission  mixte  »  ;  Bommart,  indigné,  les  démasque  en  plein 
Conseil,  le  12  mai  i854,  et,  le  Conseil  l'ayant  approuvé,  ils  cessent  de 
paraître  à  l'École  pour  n'y  revenir  que  lorsqu'il  s'agit  de  remplacer 
Bommart  qui,  lassé  de  ces  luttes  incessantes,  s'est  retiré  de  l'École 
pour  entrer  au  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées.  Un  civil  n'ayant 
pu  faire  ce  qu'on  en  attendait,  on  essaya  d'un  militaire,  le  lieutenant- 
colonel  RiffauUf  du  Génie,  premier  aide  de  camp  du  Ministre. 

On  ne  réussit  pas  mieux.  Riffault,  l'un  des  meilleurs  élèves  de  la 
promotion  de  i832,  lieutenant-colonel  à  4oans,  après  avoir  fait  pen- 
dant sept  ans  toutes  les  campagnes  d'Afrique,  n'avait  pas  un  tempé- 
rament combatif;  d'une  intelligence  très  vive  et  très  ouverte,  voyant 
les  choses  d'ensemble  malgré  ses  grands  yeux  de  myope,  il  était  fin, 
délié,  spirituel,  aimable,  conciliant;  sceptique  sans  excès,  il  s'em- 
ploya à  arrondir  tous  les  angles.  Il  ne  put  que  constater,  comme 
Bommart,  la  caducité  de  l'œuvre  de  la  commission.  Le  Verrier  et 
Morin  luttèrent  seuls  jusqu'en  1862,  Poncelet  les  ayant  abandonnés 
et  même  combattus  à  partir  de  i858. 

Le  décret  de  i863  consacra  la  ruine  spontanée  du  programme 
d'admission  de  la  commission  ;  la  bifurcation  et  le  système  Fortoul 
étaient  morts  en  même  temps. 

La  ruine  du  système  de  la  commission  à  l'intérieur  continua  à 
s'accomplir  lentement,  par  la  force  des  choses;  il  était  condamné 
par  l'expérience.  En  i865,  le  cours  d'Art  militaire,  qui  pourtant  était 
fait,  depuis  i852,  avec  beaucoup  de  soin  par  le  général  Fa vé,  dont 
l'élocution  aisée  n'était  pas  sans  charme,  fut  attaqué  au  moment  où 
le  général  passa  au  commandement  de  l'École,  et  ne  fut  maintenu 
qu'avec  difficulté;  il  fut  confié  au  colonel  Usquin,  du  Génie,  qui  le 
continua  jusqu'en  1879. 
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En  1868,  le  cours  collectif  d'allemand  fut  remplacé  par  des  confé- 
rences, faites  à  des  séries  d'élèves  par  le  professeur  et  le  répétiteur. 

En  1869,  sur  la  proposition  du  général  Favé,  les  deux  Conseils 
acceptent  de  laisser  aux  professeurs  une  grande  liberté  dans  les 
développements  à  donner  aux  diverses  parties  de  leur  cours,  sauf  à 
faire  une  revision  périodique  des  programmes  ;  mais  ici  la  réaction 
contre  le  système  de  la  commission  mixte  dépassa  peut-être  le 
but.  On  réduisit  aussi  l'importance  exagérée  des  Arts  graphiques 
à  ce  qu'elle  était  en  i83o. 

Enfin,  le  décret  de  1878  supprima  les  délégués  muets  des  services 
publics  aux  examens  de  sortie.  Le  système  très  défectueux  du  classe- 
ment des  élèves  dura  jusqu'en  1880. 

Ainsi  l'œuvre  de  la  commission  de  i85o  avait  duré  vingt  ans,  sans 
profit  pour  les  progrès  de  l'École,  et  avec  cette  perte  énorme  de  force 
vive  qu'apportent  les  coups  d'État  politiques  ou  pédagogiques. 

Il  n'en  resta  que  deux  choses  :  une  idée  juste,  celle  de  confier 
autant  que  possible  les  fonctions  d'enseignement  à  l'École  à  des  ingé- 
nieurs faisant  partie  des  services  publics,  alliant  des  connaissances 
théoriques  profondes  à  une  pratique  suffisante  des  hommes  et  des 
choses  ;  une  modification  heureuse,  le  dédoublement  des  cours  d'Ana- 
lyse et  de  Mécanique,  que  les  progrès  industriels  rapides  de  celle-ci 
rendaient  inévitable. 

En  réalisant  cette  modification,  on  eut  la  main  heureuse.  Duha- 
mel* demanda  l'un  des  cours  d'Analyse  et  l'on  n'osa  pas  le  lui  refuser; 
Sturm,  mort  en  i856,  fut  remplacé  par  M.  J.  Berlrandy  encore 
aujourd'hui  titulaire  du  cours  avec  MM.  Laurent^  Liouville  et  Pi- 
card comme  répétiteurs. 

L'oncle  et  le  neveu,  avec  des  caractères  et  des  formes  extérieures 
d'enseignement  toutes  différentes,  firent  au  fond  le  même  cours,  qui, 
pour  la  méthode,  la  simplicité,  la  clarté,  reste  pour  nous  un  cours 
d'Analyse  idéal.  En  publiant  le  sien,  complété  en  1874  et  1876  par 
M.  Bertrand,  Duhamel,  qui  fut  enseigneur  de  premier  ordre,  rendit 
à  l'enseignement  de  l'Analyse  un  service  qui  n'est  peut-être  plus 
suffisamment  apprécié. 

Les  deux  chaires  de  Mécanique  furent  données  à  deux  hommes 
aussi  très  différents  d'aspect  et  de  nature. 

Delaunay^f  ingénieur  des  Mines,  répétiteur  de  Géodésie  et  de 
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Machines  depuis  longtemps,  était  un  professeur  extraordinaire.  D'as- 
pect un  peu  fruste,  il  avait  l'air  bonhomme  avec  son  visage  rond, 
rasé,  à  la  bouche  fine,  à  l'œil  vif  sous  des  sourcils  embroussaillés. 
Doué  d'une  grande  mémoire,  d'une  rare  facilité  d'élocution,  esprit 
essentiellement  simplificateur,  il  créa  et  publia  ensuite  un  cours  de 
Mécanique,  qui  se  lit  avec  aussi  peu  de  peine  qu'on  en  avait  à  écouter 
et  à  suivre  le  professeur.  Les  difficultés  étaient  par  lui  si  habilement 
évitées,  qu'il  laissait  à  ses  élèves  la  conviction  qu'ils  savaient  la 
Mécanique;  peut-être  y  avait-il  là  un  peu  d'illusion.  M.  RésaVy  qui 
lui  succéda  en  1872,  fait  encore  le  cours  aujourd'hui,  assisté  de 
MM.  Fouret^  Guieysse  et  Appell  comme  répétiteurs. 

Bélangery  qui  fut  chargé  de  la  seconde  chaire,  était  un  savant 
ingénieurdes  Ponts  et  Chaussées,  et  professait  depuis  plusieurs  années 
à  l'École  Centrale  et  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées.  Il  était  bien 
un  peu  âgé,  ayant  alors  61  ans;  grand,  sec,  osseux,  plein  d'ardeur, 
il  aimait  l'enseignement  pour  lequel  il  n'était  pas  bien  doué.  Il  tenait 
autant  à  la  rigueur  que  Delaunay  à  la  clarté  ;  il  cherchait  à  réunir  les 
deux  dans  ses  leçons  avec  une  conscience  et  une  ténacité  touchantes, 
souffrant  visiblement  quand  les  mots  ne  répondaient  pas  exactement 
à  sa  pensée.  Il  composa  avec  beaucoup  de  soin  un  cours  de  Mécanique 
et  Machines  tel  qu'on  le  désirait  alors,  tourné  visiblement  vers  les 
applications. 

Bour^y  qui  lui  succéda  en  1861,  était  un  géomètre  éminent  qui, 
pendant  son  passage  à  l'École,  préoccupé  surtout  des  difficultés  du 
cours  dont  il  était  chargé,  essaya  principalement  de  mettre  en  relief 
les  principes  de  la  Mécanique  et  de  les  exposer  avec  la  rigueur  qui 
lui  paraissait  indispensable.  Malheureusement,  il  mourut  à  34  ans, 
en  i865,  n'ayant  qu'ébauché  la  tâche  qu'il  s'était  tracée.  «  Les  élèves 
»  de  Bour,  disait  Lamé,  voient  des  difficultés  partout;  ceux  de 
»  Delaunay,  nulle  part  ». 

Phillips'^  qui  hérita  de  la  chaire  de  Bour,  ingénieur  des  Mines 
comme  lui,  esprit  doué  de  netteté,  de  finesse,  d'ingéniosité,  qualités 
qu'il  apportait  dans  ses  travaux  de  Mécanique,  orienté  vers  les  appli- 
cations plutôt  que  vers  les  recherches  théoriques,  fit,  avec  un  soin 
extrême  jusqu'aux  détails,  un  cours  facilement  suivi. 

La  chaire  de  Physique  avait  été  dédoublée  et  l'on  avait  essayé 
d'instituer  des  manipulations  pour  contribuer  à  ramener  le  cours 
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dans  la  voie  expérimentale,  d'où  il  s'était,  on  s'accordait  à  le  recon- 
naître, un  peu  trop  écarté.  Mais,  avec  son  exagération  voulue,  la 
commission  mixte  tenait  à  manifester  contre  Lamé  et  Bravais,  et  à 
leur  opposer,  en  quelque  sorte,  un  expérimentateur  et  un  orateur. 

En  choisissant  Jamiriy  elle  réussit  à  merveille;  le  contraste  fut 
complet;  l'éloquence  apparut  dans  une  chaire  de  Physique  et  l'esprit 
mathématique  passa  à  l'arrière-plan.  Seulement,  il  devait  arriver 
que  l'intérêt  du  cours  s'en  ressentit;  au  bout  de  cinq  ou  six  ans,  le 
résultat  fut  atteint.  Jamin,  expérimentateur  éminent,  d'une  éloquence 
confinant  à  l'emphase,  écrivain  élégant,  doué  d'une  grande  intelli- 
gence servie  par  un  organe  merveilleux,  maintint  pendant  trente  ans 
son  cours  à  peu  près  au  même  niveau.  Son  élocution,  extrêmement 
facile,  était,  si  je  puis  dire,  fluide;  elle  donnait  un  peu  l'illusion  de  la 
clarté.  On  l'écoutait  en  suivant  les  expériences  qu'il  décrivait  lon- 
guement, et  il  parlait  si  bien  qu'on  croyait  savoir.  En  somme,  en 
quittant  l'École,  en  1881,  il  laissa  à  son  successeur,  M.  Potier* y  titu- 
laire actuel  de  la  chaire,  un  cours  dont  la  forme  avait  un  peu  vieilli 
et  qui,  pour  la  Chaleur  et  l'Électricité,  avait  besoin  d'être  complété. 
MM.  Le  Rouxy  Vieille  et  R.  Colson  assistent  M.  Potier  comme 
répétiteurs. 

Successeur  de  Bravais,  mort  en  i855,  de  SenarmonCy  qui  venait 
de  montrer  pendant  dix  ans  les  qualités  d'un  excellent  examinateur 
de  sortie,  fut  un  professeur  admirable.  Porté  vers  les  hautes  con- 
ceptions théoriques,  bien  qu'expérimentateur  perspicace,  il  était 
rempli  d'ardeur  et  de  vivacité.  Excité  par  son  auditoire,  il  dardait 
sur  nous  ses  yeux  brillants  d'intelligence,  illuminant  sa  tête  carac- 
téristique aux  cheveux  courts  et  frisés;  sa  parole  heurtée,  et  comme 
en  retard  sur  la  pensée,  hachait  souvent  les  phrases,  mais  le  geste 
les  complétait  aussitôt.  Il  avait  un  don  spécial  d'éclairer  les  points 
difficiles,  d'allier  la  clarté  à  la  profondeur,  d'ouvrir  en  quelques 
mots  de  vastes  horizons,  et  de  condenser  en  quelques  lignes  précises 
une  grande  théorie.  Ses  leçons  étaient  suggestives,  et  le  résumé 
qu'il  en  a  laissé  est  une  merveille.  Par  malheur,  au  bout  de  cinq 
ans,  la  mort  éteignit  subitement  cette  belle  intelligence  et  arrêta 
les  battements  de  ce  noble  cœur. 

Par  une  étrange  fatalité,  le  savant  Verdet^  qui  lui  succéda  comme 
professeur,  après  l'avoir  remplacé  si  dignement  comme  examinateur 
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de  sortie,  fut  lui-même  enlevé  subitement  aussi  au  bout  de  quatre 
ans.  M.  Cornu*  reçut  ainsi,  à  26  ans,  ce  double  héritage  de  belles 
traditions  à  continuer  dans  une  chaire  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui ;  il  a  pour  répétiteurs  MM.  H.  Becquercly  Vaschy  et  Amagat. 

Dans  les  chaires  de  Chimie,  le  malheureux  Regnault,  accablé  par 
la  mort  tragique  de  son  fils,  céda  la  place  à  Cahours*^  en  1871. 
Fremy,  qui  occupait  l'autre  chaire,  y  avait  continué  les  traditions 
3e  Fourcroy  et  deThenard.il  avait  une  élocution  facile,  un  peu  trop 
vibrée  peut  être;  éloquent  à  l'occasion,  il  était  un  peu  solennel  dans 
sa  parole,  son  attitude,  ses  gestes,  dans  le  port  de  sa  tête  rejetée 
en  arrière,  avec  son  visage  animé,  ses  yeux  brillants,  son  front 
découvert,  ses  longs  cheveux  flottant  sur  ses  épaules.  Très  attaché  aux 
doctrines  anciennes,  il  se  montrait  assez  réfractaire  aux  nouveautés. 
Pendant  ses  longues  années  de  professorat,  son  cours  progressa  peu  ; 
mais  il  insistait  sur  les  expériences  faites  avec  beaucoup  de  soin, 
décrivait  les  grandes  applications  industrielles  de  la  Chimie  avec 
un  art,  une  verve,  une  conviction  sincère  qui  gagnait  l'auditoire. 
On  sentait  qu'il  aimait  l'enseignement;  on  savait  qu'il  aimait  l'École  ; 
de  là  son  succès  qui  dura  plus  de  trente  ans. 

Un  changement  notable  s'était  opéré  dans  l'enseignement  de  la 
Géométrie  descriptive.  A  Leroy  avait  succédé,  en  1849,  de  la 
Gournerie* y  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  très  distingué,  qui 
avait,  comme  Monge,  beaucoup  pratiqué  ce  qu'il  allait  enseigner. 
Sur  tous  les  points  du  cours,  particulièrement  en  Perspective  et  en 
Stéréotomie,  il  apposa  sa  marque  particulière,  formée  d'aperçus 
ingénieux  et  de  démonstrations  géométriques  élégantes.  Il  aimait 
à  enseigner,  on  le  sentait  en  l'écoutant.  Malheureusement,  atteint 
d'un  asthme  qui  lui  laissait  peu  de  répit,  sa  parole  était  saccadée 
et  il  avait  souvent  beaucoup  de  mal  à  achever  ses  phrases;  mais 
les  gestes  et  les  dessins  qu'il  exécutait  à  merveille  complétaient  suf- 
fisamment sa  pensée,  et  permettaient  de  suivre  sans  eflbrts  des 
leçons  consciencieusement  préparées. 

Il  apporta  la  même  conscience,  avec  un  grand  esprit  de  justice, 
à  sa  nouvelle  tâche,  lorsqu'en  1864  il  abandonna  le  cours,  qui  le 
fatiguait  outre  mesure,  pour  succéder  à  Babinet  comme  examinateur 
de  sortie. 

M.  Mannheim  recueillit  sa  succession  de  professeur,  et  M.  Rouché 
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celle  d'examinateur.  MM.  Picquety  Brisse  et  Haag  sont  les  répé- 
titeurs du  cours. 

En  doublant  le  nombre  des  leçons  de  Littérature,  on  risquait, 
tout  ici  dépendant  du  professeur,  de  fatiguer  les  élèves  deux  fois 
plus.  Heureusement  il  n'en  fut  rien.  Ernest  Haçet^  successeur  de 
Rosseuw  Saint-Hilaire,  était  un  professeur  éminent.  Aller  l'entendre 
était  à  la  fois  un  délassement  et  un  charme.  Pourtant  jamais  voix 
plus  ingrate  ne  s'est  fait  entendre  dans  un  grand  amphithéâtre  ; 
mais  ici  le  fond  emportait  la  forme.  Cet  homme  grave  et  doux, 
au  grand  corps  courbé  prématurément  par  l'étude,  inspirait  la 
sympathie  et  le  respect.  Au  bas  de  ce  large  front  méditatif,  enca- 
dré de  longs  cheveux,  des  yeux  brillants  pétillaient  derrière  les 
lunettes  cerclées  d'écaillé,  relevées  fréquemment  d'un  petit  coup  sec 
de  la  main  droite.  Dans  notre  belle  histoire  littéraire  de  la  France, 
Havet  excellait  à  mettre  en  saillie  les  grandes  figures  :  avec  une 
émotion  sincère,  une  chaleur  communicative,  un  esprit  qui  jaillissait 
du  choc  des  pensées  et  non  des  mots,  une  vivacité  qui  s'élevait  sans 
efforts  jusqu'à  l'éloquence,  il  faisait  revivre  Rabelais,  Corneille, 
Pascal,  Molière,  Voltaire,  tous  les  grands  esprits  libres  qu'il  aimait. 

Avec  M.  de  Lomé  nie  y  qui  lui  succéda  en  i863,  le  cours  changea 
un  peu  de  caractère  sans  perdre  son  intérêt;  ce  fut,  au  lieu  d'un 
cours,  plutôt  une  causerie  fine  et  spirituelle,  où  le  professeur  cher- 
chait surtout  à  éveiller  chez  ses  auditeurs  le  goût  des  choses  litté- 
raires. En  même  temps  un  cours  d'Histoire  était  inauguré  magistra- 
lement par  V.  Duruy  pendant  un  an  seulement,  et  véritablement 
créé  par  M.  J.  Zeller  avec  un  succès  qui  dura  vingt-cinq  ans;  son 
fils,  M.  B.  Zellery  est  répétiteur  du  cours. 

A  la  suite  du  transfert  à  la  Mécanique  du  cours  de  Machines, 
Chasles  avait  donné  sa  démission.  Le  cours  de  Géodésie,  confié 
pendant  trois  ans  à  M.  Faye^'y  puis,  pendant  un  an,  au  colonel  Hos- 
sarty  échut  à  M.  Laussedaty  alors  capitaine  du  Génie,  qui  s'attacha 
avec  un  soin  et  une  conscience  rares,  à  lui  donner  la  rigueur  néces- 
saire pour  préparer  les  élèves  à  faire  des  observations,  des  mesures, 
des  opérations  sur  le  terrain. 

Enfin,  après  les  essais  malheureux  et  compliqués  de  la  Commission 
mixte,  le  système  des  examens  d'admission  se  régularisa,  fondé  sur  le 
principe  nouveau  de  V unité  des  examens  y  consistant  à  faire  exami- 
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ner  tous  les  candidats  par  les  mêmes  examinateurs.  On  les  divisa  en 
deux  jurys;  Tun,  à\x  premier  de  gré  y  composé  de  deux  examinateurs, 
éliminant  un  grand  nombre  de  candidats,  conservant  les  autres  comme 
admissibles;  Tautre,  dit  du  second  degré  y  composé  de  deux  exa- 
minateurs de  Mathématiques  et  d'un  examinateur  de  Physique  et 
de  Chimie,  et  qui  classait  les  admissibles.  Les  candidats  faisaient  en 
outre  un  certain  nombre  de  compositions  écrites  :  celles  des  admis- 
sibles seuls  étaient  corrigées,  et  comptaient  pour  le  classement  dans 
une  proportion  qui  varia  notablement  pendant  vingt  ans,  où  le 
nombre  des  candidats,  qui  s'était  abaissé  à  5oo  en  i852,  s'éleva  à 
800  vers  1869. 

Jusqu'en  1870,  Transon,  O.  Bonnet\  Brioty  M.  Haton  de  la 
Goupillière\  pour  les  Mathématiques,  Cabart  et  Debray  pour  la 
Physique  et  la  Chimie,  appliquèrent  ce  système  à  la  fois  simple  et 
rationnel,  qui  offrait  toutes  garanties  aux  candidats  et  à  l'École 
toute  sécurité  pour  le  bon  recrutement  de  ses  élèves. 


CINQUIÈME  PÉRIODE  (1870-1894). 

La  guerre  de  1870.  —  Doublement  du  chiffre  des  promotions  et  des  candidats  :  difficultés 
nouvelles  d^organisation.  —  La  loi  militaire  de  1889  et  ses  conséquences.  —  État  actuel 
de  rÉcole. 

La  réorganisation  pédagogique  de  Ttcole  était  à  peu  près  ter- 
minée, lorsque  la  guerre  de  1870  éclata.  Les  anciens  élèves  de 
rÉcole,  militaires  et  civils,  firent  leur  devoir.  Gambetta  a  déclaré 
que  sans  Taide  des  Polytechniciens  il  n^aurait  pu  continuer  la  lutte 
qui  sauva  Thonneur  du  pays;  ce  témoignage  d'un  grand  patriote 
nous  suffit. 

Après  la  paix  qui  suivit  nos  désastres,  loin  de  songer  à  mettre  en 
question  l'existence  de  l'Ecole,  on  décida  de  continuer  à  y  recruter 
comme  toujours  tous  les  officiers  des  armes  spéciales.  La  réorganisa- 
tion de  l'armée  en  réclamait  un  nombre  considérable  et  l'on  ne 
pensait  nullement  à  changer  leur  mode  d'instruction,  car  on  était 
convaincu  que  le  succès  de  nos  ennemis  était  dû  surtout  à  leur  supé- 
riorité scientifique. 
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La  première  conséquence  de  ces  décisions  fut  de  doubler  immédia- 
tement les  promotions;  mais  il  en  résulta  aussitôt  une  augmentation 
rapide  du  nombre  des  candidats.  De  là  des  difficultés  considérables. 

Voyons  d'abord  celles  qui  se  rapportent  à  l'admission  des  élèves. 
Le  nombre  des  candidats  dépassa  i  ooo  à  partir  de  1 87  5 ,  atteignit  1 1 5o 
en  1878  et  en  1884.  Il  n'était  plus  dès  lors  matériellement  possible 
de  les  faire  examiner  à  la  fois  par  les  deux  examinateurs  du  jury  du 
premier  degré  ;  il  fallut  dédoubler  ce  jury,  en  attribuant  à  MM.  La- 
guerre*  et  Rouché  qui  le  composaient  la  moitié  des  candidats.  Mal- 
gré la  science  incontestée  des  examinateurs,  leur  perspicacité  et  leur 
conscience,  les  objections  que  nous  avons  indiquées  précédemment 
au  jugement  définitif  et  sans  appel  des  candidats  par  un  seul  exami- 
nateur se  renouvelèrent. 

On  leur  en  adjoignit  alors  un  troisième,  de  façon  à  faire  subir  à 
chaque  concurrent  deux  examens  avec  deux  des  trois  examinateurs 
désignés  par  le  sort.  Halphen"^  répétiteur  d'Analyse  à  l'Ecole,  fut 
ainsi  adjoint  à  Laguerre  et  à  M.  Laurent^  et  manifesta  immédia- 
tement la  plus  rare  aptitude  à  ces  fonctions,  qu'il  ne  garda  que 
trois  ans. 

Bientôt  ce  système  ne  put  suffire;  la  loi  de  1889  confirma  aux 
élèves  de  l'École  le  droit  de  faire  leur  troisième  année  de  service 
comme  officiers  de  réserve;  dès  lors  le  nombre  des  candidats  monta 
à  i45o  en  1887,  ^  1600  en  1891,  à  1760  en  1898.  On  dut  revenir 
alors,  pour  le  premier  degré,  au  système  antérieur  à  i85o,  celui  de 
deux  jurys  se  partageant  par  la  voie  du  sort  les  concurrents,  exa- 
minés chacun  par  deux  examinateurs.  De  plus,  afin  d'écarter  du 
concours  la  masse  encombrante  de  ceux  qui  étaient  insuffisamment 
préparés,  on  décida  de  corriger  toutes  les  compositions  écrites,  et 
de  les  faire  servir  à  l'élimination  préalable  d'environ  un  quart  des 
candidats.  Enfin,  pour  augmenter  les  garanties  de  juste  appréciation, 
les  examinateurs,  au  lieu  de  formuler  leur  jugement  sur  l'admissibi- 
lité par  un  oui  ou  un  noriy  l'exprimèrent  par  une  note,  dont  la  valeur 
se  combina  avec  celles  des  examinateurs  du  deuxième  degré. 

Le  nombre  de  ceux-ci,  qui  était  de  4  depuis  1872,  par  suite  de 
l'adjonction  d'un  examinateur  d'allemand,  fut  porté  à  5  par  le 
dédoublement  de  l'examen  de  Physique  et  de  Chimie. 

Ce  système,  un  peu  compliqué  par  suite  de  la  difficulté  de  la  tâche 
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à  remplir,  fonctionne  d^une  manière  satisfaisante  depuis  1890,  avec 
un  jury  du  premier  degré  composé  de  MM.  Picquety  Fourety  L. 
Lévyy  Carçallo;  et  un  jury  du  deuxième  degré  formé  de  MM.  Lau- 
renty  Vaschy  pour  les  Mathématiques,  Le  Roux  pour  la  Physique, 
A.  C oison  pour  la  Chimie,  M.  Léser  et  puis  M.  Kœll  pour  Talle- 
mand. 

Passons  aux  difficultés  résultant  de  Taugmentation  du  chiffre  des 
promotions.  Ce  chiffre  s'éleva  brusquement  de  i4oen  1871,  à  280  en 
1872,  et  depuis  ce  temps  il  oscille  entre  200  et  260. 

Il  s'agissait  d'installer  cette  masse  d'élèves  et  de  les  instruire. 

D'abord,  il  faut  bien  le  dire,  on  considérait  cette  situation  comme 
provisoire.  Et  puis  il  y  avait,  flottant  dans  l'air,  cette  idée  de  ne 
recruter  à  l'École  que  les  élèves-ingénieurs  des  services  civils,  et  des 
officiers  destinés  seulement  à  l'attaque  et  à  la  défense  des  places  et 
aux  établissements  de  l'Artillerie,  c'est-à-dire  des  élèves-ingénieurs 
militairesy  ce  qui  aurait  réduit  à  70  ou  80  le  chiffre  des  promotions. 
En  général,  et  dans  l'intérêt  même  de  l'armée  et  du  pays,  on  redoutait 
cette  solution,  qu'un  Ministre  de  la  Guerre  fut  sur  le  point  de  tenter 
plus  tard.  On  préféra  faire  de  grands  efforts  pour  faire  rentrer  l'École 
nouvelle,  avec  ses  grandes  promotions,  dans  le  moule  déjà  éprouvé 
par  quatre-vingts  ans  d'expérience  et  de  succès. 

On  commença  donc  à  faire  du  provisoire.  Pour  les  cours,  on 
construisit  un  bâtiment  annexe,  qui  a  l'inconvénient  d'enlever  beau- 
coup d'air  et  de  lumière  à  la  partie  Est  du  pavillon  des  élèves;  on  fit 
au  rez-de-chaussée  de  ce  bâtiment  un  réfectoire,  au  premier  étage  un 
grand  amphithéâtre  qui  suffit  d'abord  avec  l'amphithéâtre  de  Chimie  ; 
au  second  étage,  on  fit  des  casernements;  on  en  fit  également  dans 
les  combles  du  pavillon  central.  Dans  ces  amphithéâtres ,  dans  les 
salles  d'étude  organisées  partout  où  l'on  put,  dans  les  casernements, 
on  empila  jusqu'à  55o  élèves  au  grand  détriment  de  leur  santé. 

Plus  tard,  de  1876  à  1882,  grâce  à  l'initiative  de  Gambetta,  la 
Commission  du  budget  accorda  des  fonds.  On  construisit  alors  pour 
la  Physique,  sur  la  rue  du  Cardinal-Lemoine,  un  amphithéâtre,  des 
salles  de  collections  et  de  manipulations  et  des  laboratoires.  On 
agrandit  tant  bien  que  mal  les  laboratoires  de  Chimie.  On  démolit, 
pour  agrandir  la  cour  principale,  l'ancienne  chapelle  renfermant  la 
bibliothèque  et  les  salles  de  dessin  ;  on  les  transporta  dans  un  grand 
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bâtiment,  construit  en  bordure  sur  le  square  Monge,  où  l'on  installa 
encore  la  collection  des  modèles,  et,  toujours  provisoirement,  des 
casernements  exposés  au  Nord  et  malsains.  Le  nombre  des  salles 
d'études  put  être  ainsi  doublé. 

Néanmoins,  en  1882,  l'état  des  casernements,  de  l'infirmerie,  de 
la  lingerie,  des  salles  de  bains,  d'examens,  d'escrime,  des  réfectoires, 
des  cuisines,  etc.,  restait  dans  un  état  déplorable  par  suite  de 
l'étroitesse  des  locaux,  de  leur  insuffisance,  de  leur  vétusté.  Malheu- 
reusement, à  partir  de  ce  moment,  on  supprima  tout  crédit  pour 
l'École,  et  puis,  il  poussa  dans  quelques  esprits  l'idée  de  transporter 
l'École  hors  de  Paris,  à  Meudon,  à  Saint-Cloud,  à  Sceaux....  La 
Ville  de  Paris  protesta  vivement,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  toute  amélioration  est  arrêtée,  et  que 
l'École  reste  dans  un  état  véritablement  ignominieux,  si  on  la  com- 
pare à  n'importe  quel  lycée,  à  la  première  venue  des  écoles  normales 
primaires,  et,  pour  les  casernements  qui  n'ont  même  pas  le  cube 
d'air  réglementaire,  à  la  dernière  des  casernes!  Et  pourtant,  on  ne 
pourrait  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  d'argent  pour  les  écoles.  Depuis 
dix  ans,  les  pouvoirs  publics  ont  autorisé,  pour  quelques  établisse- 
ments d'instruction  secondaire  et  supérieure,  des  dépenses  énormes  : 
plusieurs  lycées  de  province  ont  coûté  chacun  plus  de  deux  mil- 
lions ;  la  construction  du  Lycée  Montaigne,  de  l'École  de  Pharmacie, 
de  l'Institut  agronomique  a  coûté  plusieurs  millions  ;  pour  l'École 
Centrale  on  a  dépensé  plus  de  sept  millions  ;  l'École  de  Droit  est  en 
train  d'en  dépenser  au  moins  deux;  personne  ne  sait  encore  ce  que 
coûtera  la  Sorbonne,  mais  on  y  a  déjà  englouti  plus  de  vingt  mil- 
lions. Et  pour  l'École  Polytechnique?  Rien.  N'insistons  pas  sur  cette 
question  vraiment  douloureuse. 

Les  difficultés  d'enseignement  ne  furent  pas  moindres  que  celles 
d'installation. 

RiiTault,  nommé  général  et  commandant  l'École,  avait  été  rem- 
placé comme  Directeur  des  Études  par  O.  Bonnet.  Déjà  examinateur 
d'admission  pendant  huit  ans,  et,  pendant  trois  ans,  examinateur 
de  sortie.  Bonnet  avait  montré  dans  ces  fonctions  difficiles  une 
haute  compétence,  la  sûreté  d'appréciation  si  rassurante  pour  ceux 
qui  sont  jugés,  et  la  bienveillance  qui  accompagne  si  bien  la  jus- 
tice. Comme  Directeur  des  Études,  il  consacra  tous  ses  efforts  à 
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l'étude  et  à  la  réalisation  des  modifications  nécessitées  par  la  situa- 
tion nouvelle  :  lorsqu'il  quitta  l'École  en  1878,  il  avait,  avec  l'aide 
de  ses  collaborateurs  et  des  Conseils  de  perfectionnement,  composés 
d'hommes  tels  que  Chasles,  Faye,  Susane,  Boissonnet,  La  Roncière, 
d'Herbeline,  Daubrée,  Rolland,  apporté  bien  des  améliorations  de 
détail  au  régime  de  l'enseignement  et  levé  quelques  difficultés. 

Il  y  en  avait  de  deux  sortes  : 

Premièrement,  des  difficultés  matérielles  relativement  à  l'exécu- 
tion de  tous  les  travaux  pratiques  d'élèves,  dont  le  nombre  avait  dou- 
blé. On  les  leva  en  faisant  appel  au  dévouement  du  corps  enseignant, 
dont  la  besogne  fut  beaucoup  augmentée  ;  on  nomma  un  répétiteur 
de  Travaux  graphiques,  on  fit  travailler  les  élèves  par  groupes  con- 
venablement établis. 

En  second  lieu,  il  y  avait  des  difficultés  nouvelles  pour  tous  les 
exercices  intéressant  le  classement  des  élèves,  conférences  d'alle- 
mand, interrogations  particulières  et  générales,  examens  de  passage 
d'une  division  à  l'autre,  examens  de  sortie. 

En  1872,  l'enseignement  de  l'allemand  fut  rationnellement  orga- 
nisé ;  les  élèves  furent  divisés  en  groupes  de  force  inégale  et  confiés  à 
quatre  maîtres,  deux  par  division,  faisant  une  conférence  par 
semaine,  d'une  heure,  à  environ  vingt  élèves  seulement,  ce  qui  per- 
mettait de  tenter  un  enseignement  vraiment  pratique  de  la  langue. 
Ces  maîtres  sont  aujourd'hui  MM.  Kœlly  Scherdliriy  Birmanny 
Mathis  qui  vient  de  remplacer  M.  Léser  y  décédé. 

Il  fallait  maintenir  au  moins  trois  interrogations  particulières  par 
élève  et  par  cours;  on  y  parvint  en  ajoutant,  en  1876,  un  troisième 
répétiteur,  à  titre  auxiliaire,  à  chaque  cours. 

Au  lieu  de  i25  examens  de  sortie  environ,  et  autant  de  passage  à 
la  première  division,  les  examinateurs  de  sortie  auraient  dû  en  faire 
passer  le  double;  il  aurait  fallu  trois  mois;  c'était  matériellement 
et  moralement  inadmissible.  On  institua,  en  1875,  pour  le  passage 
d'une  division  à  l'autre,  des  examinateurs  que  les  Conseils  choisirent 
parmi  les  répétiteurs.  On  sacrifiait  ainsi  le  principe  de  l'unité  de 
classement  des  élèves  par  les  mêmes  examinateurs  à  la  fin  de  chaquç 
année  d'études.  Cela  était  peu  satisfaisant,  d'autant  moins  qu'à 
cette  époque  l'influence  sur  le  classement  de  sortie  de  la  valeur  de3 
examens  de  passage,  jointe  à  celle  du  travail  de  la  première  année^ 
E.  p.  —  L  6 
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était  considérable;  elle  était  de  5o  pour  loo.  C'était  la  dernière  con- 
ception de  la  Commission  mixte  de  i85o  qui  subsistât  encore;  heu- 
reusement elle  disparut  vers  1880. 

Après  O.  Bonnet,  M.  Linder  et  le  colonel  LaussedaC,  qui  rem- 
plirent successivement,  de  1878  à  1 881,  les  fonctions  de  Directeur 
des  études  avec  une  conscience  et  un  dévouement  qu'on  ne  saurait 
trop  louer,  suscitèrent  un  travail  d'ensemble  des  Conseils  sur  toutes 
les  questions  relatives  à  l'admission,  à  l'enseignement  intérieur  et  à 
la  sortie,  travail  qui  fut  repris  par  leur  successeur,  et  continué  sur- 
tout en  i883  et  1884. 

De  longues  et  consciencieuses  études  furent  faites  pendant  cette 
période. 

Dans  le  corps  enseignant,  M.  JordarC  avait  succédé  à  M.  Her- 
mite  dans  l'une  des  chaires  d'Analyse,  dont  MM.  Poincaré''^  Hum- 
berty  L.  Lévy  sont  les  répétiteurs.  Bresse'  avait  échangé  avec 
Phillips"  la  place  d'examinateur  de  sortie  et  la  chaire  de  Mécanique, 
où  il  apporta  la  conscience  profonde,  le  soin  extrême  des  détails  qui 
caractérisent  tous  ses  travaux  et  furent  l'honneur  de  sa  carrière 
d'ingénieur  et  de  professeur.  Après  sa  mort,  arrivée  subitement  en 
1884,  il  fut  remplacé  par  M.  Sarrau  ^  qui  occupe  aujourd'hui  la 
<;haire  avec  MM.  Léauté^y  Caspari^  Simart  comme  répétiteurs. 
Cahours'y  remplaçant  de  Regnault,  après  avoir  exercé  longtemps 
avec  une  grande  autorité  et  une  bienveillance  aimable  les  fonctions 
d'examinateur  de  sortie,  avait  relevé  le  cours  de  Chimie  qu'il  faisait 
avec  une  véritable  éloquence,  en  y  introduisant  celles  des  idées  nou- 
velles qui  s'étaient  bien  établies  depuis  vingt  ans.  En  se  retirant 
volontairement  aux  approches  de  la  soixante-dixième  année,  il  priva, 
par  excès  de  modestie,  l'École  d'un  professeur  éminent  et  aimé;  il 
fut  remplacé  par  M.  GrimauXj  aujourd'hui  en  possession  de  la 
chaire  avec  MM.  Étard,  Cloëz  et  Bourgeois  comme  répétiteurs. 
M.  Gai  avait  succédé  à  Fremy  et  remplit  encore  ces  fonctions,  assisté 
de  MM.  Le  Chateliery  A.  Colson,  Baubigny  comme  répétiteurs. 
D'autre  part,  M.  Faye\  à  la  mort  de  Delaunay,  avait  repris  le 
cours  de  Géodésie  dans  lequel  il  donna  la  plus  grande  place  à  l'Astro- 
nomie proprement  dite.  Il  trouva  moyen  d'exposer  pendant  vingt  ans, 
avec  une  verdeur  et  une  lucidité  sur  lesquelles  l'âge  n'a  pu  avoir 
aucune  prise,  les  matières  peut-^tre  les  plus  difficiles  que  renferment 
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les  cours  de  l'École.  Sa  chaire  est  actuellement  occupée  par  M.  Cal- 
landreau'^  dont  MM.  Collet  y  Rozé  et  d'Ocagne  senties  répétiteurs. 

Les  chaires  de  Littérature  et  d'Histoire  avaient  été  réunies,  mais 
on  conserva  les  deux  titulaires,  M.  /.  Zeller,  et  M.  Perrens,  qui, 
ayant  succédé  à  M.  de  Loménie  en  1879,  avait  apporté  dans  ses 
leçons  ses  qualités  d'historien  érudit  et  de  lettré,  en  y  joignant  beau- 
coup de  soin  dans  la  préparation,  beaucoup  de  verve  et  d'esprit  dans 
l'exposition.  Il  se  retira  volontairement  en  1892,  et  la  chaire  fut 
donnée  à  M.  G.  Duruy  qui  l'occupe  aujourd'hui  avec  MM.  B.  ZeU 
1er  et  Albert  comme  répétiteurs. 

Dans  le  Conseil  de  perfectionnement,  des  membres  éminents  des 
services  publics,  civils  et  militaires,  MM.  Hervé  Mangon^  Daubrée^ 
Planchaty  Regnault,  Blavier;  les  généraux  de  Miribel,  Coste, 
PutZy  Bressonnety  Perrier^  Pelle ^  le  colonel  Zurlinden,  etc.,  joi- 
gnirent leurs  efforts  à  ceux  du  corps  enseignant  pour  résoudre  en 
commun  les  difficultés  que  nous  avons  signalées. 

A  l'admission,  on  simplifia  et  l'on  modifia  les  programmes  en  vue 
de  soulager  les  candidats  et  d'améliorer  leur  instruction. 

A  rintérieur  de  l'École,  les  programmes  d'enseignement  furent 
revus,  simplifiés  sur  beaucoup  de  points,  et  le  nombre  des  leçons 
réduit  dans  les  cours  d'Analyse,  de  Mécanique,  de  Stéréotomie, 
d'Architecture.  La  durée  des  travaux  graphiques,  dirigés  depuis 
longtemps  par  MM.  Javary^  Choisy,  Pillety  Digeorij  fut  abrégée. 
Pour  habituer  les  élèves  à  dessiner  vite  et  bien,  on  institua  des  des- 
sins dits  de  concours,  épures,  lavis,  croquis  de  machines,  faits  dans 
une  seule  longue  séance,  comme  les  anciens  concours  d'Architecture, 
sans  le  secours  des  répétiteurs  et  des  maîtres. 

En  vue  de  réduire  l'influence  de  la  mémoire  sur  le  classement  des 
élèves,  on  supprima  l'avis  préalable  des  interrogations  particulières 
donné  aux  élèves  plusieurs  jours  à  l'avance  ;  on  le  donna  seulement 
une  heure  avant  le  commencement  de  chaque  interrogation,  délai 
insuffisant  pour  apprendre  ce  qu'on  n'a  pas  étudié,  suffisant  pour 
éviter  toute  surprise  aux  travailleurs.  En  second  lieu,  revenant  aux 
idées  antérieures  à  i85o,  on  donna  de  nouveau  aux  examens  de 
sortie  l'influence  très  importante  qu'ils  doivent  avoir  sur  le  classe- 
ment des  élèves  dans  les  services  publics;  pour  cela,  on  réduisit  le 
degré  d'influence  du  travail  de  la  première  année,  y  compris  les 
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examens  de  passage,  de  ^  à  ^  d'abord;  puis,  rexpérience  ayant 
montré  que  la  réduction  était  exagérée,  à  {,  proportion  suffisante 
pour  que  les  élèves  ne  fussent  pas  classés  presque  définitivement  à  la 
fin  de  la  première  année,  ce  qui  arrivait  auparavant,  et  pour  per- 
mettre à  ceux  qui,  pour  une  raison  quelconque,  avaient  faibli,  de  pou- 
voir se  relever  pendant  la  seconde  année. 

Les  choses  fonctionnent  ainsi  depuis  bientôt  dix  ans  et  n'ont  donné 
lieu  à  aucune  réclamation,  ni  à  aucun  mécompte  sérieux. 

Les  conférences  d'Analyse  et  de  Mécanique,  faites  par  les  répéti- 
teurs à  des  groupes  d'élèves  et  portant  uniquement  sur  des  applica- 
tions immédiates  des  cours,  furent  développées.  Les  laboratoires  de 
Chimie  furent  agrandis.  On  institua  des  manipulations  de  Physique, 
où  l'on  ne  chercha  plus  à  exercer  des  groupes  successifs  d'élèves, 
comme  on  Favait  essayé  jadis  sans  succès,  à  construire  des  instru- 
ments et  à  faire  des  mesures,  ce  qui  était  matériellement  à  peu  près 
impossible,  mais  bien  à  leur  faire  examiner  de  près,  tout  montés,  les 
principaux  appareils  et  les  principales  expériences  faites  au  cours. 
Des  manipulations  d'Astronomie  furent  instituées  dans  le  même 
esprit. 

Dans  chaque  salle  d'études  fut  installée  une  petite  bibliothèque 
scientifique. 

En  diminuant  le  dessin  graphique  et  le  lavis,  on  augmenta  le 
temps  consacré  au  genre  de  dessin  le  plus  utile  à  de  futurs  ingénieurs 
et  officiers,  le  croquis  coté  d'éléments  de  machines. 

Le  cours  d'Art  militaire  fut,  dès  1882,  sous  Tinspiration  du  colo- 
nel Zurlinderiy  commandant  en  second  de  l'École,  modifié  dans  un 
sens  plus  pratique  et  plus  utile  aux  élèves;  ce  fut  plutôt  une  série  de 
conférences,  faites  successivement  par  les  colonels  Delambre  et 
Richard,  Après  la  loi  militaire  de  1889,  ces  conférences  furent  con- 
fiées à  tour  de  rôle  aux  capitaines  inspecteurs  des  études,  et  portèrent 
uniquement  sur  les  connaissances  indispensables  aux  élèves  pour 
remplir  convenablement  l'emploi  d'officier  de  réserve.  Les  élèves 
étant  dès  lors  engagés  pour  trois  ans,  l'instruction  militaire  prenait 
pour  eux  une  importance  sérieuse;  une  part  d'influence  lui  fut  attri- 
buée dans  le  classement  de  sortie,  comme  on  l'avait  déjà  fait  pour 
l'aptitude  aux  exercices  physiques  dans  le  classement  d'admission. 
,  En  cette  matière,  comme  en  toutes  les  autres,  le  Conseil  de  perfec- 
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tionnement,  fidèle  à  ses  traditions,  n^hésita  pas  à  se  montrer  sagement 
progressiste. 

C'est  ainsi  qu'il  accueillit  à  l'unanimité,  en  1890,  la  réforme  com- 
plète qui  fut  opérée  dans  l'enseignement  du  dessin  d'imitation, 
auquel  M.  IVo/i,  nommé  professeur,  secondé  par  les  quatre  maîtres 
de  dessin,  MM.  de  Beaurepaircy  Colin,  Dupain  et  AndrieUy  avait 
apporté  quelques  améliorations.  M.  E.  Guillaume^  qui  lui  succéda, 
à  la  fois  grand  artiste  et  grand  pédagogue,  introduisit  à  l'École  la 
méthode  d'enseignement  rationnelle,  qui  avait  été  adoptée  récemment 
dans  tous  les  établissements  d'instruction  publique,  et  consistant  :  à 
supprimer  tout  dessin  d'après  l'estampe;  à  mettre  les  élèves  unique- 
ment en  face  d'objets  en  relief,  de  modèles  vivants,  de  paysages, 
d'après  une  échelle  graduée  de  difficultés  ;  à  attacher  une  importance 
prédominante  à  la  mise  en  place,  à  l'observation  des  proportions  et 
des  lois  élémentaires  de  la  perspective  ;  à  s'attacher  à  dessiner  avant 
tout  et  toujours  juste,  de  façon  qu'un  dessin  puisse  servir,  à  la 
rigueur,  de  document ,  l'exécution  artistique  ne  venant  que  se  super- 
poser en  quelque  sorte  à  la  justesse  chez  les  élèves  bien  doués  à  ce 
point  de  vue.  C'est  la  méthode  de  représentation  des  objets  que  les 
fondateurs  de  l'Lcole  avaient  en  vue,  et  la  seule  véritablement  utile 
aux  officiers  et  aux  ingénieurs,  sans  nuire  au  développement  du  goût. 
Complétée  par  des  dispositions  prises  dans  le  même  esprit  pour  la 
composition  de  Dessin  à  l'admission,  cette  méthode  a  donné  visible- 
ment les  résultats  attendus. 

Aucun  changement  n'a  été  apporté,  depuis  1876,  au  fonctionne- 
ment des  examens  de  sortie  et  de  passage.  Ces  derniers  sont  faits, 
depuis  plusieurs  années,  par  MM.  LiouviUe,  Caspari,  Brisse,  Bec- 
querel et  Le  Chatelier.  A  la  sortie,  ce  sont  MM.  Moutard,  Colli- 
gnon.  Bouché,  Moutier,  G.  Lemoine  dont  les  noms  seuls  offrent 
ime  haute  garantie  de  compétence,  d'expérience  et  d'autorité. 

Aucun  changement  n'a  été  apporté  non  plus,  depuis  de  bien 
longues  années,  à  la  rédaction  du  Journal  de  l'École  Polytech- 
nique, dont  nous  avons  signalé  l'apparition  dès  le  commencement 
de  cette  histoire.  Rédigé  sous  le  contrôle  du  Conseil  d'instruction,  il 
a  paru  sans  interruption  depuis  i^gS.  Il  suffit  d'en  parcourir  les 
Tables  des  matières  et  les  noms  des  auteurs,  pour  voir  que  le  corps 
enseignant  de  l'École,  à  toutes  les  époques,  s'y  est  signalé  par  les 
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plus  beaux  Mémoires  qui  aient  été  faits  sur  les  sujets  les  plus 
divers  des  Sciences  mathématiques.  Répandu  dans  le  monde  entier, 
il  a  porté  partout  la  gloire  de  l'École. 

,  Pour  caractériser  d'une  façon  précise  les  idées  les  plus  récentes 
relatives  à  l'enseignement,  nous  donnons  ici,  comme  nous  l'avons 
fait  pour  1 80 1  et  181 2,  la  distribution  du  travail  des  élèves  entre  les 
diverses  parties  de  l'enseignement  aux  environs  de  i83o  et  en  1894. 

Temps  total  de  travail 

pour 
les  deux  années  d'étades. 

„      .       .    ,  1829.  1894. 

Nombre  de  leçons 

1829.  1894.                    Pour  loo.         Pour  loo. 

Analyse gS  66  J 

Arithmétique  sociale  (Calcul  >  1 8 , 5              18,7 

des  probabilités) 6  4  ) 

Analyse  appliquée  à  la  Géo- 
métrie.   16  »                        1                      » 

Géométrie  descriptive 72  Sa                      ii,5(«)         9,82 

Mécanique 85  )  16, 5  )            ^     . 

Machines 22)  ^"^                      3,5  j              '''' 

Géodésie  et  Astronomie. ...  28  3o                       5                   5,23 

Physique 61  61                        9,0              i3,84 

Chimie 72  60                      1 3                  '  '  > 92 

Architecture 38  34                       4                   2,38 

Littérature  et  Histoire 68  44                       6                   3 ,  89 

Art  militaire »  40                          »                  2,80 

Allemand ...  »  56                         »                 2,24 

Dessin  de  la  figure  et  du  pay- 
sage   i35  64                     6,5              4,48 

Autres  dessins  :  épures,  lavis, 

dessins  d'Architecture ...  5  8 ,  86 
Croquis   et  dessins  de  Ma- 
chines    »  2 , 70 

Total 698  58i  100  100,01 

(')  Ce  nombre  comprend  le  temps  consacré  aux  épures,  qui  n*a  pu  être  évalué 
à  part. 


a«i5-WJ  r-ïjarin. 


lœp.   L'jdrtï   er  LhA«a»pot 
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Nous  avons  supprimé  dans  cette  comparaison  le  régime  inauguré 
en  i85o,  qui,  nous  croyons  Favoir  montré,  n'a  constitué  dans  la 
marche  de  l'École  qu'un  arrêt  de  développement,  une  perturbation 
due  à  des  causes  absolument  artificielles. 

Les  tendances  qui  se  manifestent  dans  ce  Tableau,  et  qui  s'étaient 
développées  lentement  de  i83o  à  i85o,  sont  :  la  diminution  de  l'im- 
portance de  la  Géométrie  descriptive  théorique  ;  la  diminution  de  la 
Chimie,  du  Dessin  d'imitation,  de  l'Architecture,  de  la  Littérature, 
de  l'Analyse  proprement  dite,  dont  on  avait  peut-être  abusé  jadis, 
à  cause  des  résultats  éclatants  qu'elle  avait  produits  entre  les  mains 
de  Lagrange,  Laplace,  Poisson,  Ampère,  Cauchy,  Liouville,  Her- 
mite.  Le  seul  cours  fondamental  dont  l'importance  soit  beaucoup 
augmentée,  depuis  cinquante  ans,  est  la  Physique,  dont  l'utilité  pour 
les  ingénieurs  et  les  officiers  a  suivi  une  marche  graduellement  crois- 
sante, et  que  les  progrès  récents  de  l'Électricité  ne  peuvent  qu'aug- 
menter encore.  L'introduction  de  l'allemand,  le  développement  de 
l'instruction  militaire  justifié  par  la  loi  de  1889,  pourvu  qu'il  reste 
dans  de  justes  limites,  l'augmentation  si  légitime  des  croquis  cotés 
de  machines,  celle  des  épures  et  autres  dessins  qui  est  peut-être  un 
peu  exagérée,  compensent  les  diminutions. 

On  voit  enfin  que,  dans  le  système  actuel,  la  prédominance  est 
attribuée,  comme  autrefois,  mais  plus  accentuée,  à  la  Mécanique, 
puis  à  la  Physique  qui  est  mise  sur  le  même  pied  que  l'Analyse.  Il 
nous  semble  qu'en  ceci  les  Conseils  de  l'École  ont  obéi  instinctive- 
ment à  des  sentiments  excités  par  les  tendances  actuelles  particu- 
lières à  l'art  de  l'ingénieur  civil  ou  militaire;  la  Mécanique  est  par 
excellence  la  science  des  applications  pratiques  et  la  Physique  tend 
de  plus  en  plus  à  se  confondre  avec  elle. 

Conolusion.  —  Nous  avons  essayé  d'exposer  à  grands  traits  les 
idées  qui  ont  présidé  à  l'évolution  de  l'enseignement  donné  à  l'École, 
et  de  faire  revivre  le  souvenir  des  hommes  qui  ont  consacré  à  cette 
tâche  le  meilleur  de  leur  vie  et  souvent  de  leur  cœur.  Nous  n'avons 
parlé  que  des  morts,  à  qui  l'on  ne  doit  que  ce  qu'on  croit  fermement  être 
la  vérité  et  la  justice.  Nous  eussions  aimé  à  montrer  que  les  vivants 
n'ont  pas  dégénéré;  on  comprend  la  réserve  qui  nous  était  imposée; 
mais  leurs  noms  inscrits  dans  cette  histoire  parleront  pour  nous. 
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L'École  a  été  créée  pour  faire  des  ingénieurs  et  des  officiers 
instruits,  capables  de  bien  diriger  plus  tard  les  services  publics  civils 
et  militaires;  assez  savants,  s'il  est  possible,  pour  les  perfectionner. 
A-t-elle  rempli  sa  tâche?  Les  trois  volumes  de  ce  livre  répondent  à 
cette  question  :  pour  tout  lecteur  de  bonne  foi,  la  réponse  est  écla- 
tante. A  l'expiration  du  premier  centenaire  de  l'École,  nous  croyons 
fermement  que  dans  tous  les  services,  dans  les  carrières  les  plus 
diverses,  et,  par  surcroît,  dans  la  Science  pure,  nos  anciens  ont 
bien  mérité  du  pays  I 

Quant  à  nous  tous  qui,  depuis  vingt  ans,  après  des  désastres  sans 
nom,  nous  débattons  de  toutes  nos  forces  contre  des  difficultés  qu'on 
ne  pouvait  prévoir,  nous  avons  fait  courageusement  de  notre  mieux. 
L'avenir  jugera  notre  œuvre  passée  sur  notre  bonne  volonté  peut-être 
plus  que  sur  nos  mérites;  mais  nous  espérons  faire  mieux  demain. 

Demain,  c'est  le  commencement  d'un  second  centenaire;  c'est 
aussi  le  commencement  d'un  nouveau  travail;  mais  dans  les  murs 
du  vieux  Collège  de  Navarre  on  apprend  surtout  à  travailler  vite, 
bien  et  sans  peur.  Il  s'agit  d'assurer  la  vie  de  notre  École  jusqu'en 
1994  :  pour  cela,  de  regarder  bien  en  face  les  difficultés  qui  restent 
et  de  les  résoudre. 

Il  faut  marcher  :  toute  institution  où  l'on  piétine  est  condamnée. 
La  vieille  devise  de  l'École  :  pour  la  Patrie  y  les  Sciences  et  la  gloire  l 
doit  être  complétée  par  ce  mot  :  en  avant! 

Paris,  le  a5  juin  1894. 

£.  Mkrgadibr, 

Directeur  des  Études  à  l'École  Polytechnique. 
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LANCRET. 

(1774-1807.) 

Langret,  si  la  mort  ne  l'avait  pas  frappé  avant  l'heure,  fût  de- 
venu certainement  l'une  des  gloires  de  la  première  promotion.  Né 
en  1774?  entré  à  l'Ecole  en  1794?  il  fut  choisi,  avec  Biot,  Malus  et 
Francœur,  pour  faire  partie  des  vingt-cinq  premiers  chefs  de  bri- 
gade. Sorti  en  1797,  il  prit  part,  l'année  suivante,  en  qualité  d'in- 
génieur des  Ponts  et  Chaussées,  à  l'expédition  d'Egypte. 

Lancret  se  fît  remarquer,  durant  toute  cette  campagne,  par  son 
intelligente  ardeur.  Tantôt  seul,  tantôt  en  collaboration  avec  Cha-^ 
brol  de  Volvic  ou  Du-Bois-Aymé,  il  entreprit  l'étude  de  divers 
monuments  de  la  vallée  du  Nil.  L'Institut  d'Egypte  lui  donna,  dans 
la  section  des  Sciences  mathématiques,  la  succession  de  Say.  At- 
taché au  général  Belliard,  il  pénétra  l'un  des  premiers  dans  l'île  de 
Philae.  De  retour  en  France,  il  fut  chargé  de  diriger  la  publication 
du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  et  rédigea  divers  Mémoires  sur 
l'architecture  et  les  antiquités  de  ce  pays. 

Mais  en  même  temps  il  poursuivait  avec  succès  ses  études  de 
Géométrie.  Sa  réputation  dans  cet  ordre  de  travaux  est  fondée  sur 
deux  Mémoires,  présentés  à  la  première  classe  de  l'Institut  de  France 
en  1802  et  en  1806.  Lancret  s'y  est  attaqué  à  la  théorie  des  courbes 
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à  double  courbure^  dont  Monge  avait  jeté  les  premiers  fonde- 
ments. Du  coup,  selon  l'expression  de  Chasles  (*),  il  a  porté  cette 
doctrine  à  un  rare  degré  de  perfection.  C'est  lui  qui  a  réussi  à  in- 
tégrer les  équations  différentielles  des  développées  proprement  dites. 
Son  Mémoire  de  1806  renferme  la  théorie,  entièrement  nouvelle, 
des  développoîdes  des  courbes  planes  ou  gauches. 

Tant  d'activité  semblait  présager  une  carrière  féconde.  Mais 
Lancret  était  de  ceux  chez  qui,  suivant  l'expression  consacrée,  la 
lame  use  le  fourreau.  Atteint  de  phtisie,  il  succomba  en  1807,  trop 
tôt  pour  que  l'Académie  se  soit  trouvée  en  mesure  de  donner  à 
son  mérite  une  consécration  qui,  sans  cela,  ne  lui  eût  certainement 

pas  manqué. 

A.  DE  Lapparent. 


POINSOT. 

(1777-1859.) 

P  o  I N  s  o  T  appartenait, 
comme  Biot,  à  la  pre- 
mière promotion  de  l'É- 
cole Polytechnique .  Tous 
deux  étaient  destinés  à 
dépasser  les  limites  habi- 
tuelles de  la  vie  humaine, 
après  avoir  rempli  les 
plus  hautes  fonctions  et 
recueilli  d'éclatants  té- 
moignages de  l'estime 
publique.  Mais  là  s'ar- 
rête l'analogie  de  ces 
deux  personnages,  que 
les  circonstances  ont  rapprochés  sans  pouvoir  créer  entre  eux  de 
mutuelle  sympathie.  Tout  paraît  normal  et  régulier  dans  la  carrière 
de  Biot.  Dans  celle  de  Poînsot,  tout  porte  l'empreinte  d'une  rare  ori- 
ginalité. 

Ce  caractère  se  manifeste,  dès  le  début,  par  la  façon  tout  imprévue 


(  *  )  Rapport  sur  les  progrès  de  la  Géométrie. 
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dont  se  décide  l'avertir  du  futur  géomètre.  Il  faut  lire  en  entier  le 
récit  qu'en  a  fait  M.  Joseph  Bertrand  (*).  C'est  bien  un  trait  de 
répoque,  que  cette  résolution  subitement  éclose  dans  le  cerveau 
d'un  rhétoricien  de  1 7  ans,  chez  qui  la  lecture  fortuite  d'un  article 
de  journal  fait  naître  l'idée  de  se  présenter,  malgré  la  défense  de  son 
proviseur,  à  l'École  dont  l'institution  vient  d'être  décrétée!  Il  court 
là  un  bien  grand  risque;  à  peine  a-t-il  eu  le  temps  de  parcourir 
l'Arithmétique  et  la  Géométrie  de  Bézout  ;  son  ignorance  de  l'Al- 
gèbre est  complète,  et  la  promesse  qu'il  fait  de  l'apprendre  conten- 
terait mal  un  examinateur  du  temps  présent;  mais  le  juge  de  1794 
est  moins  exigeant.  Il  lui  a  suffi  de  reconnaître,  chez  le  candidat, 
avec  une  intelligence  ouverte,  une  réelle  aptitude  aux  choses  de  la 
Géométrie,  et  Poinsot  se  trouve  admis.  Qu'importe  si  c'est  avec  le 
dernier  rang?  Sur  près  de  quatre  cents  élèves  que  comprend  la  liste, 
six  deviendront  Membres  de  l'Académie  des  Sciences,  et  Poinsot  ne 
sera  pas  le  moins  illustre  du  groupe. 

Le  voilà  donc  entré  à  l'École.  Le  hasard  le  fait  attribuer  à  la  bri- 
gade de  Biot,  dont  il  écoule  fort  peu  les  explications.  Après  trois 
années  d'études,  il  est  admis  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées.  Le 
prix  de  Mécanique,  qu'il  y  obtient,  ne  réussit  pas  à  le  fixer,  et  il 
renonce  à  la  carrière  d'ingénieur  pour  devenir  professeur  au  lycée 
Bonaparte.  Son  premier  travail  eut  pour  objet  la  résolution  de 
l'équation  du  cinquième  degré.  Bien  que  remarquable,  cette  œuvre 
ne  devait  pas  voir  le  jour.  Par  malheur,  Poinsot  se  trouvait,  sans  le 
savoir,  distancé  en  la  matière  par  Lagrange,  et  plutôt  que  d'affronter 
le  soupçon  de  plagiat,  il  aima  mieux  taire  des  résultats  qui  avaient 
la  valeur  de  découvertes. 

Il  se  dédommageait  à  26  ans,  en  i8o3,  par  la  publication  de 
ses  Éléments  de  Statique^  fondés  sur  la  théorie  des  couples,  qui 
lui  est  propre  et  fournit  aux  problèmes  de  l'équilibre  une  solution 
aussi  facile  qu'élégante.  L'ouvrage,  où  tout  était  neuf,  tantôt  le  fond, 
tantôt  la  forme,  produisit  une  légitime  sensation.  Fourier  ne  craignit 
pas  d'en  dire  :  «  Il  présente  cela  de  remarquable,  qu'il  renferme  des 
principes  nouveaux  dans  une  des  matières  le  plus  anciennement  con- 

(1)  J.  Behtrand,  Éloge  de  Poinsot,  lu  dans  la  séance  publique  annuelle  du  29 
décembre  1890. 
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nues,  inventée  par  Archimède  et  perfectionnée  par  Galilée  ».  Un 
important  Mémoire  sur  la  composition  des  moments  et  des  aires, 
parut  presque  en  même  temps  que  la  Statique  et,  en  faisant  ressortir 
ce  qui  demeure  permanent  dans  toutes  les  évolutions  d'un  système 
libre,  apporta  la  raison  profonde  de  théorèmes  algébriques  déjà  célè- 
bres ('). 

A  cette  publication  succéda  bientôt,  dans  le  Journal  de  V École 
Polytechnique  y  une  théorie  générale  de  l'équilibre  et  du  mouvement 
des  systèmes,  qui  mit  Poinsot  aux  prises  avec  Lagrange.  Le  résultat 
du  débat  fut  de  telle  nature,  que  sur  la  proposition  même  de  son 
illustre  contradicteur,  Poinsot  se  vit  nommer,  à  29  ans,  inspecteur 
général  de  l'Université.  Trois  ans  après,  en  1809,  il  devenait  pro- 
fesseur d'Analyse  à  l'École  Polytechnique.  Enfin,  en  181 3,  l'Aca- 
démie des  Sciences  lui  donnait  la  succession  de  Lagrange,  bien  que 
le  siège  fût  simultanément  brigué  par  Ampère  et  par  Cauchy. 

L'enseignement  de  Poinsot  à  l'École  fut  de  courte  durée.  Il  l'aban- 
donna en  181 6,  n'aimant  pas  à  fournir,  dans  la  matinée,  un  labeur 
dont  il  n'entendait  point  s'acquitter  à  la  légère.  En  revanche,  il  ac- 
cepta les  fonctions  d'examinateur  d'admission,  qu'il  exerça  de  18 16 
à  1825.  Son  inspection  générale  lui  fut  enlevée  en  1828,  comme 
punition  du  peu  de  goût  que  cet  esprit,  si  philosophique  en  réalité, 
affichait  pour  la  philosophie  officielle  de  l'époque.  Du  moins,  il  avait 
eu  le  temps,  dans  ses  premiers  rapports,  de  plaider  en  termes  excel- 
lents la  cause  de  l'enseignement  des  Mathématiques.  Nul  n'a  mieux 
fait  ressortir  l'utilité  de  la  discipline  géométrique,  «  l'admirable 
enchaînement  des  théories,  des  procédés  et  des  calculs,  l'exercice 
qu'ils  donnent  à  l'esprit,  la  bonne  et  fine  logique  qu'ils  y  intro- 
duisent pour  toujours  (*)  ». 

Nul  n'a  mieux  défini  cet  «  esprit  des  Mathématiques  »,  qui  de- 
meure, même  quand  on  a  oublié  les  opérations  et  les  théorèmes, 
imprimant  à  nos  raisonnements  une  justesse  et  une  force  durables. 
De  telle  sorte  «  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  savoir  actuellement  les 
Mathématiques  pour  en  ressentir  les  avantages;  mais  il  suffit  de  les 
avoir  bien  sues  ». 


(*)  J.  Bertrand,  loc.  cit. 

(*)  Rapport  cité  par  J.  Bertrand,  loc,  cit. 
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Heureux  de  se  sentir  libre,  et  assez  riche  pour  être  indifférent  à  la 
perte  d'un  traitement,  Poinsot  profita  de  ses  loisirs  pour  suivre  à  son 
aise  la  tendance  essentiellement  géométrique  de  son  esprit.  Déjà,  il 
s'était  signalé  par  un  important  travail  sur  les  polyèdres  réguliers 
étoiles,  autrefois  entrevus  par  Kepler,  mais  tombés  depuis  lors  dans 
le  plus  complet  oubli. 

En  1825,  il  publiait  un  Mémoire  sur  la  Géométrie  de  situation. 
Mais  Tœuvre  capitale  de  son  âge  mûr  est  la  Théorie  nouvelle  de  la 
rotation  des  corps ^  exposée  par  lui  en  i834.  Peu  satisfait  des  solu- 
tions analytiques  qu'Euler,  d'Alembert  et  Lagrange  avaient  données 
pour  le  problème  de  la  dynamique  des  corps  solides,  Poinsot  chercha 
une  conception  géométrique  qui  permît  de  suivre  un  corps  dans 
toutes  les  phases  de  son  mouvement.  C'est  ainsi  qu'il  fut  conduit  à 
la  notion  de  Vellipsoïde  d'inertie^  roulant  sans  glissement  sur  un 
plan  fixe;  idée  d'une  simplicité  saisissante,  en  même  temps  que 
d'une  merveilleuse  élégance,  par  laquelle,  on  peut  le  dire,  la  Méca- 
nique rationnelle  a  conquis  plus  d'un  adepte,  que  la  sécheresse  des 
transformations  analytiques  en  eût  certainement  écarté.  C'est  là 
surtout  qu'éclate  la  marque  distinctive  du  génie  de  Poinsot,  habile  à 
illuminer  d'un  jour  inattendu  des  questions  où  il  ne  semblait  pas 
que  la  lumière  dût  jaillir  pour  d'autres  yeux  que  ceux  des  initiés. 

La  même  préoccupation,  d'arriver  à  rendre  intelligibles  et  presque 
attrayantes  les  conceptions  mathématiques  les  plus  ardues,  l'inspirait 
sans  doute  quand,  le  premier,  il  sut  donner,  au  moyen  des  imagi- 
naires, l'interprétation  des  solutions  singulières  d'une  question  de 
Géométrie  (*). 

Le  dernier  des  grands  travaux  de  Poinsot  est  un  Mémoire  sur  la 
précession  des  éguinoxesy  qui  a  paru  dans  la  Connaissance  des 
Temps,  et  où  l'un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  Mécanique 
céleste  a  été  traité  par  lui,  selon  le  mot  de  M.  Joseph  Bertrand, 
«  sans  s'écarter  jamais  de  la  simplicité  qu'il  aimait  et  de  la  rigueur 
sans  laquelle  on  n'est  pas  géomètre  ».  Par  là  Poinsot,  que  Biot  accu- 
sait, paraît-il,  d'ignorer  le  nom  des  étoiles,  justifiait  amplement  sa 
présence  au  Bureau  des  Longitudes,  dont  il  fut  longtemps  le  Pré- 
sident. 

(  *  )  M.  Marie,  Histoire  des  Mathématiques, 
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L'année  i84o  le  vît  rentrer  au  Conseil  de  l'Instruction  publique. 
Ce  n'est  pas  qu'il  lui  convînt  le  moins  du  monde  d'exercer  une  in- 
fluence sur  le  choix  des  professeurs  ou  sur  les  examens.  Mais  peut-être 
n'était-il  pas  fâché  de  prendre  dans  le  Conseil,  à  la  mort  de  Poisson, 
la  place  du  confrère  qui  l'avait  si  facilement  laissé  partir  dix-sept 
ans  auparavant.  L'élégance  et  la  profondeur  de  sa  parole  y  furent 
vivement  appréciées,  quoique  les  occasions  d'en  jouir  fussent  trop 
rares  au  gré  de  ses  collègues.  Grand-officier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1846,  il  devint  du  même  coup  pair  de  France,  et  son  nom  fut 
plus  tard  inscrit,  en  i852,  sur  la  première  liste  du  Sénat  impérial. 
La  mort  le  prit  en  1869,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  sans  que 
rien  eût  troublé  sa  sérénité,  ni  entravé,  sauf  pendant  le  dernier  mois, 
son  assiduité  aux  séances  de  l'Académie  comme  à  celles  du  Sénat. 

Si  Poinsot  n'a  jamais  rien  demandé,  il  n'a  eu  non  plus  rien  à  dé- 
sirer; et  à  part  de  rares  moments  de  défaveur  passagère,  on  peut 
dire  que  pleine  justice  a  été  rendue  ici-bas  à  cet  homme  supérieur, 
chez  qui  la  plus  haute  valeur  scientifique  s'alliait  à  un  charme  per- 
sonnel extrême  et  à  de  brillantes  facultés  de  causeur.  Ennemi  de  la 
vulgarité,  estimant  qu'on  se  devait  à  soi-même  de  ne  rien  publier 
de  médiocre,  répugnant  à  tout  ce  qui  n'était  pas  élégant  et  simple, 
il  avait  de  plus,  à  un  très  haut  degré,  le  sens  de  la  droiture,  et  l'une 
des  raisons  pour  lesquelles  il  aimait  les  Mathématiques,  est  qu'  «  il  les 
regardait  comme  la  science  par  excellence  des  honnêtes  gens,  parce 
que  ceux  qui  les  cultivent  ont  besoin  d'un  langage  franc  et  précis, 
sans  réticence  ni  ambiguïté  (*)  ». 

Sa  supériorité,  a  dit  M.  Joseph  Bertrand,  apparaissait  même  aux 
esprits  les  moins  clairvoyants,  et  quiconque  l'avait  approché  ne  pou- 
vait manquer  de  reconnaître  en  lui  «  une  de  ces  intelligences  d'élite, 
appelées  par  leur  nature  même  à  occuper  les  premiers  rangs  de  la 
société,  et  qui,  sans  aucun  effort,  se  trouvent  posséder  les  dons 
précieux  que  le  travail  le  plus  opiniâtre  ne  saurait  accorder  à  d'au- 
tres (*)  ». 

A  cet  éloge  autorisé,  quelques-uns  voudront  peut  être  ajouter  une 
réserve,  ou  plutôt  l'expression  d'un  regret;   celui  qu'une  nature 


(*)  J.  Bertrand,  Discours  aux  funérailles  de  Poinsot. 
(*)  J.  Bertrand,  loc.  cil. 
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aussi  richement  douée  n'ait  pas  été  plus  libérale  encore  dans  l'expan- 
sion de  ses  dons.  La  faute  en  est,  sans  doute,  à  la  façon  dont  Poinsot 
a  débuté  dans  la  vie.  Orphelin  de  bonne  heure,  sans  proches  parents, 
privé  de  tout  souvenir  d'enfance,  au  point  qu'on  n'est  pas  certain  du 
lieu  de  sa  naissance  (les  actes  de  son  baptême  ayant  été  brûlés),  en 
possession  d'un  patrimoine  qui  le  garantissait  amplement  contre  le 
besoin,  il  ne  s'est  pas  marié  et  n'a  connu  ni  l'aiguillon  de  la  néces- 
sité, ni  les  charmes  de  la  famille.  Sa  clairvoyance  à  l'endroit  des 
faiblesses  humaines,  loin  de  provoquer  en  lui  de  bienfaisants  entraî- 
nements, l'a  déterminé  à  observer  une  sorte  de  scepticisme  aimable, 
et  les  succès  constants  d'une  carrière,  à  laquelle  aucun  témoignage 
n'a  manqué,  n'ont  jamais  pu  entamer  le  rempart  d'indiflFérence  der- 
rière lequel  il  s'abritait. 

Cependant,  s'il  est  sage  de  ne  pas  gaspiller  son  activité,  et  de  la 
concentrer  sur  une  spécialité  où  l'on  excelle,  c'est  trop  de  se  plaire, 
comme  faisait  Poinsot,  à  ignorer  systématiquement  les  plus  grandes 
découvertes  scientifiques  de  son  temps.  N'eût-il  pas  mieux  valu 
aussi  épargner  à  son  panégyriste  lui-même  l'obligation  de  cons- 
tater (*)  que  Poinsot  «  acceptait  les  honneurs,  saisissait  volontiers 
l'occasion  de  prouver  à  tous  ce  qu'il  aurait  pu  faire  et  se  plaisait 
ensuite  à  ne  rien  faire  »?  Certes,  son  œuvre  et  son  caractère  n'en 
restent  pas  moins  dignes  d'une  grande  admiration.  Mais  ce  senti- 
ment serait  plus  vif  encore  si  le  grand  géomètre  n'avait  pas  aussi 
obstinément  fermé  sa  porte  à  toutes  les  illusions,  même  généreuses; 
car  ceux-là  seuls  qu'elles  ne  trouvent  pas  rebelles  accomplissent  de 
ces  actes  qui  engagent  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

A.  DE  Làpparbnt. 

POISSON. 

(1781-1840.) 

C'est  l'honneur  de  Poisson  d'avoir  fourni,  presque  dès  la  pre- 
mière heure,  le  plus  éclatant  témoignage  qu'il  fût  possible  de  souhai- 
ter en  faveur  de  la  création  de  l'École  Polytechnique.  Nul  exemple 
ne  pouvait  mieux  attester  à  quel  point  les  fondateurs  de  l'institution 


(»)  J.  Bertrand,  Éloge  de  Poinsot. 
E.  P.  -  I. 
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nouvelle  avaient  vu  juste,  quand  ils  la  croyaient  appelée  à  faire  jail- 
lir, en  ^quelque  sorte,  du  sein  de  la  nation  firançaise,  pour  le  plus 
grand  bien  des  services  publics,  une  pléiade  de  capacités  jusqu'alors 
inconscientes  d'elles-mêmes.  Jamais  non  plus  il  ne  s'est  manifesté 
une  démonstration  plus  saisissante  de  la  puissance  avec  laquelle  le 
génie  se  révèle  et  s'impose,  si  défavorables  que  soient  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  s'accomplit  son  éclosion. 

A  coup  sûr,  aucune  idée  am- 
bitieuse n'avait  encore  germé 
dans  l'esprit  du  jeune  Siméon- 
Denis  Poisson,  lorsqu'en  1796, 
à  peine  entré  dans  sa  seizième 
année,  ce  fils  d'un  simple  soldat 
de  la  guerre  de  Sept  ans  quittait 
sa  ville  natale  de  Pithiviers,  en- 
voyé à  Fontainebleau  par  sa 
mère,  veuve  et  dénuée  de  res- 
sources, pour  y  apprendre,  sous 
la  direction  d'un  oncle,  la  pro- 
fession de  chirurgien.  Mal  dégrossi,  sachant  tout  juste  lire,  écrire 
et  calculer,  faible  de  santé  au  point  de  s'évanouir  au  spectacle 
de  la  moindre  opération,  il  semblait  condamné  d'avance  à  la  car- 
rière la  plus  obscure,  quand  le  hasard  fit  éclater  tout  d'un  coup  sa 
vocation. 

On  venait  d'instituer,  dans  toutes  les  villes  de  quelque  importance, 
des  écoles  centrales  où  devaient  être  enseignés  les  éléments  des 
sciences.  L'oncle  de  Poisson,  le  docteur  Lenfant,  prescrivit  à  ses 
élèves  de  suivre  le  cours  d'Histoire  naturelle.  L'un  d'eux,  se  trompant 
d'heure,  entra  dans  la  salle  au  moment  où  avait  lieu  la  leçon  de 
Mathématiques.  Peu  gâté  comme  nombre  d'élèves,  le  professeur, 
M.  Billy,  n'eut  garde  de  laisser  échapper  l'intrus.  Celui-ci  ayant  fait 
à  ses  camarades  le  récit  de  son  aventure,  l'indication  des  questions 
traitées  éveilla  chez  Poisson  une  curiosité  qui  l'entraîna  de  suite  chez 
M.  Billy.  Du  premier  coup,  il  y  fit  preuve  d'un  tel  instinct  de  l'Ana- 
lyse, que  le  maître  en  conçut  les  plus  vives  espérances;  aussi,  sur 
la  promesse  que  trois  années  au  plus  suffiraient  pour  mettre  l'élève 
au  courant  des  Sciences  mathématiques  et  physiques,  la  famille  se 
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décîda-t-elle,  non  sans  répugnance,   à  autoriser  un  changement 
d'études. 

M.  Billy  ne  s'était  pas  trop  avancé;  car  au  bout  de  deux  ans,  en 
1798,  après  avoir  remporté  tous  les  prix  de  sa  classe.  Poisson  se 
trouvait  en  mesure  de  passer  Texamen  pour  l'admission  à  l'École 
Polytechnique-  Cependant  on  gardait,  autour  de  lui,  bien  peu  de 
confiance  dans  le  résultat,  et  comme  le  candidat,  toujours  modeste, 
n'avait  rien  dit  pour  se  faire  valoir,  il  essuya  sans  doute  plus  d'un 
reproche,  durant  ses  six  semaines  de  vacances  à  Pithiviers  où,  par  une 
vraie  fatalité,  une  lettre  qui  devait  calmer  les  appréhensions  de  la 
famille  se  trouva  déchirée  et  illisible,  juste  à  l'endroit  où  elle  faisait 
part  de  l'heureuse  impression  ressentie  par  l'examinateur.  Enfin  la 
liste  parut.  Poisson  y  était  classé  le  premier  hors  ligne! 

Il  lui  restait  encore  quelques  épreuves  à  traverser.  En  premier 
lieu,  sa  mère  était  trop  pauvre  pour  rien  ajouter  à  l'allocation  régle- 
mentaire des  Polytechniciens,  alors  réduite  à  98  centimes  par  jour, 
en  sus  d'une  indemnité  de  logement  de  six  francs  par  mois.  Si  mer- 
veilleusement disposé  aux  privations  que  fût  Poisson,  cette  pénurie 
pouvait  le  détourner  de  la  carrière,  ou  du  moins  la  lui  rendre  assez 
pénible  pour  que  le  travail  en  souffrît.  Mais  ses  camarades  n'avaient 
pas  été  longtemps  à  deviner  ce  que  la  science  était  en  droit  d'attendre 
de  leur  condisciple  qui,  dès  son  entrée,  avait  fait  ce  coup  de  maître, 
d'apporter  à  Lagrange  une  démonstration  remarquablement  simpli- 
fiée du  théorème  de  Bézout  sur  l'élimination.  Aussi  raconte-t-on  (*) 
que  les  élèves  se  cotisèrent  pour  le  retenir  plus  sûrement  au  milieu 
d'eux.  Touchant  témoignage  d'une  confraternité  aussi  ancienne  que 
l'École,  et  dont  la  tradition  est  demeurée  constamment  vivacel 

Un  autre  écueil  se  dressait  encore  sur  la  route  du  polytechnicien. 
La  nature  ne  l'avait  pas  mieux  fait  pour  les  travaux  graphiques  que 
pour  les  opérations  chirurgicales.  De  nos  jours,  peut-être,  un  tel 
vice  passerait  pour  rédhibitoire.  Mais  on  était  aux  temps  héroïques 
de  l'institution.  Les  grands  et  larges  esprits  qui  présidaient  à  ses 
destinées  n'hésitèrent  pas  à  admettre  une  exception  que  justifiait  à 
leurs  yeux  l'intérêt  de  la  science,  et  Poisson  fut  exempté  du  dessin, 


(<)  Nous  empruntons  ce  détail  au  discours  que  M.  Cousin  prononça,  comme 
Ministre  de  Tlnstruction  publique,  lors  des  funérailles  de  Poisson» 
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comme  plus  tard  il  devait  être,  à  ronanimité,  dispensé  de  Texamea 
d^admissioD  aux  services  publics. 

A  partir  de  ce  moment,  la  carrière  de  Poisson  n'a  plus  connu  que 
des  succès.  La  bienveillance  de  Laplace  lui  avait  été  acquise  dès  la 
première  heure.  S'il  faut  en  croire  la  tradition,  le  grand  géomètre, 
procédant  un  jour  à  une  interrogation,  fut  surpris  de  recevoir  une 
réponse  aussi  neuve  qu'élégante.  Questionné  sur  l'origine  de  cette 
solution,  «  je  la  tiens  de  Poisson  »,  aurait  dit  Télève;  et  depuis  lors, 
l'auteur  de  la  Mécanique  céleste  ne  perdit  pas  une  occasion  de  favo- 
riser les  débuts  d'un  tel  disciple.  Lagrange  professait  alors  à  l'Ecole 
sa  théorie  des  fonctions  analytiques.  Chaque  leçon  occasionnait, 
entre  le  maître  et  l'élève,  un  échange  d'observations  qui  n'était  pas 
toujours  sans  fruits  pour  le  premier. 

Aussi  personne  ne  fut-il  étonné  de  voir  Poisson,  à  sa  sortie  de 
l'École,  devenir  répétiteur-adjoint  d'Analyse,  en  remplacement  de 
Fourier,  alors  retenu  en  Egypte.  Dans  la  même  année  1800,  le 
8  décembre,  il  présentait  à  l'Académie  des  Sciences  un  travail  qui 
fut  jugé  digne  de  l'insertion  au  Recueil  des  savants  étrangers. 
Successivement  nommé  suppléant,  puis,  en  1806,  titulaire  du  cours, 
chargé  à  cette  époque,  pour  un  an,  des  examens  d'admission  à 
l'École,  il  avait  conquis,  à  moins  de  vingt-cinq  ans,  la  réputation 
d'un  géomètre  consommé.  En  même  temps  il  jouissait,  auprès  des 
élèves,  d'un  crédit  considérable.  On  en  eut  la  preuve,  dès  i8o4,  lors 
des  manifestations  auxquelles  donna  lieu  le  rétablissement  de  la 
dignité  impériale.  Invités  à  émettre  un  vote  favorable,  les  Polytech- 
niciens avaient  résolu  de  s'y  refuser.  Bien  que  Poisson  eût  fort  peu 
de  penchant  pour  l'Empire,  il  usa  de  toute  son  influence  pour  obte- 
nir qu'on  renonçât  à  une  détermination  dont  il  ne  pouvait  se  dissi- 
muler la  gravité,  car  la  suppression  de  l'École  lui  apparaissait  comme 
l'infaillible  réponse  du  souverain.  Par  déférence  pour  un  jeune  maître 
déjà  respecté,  les  élèves  cédèrent  et  ce  grave  péril  fut  écarté. 

D'autre  part,  le  petit  paysan  de  Pithiviers  s'était  bien  vite  dépouillé 
de  sa  rude  enveloppe  originelle.  Supérieur  à  tous  ses  camarades  en 
vivacité  d'esprit,  sensible  à  toutes  les  grandes  impressions  artistiques 
et  littéraires,  il  était  rapidement  devenu,  presque  à  son  corps  défen- 
dant, l'un  des  ornements  des  salons  où  brillaient  Cabanis,  Tracy, 
Lafayctte,  Talma,  Gérard,    sans  parler  des  hommes  de  science 
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comme  Monge,  BerthoUet  et  surtout  Laplace,  son  constant  pro- 
tecteur. 

En  1808,  le  jeune  savant  se  distinguait  par  un  véritable  coup 
d'éclat.  Abordant,  avec  les  ressources  de  sa  puissante  analyse,  le  pro- 
blème de  l'invariabilité  des  grands  axes  des  orbites,  déjà  traité  par 
Lagrange  et  Laplace,  il  parvenait  à  démontrer  que  la  stabilité  du 
système  planétaire,  assujettie  par  ses  illustres  devanciers  à  quelques 
restrictions,  devait  être  entendue  dans  un  sens  absolu.  Du  coup,  il 
avait  acquis,  selon  l'expression  de  Laplace,  «  de  justes  droits  à  la 
reconnaissance  des  géomètres  ».  On  ne  prévoyait  guère,  en  ce  temps, 
qu'un  jour  viendrait  où  M.  Poincaré,  dans  un  travail  mémorable, 
ferait  voir  que  les  séries  employées  à  l'occasion  de  ce  célèbre  pro- 
blème, séries  dont  tout  le  monde  alors  admettait  la  convergence, 
doivent,  pour  une  valeur  suffisante  du  temps,  devenir  divergentes. 
Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  se  garder,  dans  des  matières  aussi  déli- 
cates ,  de  considérer  une  solution  comme  définitive  !  Du  moins, 
pour  l'époque,  le  résultat  obtenu  par  Poisson  constituait  un  véritable 
triomphe. 

En  1812,  Poisson  donnait  à  l'Institut  un  Mémoire  sur  la  distribu- 
tion de  l'électricité  en  repos  à  la  surface  des  corps,  travail  où  ses 
merveilleuses  facultés  de  mathématicien  se  révélaient  dans  toute  leur 
force.  Aussi,  avant  que  six  semaines  fussent  écoulées,  prenait-il,  à 
l'Académie  des  Sciences,  la  place  laissée  vide  par  le  décès  de  Malus. 
C'était,  il  est  vrai,  dans  la  section  de  Physique;  mais  son  génie  s'y 
trouvait  aussi  à  l'aise  que  dans  les  Mathématiques  pures. 

Élevé  à  l'école  de  Laplace,  Poisson  avait  été  nourri  de  cette  doc- 
trine, destinée  à  dominer  pendant  longtemps  parmi  les  mathémati- 
ciens français,  que  «  l'Analyse  pure  n'est  point  le  but,  mais  l'instru- 
ment; les  applications  aux  phénomènes  sont  l'objet  essentiel  (*)  ». 
La  tendance  mécanique  et  physique  inspirait  donc  ses  travaux.  Il  se 
plaisait  à  tout  ramener  aux  actions  moléculaires,  et  les  questions 
relatives  à  la  chaleur,  à  l'électricité,  au  magnétisme  ou  à  l'action 
capillaire,  ont  été  traitées  par  lui  avec  la  même  supériorité  que  les 
problèmes  astronomiques  ou  que  le  Calcul  des  probabilités. 

Déjà  membre  du  Bureau  des  Longitudes,  Poisson  acceptait  en 

(0  Cité  par  HEaiiiTK,  Discours  à  la  Sorbonne,  1889. 
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i8i5  les  fonctions  d'examinateur  de  sortie  à  l'École  Polytechnique. 
L'année  suivante,  il  devenait  professeur  de  Mécanique  à  la  Faculté 
des  Sciences.  Enfin,  en  1820,  il  entrait  au  Conseil  royal  de  Tlnstruc- 
tion  publique,  où  sa  grande  influence  devait  s'employer  pendant 
vingt  ans  à  favoriser  en  France  la  diffusion  des  études  mathéma- 
tiques. Devenu  baron,  avant  la  mort  de  Louis  XVIII,  il  recevait,  en 
1882,  un  siège  à  la  Chambre  des  pairs,  sans  que  ces  honneurs,  qu'il 
n'avait  pas  brigués,  le  détournassent  jamais  de  son  labeur  scienti- 
fique. 

L'œuvre  de  Poisson  est  considérable  à  tous  égards.  Le  nombre 
des  Mémoires  qu'il  a  laissés  dépasse  trois  cents,  dont  soixante  de 
grande  importance  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  insérés  au  Journal 
de  l'École  Polytechnique.  Il  en  est  qui  ont  trait  à  l'Artillerie. 
Chose  curieuse!  c'est  dans  l'un  de  ceux-ci  que  Foucault  a  puisé  le 
germe  de  sa  magnifique  expérience  pour  démontrer  la  rotation  de  la 
Terre.  La  grande  œuvre  didactique  de  Poisson  est  le  Traité  de 
Mécanique  y  livre  magistral  publié  en  181 1,  et  dont  une  seconde 
édition  a  vu  le  jour  en  i833. 

Incomparable  dans  l'art  des  transformations  analytiques,  doué 
d'une  rare  sagacité  comme  d'une  grande  puissance  de  généralisation, 
capable  d'une  persévérance  que  rien  ne  lassait.  Poisson  brillait  en 
même  temps  par  l'ordre  et  la  discipline  de  son  esprit.  Ses  Mémoires 
successifs,  dont  chacun  marque  un  progrès  sur  les  précédents, 
attestent  la  supériorité  de  sa  méthode  de  travail,  consistant  à  ne 
jamais  traiter  qu'un  sujet  à  la  fois.  Que  si,  au  cours  de  sa  recherche, 
une  idée  étrangère  lui  venait  qui  méritât  de  n'être  pas  perdue,  il  la 
consignait  brièvement,  en  vue  de  l'avenir,  sur  un  carnet  rouge 
demeuré  célèbre.  Son  style  était  parfait  de  mesure  et  de  lucidité. 

A  partir  de  181 7,  Poisson  renonça  à  la  fréquentation  du  monde 
que,  d'ailleurs,  il  n'avait  jamais  beaucoup  aimé.  Ses  soirées  se  pas- 
saient en  famille,  après  de  longues  heures  données  au  travail  dans  la 
solitude  austère  de  son  cabinet.  Pourtant  cette  réserve  ne  l'empêchait 
pas  de  remplir,  avec  une  absolue  ponctualité,  toutes  les  fonctions 
dont  il  était  investi.  Il  s'était  fait  une  loi  de  présider  chaque  année  le 
concours  pour  l'agrégation,  afin  de  gagner  le  plus  possible  de  recrues 
à  ces  sciences  dont  il  avait  la  passion.  Bienveillant  et  sage,  ennemi 
du  bruit  et  peu  soucieux  de  la  popularité,  il  eût  pu,  semblait-il. 
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compter  sur  une  très  longue  carrière  ;  mais  il  y  manquait  la  chose 
essentielle  :  la  santé.  En  1889,  alors  qu'il  occupait  le  fauteuil  de  la 
présidence  à  l'Académie,  ses  forces  commencèrent  à  le  trahir.  Il 
n'en  voulut  pas  moins  s'acquitter  jusqu'au  bout  de  sa  laborieuse 
tâche  d'examinateur  à  l'École  ;  mais  cet  effort  le  brisa  et  il  s'éteignit 
le  25  avril  i84o.  Depuis  la  mort  de  La  place,  survenue  en  1827,  il 
avait  porté,  d'une  façon  incontestée,  le  sceptre  des  hautes  Mathéma- 
tiques. 

Si,  du  vivant  de  Poisson,  personne  n'a  cherché  à  amoindrir  l'éclat 
de  sa  gloire,  la  postérité  s'est  montrée  moins  unanime  à  son  égard 
et  plus  d'un  effort  a  été  tenté  en  vue  de  lui  ravir  le  titre  d'homme  de 
génie.  On  a  fait  valoir  qu'il  ne  s'était  signalé  par  aucune  grande 
découverte;  que  sur  la  nature  de  l'électricité,  comme  sur  les  causes 
de  la  chaleur  du  globe  terrestre,  il  avait  été  plus  d'une  fois  assez  mal 
inspiré;  qu'il  n'était  pas  un  géomètre  au  vrai  sens  du  mot;  que  ses 
discussions  avec  Fourier,  Navier  et  Fresnel  avaient  constamment 
tourné  à  son  désavantage.  On  n'a  même  pas  craint  de  le  dépeindre 
comme  une  sorte  de  maniaque,  uniquement  soucieux  de  jongler  avec 
des  équations. 

Conclure  de  ces  griefs  que  Poisson  n'a  pas  été  un  homme  de  premier 
ordre  serait  oublier  que  l'originalité  n'est  pas  la  marque  exclusive  du 
génie.  La  puissance  et  la  hardiesse  en  sont  aussi  des  caractéristiques. 
Or  combien  en  ont  déployé  plus  que  Poisson  dans  le  maniement  et  les 
applications  de  l'instrument  mathématique?  En  refusant  de  le  procla- 
mer, on  se  montrerait  aussi  puéril  que  si  l'on  contestait  la  qualité  de 
grand  homme  de  guerre  à  un  général  cent  fois  victorieux  dans  les 
plus  décisives  campagnes,  sous  le  prétexte  qu'il  n'aurait  enrichi  la 
stratégie  d'aucune  invention  vraiment  nouvelle.  Poisson  a  honoré 
l'École  Polytechnique  par  son  grand  savoir  comme  par  un  dévoue- 
ment qui  ne  s'est  pas  démenti  durant  quarante-deux  ans.  Il  a  honoré 
la  science  et  le  pays  par  une  vie  toute  de  travail,  par  la  dignité  de 
son  existence,  par  son  zèle  dans  l'accomplissement  de  fonctions 
importantes  et  multiples.  Et  ce  n'est  pas  trop  de  répéter  ce  que  disait 
Arago  sur  sa  tombe,  lorsqu'il  l'appelait  «  un  de  ces  hommes  rares 
dont  les  noms  sortent  de  toutes  les  bouches,  quand  les  nations  se  dis- 
putent la  prééminence  intellectuelle  ». 

A.  DE  Lapfarent. 
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BINET. 

(1786-1856.) 

BiNET  (Jacques-Philippe-Marie),  né  à  Rennes  le  2  février  1786, 
mort  à  Paris  le  12  mai  i856,  est  entré  à  TÉcole  en  i8o4;  il  y 
devint,  peu  après  sa  sortie,  répétiteur  de  Géométrie  descriptive, 
plus  tard  professeur  de  Mécanique,  puis  inspecteur  des  Études.  En 
1823,  il  succéda  à  Delambre  dans  la  chaire  d'Astronomie  au  Collège 
de  France.  Comme  Cauchy  dont  il  était  Tami,  Binet  était  un  catho- 
lique convaincu  et  dévoué  aux  Bourbons;  le  Gouvernement  de 
Juillet  lui  enleva  ses  fonctions  à  l'Ecole  Polytechnique,  mais  il  lui 
conserva  sa  chaire  au  Collège  de  France.  En  i843,  il  l'appela  au 
fauteuil  qu'avait  occupé  Lacroix  à  l'Institut. 

Les  travaux  de  Binet  sur  les  Mathématiques  pures,  la  Mécanique 
et  l'Astronomie,  ont  paru  dans  le  Journal  de  V École  Polytech- 
nique^ dans  les  Comptes  rendus  et  dans  le  Journal  de  Liouville. 
On  lui  doit  des  mémoires  importants,  notamment  sur  les  fonctions 
eulériennes  et  l'évaluation  numérique  des  expressions  qui  dépendent 
des  grands  nombres,  sur  les  propriétés  fondamentales  des  surfaces 
homofocales  du  second  degré,  qu'il  est  le  premier  à  avoir  remar- 
quées, sur  le  mouvement  des  planètes,  sur  les  équations  aux  difiFé- 
rences  finies  linéaires  dont  il  a  donné  une  théorie  intéressante,  etc. 

H.  Laureut. 

CAUCHY. 

(1789-1857.) 

Cauchy  compte  parmi  les  plus  grands  géomètres.  Esprit  juste, 
fécond  et  généralisateur,  son  action  sur  la  progression  des  sciences 
mathématiques  n'est  comparable  qu'à  celle  exercée  avant  lui  par 
Viète,  Descartes,  Leibnitz  et  Monge.  De  nombreuses  découvertes, 
et  des  plus  importantes,  faites  en  ces  sciences  de  nos  jours,  n'ont 
été  que  l'application  ou  le  développement  d'idées  émises  par  lui,  et 
cependant  l'auréole  qui  entoure  sa  mémoire  est  loin  d'être  en  rap- 
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port  avec  la  grandeur  de  l'œuvre  qu'il  a  laissée.  C'est  que  cette 
œuvre  est  très  étendue,  n'est  connue  complètement  que  d'un  petit 
nombre  et  que  beaucoup  s'en  sont  servis,  qui  n'ont  pas  indiqué  la 
source  où  ils  avaient  puisé,  tandis  que  d'autres,  entraînés  par  la  pas- 
sion, ont  fait  rejaillir  sur  le  savant  les  préventions  que  leur  inspiraient 
les  opinions  de  l'homme,  préventions  injustes,  la  conduite  de  Cauchy 
ayant  été,  en  toutes  occasions,  dictée  par  le  sentiment  le  plus  pur  de 
l'honneur  et  du  devoir.  Cauchy  avait  froissé  bien  des  susceptibilités, 
quoique  d'un  caractère  doux,  honnête  et  conciliant.  Pour  bien  com- 
prendre la  froideur  de  ses  contemporains  à  son  égard,  il  faut  con- 
naître sa  vie. 

Cauchy  est  né  à  Paris 
le  21  août  1789,  de  pa- 
rents qui  rélevèrent  dans 
des  sentiments  d'une 
piété  profonde  et  dans  le 
respect  de  tout  ce  qui 
touchait  à  l'ancien  ré- 
gime. Entré  le  second  à 
l'École  Polytechnique,  il 
en  sortit,  en  1807,  pre- 
mier dans  le  corps  des 
Ponts  et  Chaussées,  qu'il 
abandonna  en 1 8 1 3 , pour 
des  raisons  de  santé;  il 
se  consacra  dès  ce  mo- 
ment tout  entier  à  l'étude  des  sciences.  Il  avait  alors  vingt-quatre 
ans,  mais  sa  réputation  de  savant  était  déjà  faite  et  il  devait  bientôt 
étonner  les  plus  illustres  géomètres  de  l'Europe  par  la  série  ininter- 
rompue de  ses  brillantes  découvertes.  En  18 16,  il  remporta  le  grand 
prix  de  l'Institut  avec  un  mémoire,  qui  était  un  véritable  traité  de 
Mécanique,  destiné  à  servir  de  base  à  toute  une  nouvelle  théorie  de 
l'équilibre  des  corps. 

Peu  après,  la  Restauration,  sacrifiant  à  ses  rancunes  politiques 
Monge  et  Carnot,  déposséda  ces  illustres  savants  de  leurs  fauteuils 
à  l'Institut  et  les  remplaça  d'office  par  Cauchy  et  Bréguet.  Cauchy 
eut  tort  d'accepter  ;  beaucoup  le  lui  reprochèrent  ;  mais  il  avait  con- 
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sidéré  sa  nomination  comme  un  ordre,  et  il  n'avait  pas  cru  pouvoir 
désobéir. 

De  1816  à  i83o,  il  professa  simultanément  la  Mécanique  à  TÉcole 
Polytechnique,  l'Algèbre  supérieure  à  la  Sorbonne,  la  Physique 
mathématique  au  Collège  de  France,  et  signala  ce  triple  professorat 
par  une  importante  réforme ,  en  substituant  aux  méthodes  d'analyse 
simples,  mais  peu  précises,  de  Lagrange  des  méthodes  plus  rigou- 
reuses, encore  suivies  de  nos  jours  dans  leurs  lignes  principales. 

Quand  survint  la  Révolution  de  i83o,  son  loyalisme  et  sa  foi  reli- 
gieuse ne  lui  permirent  pas  de  prêter  au  nouveau  Gouvernement  un 
serment  de  fidélité  déjà  prêté  au  Gouvernement  déchu;  il  renonça 
aux  chaires  qu'il  occupait  et  quitta  la  France.  En  i83i,  il  se  rendit 
à  Turin,  où  il  occupa  pendant  deux  ans  une  chaire  de  Mathématiques 
supérieures,  créée  pour  lui  par  le  roi  de  Sardaigne.  Il  l'abandonna, 
en  i833,  pour  se  dévouer  à  l'éducation  scientifique  du  duc  de  Bor- 
deaux; celle-ci  terminée,  il  rentra  en  France  (i838)  et  reprit  son 
siège  à  l'Institut.  En  1848,  la  République  lui  rendit  sa  chaire  d'As- 
tronomie à  la  Sorbonne;  il  dut  la  quitter  de  nouveau,  en  i852, 
quand  le  second  Empire  rétablit  le  serment  politique  ;  mais  on  la  lui 
rendit  définitivement  et  sans  conditions ,  en  i854,  usant  envers  lui 
des  mêmes  égards  qu'on  avait  eus  auparavant  pour  François  Arago. 
Il  mourut  trois  ans  après. 

Cauchy  était  d'une  grande  bonté  pour  tous  ceux  qui  l'approchaient  ; 
chaque  année,  il  abandonnait  intégralement  son  traitement  de  la 
Faculté  aux  pauvres  de  sa  commune  et  l'on  raconte  qu'il  avait  le 
cœur  navré  quand  il  était  obligé  de  refuser  des  candidats  au  bac- 
calauréat. 

Il  a  laissé  près  de  huit  cents  mémoires  sur  toutes  les  branches  des 
Mathématiques  :  en  Géométrie  pure,  il  a  démontré  un  théorème  sur 
les  polyèdres,  qui  avait  exercé  avant  lui  la  sagacité  des  plus  grands 
géomètres;  en  Arithmétique,  il  a  donné  la  démonstration  du  fameux 
théorème  de  Fermât  sur  les  nombres  polygones,  cherchée  en  vain  par 
Descartes,  Euler  et  Gauss  ;  mais  sa  prédilection  était  pour  l'Analyse 
et  ses  applications  à  l'Astronomie  et  à  l'Optique. 

Pour  bien  faire  comprendre  l'œuvre  de  Cauchy,  nous  suivrons  une 
marche  pour  ainsi  dire  didactique  et  nous  parcourrons  successive- 
ment tous  les  chapitres  du  Calcul  intégral. 


CAUCHY.  107 

La  première  question  qui  se  présente  dans  cette  voie  est  de  savoir 
si  une  fonction  quelconque  admet  une  intégrale. 

La  réponse  a  été  faite  par  Cauchy  en  établissant,  d'une  façon 
rigoureuse,  l'existence  des  intégrales  définies;  il  Ta  complétée,  en 
montrant  comment  il  faut  modifier  la  définition  des  intégrales  défi- 
nies, dans  le  cas  où  la  fonction  à  intégrer  devient  infinie  ou  discon- 
tinue, lia  créé  la  théorie  des  intégrales  définies  singulières  et  montré 
le  parti  que  l'on  peut  en  tirer  pour  la  détermination  des  intégrales 
définies  et  l'étude  des  intégrales  singulières  des  équations  différen- 
tielles. 

La  discussion  approfondie  de  la  théorie  des  intégrales  définies  Ta 
conduit  à  la  découverte  du  calcul  des  indices,  qui  contient  implici- 
tement les  théorèmes  de  Descartes,  de  RoUe,  de  Fourier,  de  Sturm  et 
l'extension,  donnée  par  lui-même,  du  tliéorème  de  Sturm  aux  racines 
imaginaires  des  équations  algébriques  ou  transcendantes. 

C'était  déjà  quelque  chose  que  d'avoir  ainsi  introduit  l'ordre  et 
la  précision  dans  les  premiers  éléments  du  Calcul  intégral;  mais 
l'œuvre  capitale  de  Cauchy  a  été  l'invention  du  calcul  des  résidus  ou, 
si  l'on  veut,  du  calcul  des  intégrales  prises  entre  des  limites  imagi- 
naires. La  théorie  des  résidus  repose  sur  une  conception  géométrique 
de  l'imaginaire,  dont  les  Allemands  ont  voulu  faire  honneur  à  Gauss; 
mais  qu'il  y  a  loin  de  l'essai  avorté  du  géomètre  de  Gôttingue  à  la 
longue  suite  de  théories  enfantées  par  Cauchy! 

Un  premier  travail  de  Cauchy,  resté  célèbre,  lui  a  permis,  à  l'aide  de 
la  conception  de  l'intégrale  définie  prise  entre  des  limites  imaginaires, 
de  retrouver  d'une  manière  régulière  et  uniforme  toutes  les  intégrales 
définies  connues  avant  lui,  sauf  une,  et  d'en  découvrir  une  infinité 
d'autres.  La  nouvelle  théorie  contenait  en  germe  toute  la  théorie  des 
fonctions;  elle  donne  avec  la  plus  grande  facilité  les  conditions,  pour 
qu'une  fonction  soit  développable  par  la  formule  de  Taylor,  sujet  sur 
lequel  Cauchy  est  revenu  plusieurs  fois  ;  elle  fait  connaître  le  nombre 
des  zéros  et  des  infinis  des  fonctions  ;  elle  est  l'origine  des  beaux 
résultats  obtenus  dans  ces  derniers  temps  par  MM.  Weierstrass  et 
Mittag-Leffler.  Le  premier  chapitre  du  Calcul  intégral  finit  avec  la 
théorie  des  intégrales  doubles,  où  Cauchy  non  seulement  explique 
la  raison  pour  laquelle  certaines  intégrales  doubles  changent  de  va- 
leur, quand  on  intervertit  l'ordre  des  intégrations,  mais  encore 
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montre  comment  on  peut  calculer  a  priori  la  différence  de  ces 
valeurs. 

Le  second  chapitre  du  Calcul  intégral  traite  de  la  théorie  des 
équations  différentielles  ordinaires;  il  faut  montrer  d'abord  que  ces 
équations  admettent  des  solutions,  des  intégrales  comme  Ton  dit. 
Cauchy,  le  premier,  a  établi,  sur  des  bases  solides  l'existence  de  ces 
intégrales,  en  fixant  leur  degré  de  généralité  et  en  ouvrant  la  voie 
à  l'étude  rigoureuse  des  solutions  singulières.  Il  donne  deux  démon- 
strations, fondées  sur  des  principes  très  différents,  de  l'existence  des 
intégrales  des  équations  différentielles. 

Le  troisième  chapitre  du  Calcul  intégral,  relatif  à  la  théorie  des 
équations  aux  dérivées  partielles,  débute  encore  par  une  découverte 
de  Cauchy,  la  démonstration  de  l'existence  des  solutions  d'un  système 
quelconque  d'équations  aux  dérivées  partielles.  Dans  ce  domaine,  il 
se  montre  encore  un  maître  et,  bien  longtemps  avant  Jacobi,  il 
fait  connaître  une  méthode  tout  à  fait  générale  d'intégration  des 
équations  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre.  Le  célèbre  ma- 
thématicien allemand  n'a  retrouvé  cette  méthode,  sans  la  connaître 
d'ailleurs,  qu'à  la  suite  de  pénibles  efforts,  attestés  par  les  nombreux 
mémoires  fort  beaux  et  fort  intéressants  qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet. 
Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  rappeler  que  notre  illustre  cama- 
rade avait  étudié  et  fait  connaître,  avant  Hamilton,  les  propriétés 
les  plus  importantes  des  équations  canoniques,  dites  de  forme  hamil- 
tonienne,  que  l'on  rencontre  dans  la  théorie  des  équations  aux  dérivées 
partielles  et  en  Mécanique,  le  mémoire  dans  lequel  il  a  exposé  ces 
recherches  étant  assez  rare  et  n'ayant  sans  doute  pas  été  connu  des 
savants  étrangers.  La  théorie  des  équations  aux  dérivées  partielles 
linéaires  et  à  coefficients  constants  a  été  traitée  supérieurement  par 
Cauchy,  qui  en  a  fait  de  nombreuses  applications  à  la  Physique  ma- 
thématique et  en  particulier  à  l'étude  très  détaillée  de  la  propagation 
des  ondes. 

La  théorie  des  séries  doit  également  de  nombreux  perfectionne- 
ments à  Cauchy  qui,  après  l'avoir  assise  sur  des  bases  entièrement 
rigoureuses,  a  signalé  deux  règles  de  convergence,  dont  l'une,  d'une 
application  à  la  fois  facile  et  féconde,  a  donné,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  condition  permettant  de  reconnaître  a  priori  si  une  fonction 
pouvait  être  développée  par  la  formule  de  Taylor;  le  premier  il  a 
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démontré  rigoureusement  la  formule  connue  sous  le  nom  de  série  de 
Lagrange  et  montré  comment  on  pouvait  évaluer  le  reste  de  cette 
série.  On  lui  doit  une  méthode  très  générale  pour  la  sommation  des 
séries  au  moyen  du  calcul  des  résidus  et  une  méthode  nouvelle  pour 
établir  les  formules  de  Fourier  relatives  au  développement  des  fonc- 
tions en  séries  trigonométriques,  en  généralisant  considérablement 
les  développements  donnés  par  Fourier,  à  Paide  d'une  démonstra- 
tion difiFérente,  mais  tout  aussi  rigoureuse  que  celle  de  Dirichlet, 
quoi  qu'en  ait  dit  Riemann,  qui  a  fort  légèrement  parlé  de  l'illustre 
analyste. 

L'étude,  que  Cauchy  a  faite  des  formules  de  Fourier  sur  les  séries 
et  les  intégrales  multiples  l'a  conduit  à  la  théorie  des  restricteurs, 
qu'il  a  appliquée  à  la  théorie  des  erreurs,  et  dont  Lejeune-Dirichlet 
a  fait  d'heureuses  applications. 

Cauchy  a  été  un  esprit  éminemment  généralisateur,  qui  a  laissé  à 
ses  disciples  le  soin  de  creuser  les  détails  des  théories  dont  il  s'est 
occupé  ;  s'il  touche  à  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  et  abéliennes, 
c'est  moins  pour  en  perfectionner,  comme  Abel  et  Jacobi,  ce  que  l'on 
peut  en  appeler  la  trigonométrie,  que  pour  marquer  leur  place  dans 
la  classification  des  fonctions,  en  révélant  la  véritable  origine  des 
périodes. 

S'il  touche  à  la  théorie  des  équations,  c'est  pour  en  résumer  la 
partie  élémentaire  dans  la  notion  de  l'indice  intégral,  pour  faire 
connaître  la  meilleure  méthode  d'élimination,  pour  ouvrir  un  vaste 
champ  d'exploration,  en  créant  la  théorie  des  substitutions  qui,  avec 
le  calcul  des  résidus,  sont  en  ce  moment  l'objet  des  travaux  les  plus 
importants  des  mathématiciens  contemporains. 

S'il  touche  à  la  Mécanique,  c'est  pour  résumer  la  Statique  avec  ses 
moments  linéaires  et  pour  jeter  les  fondements  de  la  théorie  de  l'élas- 
ticité dans  les  corps  solides  naturels. 

S'il  touche  à  la  Physique,  c'est  pour  expliquer  les  phénomènes  lu- 
mineux à  l'aide  d'un  petit  nombre  d'hypothèses  et  d'une  façon  telle- 
ment rigoureuse,  que  l'on  ne  parvient  pas  à  mettre  ses  résultats  en 
contradiction  avec  l'expérience.  C'est  ainsi  qu'il  explique  pour  la 
première  fois  le  phénomène  de  la  dispersion,  et  qu'il  explique  de  la 
façon  la  plus  claire  la  réflexion,  la  réfraction  et  la  propagation  des 
ondes  dans  les  milieux  isotropes  ou  cristallisés. 
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Enfin  Cauchy  s'est  aussi  occupé  de  Mécanique  céleste  ;  il  a  fait  con- 
naître une  nouvelle  méthode  pour  le  calcul  du  mouvement  des  pla- 
nètes et  pour  le  développement  en  série  convergente  de  la  fonction 
perturbatrice. 

Un  des  grands  mérites  de  Cauchy  est  d'avoir  contribué  avec 
Gauss  à  introduire  la  rigueur  dans  l'étude  des  Mathématiques.  Ses 
ouvrages  didactiques  (Analyse  algébrique,  Résumés  analytiques^ 
Leçons  à  V École  Polytechnique)  sont  à  ce  point  de  vue  des  modèles, 
que  Ton  peut  encore  suivre  aujourd'hui. 

Nous  ne  saurions  énumérer  ici  toutes  les  découvertes  du  grand 
géomètre,  dont  l'illustre  Abel  s'avouait  le  disciple;  mais  qu'on  nous 
permette  une  observation  avant  de  finir.  On  a  souvent  dit  que  Cauchy 
était  difficile  à  lire  et  à  comprendre  ;  c'est  là  une  erreur,  il  n'y  a 
pas  d'auteur  plus  clair,  on  le  lit  aussi  aisément  que  Jacobi  et  que 
Monge;  son  style  est  simple,  son  exposition  toujours  facile;  mais 
pour  le  comprendre,  il  ne  faut  pas  prendre  un  de  ses  mémoires 
au  hasard,  il  faut  avoir  lu  ceux  qui  précèdent  et  sur  lesquels  il 
s'appuie. 

La  lecture  d'un  mémoire  de  Cauchy  présente  la  même  difficulté 
que  la  lecture  d'un  chapitre  quelconque  du  Calcul  infinitésimal  pour 
une  personne  qui  ne  connaîtrait  pas  l'Algèbre,  et  s'il  était  permis  de 
faire  un  reproche  à  Cauchy,  ce  serait  plutôt  de  dire  souvent  des 
choses  que  le  lecteur  serait  capable  de  trouver  tout  seul. 

Enfin,  on  a  quelquefois  reproché  à  Cauchy  un  certain  luxe  de  no- 
tations et  l'abus  de  symboles  un  peu  étranges.  Si  ce  reproche  peut  lui 
être  adressé,  ce  n'est  que  pour  des  publications  qu'il  a  faites  à  la  fin 
de  sa  vie  et  alors,  peut-être,  qu'il  n'était  plus  en  possession  de  ses 
brillantes  facultés.  Malgré  ces  défauts  d'un  ordre  d'ailleurs  tout  à  fait 
secondaire,  Cauchy  n'en  restera  pas  moins  un  des  plus  grands  géo- 
mètres de  notre  époque  et  l'un  de  ceux  qui  ont  fourni  les  instru- 
ments les  plus  parfaits  pour  sonder  les  mystères  de  la  Science. 

H.  Laurent. 
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CHASLES. 

(1793-1880.) 

Michel  Chas  LE  s  fut  Tun  de  ces  héroïques  Polytechniciens  qui,  k 
la  barrière  du  Trône,  le  3o  mars  i8i4,  «  lors  de  l'attaque  de  Paris 
par  les  puissances  alliées,  donnèrent  une  preuve  éclatante  de  leur  pa- 
triotisme et  forcèrent  Tadmiration  des  ennemis  eux-mêmes  par  leur 
courage  et  leur  belle  conduite  (*)  ». 

Né  à  Épernon  (Eure-et-Loir),  le  i5  novembre  1798,  Chasles  fit 
de  brillantes  études  au  Lycée  impérial.  Élève  modèle,  il  n'encourut 
jamais  qu'un  reproche,  celui  de  trop  aimer  la  Géométrie  et  de  dé- 
ployer un  zèle  excessif  pour  entraîner  ses  camarades  dans  la  voie 
qu'il  suivait  lui-même  avec  tant  d'ardeur.  Parmi  ses  condisciples,  le 
moins  docile  à  ses  avis  était  un  aimable  Florentin,  Gaétan  Giorgini, 
admirablement  doué,  mais  peu  enclin  à  des  recherches  qui  lui  parais- 
saient stériles.  Chasles  parvint  cependant  à  triompher  de  son  indiffé- 
rence et  à  lui  inspirer  pour  la  Science  au  moins  un  caprice  passager  ; 
Giorgini  profita  si  bien  des  leçons  de  son  ami,  qu'à  la  fin  de  l'année 
scolaire  181 2,  il  remporta  le  prix  d'honneur  et  fut  reçu  le  premier  à 
l'École  Polytechnique,  tandis  que  Chasles  obtenait  au  même  Con- 
cours le  second  accessit  et  figurait  le  dix-neuvième  sur  la  liste  d'ad- 
mission à  l'École.  L'adepte  avait  surpassé  le  maître!  Toutefois,  dans 
cette  circonstance,  Chasles  éprouva  une  bien  vive  satisfaction  :  pro- 
viseur, professeurs,  élèves,  tous  furent  unanimes  pour  lui  attribuer 
l'honneur  des  succès  de  Giorgini.  Ces  incidents  ne  firent  d'ailleurs 
que  resserrer,  entre  ces  deux  jeunes  hommes,  les  liens  d'une  amitié 
qui  ne  s'éteignit  qu'avec  leur  vie;  sur  le  déclin  de  ses  jours,  Chasles 
ne  parlait  jamais  de  son  voyage  en  Italie  et  de  son  séjour  à  Florence 
sans  ajouter,  non  sans  émotion  :  «  c'était  l'année  où  j'ai  revu  Gior- 
gini. » 

Chasles  se  montra  toujours  plein  de  dévouement  envers  ses  cama- 
rades. Après  la  capitulation  de  Paris,  pendant  que  l'École  Polytech- 


(1)  Lettre  de  Garnot,  Ministre  de  l'Intérieur,  au  général  Dejean,  gouverneur  de 
l'École  Polytechnique  (181  S). 
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nique  était  fermée,  il  choisit,  parmi  les  élèves,  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  le  plus  grand  embarras  et  les  amena  à  Chartres,  chez  son  père, 
qui  leur  offrit  une  généreuse  hospitalité. 

Sa  sortie  de  l'École  Polytechnique  lui  fournit  une  nouvelle  occa- 
sion d'exercer  sa  bonté.  Classé  dans  le  Corps  du  Génie  militaire,  il 
avait  l'intention  d'aller  à  Metz  passer  un  ou  deux  ans  auprès  de  ses 
camarades,. puis  de  donner  sa  démission  pour  se  consacrer  sans  par- 
tage à  ses  chères  études.  Au  moment  de  partir,  il  reçut  la  visite  de 
M.  Côignet  dont  le  fils  était  classé  le  premier  parmi  les  élèves  qui 
n'avaient  pu  obtenir  d'emploi.  Coignet  était  sans  fortune,  l'épaùlette 
était  tout  son  avenir;  pourChasles,  qui  était  riche,  elle  n'était  qu'une 
fantaisie.  Touché  par  les  sollicitations  du  père,  Chasles  part  inconti- 
nent pour  Chartres,  y  exhibe  son  uniforme  pendant  une  journée 
pour  satisfaire  la  légitime  fierté  de  sa  famille,  puis,  muni  du  consen- 
tement paternel,  il  révient  à  Paris,  tout  joyeux  de  donner  à  la  fois  sa 
place  et  son  uniforme  à  son  camarade  qui  avait  la  même  taillé  que 
lui.  .  . 

La  générosité  que  Chasles  manifesta  si  hautement  dans  sa  jéiinesse 
ne  se  démentit  à  aucune  heure  de  sa  longue  existence.  On  ne  saurait 
la  mieux  dépeindre  qu'en  rapportant  les  belles  paroles  prononcées  le 
20  décembre  1880  par  l'illustre  chimiste  Dumas,  sur  la  tombe  de  son 
confrère  bien-aimé  : 

L'esprit  de  charité  dont  il  était  possédé,  cette  ardente  passion  de  la 
bienfaisance  qui  Tanimait,  ne  connaissaient  pas  d'obstacles.  Sa  bonté 
n'admettait  ni  ajournement  ni  objections,  ....  Si  les  infortunés  auxquels 
nous  transmettions  ses  dons  secrets  étaient  heureux  de  les  recevoir,  il  se 
montrait  plus  heureux  lui-même  au  moment  où  il  nous  en  confiait  la  dis- 
tribution. 

Un  homme  si  confiant  et  si  libéral  ne  pouvait  manquer  d'être  un 
jour  la  proie  de  quelque  vil  intrigant.  En  1867,  un  misérable  faus- 
saire lui  vendit,  à  prix  d'or,  une  volumineuse  collection  de  prétendus 
autographes  qui  tendaient  à  attribuer  à  Pascal  la  découverte  du 
principe  de  la  gravitation  universelle!  L'affaire  fit  grand  bruit; 
l'Académie  des  Sciences  se  partagea  en  deux  camps  opposés.  Enfin, 
au  bout  de  deux  ans  d'une  lutte  opiniâtre  et  sans  cesse  entretenue 
par  des  documents  de  plus  en  plus  nombreux,  mais  de  moins  en  moins 
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vraisemblables,  Chasles  dut  reconnaître  que  son  zèle  ardent  pour  la 
science  et  pour  son  pays  l'avaient  rendu  la  dupe  d'un  habile  escroc. 

De  i8i4  à  1816,  Chasles  publia,  dans  la  Correspondance  sur 
VÉcole  Polytechnique  y  quelques  articles  intéressants  sur  les  sur- 
faces du  second  ordre  et  sur  V enveloppe  d'une  surface  du  second 
degré  astreinte  à  rester  homothétique  à  elle-même  et  à  toucher 
trois  autres  surfaces  du  second  ordre  homothétiques  entre  elles. 
Il  commençait  à  prendre  rang  parmi  les  géomètres,  lorsque  son 
père,  désireux  de  lui  assurer  une  position  brillante  et  lucrative,  lui 
acheta  une  charge  d'agent  de  change  à  Paris.  Dès  lors,  arraché  à  ses 
goûts  naturels  et  jeté  dans  un  milieu  plein  de  dangereuses  séductions, 
Chasles  but  avidement  à  la  coupe  des  plaisirs  !  Le  Paris  qui  s'amuse 
et  le  Paris  adonné  à  la  science  n'avaient  à  cette  époque  que  des  rap- 
ports peu  fréquents;  aussi,  quarante  ans  plus  tard,  Despretz  et  Mo- 
quin-Tandon,  qui  descendaient  le  Danube  avec  Chasles,  éprou- 
vèrent-ils quelque  surprise  en  voyant  leur  grave  confrère  et  un  sei- 
gneur hongrois  rencontré  par  hasard  sur  le  baleau,  discourir  fort 
pertinemment  sur  le  foyer  de  la  danse  et  sur  les  artistes  de  l'Opéra 
au  temps  de  la  Restauration.  «  Tous  deux  vantaient  avec  complai- 
sance une  incomparable  danseuse  restée  non  moins  célèbre  par  le 
sombre  et  tragique  éclat  de  sa  beauté  que  par  la  dignité  de  ses  atti- 
tudes. Tous  deux  l'avaient  vue  sourire.  S'ils  ne  s'étaient  pas  rencon- 
trés chez  elle,  c'est  que  leurs  jours  d'audience  n'étaient  pas  les 
mêmes.  M*"*  Bigottini,  en  évitant  de  les  rapprocher,  ne  soupçonnait 
pas  qu'elle  serait  un  jour,  pour  ses  deux  admirateurs  devenus  plus 
sages,  le  lien  d'une  amitié  passagère  mais  cordiale  (*)  ». 

Les  fêtes  et  les  plaisirs  firent  grand  tort  aux  affaires  :  une  liquida- 
tion ne  tarda  pas  à  s'imposer  qui  écorna  un  peu  la  fortune  du  père 
et  rendit  le  fils  à  la  Géométrie.  Chasles  fit  sa  rentrée  dans  l'arène 
scientifique,  en  1828,  par  la  publication,  dans  les  Annales  de  Ger- 
gonncy  de  recherches  élégantes  sur  les  coniques  confocalesy  sur  la 
projection  stéréographique  ei  sur  certaines  applications  de  Phomo- 
logie  et  de  la  théorie  des  polaires  réciproques.  Quelque  temps 
après,  il  inséra,  dans  la  Correspondance  de  Quételety  une  étude 


(1)  J.  Bertrand,  Éloge  historique  de  Michel  Chasles,  lu  dans  la  séance  publique 
(le  FAcadémie  des  Scieuces,  le  lundi  19  décembre  1892. 
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importante  sur  la  transformation  parabolique  des  relations  mé- 
triques des  figures.  Mais  ce  n'était  encore  qu'un  heureux  prélude; 
l'apparition  de  V Aperçu  historique  fut  un  coup  d'éclat. 

L'Académie  de  Bruxelles  avait  proposé,  pour  sujet  de  prix, 
V Examen  philosophique  des  méthodes  employées  dans  la  Géomé- 
trie récente  et  particulièrement  de  la  méthode  des  polaires  réci- 
proques. Au  mois  de  janvier  i83o,  Chasles  répondit  à  cet  appel  par 
un  chef-d'œuvre;  ce  travail,  unanimement  acclamé,  ne  contenait  rien 
moins  que  la  substance  de  cet  admirable  Aperçu  historique  sur 
V origine  et  le  développement  des  méthodes  en  Géométrie^  qui  ne 
fut  publié  qu'en  1837  et  qui  mit  Chasles  en  si  haute  renommée! 
L'ouvrage  est  formé  de  trois  parties  d'égale  étendue  :  la  première 
est  consacrée  à  l'histoire  de  la  Géométrie  ;  la  seconde  se  compose  de 
trente-quatre  notes  destinées  à  justifier  certaines  assertions  et  à  déve- 
lopper des  théories  nouvelles  dont  le  titre  seul  avait  pu  figurer  dans 
la  première  partie;  enfin  la  troisième  section  comprend  les  deux  Mé- 
moires sur  Vhomographie  et  sur  la  dualité  qui,  précédés  d'une 
courte  introduction,  constituaient  le  travail  couronné  par  l'Académie 
de  Bruxelles. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  merveilleux;  «  il  était  dû,  tant  à 
l'importance  et  à  la  beauté  des  spéculations  géométriques  dont  il 
était  semé,  qu'à  la  façon  claire  et  élégante  dont  elles  y  étaient  pré- 
sentées. Et  ces  deux  qualités,  en  justifiant  la  vogue  de  cette  œuvre 
excellente,  expliquent  aussi  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  la  culture 
de  la  Géométrie  en  Europe  (  *  )  ». 

Les  autres  ouvrages  de  Chasles  sont  :  la  Géométrie  supérieure 
{1852),  les  trois  Lii?res  des  Porismes d'Euclide  (1860)  et  le  Traité 
des  coniques  (i865)  qui  est  resté  inachevé. 

La  Géométrie  supérieure^  lors  de  sa  publication,  était  nouvelle, 
à  bien  des  égards  pour  les  matières,  et  principalement  pour  les  mé- 
thodes de  démonstration  qui,  grâce  à  l'emploi  des  signes  et  à  l'intro- 
duction des  imaginaires,  participent  aux  avantages  de  l'Analyse.  Ces 
méthodes  se  distinguent  par  ce  caractère  spécial  que  les  quantités 
susceptibles  de  devenir  imaginaires  n'y  entrent  pas  sous  forme  expli- 


(»)  p.  GiLBEHT,  Notice  sur  Michel  Chasles  {Revue  des  Questions  scientifiques. 
Bruxelles;  avril  1881). 
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cite,  mais  s'y  trouvent  représentées  par  des  éléments  réels,  de  même 
qu'en  Analyse  les  racines  d'une  équation  sont  représentées  collective- 
ment par  les  coefficients  de  cette  équation.  L'ouvrage  contient  les 
théories  du  rapport  anharmonique,  de  l'involution,  des  figures  homo- 
graphiques  ou  corrélatives  ainsi  que  leurs  applications  aux  polygones 
et  aux  cercles.  Il  se  termine  par  deux  chapitres  intéressants  :  l'un 
concerne  certaines  propriétés  de  deux  cercles  conduisant  à  d'élégantes 
représentations  des  équations  relatives  aux  fonctions  elliptiques; 
l'autre  a  pour  objet  la  théorie  des  cônes  à  base  circulaire  et  des 
coniques  sphériques,  à  laquelle  Chasles  avait,  dès  i83o,  consacré 
deux  contributions  remarquables  dans  le  Tome  VI  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Bruxelles. 

Le  Traité  des  Porismes  d'Euclide^  le  moins  lu  assurément  parmi 
les  ouvrages  de  Chasles,  est,  sans  contredit,  celui  qui  a  exigé  de 
l'illustre  auteur  le  plus  de  sagacité  et  de  persévérance.  C'est  pour 
rendre  compte,  dans  V Aperçu  historique^  de  l'ouvrage  de  Pappus, 
que  Chasles,  après  tant  d'autres  géomètres  parmi  lesquels  il  faut 
surtout  citer  Simpson,  fut  amené  à  s'occuper  des  porismes.  Un  exa- 
men attentif  lui  fit  découvrir,  dans  les  lemmes  de  Pappus,  les  traces 
du  théorème  relatif  à  la  projectivité  du  rapport  anharmonique.  Mis 
ainsi  sur  la  voie,  il  reconnut  alors,  sans  incertitude  sinon  sans  quelque 
étonnement,  que  l'ouvrage  célèbre  d'Euclide,  dont  une  profonde 
obscurité  cachait  à  la  fois  le  but  et  le  contenu,  renfermait  précisément 
les  germes  et  les  applications  les  plus  immédiates  des  principes  qui 
sont  les  fondements  de  la  Géométrie  supérieure, 

A  partir  de  1828,  la  vie  de  Chasles  n'a  été  qu'un  immense  labeur. 
Professeur  de  Géodésie  et  de  Machines  à  l'École  Polytechnique  en 
1 841,  puis  en  1846  professeur  de  Géométrie  à  la  Sorbonne,  Chasles, 
malgré  le  temps  qu'il  donnait  à  ses  leçons,  trouva  le  temps  de  publier, 
dans  le  Journal  de  V  École  Polytechnique  y  le  Journal  de  Liou- 
ville  y  la  Connaissance  des  Temps  y  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  ScienceSy  une  série  de  beaux  mémoires  dont  la  liste  est 
trop  longue  pour  trouver  place  ici.  Nous  nous  bornerons  à  signaler 
les  travaux  relatifs  à  Vattractiony  aux  lignes  géodésiques  des  sur- 
faces du  second  degréy  aux  surfaces  gaucheSy  aux  courbes  du 
troisième  ordrcy  au  déplacement  des  figuresy  au  principe  de  cor- 
respondance et  à  la  théorie  des  caractéristiques  y 
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Les  mémoires  concernant  l'attraction  suffiraient  à  eux  seuls  pour 
illustrer  un  géomètre.  Après  avoir  donné,  du  problème  relatif  à 
l'attraction  des  ellipsoïdes,  plusieurs  belles  solutions  synthétiques 
dont  la  plus  élégante  est  devenue  classique,  Chasles  aborda  la 
recherche  de  propriétés  générales  relatives  à  l'attraction  des  corps  de 
forme  quelconque;  il  parvint  ainsi  à  l'un  des  théorèmes  les  plus 
célèbres  de  la  Physique  mathématique,  qu'il  communiqua  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  le  1 1  février  1889.  La  proposition,  qu'on  croyait 
nouvelle,  avait  en  réalité  été  rencontrée  dix  ans  auparavant  par 
G.  Green,  dont  le  mémoire,  intitulé  :  Essai  sur  la  théorie  de  V élec- 
tricité et  du  magnétisme j  était  resté  inaperçu.  Gauss  annonça 
d'ailleurs,  après  la  Communication  de  Chasles,  qu'il  avait  trouvé, 
de  son  côté  et  depuis  plusieurs  années,  le  théorème  en  question. 
Ajoutons  que  les  trois  voies  qui  ont  conduit  à  cette  proposition 
n'offrent  aucun  point  commun.  Les  trois  découvertes  ont  été  abso- 
lument indépendantes;  mais,  la  publication  du  géomètre  anglais 
étant  antérieure  aux  deux  autres,  la  proposition  a  reçu  le  nom  de 
théorème  de  Green. 

Parmi  les  découvertes  de  Chasles,  la  théorie  des  caractéris- 
tiques est  assurément  l'une  des  plus  originales,  bien  que  l'une  des 
plus  tardives;  elle  a  été  publiée  en  1864.  Les  caractéristiques  d'un 
système  de  coniques,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  des  coniques 
astreintes  à  quatre  conditions,  sont  le  nombre  (Jides  coniques  du  sys- 
tème qui  passent  par  un  point  et  le  nombre  v  des  coniques  du  sys- 
tème qui  touchent  une  droite.  Si  le  système  n'a  que  des  singularités 
oixlinaires  (  *  ),  le  nombre  des  coniques  du  système  qui  satisfont  à  une 
cinquième  condition  est  a(jL-4-  pv,  les  paramètres  entiers  a  et  p  ne 
dépendant  que  de  cette  dernière  condition.  Telle  est  la  proposition 
fondamentale  dont  Chasles  a  déduit  une  quantité  pour  ainsi  dire 
innombrable  de  conséquences  remarquables.  L'impression  produite 
sur  le  monde  scientifique  fut  considérable,  et,  en  i865,  sur  le  rapport 
du  général  Sabine,  la  Société  royale  de  Londres  manifesta  sa  pro- 


(»)  C'est  à  Halphen  {Journal  de  l*École  Polytechnique,  XLV*  Cahier)  qu'est 
due  cette  restriction  indispensable  pour  la  parfaite  exactitude  du  théorème.  Lessin* 
^ularités  ordinaires  sont  de  deux  espèces  :  dans  la  première  espèce,  la  conique  se 
réduit  à  deux  droites  en  coordonnées  ponctuelles,  à  un  point  en  coordonnées  tan- 
^cntielles.  La  singularité  de  seconde  espèce  est  la  corrélative  de  la  précédente. 
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fonde  admiration  pour  notre  grand  géomètre  en  lui  décernant  la  mé- 
daille de  Copley,  c'est-à-dire  la  plus  haute  distinction  dont  elle  puisse 
disposer.  «  En  voyant,  dit  le  savant  Général,  combien  sont  nom- 
breuses les  questions  sur  les  coniques  qu'on  peut  ramener  à  la  ques- 
tion unique  résolue  par  Chasles,  nous  pouvons  affirmer  sans 
exagération  que,  dans  cette  seule  formule,  se  trouve  condensée  vir- 
tuellement toute  la  théorie  des  sections  coniques Si  Ton  consi- 
dère la  vaste  étendue  du  champ  nouveau,  ouvert  ainsi  à  nos  investi- 
gations, il  est  très  probable  que,  considérée  comme  instrument  de 
recherches  en  Géométrie  pure,  la  méthode  de  Chasles  peut  supporter 
la  comparaison  avec  toute  découverte  de  ce  siècle.  » 

Chasles,  'malgré  Téclat  de  ses  travaux,  n'entra  à  l'Académie  des 
Sciences  qu'en  i85i.  On  s'expliquerait  difficilement  que  la  docte 
Compagnie  ait  tardé  si  longtemps  à  lui  ouvrir  ses  portes,  si  l'on  ne  se 
rappelait  combien  les  maîtres  de  la  science  étaient,  à  cette  époque, 
«  entêtés  de  Calcul  intégral  (*)  ».  A  leurs  yeux,  la  Géométrie  pure 
était  afiaire  d'écolier  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  les  merveilleuses 
productions  de  Chasles  et  de  Poncelet  pour  remettre  en  honneur  les 
études  géométriques.  C'est  de  la  France,  c'est  de  l'Ecole  Polytech- 
nique que  le  mouvement  est  parti.  Depuis  un  demi-siècle,  la  plupart 
des  géomètres  de  l'Europe  ont  été  les  disciples  de  Chasles,  tous  ont 
été  ses  admirateurs;  et,  bien  avant  sa  mort,  nul  ne  contestait  à  notre 
illustre  camarade  le  titre  de  souverain  de  cette  Géométrie  dont, 

pendant  sa  jeunesse,  il  avait  été  l'apôtre. 

Eugène  Roichê. 

DANDELIN. 

(1794-1847.) 

Dan  DEL  IN,  par  sa  nationalité  définitive  comme  par  le  développe- 
ment de  sa  carrière,  appartient  régulièrement  à  la  Belgique;  mais 
la  France,  pour  laquelle,  à  deux  reprises,  il  a  vaillamment  exposé 
sa  vie,  et  l'École  Polytechnique,  où  il  s'est  fait  remarquer,  ont  le 
droit  absolu  de  revendiquer  ses  origines. 

Né  au  Bourget  en  1794?  d'un  père  français  et  d'une  mère  belge, 

(*)  J.  Bertrand,  loc.  cit. 
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Pierre  Germinal  Dandelln  fui  emmené  de  très  bonne  heure  en  Bel- 
gique, alors  terre  française,  où  son  père  venait  d'obtenir  un  emploi 
à  la  préfecture  de  l'Escaut.  Entré  en  1807  au  lycée  de  Gand, 
le  jeune  Dandelin  y  gagnait  dès  la  première  année  les  galons  de 
sergent-major.  En  i8i3,  son  jeune  patriotisme  trouva  l'occasion  de 
se  manifester.  Les  Anglais  venaient  de  débarquer  dans  l'île  de  Wal- 
cheren.  Le  collégien  s'enrôla  parmi  les  volontaires  et  prit  part  à  la 
défaite  de  l'envahisseur,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas,  quelques  mois 
plus  tard,  de  remporter  le  prix  de  Mathématiques  spéciales.  A  la  fin 
de  cette  même  année,  il  était  reçu  à  l'École  Polytechnique. 

Arrivent  les  événements  de  1814.  Avec  ses  camarades,  Dandelin 
se  signale  à  la  défense  de  la  route  de  Vincennes,  où  il  est  blessé  d'un 
coup  de  lance.  Aussi,  durant  les  Cent-Jours,  le  vaillant  Polytech- 
nicien, devenu  le  huitième  au  passage  en  première  division,  recevait- 
il  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur. 

Cette  distinction,  accordée  d'office  à  Dandelin,  sur  le  refus  obstiné 
des  élèves  de  désigner  spécialement  l'un  d'entre  eux,  lui  créa  quel- 
ques difficultés  avec  ses  condisciples,  et  l'on  raconte  que  Michel 
Chasles  en  garda  toujours  une  Vive  irritation  (*).  Mais  cela  n'em- 
pêcha pas  Camot  de  témoigner  son  estime  au  jeune  légionnaire,  en 
l'attachant  à  sa  personne  au  Ministère  de  l'Intérieur  (*). 

L'exil  de  son  protecteur,  après  Waterloo,  détermina  Dandelin  à 
retourner  en  Belgique,  où  résidait  presque  toute  sa  famille.  Natura- 
lisé en  1817,  il  devenait  sous-lieutenant  du  Génie  dans  l'armée  des 
Pays-Bas  et  se  voyait  assigner  un  poste  à  Namur,  où  un  ouvrage  de 
fortification,  édifié  par  lui,  a  toujours  porté  son  nom. 

C'est  à  Namur  que  Dandelin  commença,  en  compagnie  de  Quételet, 
son  camarade  du  lycée  de  Gand,  des  recherches  géométriques  sur  les 
courbes  du  second  degré.  Un  travail  sur  la  focale  parabolique  lui  ouvrit, 
en  1822,  les  portes  de  l'Académie  de  Bruxelles,  qui  formait  à  cette 
époque  un  centre  où  la  Géométrie  était  en  particulière  faveur.  A  cette 
publication  succéda  celle  d'un  mémoire  sur  l'hyperboloïde,  ainsi  que 
sur  les  hexagones  de  Pascal  et  de  Brianchon.  Dans  cet  ouvrage. 


(1)  J.  Bertrand,  Eloge  de  Michel  Chasles, 

(')  Quételet,  Notice  sur  Dandelin,  dans  V Annuaire  de  l* Académie  royale  de 
Belgique,  1848. 
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qualifié  par  Quételet  (  *  )  de  «  chef-d'œuvre  d'élégance  géométrique  », 
l'auteur  réussissait  à  démontrer,  avec  une  remarquable  simplicité, 
les  propriétés  devinées  par  ses  illustres  devanciers. 

En  1825,  Dandelin,  momentanément  dégoûté  du  service  militaire, 
se  faisait  nommer  professeur  à  l'Université  de  Liège.  Mais,  en  i83o, 
il  rentrait  dans  l'armée  avec  le  grade  de  major,  rapidement  échangé 
en  i83i  contre  celui  de  lieutenant-colonel.  Par  une  curieuse  coïn- 
cidence, Dandelin  allait  retrouver,  comme  organisateur  de  l'armée 
belge,  le  général  Evain,  le  propre  frère  de  celui  qui,  en  i8i4j  avait 
commandé,  en  qualité  de  major,  le  détachement  de  TÉcole  préposé 
à  la  défense  de  la  route  de  Vincennes. 

Désireux  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  la  carrière  scientifique  du 
savant  officier,  le  gouvernement  belge  l'autorisait,  en  i835,  à  cumu- 
ler ses  fonctions  militaires  avec  celles  de  professeur  à  l'Athénée  de 
Namur.  Appelé  à  Bruxelles  en  i84i,  puis  brusquement  envoyé  à 
Liège,  il  revenait  deux  ans  après,  comme  colonel,  dans  la  capitale  de 
la  Belgique,  où  il  devait  mourir  prématurément  en  1847. 

Brillant  causeur  et  écrivain  de  talent,  même,  à  l'occasion,  auteur 
dramatique  plus  sévère  à  lui-môme  que  le  public,  Dandelin  a  laissé 
la  réputation  d'un  esprit  étendu  et  distingue,  d'un  cœur  loyal  et  gé- 
néreux, parfois  accessible  à  une  assez  grande  exaltation.  C'était  aussi 
un  vrai  tempérament  de  géomètre.  Quelques-uns  de  ses  écrits  scien- 
tifiques sont  encore  renommés  aujourd'hui,  et  son  nom  demeure 
attaché  au  théorème  qui  fixe  la  position  des  foyers  et  des  directrices 
dans  les  sections  coniques.  Si  son  illustration  n'a  pas  été  plus  grande, 
c'est  que  chez  lui  un  défaut  d'équilibre  a  constamment  entravé 
Tessor  du  génie.  Comme  a  dit  M.  Joseph  Bertrand  (^):  «  Dans 
toutes  les  voies  où  l'a  conduit  son  esprit  inquiet,  on  l'a  jugé  supé- 
rieur à  son  œuvre,  trop  promptement  abandonnée.  » 

A.  DE  Lapparent. 


(')  Quételet,  loc.  cit. 

(«)  J.  Bertrand,  Éloge  de  Michel  Chasles, 
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LAMÉ. 

(1795-1870.) 


Lame,  pour  tous  ceux  qui  l'ont  connu  à  l'apogée  de  sa  carrière, 
apparaît  comme  la  personnification  de  la  Physique  mathématique 
et  de  la  Géométrie.  Quand  on  se  rappelle  cette  physionomie  si  grave, 
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ce  regard  fixe,  empreint  à  la  fois  de  profondeur  et  de  bonté,  cette 
haute  et  sereine  philosophie  dans  laquelle  il  aimait  à  s'absorber,  on 
a  peine  à  croire  que  son  attention  soit  jamais  descendue  des  sommets 
culminants  de  la  science,  pour  se  porter  vers  les  applications  de  la 
pratique.  Il  y  a  excellé  pourtant,  dans  ses  jeunes  années,  et  c'est 
comme  ingénieur  qu'il  a  jeté  les  fondements  d'une  renommée  que  le 
savant  devait  rendre  si  haute  et  si  pure.  Son  témoignage  est  un 
des  plus  éclatants  parmi  tous  ceux  qui  sont  venus  affirmer  l'utilité  de 
TEcole  i*olytecluui|uu,  à  la  fois  «  pour  le  progrés  des  Sciences  et  des 
Arts  et  ramélioralion  des  travaux  publics  (*)  ». 

Né  à  Tours,  le  9/^  juillet  1795,  Gabriel  Lamé  appartenait  à  une 
famille  Irop  peu  favorisée  de  la  fortune  pour  qu'il  pût  échapper  à  la 
nécessité  immédiate  d\iii  travail  lucratif.  A  16  ans,  il  entraità Paris 
comme  clerc  ehez  un  homme  de  loi.  Fort  heureusement,  la  biblio- 
thèque de  Bon  patron  contenait  autre  chose  que  des  livres  de  procé- 
dure :  un  exemplaire  de  Legendre  s'y  trouvait  égaré.  Ce  fut  pour  le 
jeune  Lamé  comme  une  illumination  soudaine,  si  irrésistible  qu'il 
trouva  moyen,  à  Tinsu  tle  sa  famille,  de  retourner  sur  les  bancs  du 
lycée  Louis-le-Grand.  S'il  fit  bien,  on  dut  l'avouer  en  i8i3,  en  le 
voyant  remporter  un  prix  au  Concours  général,  et  mieux  encore  l'an- 
née suivante,  quand  il  fut  reçu  le  troisième  à  l'École  Polytechnique. 

Troublé  par  les  f^^raves  événements  de  181 5,  son  séjour  àl'Ecolele 
fut  encore  davantage  par  un  licenciement,  qu'une  révolte  des  élèves 
fit  ordonner  en  181G.  Pondant  un  an,  Lamédemeura  dans  Tangoisse, 
donnant  pour  vivre  des  leçons,  d'ailleurs  rapidement  appréciées,  et 
qui  lui  fournirent  rocca^ion  d'un  écrit  remarquable,  intitulé  jFxa/we/i 
des  différentes  méthodes  employées  pour  résoudre  les  problèmes 
en  Géométrie,  l>iiliii  I  autorité  s'adoucit.  En  1817,  on  permit  aux 
élèves  licencias  dr  passer  leurs  examens  de  sortie,  et  Lamé,  classé  en 
tête  de  la  liste,  devint  élève-ingénieur  des  Mines.  Pendant  trois  ans, 
il  garda  constamment  le  premier  rang  de  sa  promotion. 

Comme  il  allait  sortir  de  l'École  des  Mines,  en  1820,  le  gouverne- 
ment russe,  désireux  de  fonder  une  école  des  voies  de  communication, 
s'adressa  à  la  France  pour  en  former  le  personnel,  manifestant  ses 
préférences  pour  l'esprit  et  les  traditions  de  l'École  Polytechnique. 

(»)  Ordonnance  royale  de  i8i6,  citée  par  J.  Bertrand,  Éloge  de  Lamé. 
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Lamé  fut  désigné  par  ses  professeurs,  ainsi  que  son  camarade  Cla- 
peyron.  Tous  deux  acceptèrent  et,  jusqu'en  i83o,  leur  influence  fut 
précieuse  pour  la  direction  des  travaux  publics  en  Russie.  C'est  alors 
qu'en  vue  de  l'achèvement  de  l'église  Saint-Isaac,  à  Saint-Péters- 
bourg, ils  sentirent  la  nécessité  de  reprendre  la  théorie  des  voûtes, 
déjà  traitée  par  Navier.  A  cette  occasion,  ils  adressèrent  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  un  mémoire  qui  mérita  les  louanges  de  Prony .  «  Sans 
atteindre  exactement  le  but,  a  dit  M.  Joseph  Bertrand  (*),  ils  avaient 
rejoint  sur  la  route  et  devancé,  dès  leurs  premiers  pas,  un  de  leurs 
maîtres  les  plus  éminents.  »  Un  autre  mémoire,  rédigé  par  Lamé  seul, 
avait  pour  objet  la  propagation  de  la  chaleur  dans  les  polyèdres,  et 
témoignait  d'un  esprit  aussi  méthodique  que  patient,  «avide  de  cher- 
cher dans  l'étude  des  questions  particulières  un  point  d'appui,  seule- 
ment pour  s'élever  plus  haut  et  confirmer  les  principes  (^)  ». 

La  révolution  de  i83o  apporta  aux  dispositions  de  la  cour  de  Rus- 
sie un  changement  qui  rendait  la  situation  des  Français  très  difficile. 
Lamé  dut  se  résigner  à  perdre  toutes  ses  espérances  d'avenir  et,  dé- 
missionnaire sans  aucun  dédommagement,  il  rentra  en  France,  avec 
Clapeyron,  vers  la  fin  de  i83i.  On  les  voit  alors  s'associer  avec  les 
deux  Flachat,  en  vue  de  former,  pour  les  grandes  entreprises  qui 
commençaient  à  poindre,  «  les  conseils  officieux  du  public  et  des 
compagnies  ».  Bientôt,  ils  deviennent  ingénieurs  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Saint-Germain  ;  mais,  à  peine  les  études  sur  le  terrain  étaient- 
elles  terminées  que  Lamé,  impatient  de  s'appliquer  tout  entier  à  la 
solution  des  problèmes  qu'il  avait  souvent  entrevus,  abandonnait  la 
carrière  active  pour  prendre,  sur  la  désignation  de  l'Académie  des 
Sciences,  la  chaire  de  Physique  à  l'École  Polytechnique. 

Il  ne  s'était  pourtant  signalé  que  par  des  travaux  purement  mathé- 
matiques; mais  l'Académie  savait  qu'en  Russie,  la  Physique  avait  été 
professée  par  lui  avec  distinction,  et  la  puissance  connue  de  son 
esprit  ofl*rait  une  garantie  de  la  hauteur  qu'il  donnerait  à  l'ensei- 
gnement. Lamé  ne  faillit  point  à  cette  tâche,  et  son  cours  opéra  une 
véritable  révolution  dans  la  Physique,  tout  étonnée  de  voir  appor- 
ter dans  son  domaine  une  pareille  rigueur  de  géomètre.  Plus  pro- 


(  *  )  J .  Bertrand,  Éloge  de  Lamé. 
(«)  J.  Bertrand,  loc.  cit. 
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fond  que  clair,  et  un  peu  trop  dédaigneux  de  la  reproduction  des 
expériences  pour  fixer  toujours  sans  défaillance  l'attention  de  tous 
ses  élèves,  Lamé  n'en  fut   pas  moins,  de  leur  part,  l'objet  d'une 
afifection  et  d'un  respect  sans  mélange.  Tous  le  vénéraient  comme 
une  des  gloires  de  l'École.  Il  cessa  de  professer,  en  i844>  un  an 
après  son  élection  à  l'Académie  des  Sciences,  et  devint  examinateur 
de  sortie,  d'abord  pour  la  Physique,  plus  tard  pour  la  Mécanique. 
Auparavant,  il  avait  publié  son  cours  en  i836,  sous  la  forme  d'un 
livre  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  netteté,  la  concision,  l'exac- 
titude et  la  profondeur.  Quant  à  ses  fonctions  d'examinateur,  qu'il 
exerça  jusqu'en  i863,  elles  lui  fournirent  l'occasion  de  montrer  toute 
la  bienveillance  de  sa  nature. 

Il  n'était  pas  de  ceux  qu'une  sévérité  outrée  porte  à  se  rapprocher 
toujours  du  zéro  de  l'échelle.  Au  contraire,  il  lui  arriva  un  jour, 
ayant  déjà  donné  la  note  20,  de  témoigner  au  directeur  des  études 
un  vrai  regret  de  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  mieux  traiter 
un  autre  élève,  qui  lui  semblait  encore  supérieur  au  précédent. 

L'année  i85o  permit  à  Lamé  de  rentrer  dans  l'enseignement  actif, 
cette  fois  avec  une  liberté  d'allures  plus  conforme  à  ses  goûts.  Devenu 
professeur  à  la  Sorbonne,  il  débuta  par  la  chaire  de  Calcul  des  pro- 
babilités, qu'il  obtint  bientôt  la  permission  de  transformer  en  se  con- 
sacrant tout  entier  à  la  Physique  mathématique.  C'est  là  qu'il  a 
laissé  les  plus  profonds  souvenirs.  «  La  porte  s'ouvrait  à  tous,  a  dit 

M.  Joseph  Bertrand,  mais  nul  n'osait  entrer  sans  être  géomètre 

Il  n'était  pas  d'école  plus  profitable,  de  critique  plus  savante  et  plus 
fine,  de  maître  plus  patient  et  plus  docte.  Quatre  ouvrages  excellents 
et  profonds,  classiques  aujourd'hui  sans  distinction  d'écoles,  restent 
le  fruit  précieux  de  cet  enseignement.  » 

Le  premier  de  ces  ouvrages,  publié  en  i852,  traite  de  la  Théorie 
mathématique  de  l'élasticité.  Les  points  les  plus  élevés  et  les  plus 
difficiles  de  la  théorie  de  la  lumière  y  sont  abordés.  Le  second,  qui 
date  de  1867,  est  consdicvé  aux/onctions  inverses  des  transcendantes 
et  aux  sur/aces  isothermes.  Le  troisième  a  paru  en  1869  et  est  inti- 
tulé :  Leçons  sur  les  coordonnées  curvilignes  et  leurs  diverses  ap- 
plications. Enfin  le  dernier,  de  186 1,  a  pour  titre  :  Leçons  sur  la 
théorie  analytique  de  la  chaleur.  A  cette  énuméralion,  il  faut 
joindre  un  mémoire  de  i854  sur  V équilibre  d'élasticité  des  enve- 
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loppes  sphériques.  Combes  n'a  pas  hésité  à  qualifier  de  «  magni- 
fique »  la  solution  donnée  par  Lamé,  dans  ce  travail,  au  problème 
de  la  déformation  d'une  sphère  sous  l'action  de  forces  distribuées 
d'une  manière  quelconque  à  sa  surface. 

Lamé  n'a  professé  officiellement  que  la  Physique;  cependant  il  a 
été  par-dessus  tout  un  géomètre,  et  c'est  avec  justice  que  l'Académie 
lui  a  donné  une  place  dans  la  section  où  siégeait  Poinsot. 

Dès  sa  rentrée  en  France,  il  avait  révélé  sa  valeur  dans  son  pre- 
mier mémoire  sur  les  surfaces  isoihermeSy  où  il  ouvrait  des  voies 
entièrement  nouvelles  au  Calcul  intégral  comme  à  la  Géométrie. 
C'est  là  qu'il  a  conçu  l'idée  des  coordonnées  curvilignes,  obtenues  par 
l'emploi  simultané  de  trois  surfaces  homofocales,  savoir  un  ellipsoïde 
et  deux  hyperboloïdes,  dont  un  à  deux  nappes.  Ces  coordonnées  ont 
reçu  depuis  lors  un  emploi  général.  Même  ce  travail  contenait  en 
germe,  sans  que  l'auteur  eût  songé  à  faire  le  rapprochement,  toute 
la  théorie  des  surfaces  de  niveau,  où  Michel  Chasles  devait  bientôt 
s'illustrer.  Aussi  Jacobi,  utilisant  dès  la  première  heure  la  méthode 
de  Lamé,  se  plaisait-il  à  saluer  en  lui  un  des  mathématiciens  les 
plus  pénétrants.  Près  de  cinquante  ans  après.  Inéquation  de  Lamé 
fournissait  encore  matière  à  deux  beaux  travaux  de  MM.  Hermite 
et  Brioschi. 

Les  merveilleuses  ressources  de  ce  puissant  esprit  lui  ont  égale- 
ment permis  d'aborder  en  maître,  tantôt  le  chapitre  singulier  de 
l'Algèbre  où  se  sont  exercés  les  efforts  de  Fermât,  de  Lagrange,  d'Eu- 
1er,  de  Legendre,  de  Dirichlet  et  de  Cauchy,  tantôt  la  solution  du 
problème  de  Segner. 

Mais  ce  serait  donner  une  idée  incomplète  du  génie  de  Lamé  que 
de  se  borner  à  énumérer  ses  divers  triomphes,  sans  rappeler  qu'une 
pensée  plus  haute  dominait  tous  ses  travaux.  Son  but  était  la  décou- 
verte du  principe  universel  de  la  nature  physique.  Établir  la  royauté 
de  l'éther,  dans  le  domaine  de  la  chaleur  et  de  l'élasticité  comme 
dans  celui  de  la  lumière,  faisait  la  préoccupation  de  sa  vie,  et  tout 
en  jugeant  qu'il  pouvait  être  prématuré  d'en  proclamer  dès  aujour- 
d'hui l'avènement,  il  voulait  que  tous  les  efforts  fussent  dirigés  en  vue 
de  ce  résultat.  Loin  de  considérer  les  Mathématiques  comme  un  in- 
strument sui  generisy  dont  le  perfectionnement  n'aurait  en  rien  dé- 
pendu de  l'usage  qu'on  en  pouvait  faire,  il  croyait  que  tous  les  pro- 
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grès  de  l'Analyse  devaient  tendre  aux  applications  et  être  provoqués 
par  elles.  Sans  doute  il  admettait  rexpérience  comme  seule  base  de 
toute  vérité  physique;  mais,  d'après  lui,  le  raisonnement  et  le 
calcul,  en  s'appuyant  sur  les  faits,  s'élevaient  plus  haut  et  portaient 
plus  loin.  Sans  créer  la  lumière,  ils  la  dirigeaient  (*). 

Pour  résumer  ces  tendances,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
reproduire  le  jugement  porté  sur  Lamé  par  M.  Joseph  Bertrand  (*)  : 

«  Parmi  les  investigateurs  des  ressorts  secrets  de  la  nature,  aucun 
n'a  regardé  plus  haut  et  visé  plus  loin,  aucun  n'a  mis  avec  plus  de 
persévérance  au  service  d'une  imagination  plus  brillante  et  plus  nette 
des  études  plus  profondes  et  plus  larges,  aucun  n'a  su  manier  avec 
une  dextérité  plus  ingénieuse  le  plus  subtil,  sans  contredit,  et  le  plus 
puissant,  à  ses  yeux,  des  instruments  de  succès,  je  veux  dire  l'Ana- 
lyse mathématique.  » 

Que  les  grandes  et  généreuses  idées  de  Lamé  n'aient  pas  été 
exemptes  de  quelques  illusions,  c'est  ce  qui  ne  surprendra  personne. 
De  ce  nombre  est  l'admiration  qu'il  ressentait  en  présence  des  cas 
assez  nombreux  où  la  représentation  des  propriétés  physiques  des 
corps  aboutit  à  la  considération  d'un  ellipsoïde.  Il  croyait  y  entre- 
voir, et  il  saluait  avec  une  émotion  réelle,  une  lueur  de  la  loi  géné- 
rale tant  cherchée  par  lui,  sans  remarquer  qu'il  s'agissait  seulement 
d'une  loi  mathématique,  imposée  à  un  milieu  en  réalité  très  com- 
plexe, par  l'hypothèse,  implicite  et  inexacte,  que  les  propriétés  des 
corps  sont  des  fonctions  continues  des  coordonnées,  tandis  qu'en 
toute  rigueur  la  matière  doit  être  considérée  comme  discontinue  ('). 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  bien  belle  et  bien  sympathique  figure 
que  celle  de  ce  savant,  qu'une  supériorité  universellement  reconnue 
n'en  rendait  que  plus  bienveillant  pour  ceux  qui  l'approchaient.  A 
l'inverse  de  certains  génies,  chez  qui  la  misère  humaine  s'est  souvent 
fait  jour  par  quelque  endroit.  Lamé  n'a  connu  aucune  de  ces  fai- 
blesses par  lesquelles  s'assombrit  parfois  l'éclat  d'une  brillante  renom- 
mée. Son  âme  a  constamment  plané,  sans  jamais  s'y  perdre,  à  des 
hauteurs  où  nulle  mesquinerie  ne  saurait  atteindre;  aussi  n'a-t-il 

(*)  J.  Bertrand,  Éloge  de  Lamé. 
(«)  J.  Bertrand,  loc,  cit, 

(')  Cette  remarque  a  été  présenié<et  développée  par  M.  Mallard  dans  son  Traité 
de  Cristallographie, 
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laissé  parmi  ses  disciples  que  reconnaissance,  admiration  et  ineffaça- 
bles regrets  (*). 

A  ce  sentiment  est  venue  se  joindre  une  respectueuse  compassion, 
excitée  par  la  dure  épreuve  qui  a  marqué  ses  dernières  années.  Non 
seulement,  à  partir  de  i863,  une  surdité  croissante  le  mit  hors  d'état 
de  remplir  aucun  service  actif;  mais  son  intelligence  autrefois  si  vi- 
goureuse commençait  à  donner  des  signes  évidents  de  fatigue.  Il  lui 
fallut  renoncer  peu  à  peu  à  tout  travail  cérébral,  et  se  survivre,  en 
quelque  sorte,  dans  une  longue  agonie  intellectuelle,  que  la  mort  ne 
vint  pas  terminer  avant  le  printemps  de  1870.  Cependant,  une  conso- 
lation lui  avait  été  donnée  depuis  longtemps  :  celle  de  voir  grandir 
dans  sa  famille  un  héritier  de  ses  traditions  (*),  qui  devait  un  jour 
s'asseoir  à  l'École  Polytechnique  dans  la  chaire  même  illustrée  par 
Lamé,  y  raviver,  en  l'adaptant  aux  nouvelles  découvertes,  le  goût  de 
la  Physique  mathématique,  et  retrouver  plus  tard,  à  l'Académie  des 
Sciences,  le  souvenir  encore  vivace  du  passage  de  son  glorieux  devan- 
cier. 

A.  DK  Lapparent. 

DUHAMEL. 

(1797-1872.) 

Duhamel  (Jean -Marie -Constant),  né  à  Saint -Malo  le  5  fé- 
vrier 1797,  entra  à  l'École  Polytechnique  en  181 4,  le  second  de  sa 
promotion;  il  en  sortit  en  1816,  sans  emploi,  à  la  suite  d'un  licen- 
ciement général  amené  par  les  événements  politiques.  Après  avoir 
suivi  momentanément,  à  Rennes,  les  cours  de  l'École  de  Droit,  il 
vint  à  Paris,  où  il  embrassa  la  carrière  de  l'enseignement.  D'abord 
répétiteur  à  l'institution  Massin,  il  fut  nommé  agrégé  pour  les 
sciences,  en  1826,  et  attaché  pendant  quelque  temps,  en  cette  qua- 
lité, au  collège  Louis-le-Grand;  il  fonda  ensuite  une  école  prépa- 
ratoire, qui  est  devenue,  en  i835,  l'école  Sainte-Barbe. 

Il  est  entré,  en  i83o,  à  l'École  Polytechnique  pour  remplacer 
Coriolis,  chargé,  à  titre  provisoire,  du  cours  d'Analyse;  il  n'a  pas 
cessé,  depuis,  de  faire  partie  du  corps  enseignant  de  cette  école.  II 

{*)  J-  Bertrand,  loc,  cit. 
(»)  M.  Potier. 
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y  a  successivement  occupé  les  places  de  répétiteur  de  Géodésie 
(i83i),  examinateur  d'admission  (i835),  professeur  d'Analyse  et  de 
Mécanique  (i836),  examinateur  permanent  (i84o),  Directeur  des 
études  (i844)«  La  résistance  qu'il  opposa  à  la  commission  de  i85o 
amena  sa  mise  à  la  retraite;  il  fut  remplacé  par  Bommart  (i85i). 
Mais,  peu  de  temps  après,  il  rentrait  comme  professeur  d'Analyse, 
en  remplacement  de  Liouville,  et  il  a  rempli  cette  fonction  du 
4  mars  i85i  au  i*'  novembre  1869. 

En  i8i4,  Duhamel  entrait  comme  élève  à  l'École;  en  i83o, 
il  y  devenait  membre  du  corps  enseignant.  La  période  comprise 
entre  ces  dates  fut  marquée  par  des  travaux  qui  ont  donné  à  la  Phy- 
sique mathématique  une  extraordinaire  impulsion.  Fourier  publiait, 
en  1822,  la  Théorie  de  la  chaleur;  Navier  et  Fresnel,  bientôt  suivis 
par  Cauchy  et  Poisson,  créaient,  en  1821,  la  théorie  de  l'élasticité  ; 
enfin,  en  1826,  Ampère  publiait,  sous  sa  forme  définitive,  l'ensemble 
de  ses  recherches  sur  les  phénomènes  électrodynamiques.  Au  milieu 
des  occupations  multipliées  à  travers  lesquelles  il  cherchait  sa  voie, 
Duhamel  reçut  l'influence  de  ce  grand  mouvement  scientifique,  dont 
il  connut  tous  les  promoteurs. 

Ampère  lui  confiait  ses  idées  sur  l'électrodynamique,  et  parfois 
le  chargeait  d'en  essayer  la  rédaction.  Disciple  immédiat  de  Fourier, 
c'est  dans  la  Théorie  de  la  chaleur  qu'il  prit  le  sujet  de  son  premier 
mémoire  sur  les  équations  générales  de  la  propagation  de  la  cha- 
leur dans  les  corps  solides  dont  la  conductibilité  n'est  pas  la  même 
dans  tous  les  sens  (1828);  les  lois  qui  en  résultent  ont  été  vérifiées, 
longtemps  après,  par  les  expériences  de  Senarmont  sur  la  conduc- 
tibilité dans  les  cristaux. 

Vers  la  même  époque,  considérant,  pour  la  première  fois,  les 
effets  thermiques  qui  accompagnent  en  général  les  déformations 
élastiques  des  corps,  Duhamel  ajoute  aux  équations  de  Navier  des 
termes  exprimant  les  forces  qui  naissent  du  changement  et  de  l'iné- 
galité des  températures,  et  les  équations  qu'il  trouve  ainsi,  pour 
représenter  les  phénomènes  thermomécaniques,  s'accordent  avec 
celles  que  l'on  établit  aujourd'hui  sur  les  principes  de  la  Thermo- 
dynamique. 

On  doit  encore  à  Duhamel  une  méthode  générale  pour  l'intégra- 
tion des  équations  de  la  Physique  mathématique  dans  le  cas  où,  en 
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certains  points,  les  inconnues  sont  des  fonctions  données  du  temps; 
mais  c'est  surtout  vers  l'Acoustique  qu'il  dirigea  ses  recherches. 
C'est  ainsi  qu'il  établit,  par  l'Analyse,  les  lois  des  vibrations  des  gaz 
dans  les  tuyaux  coniques  et  celles  des  vibrations  des  cordes  dans  des 
conditions  nouvelles  et  variées. 

En  cherchant  à  vérifier  par  l'expérience  les  conséquences  de  la 
théorie,  Duhamel  a  imaginé  le  procédé  graphique  qui  consiste  à 
fixer  sur  le  corps  sonore  un  style  suivant  ses  vibrations  et  laissant 
une  trace  sur  une  surface  enfumée  mobile  (i84o).  Plus  soucieux  de 
théories  mathématiques  que  de  méthodes  expérimentales,  Duhamel 
ne  paraît  pas  avoir  apprécié,  comme  elle  le  méritait,  l'importance 
de  son  idée.  «  J'ai  fait  usage,  dit-il,  d'un  procédé  que  j'avais  imaginé, 
il  y  a  environ  vingt  ans,  mais  dont  l'idée  est  la  même  au  fond,  comme 
je  l'ai  reconnu  depuis,  que  celle  d'un  appareil  employé  par  Watt  et 
plus  tard  par  Eytelwein.  »  En  fait,  personne  n'avait  songé,  avant 
Duhamel,  à  inscrire,  comme  il  l'a  fait,  les  mouvements  rapides  qui 
naissent  des  vibrations  et  il  est  bien  l'initiateur  d'une  méthode  qui  a 
trouvé,  depuis,  de  nombreuses  et  utiles  applications. 

Ces  beaux  travaux  ouvrirent  à  Duhamel  l'Académie  des  Sciences; 
il  y  fut  élu,  le  28  décembre  i84o,  dans  la  section  de  Physique,  en 
remplacement  de  Poisson. 

Quelle  que  soit  l'importance  des  travaux  de  Duhamel  dans  la 
science,  elle  n'égale  pas  celle  de  l'influence  qu'il  a  eue  dans  l'en- 
seignement. 

Lorsque,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  l'enseignement  des  Mathéma- 
tiques commença  à  se  répandre  et  à  se  développer,  on  s'aperçut  qu'il 
n'était  pas  aisé  de  faire  comprendre  aux  élèves  l'Analyse  infinitési- 
male sous  la  forme,  cependant  si  féconde,  que  lui  avait  assignée 
Leibnitz.  Lagrange  voulut  supprimer  les  difficultés  en  substituant, 
suivant  la  conception  de  Newton,  les  dérivées  aux  différentielles  et 
en  écrivant  sa  Théorie  des  fonctions  analytiques^  «  contenant  les 
principes  du  Calcul  différentiel,  dégagés  de  toute  considération  d'in- 
finiment petits  ou  d'évanouissants,  de  limites  ou  de  fluxions  et 
réduits  à  l'analyse  algébrique  des  quantités  finies  » . 

La  méthode  de  Leibnitz  était  bien  cependant  celle  qui  convient 
aux  investigations  dans  le  domaine  concret;  mais  les  savants  qui, 
comme  Carnot,  prenaient  parti  pour  elle,  donnaient  des  raisons  in- 
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suffisantes  de  leur  préférence  et  les  professeurs  qui,  comme  Poisson, 
employaient  exclusivement  les  infiniment  petits,  exposaient  sous 
une  forme  peu  rassurante  les  principes  de  leur  analyse. 

Dans  les  leçons  de  Duhamel,  les  difficultés  s'évanouirent;  comme 
Ta  dit  un  physicien  éminent,  son  élève,  «  ce  fut  comme  un  soulage- 
ment, tant  la  clarté  devint  soudaine  et  vive  ».  Il  a  suffi  de  quelques 
théorèmes  clairs  et  précis  sur  les  limites  et  les  infiniment  petits  pour 
que  la  lumière  se  fit  dans  l'esprit  des  élèves  et  que  la  méthode  de 
Leibnitz  prit,  dans  l'enseignement,  la  place  définitive  qu'elle  y  oc- 
cupe. 

L'influence  de  ces  leçons  s'est  exercée,  non  seulement  à  l'École 
Polytechnique,  mais  à  l'École  Normale,  où  Duhamel  fut  maître  de 
conférences,  et  à  la  Sorbonne,  où  il  professa  l'Algèbre  supérieure. 

11  a  porté  dans  ses  ouvrages  les  qualités  qui  brillaient  dans  ses 
leçons  :  la  clarté  des  principes,  la  rigueur  des  démonstrations,  la 
concision  et  l'élégance  de  la  forme.  Dans  ses  Éléments  de  Calcul 
infinitésimal  y  une  partie  fort  originale  est  l'étude  de  la  méthode 
infinitésimale  considérée  en  elle-même  et  indépendamment  des  pro- 
cédés du  Calcul  différentiel  et  du  Calcul  intégral  qui  sont  les  moyens 
d'exécution  de  la  méthode. 

Ainsi  envisagée,  la  notion  des  infiniment  petits  remonte  à  Archi- 
mède;  comme  la  conception  fondamentale  des  limites,  elle  apparaît 
à  l'origine  même  des  sciences  mathématiques.  Elle  doit  donc  se  pré- 
senter au  début  même  de  leur  enseignement  et  c'est  avec  de  grands 
avantages  que  la  majeure  partie  des  matières  comprises  dans  le  pre- 
mier volume  du  Traité  de  Duhamel  figurerait  aujourd'hui  dans 
l'enseignement  secondaire.  Le  reste  de  l'ouvrage  comprend  les 
leçons  professées  à  l'École  Polytechnique  ;  on  y  découvre  la  constante 
préoccupation  d'approprier  le  cours  à  l'objet  de  l'École  et  de  choisir, 
parmi  les  théories  de  l'Analyse,  celles  qui  conviennent  le  mieux  aux 
applications  mécaniques  et  physiques.  Dans  son  Cours  de  Méca- 
nique, qui  conserve  en  certains  points  l'empreinte  de  la  Mécanique 
analytique,  Duhamel  a  introduit  les  belles  méthodes  géométriques 
de  Poinsot,  se  souvenant,  sans  doute,  des  relations  qu'il  eut  avec 
l'illustre  savant,  dès  sa  sortie  de  l'École. 

Duhamel  avait  épousé  la  sœur  d'un  polytechnicien  de   i8i4, 
Alexandre  Bertrand,  père  de  M.  Joseph  Bertrand.  De  i856  à  1869, 
E.  p.  -  I.  9 
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Fonde  et  le  neveu,  également  aimés  des  élèves,  ont  été,  avec  des 
qualités  différentes,  les  titulaires  des  deux  cours  d'Analyse  à  TÉcole 
Polytechnique. 

En  1869,  Duhamel  quitta,  de  son  plein  gré,  les  chaires  qu'il 
occupait;  il  dut  le  faire  avec  le  profond  regret  d'abandonner  un 
devoir  qu'il  aimait  par-dessus  tout  et  c'est  encore  à  l'enseignement 
qu'il  consacra  ses  derniers  efforts  et  ses  dernières  pensées  en  achevant 
un  ouvrage  Sur  les  méthodes  dans  les  sciences  de  raisonnement j 
qu'il  avait  projeté  depuis  longtemps  (*),  qu'il  avait  souvent  repris 
et  interrompu  et  qui,  terminé,  était  sûrement,  entre  toutes  ses  œu- 
vres, l'objet  de  sa  plus  vive  prédilection. 

La  mort  vint  le  surprendre,  le  29  avril  1872,  dans  toute  la  pléni- 
tude de  ses  facultés. 

£•  Sarrau. 

LIOUVILLE. 

(1809-1882.) 

Joseph  LiouviLLE  est  né,  le  24  mars  1809,  à  Saint-Omer  (Pas- 
de-Calais),  où  son  père  était  en  garnison.  Sa  famille  était  de  Toul  en 
Lorraine,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  jeunesse.  Il  entra  à  l'École  Polytechnique  en  1826,  à  l'âge  de  seize 
ans  et  demi,  et  sortit  dans  les  Ponts  et  Chaussées.  Le  i4  novembre 
i83i,  il  était  répétiteur  d'Analyse  et  de  Mécanique,  professeur  en 
i838;  en  1889,  il  succédait  à  Lalandeà  l'Institut;  l'année  suivante,  il 
entrait  au  Bureau  des  Longitudes.  Il  abandonna  sa  chaire  à  l'École 
Polytechnique  en  i85i,  après  avoir  été  nommé  professeur  de  Mathé- 
matiques au  Collège  de  France  (la  même  année);  enfin  en  1867,  il 
fut  désigné  pour  professer  la  Mécanique  rationnelle  à  la  Sorbonne. 
Il  s'est  éteint,  affaibli  par  les  années,  le  17  octobre  1882.  Jusqu'à 
son  dernier  moment,  il  a  continué  à  faire  son  cours  au  Collège  de 
France;  je  suivais  assidûment  ses  leçons  et,  le  voyant  très  fatigué,  je 
lui  demandai  s'il  ne  songeait  pas  à  se  faire  suppléer  :  «  Il  faudrait, 
disait-il  alors,  que  je  fusse  bien  malade  pour  cela  ».  Liouville, 

(1)  Ses  premières  idées  sur  ce  sujet  se  trouvent  exposées  dans  un  recueil,  qu'il 
publiait  quarante  ans  auparavant,  en  collaboration  avec  Raynaud,  sous  le  titre  : 
Problèmes  et  développements  sur  différentes  parties  des  Mathématiques, 
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chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  i838  (il  avait  alors  29  ans)^ 
reçut  la  croix  de  commandeur  en  1876.  Il  était  membre  delà  Société 
royale  de  Londres,  des  Académies  de  Saint-Pétersbourg,  Berlin, 
Bruxelles,  Genève,  Madrid,  Naples,  des  Etats-Unis,  etc. 

Liouville  est  un  des  grands  géomètres  sortis  de  notre  École  ;  mais 
avant  de  parler  du  savant  je  dirai  quelques  mots  de  l'homme. 
Tous  ceux  qui  l'ont  connu  savent  combien  son  accueil  était  bienveil- 
lant et  sa  conversation  intéressante  ;  on  avait  rarement  causé  avec  lui, 
sans  en  avoir  tiré  quelque  profit;  il  se  plaisait  à  encourager  les  jeunes 
gens  et  à  les  aider  de  ses  conseils.  Quand  il  avait  terminé  son  cours 
au  Collège  de  France,  il  aimait  à  se  faire  accompagner  par  quelques- 
uns  de  ses  auditeurs  jusque  chez  lui,  et  il  lui  arrivait  souvent 
d'oublier  l'heure  de  son  déjeuner  dans  les  longues  et  intéressantes 
conversations  qu'il  avait  alors  avec  eux. 

Liouville  était  un  professeur  éminent.  Je  n'ai  malheureusement  pu 
suivre  ses  leçons  qu'à  une  époque  où,  déjà  malade  et  fatigué,  il 
n'avait  plus  l'ardeur  de  la  jeunesse;  sa  parole  n'était  plus  chaude  et 
vibrante,  mais  avec  quel  talent  il  savait  mettre  en  relief  les  points 
importants  d'une  question  !  Il  ne  se  bornait  pas  à  la  simple  exposition 
des  faits;  il  vous  apprenait  à  chercher  et  jamais  il  ne  négligeait  de 
montrer  la  voie  suivie  pour  trouver  les  vérités  qu'il  exposait  avec  une 
lucidité  remarquable.  Il  a  publié  les  œuvres  de  Gallois,  les  Leçons 
d'Analyse  de  Navier  et  a  donné  une  édition  de  la  Géométrie  de 
Monge,  qu'il  a  enrichie  de  notes  originales  et  intéressantes;  mais  son 
œuvre  la  plus  importante  a  été  la  fondation,  en  i836,  du  Journal 
de  Mathématiques  pures  et  appliquées^  dans  lequel  ont  paru  un 
grand  nombre  de  notes  et  de  mémoires  de  lui,  publiés  sous  son  nom 
ou  sous  le  pseudonyme  de  Besge. 

Il  est  impossible  de  donner,  dans  cette  courte  notice,  l'analyse 
complète  des  travaux  de  Liouville;  nous  nous  bornerons  à  citer  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  surtout  contribué  au  développement  de  la  science. 
Un  de  ses  premiers  mémoires  a  paru  dans  le  Journal  de  l'École 
Polytechnique  :  il  donne  dans  ce  travail  une  classification  des  fonc- 
tions, qui  lui  permet  de  reconnaître  si  une  intégrale  peut  s'exprimer 
algébriquement  ou  à  l'aide  de  fonctions  transcendantes,  telles  que 
des  exponentielles,  des  logarithmes,  des  fonctions  trigonométriques 
directes  ou  inverses,  des  fonctions  elliptiques;  il  s'est,  d'ailleurs, 
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occupé  plusieurs  fois  de  questions  de  ce  genre.  C'est  lui  aussi  qui  a  eu 
ridée  de  baser  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  sur  les  pro- 
priétés qu'elles  possèdent,  d'être  doublement  périodiques.  Bien  qu'il 
n'ait  rien  publié,  je  crois,  sur  ce  sujet,  c'est  dans  ses  leçons  au  Col- 
lège de  France  qu'il  a  exposé  la  théorie  des  fonctions  elliptiques,  en 
se  plaçant  à  ce  point  de  vue  très  élevé.  Briot  et  Bouquet  ont  large- 
ment profité  de  ses  leçons  en  écrivant  leur  Traité  des  fonctions 
doublement  périodiques.  On  doit  aussi  à  Liouville  un  essai  de  géné- 
ralisation du  calcul  différentiel,  à  savoir  la  théorie  des  différentielles 
à  indices  quelconques;  cette  théorie  a  été  peu  goûtée;  jusqu'à  pré- 
sent elle  a  prêté  le  flanc  à  quelques  objections,  mais  elle  a  déjà  rendu 
des  services  à  l'Analyse  et  il  est  possible  de  lui  donner  toute  la  rigueur 
qu'on  a  l'habitude  d'exiger  dans  les  sciences  mathématiques;  je  suis 
convaincu  qu'elle  rendra  encore  de  nouveaux  services. 

J'ai  souvent  entendu  Liouville  dire  que  c'est  à  l'étude  des  phé- 
nomènes naturels  et,  en  particulier  à  la  Mécanique,  que  les  Mathé- 
matiques doivent  leurs  développements  les  plus  importants,  et  cette 
vérité  se  manifeste  certainement  à  la  lecture  des  mémoires  de  cet 
illustre  géomètre.  C'est  l'étude  d'un  problème  relatif  à  la  propagation 
de  la  chaleur  qui  l'a  conduit  d'une  part  à  ses  beaux  travaux  sur  le 
développement  des  fonctions  en  séries,  dont  les  termes  sont  assujettis 
à  satisfaire  à  une  même  équation  différentielle  du  second  ordre, 
d'autre  part  à  ses  mémoires  sur  la  théorie  des  équations  différen- 
tielles linéaires  et  sur  l'intégration  d'une  classe  d'équations  différen- 
tielles, que  Ton  rencontre  dans  l'étude  des  phénomènes  thermo- 
mécaniques. En  Analyse  pure,  on  doit  à  Liouville,  outre  les  travaux 
déjà  cités,  un  moyen  d'intégrer  une  équation  très  générale  du  second 
ordre,  qui  porte  son  nom,  une  méthode  générale  d'élimination,  des 
recherches  sur  les  fonctions  eulériennes,  les  intégrales  définies,  les 
équations  différentielles  et  la  théorie  des  nombres  entiers.  En  Géo- 
métrie, on  lui  doit  des  théorèmes  intéressants  relatifs  à  la  théorie  des 
lignes  tracées  sur  les  surfaces ,  une  propriété  importante  des  lignes 
géodésiques  de  l'ellipsoïde  et  une  étude  des  surfaces  à  courbure 
constante,  dans  laquelle  il  est  amené  à  intégrer  une  équation  aux 
dérivées  partielles  du  second  ordre,  ce  qui  lui  permet  de  démontrer 
que  les  surfaces  de  même  courbure  constante  sont  applicables  les 
unes  sur  les  autres.  Enfin,  en  Mécanique,  il  a  écrit  divers  mémoires 
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OU  notes  sur  les  variations  séculaires  des  orbites  des  planètes,  sur 
le  problème  des  trois  corps,  sur  un  cas  remarquable  dans  lequel  on 
peut  intégrer  les  équations  générales  de  la  Dynamique  et  sur  la 
stabilité  d'une  masse  liquide  animée  d'un  mouvement  de  rotation. 
Tous  les  candidats  à  l'École  Polytechnique  connaissent  la  démon- 
stration élémentaire  qu'il  a  donnée  de  ce  théorème  que  le  nombre  e 
ne  peut  être  racine  d'une  équation  du  second  degré  à  coefficients 
entiers,  et  la  démonstration  du  théorème  de  Cauchy,  relatif  au 
nombre  des  racines  d'une  équation  contenues  dans  un  contour  fermé, 
démonstration  qu'il  a  donnée  en  collaboration  avec  Sturm. 

H.  LaURE5T. 

WANTZEL. 

(1814-1848.) 

Wantzel,  au  regard  de  la  foule,  est  un  oublié.  Une  mort  pré- 
maturée n'a  pas  permis  qu'il  fût  de  l'Institut,  où  sa  place  était  mar- 
quée. Au  lendemain  de  cette  mort,  M.  de  Saint-Venant  lui  a  consa- 
cré, dans  les  ^nna/e^  de  Terquem  et  Gerono(*),  quelques  pages 
émues  ;  mais  aucun  dictionnaire  biographique  n'a  jugé  bon  de  recueil- 
lir cette  notice  ;  les  camarades  de  Wantzel  ont,  pour  la  plupart,  dis- 
paru de  ce  monde,  et  aujourd'hui  les  mathématiciens  sont  seuls  à 
savoir  quelles  magnifiques  espérances  donnaient  les  débuts  de  ce 
géomètre,  qui  a  laissé  à  l'École  Polytechnique  et  dans  la  science  une 
trace  lumineuse,  malheureusement  trop  semblable  à  celle  que  des- 
sinent au  ciel  les  météores  aussitôt  évanouis  qu'entrevus. 

Né  le  5  juin  i8i4,  Pierre-Laurent  Wantzel  fut  tout  simplement 
élevé  chez  un  instituteur  primaire.  A  douze  ans,  il  entrait  à  l'École 
des  Arts  et  Métiers  de  Chàlons,  où  il  montra  de  telles  dispositions 
pour  les  Mathématiques  que  ses  maîtres  l'envoyèrent  en  1828  à  Paris. 
Il  y  suivit  les  cours  du  collège  Charlemagne  et,  dès  1829,  Reynaud 
l'appréciait  assez,  non  seulement  pour  lui  confier  la  correction  des 
épreuves  d'une  nouvelle  édition  de  son  Arithmétique,  mais  pour  y 
introduire,  à  propos  de  la  racine  carrée,  une  démonstration  suggérée 
parle  jeune  correcteur.  En  i83i,  le  premier  prix  de  dissertation 

(t)  Tome  VII;  1848. 
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française,  obtenu  à  Charlemagne,  et  mieux  encore  le  prix  de  disser- 
tation latine,  conquis  au  concours  général,  attestaient  avec  éclat 
l'universalité  des  aptitudes  de  Wantzel.  L'année  suivante,  après 
des  succès  de  même  valeur,  remportés  dans  Tordre  des  sciences,  il 
entrait  à  dix-huit  ans  le  premier  à  l'École  Polytechnique,  éblouis- 
sant ses  camarades  par  la  supériorité  de  son  esprit,  comme  il  les 
charmait  par  la  franchise  et  la  noblesse  de  son  caractère.  Rarement 
un  élève  laissa  de  plus  brillants  souvenirs.  Avoir  été  «  de  la  pro- 
motion de  Wantzel  »  était  une  sorte  de  lustre  dont  on  aimait  à  se 
parer. 

Le  dessin,  dont  il  n'avait  pas  grand  souci,  l'empêcha  de  garder 
son  rang  d'entrée.  Il  devint  néanmoins  élève-ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées,  et  demanda  un  congé  en  1887,  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à  la  science.  Tout  en  accédant  à  ce  désir,  le  directeur  général, 
M.  Legrand,  était  trop  clairvoyant  pour  ne  pas  retenir  dans  le  corps 
un  homme  de  cette  valeur;  aussi  le  nommait-il  ingénieur  en  i84o, 
pour  l'attacher  en  i844  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  en  qualité 
de  répétiteur  de  Mécanique  appliquée.  Mais  auparavant  l'École 
Polytechnique  avait  accueilli  Wantzel,  en  i838,  comme  répétiteur 
d'Analyse.  11  se  chargeait  aussi  de  cours  spéciaux  dans  diverses  insti- 
tutions préparatoires  et  devenait,  en  i843,  examinateur  d'admission, 
bientôt  renommé  pour  l'éclatante  supériorité  avec  laquelle  il  remplis- 
sait ces  fonctions,  comme  il  l'était  ailleurs  pour  la  lucidité  et  le 
brillant  de  son  exposition. 

La  première  publication  de  Wantzel,  antérieure  à  son  entrée  à 
l'École,  est  de  1 83 1,  et  concerne  les  théorèmes  relatifs  aux  radicaux. 
Ensuite  parurent,  en  1887,  ^^^  recherches  sur  la  résolution  des  pro- 
blèmes de  Géométrie.  Il  y  prouvait,  pour  la  première  fois,  l'impos- 
sibilité (déjà  affirmée,  mais  non  démontrée,  par  Gauss)  d'obtenir, 
par  la  règle  et  le  compas,  soit  la  duplication  du  cube,  soit  la  trisec- 
tion de  l'angle.  On  lui  doit  encore  un  mémoire  sur  la  courbure  des 
verges  élastiques,  divers  travaux  sur  l'écoulement  de  l'air,  poursui- 
vis de  concert  avec  M.  de  Saint- Venant;  enfin,  en  1848,  un  impor- 
tant mémoire  posthume  sur  les  diamètres  rectilignes  des  courbes 
quelconques.  C'est  lui  qui,  le  premier,  a  donné  l'intégration  des 
équations  différentielles  de  la  courbe  élastique. 

Mais  le  chef-d'œuvre  de  Wantzel  est  son  travail  sur  les  nombres 
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incommensurables,  étude  admirable  par  la  simplicité  et  la  clarté  de 
la  méthode,  comme  par  la  beauté  des  résultats  obtenus.  C'est  là  vrai- 
ment qu'il  a  donné  la  mesure  exacte  de  ce  qu'il  était  permis  d'at- 
tendre de  lui.  Malheureusement  Wantzel  n'a  pas  su  concentrer  ses 
cflForts.  Des  occupations  trop  multipliées,  une  trop  grande  facilité 
d'improvisation,  une  vivacité  d'impressions  qui  faisait  succéder  l'hu- 
meur noire  à  l'enthousiasme,  et  provoquait  toutes  sortes  d'entraî- 
nements vers  la  Philosophie,  l'Histoire,  la  Musique  et  la  controverse, 
l'ont  toujours  détourné  d'engager  dans  une  direction  précise  l'ac- 
tivité de  sa  belle  et  généreuse  intelligence.  D'ailleurs,  un  travail 
excessif  et  mal  réglé  avait  altéré  sa  santé.  Une  mesure  profondément 
regrettable,  par  laquelle  on  lui  enlevait  ses  fonctions  d'examinateur, 
lui  porta  le  dernier  coup,  et  il  mourut  en  1848,  consolé  par  les  espé- 
rances d'une  âme  profondément  religieuse,  mais  laissant  à  ses  amis, 
comme  à  ceux  de  la  science,  d'irréparables  regrets. 

A.  DB  Lapparbht. 
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(1814-1883.) 

Jules-Antoine-René  Maillard  de  la  Gournerie  est  né  à 
Nantes,  le  20  décembre  181 4.  Appartenant  à  une  ancienne  famille 
dont  beaucoup  de  membres  avaient  servi  avec  distinction  dans  l'ar- 
mée, il  s'était  d'abord  destiné  à  la  profession  de  marin. 

Dirigé  par  une  mère  dont  l'intelligence  était  à  la  hauteur  de  ses 
qualités  morales,  Jules  de  la  Gournerie  se  présenta,  en  i83o,  aux 
examens  de  l'École  navale  et  fut  admis  le  premier  sur  la  liste. 

Sorti  du  vaisseau-école  à  la  fin  de  i83i,  de  la  Gournerie  fut  em- 
ployé, pendant  plus  d'une  année,  au  service  de  correspondance  et  de 
transport  de  troupes  qu'exigeait  la  récente  occupation  de  l'Algérie, 
entre  Toulon  et  Alger. 

Une  altercation  avec  un  lieutenant  de  vaisseau,  qui  lui  avait  donné 
un  ordre  sur  un  ton  peu  convenable,  vint  brusquement  interrompre 
sa  carrière.  Traduit,  comme  le  voulait  la  discipline,  devant  un  con- 
seil de  guerre,  en  décembre  1882,  il  fut  acquitté  et  maintenu  dans 
son  grade. 
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Mais  un  pareil  début  n'était  pas  fait  pour  Tencourager  ;  sollicité 
d'ailleurs  par  un  goût  prononcé  pour  les  Mathématiques,  il  se  pré- 
senta, en  i833,  à  l'École  Polytechnique  où  il  fut  admis  le  quatrième 
de  sa  promotion,  après  moins  d'une  année  de  préparation. 

Il  en  sortit  en  1 83 5,  dans  les  Ponts  et  Chaussées,  et,  dès  son  entrée 
dans  la  carrière  d'ingénieur,  il  eut  l'heureuse  chance  de  se  trouver 
sous  les  ordres  d'un  chef  éminent,  Léonce  Reynaud,  qui  ne  tarda 
pas  à  distinguer  le  mérite  de  son  jeune  camarade  et  même  à  com- 
prendre qu'il  pouvait  se  reposer  sur  lui  du  soin  d'achever  l'œuvre 
merveilleuse  qu'il  avait  entreprise  aux  Héaux  de  Bréhat,  ce  phare  qui, 
fondé  sur  un  récif  à  peine  découvert  à  marée  basse,  devait  atteindre 
une  hauteur  de  5o™,  en  présentant  des  formes  aussi  gracieuses  que 
rassurantes  pour  l'œil  le  moins  exercé. 

Pendant  les  quatre  années  que  durèrent  encore  ces  travaux  déli- 
cats et  dangereux,  la  Gournerie  donna,  à  la  fois,  des  preuves  d'une 
vigilance  éclairée,  en  préservant  la  santé  du  personnel  qui  lui  était 
confié,  et  la  mesure  de  son  talent  d'ingénieur  doublé  d'un  appareilleur 
hors  ligne,  car  il  fit  lui-même  toutes  les  épures,  tous  les  dessins 
d'exécution  d'un  monument  qui  présentait  des  difficultés  de  con- 
struction peu  ordinaires,  avec  les  courbes  savantes  de  son  élégant 
profil. 

Après  ce  coup  d'essai,  la  Gournerie  pouvait  être  employé  partout, 
mais  son  inclination  naturelle  le  portait  toujours  à  rechercher  les 
travaux  maritimes.  C'est  ainsi  qu'il  prit  part  à  la  construction  de  la 
grande  jetée  du  Croisic  et  qu'aussitôt  après  il  contribua,  plus  que 
personne,  à  la  création  du  bassin  à  flot  qui  a  fait  de  Saint-Nazaire 
l'un  des  meilleurs  ports  de  l'Europe. 

Au  Croisic,  pour  effectuer  l'extraction  des  roches  qui  obstruaient 
le  chenal,  la  Gournerie,  s'inspirant  d'une  idée  de  Coulomb  qui 
n'avait  pas  encore  été  appliquée,  employa  une  sorte  de  bateau  sous- 
marin  qui  l'aida  à  triompher  de  difficultés  jugées  presque  insur- 
montables. 

A  Saint-Nazaire,  les  qualités  de  la  Gournerie  devaient  subir  la 
plus  rude  épreuve,  car  il  eut  à  lutter  là  à  la  fois  avec  les  éléments 
et  avec  des  préjugés  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  étaient  enracinés 
dans  l'esprit  d'un  homme  qui  avait  fait  ses  preuves  et  avait  bien  plus 
d'autorité  qu'un  débutant  placé  sous  ses  ordres. 
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Jamais  peut-être  un  simple  ingénieur  ne  montra  plus  de  sûreté  de 
jugement  et  de  fermeté  de  caractère.  Pressentant  Tinsuccès  du  projet 
de  son  ingénieur  en  chef,  insuccès  qui  eût  enrayé  pour  longtemps 
l'avenir  de  Saint-Nazaire,  au  risque  de  compromettre  sa  carrière,  il 
refusa  pendant  cinq  ans  de  s'y  associer  et  fit  un  contre-projet  qu'il 
eut  la  satisfaction  de  voir  soutenir  et  développer  par  un  nouveau 
chef,  M.  Jégou  d'Herbeline,  et  adopter  par  le  Conseil  des  Ponts  et 
Chaussées.  On  le  chargea  de  l'exécuter  et,  lorsque,  en  i85o,  il  quitta 
ce  service  pour  occuper  la  chaire  de  Géométrie  descriptive,  à  laquelle 
il  venait  d'être  appelé  sur  la  recommandation  éloquente  de  Léonce 
Reynaud,  les  travaux  étaient  assez  avancés  pour  que  l'on  pût  consi- 
dérer la  création  du  port  de  Saint-Nazaire  comme  assurée. 

Sa  carrière  d'ingénieur  était  terminée,  et  bien  qu'elle  eût  été 
courte,  on  doit  reconnaître  qu'elle  n'avait  pas  moins  été  très  brillante. 

Les  travaux  scientifiques  auxquels  il  se  livra,  autant  par  goût  que 
pour  répondre  à  la  confiance  qu'on  lui  témoignait,  les  services  qu'il 
a  rendus  à  l'enseignement,  à  l'École  Polytechnique  depuis  i85o  et 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  depuis  i854,  quoique  d'un 
autre  ordre,  lui  firent  tout  d'autant  d'honneur. 

L'œuvre  de  la  Gournerie,  comme  géomètre,  a  été  appréciée  avec 
une  grande  faveur  par  les  juges  les  plus  autorisés.  En  Angleterre 
M.  Cayley,  en  France  Poncelet,  Chasles  et  M.  J.  Bertrand  se 
sont  plu  à  signaler  l'originalité  de  la  plupart  de  ses  mémoires  de 
Géométrie  pure. 

Dans  son  double  enseignement,  à  l'École  comme  au  Conservatoire, 
il  s'est  beaucoup  moins  préoccupé  de  faire  montre  de  sa  science  que 
de  mettre  ses  auditeurs  à  même  de  résoudre  sûrement  les  problèmes, 
d'ailleurs  si  délicats,  qui  se  présentent  dans  l'art  des  constructions, 
dans  les  arts  graphiques  et  jusque  dans  la  décoration  théâtrale.  Ses 
mémoires  sur  les  arches  biaises,  si  remarqués  et  si  utiles  aux  ingé- 
nieurs de  chemins  de  fer,  son  Traité  de  Géométrie  descriptive  et 
son  Traité  de  Perspective  sont  les  monuments  d'une  longue  et  pa- 
tiente étude  critique  de  méthodes  plus  anciennes  qu'on  ne  le  croyait 
généralement  et  des  applications  si  variées,  si  intéressantes  d'une 
science  qui  a  été  cultivée  avec  un  grand  succès  par  plusieurs  géomètres 
français  éminents,  dans  le  même  temps  que  nos  admirables  archi- 
tectes, nos  maîtres  tailleurs  de  pierre  et  nos  maîtres  charpentiers 
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parvenaienl)  à  force  d'art  et  de  science,  à  surmonter  habilemenl  les 
difficultés  nées  de  conceptions  monumentales  hardies  ou  gracieuses. 

L*Ecole  Polytechnique  a  eu  Theureux  privilège  de  voir  la  Géo- 
métrie descriptive  prendre  chez  elle  toute  Timporlance  qu'elle  mé- 
ritait, grâce  à  Finfluence  de  Monge  qui  lui  a  même  donné  le  nom 
qu'elle  porte.  De  la  Goumerie  a  eu  le  mérite  incontestable  de  re- 
monter plus  haut  et  de  renouer  des  traditions  que  notre  nouvelle 
organisation  sociale  court  le  risque  de  compromettre.  Ses  leçons  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  ont  certainement  contribué  à  les 
entretenir  et  Ton  pourrait  dire  à  les  mieux  diriger  chez  nos  ouvriers 
et  chez  nos  artistes. 

On  sait  que  ses  excellents  préceptes  ont  été  heureusement  intro- 
duits par  plusieurs  de  ses  auditeurs  dans  les  chantiers,  et  les  explica- 
tions quUI  a  données  des  dérogations  aux  règles  étroites  de  la  per- 
spective linéaire  par  les  plus  grands  peintres,  qui  ont  employé  de 
préférence  des  tracés  intuitifs  beaucoup  plus  satisfaisants  pour  le 
spectateur,  ont  été  très  goûtées  de  ceux  qui  sont  le  plus  intéressés  à 
bien  s'en  rendre  compte. 

tt  Ses  persévérantes  éludes,  dit  M.  J.  Bertrand  (*),  appréciées  et  mises, 
chaque  année,  à  profit  par  les  professeurs  de  l'École  des  Beaux-Arts,  for- 
ment peut-être  la  partie  la  plus  originale  de  son  œuvre  et  la  plus  digne  de 
conserver,  dans  Thistoire  de  la  science,  le  souvenir  d'une  carrière  si  bien 
remplie.   » 

Ayant  déjà  quitté  sa  chaire  de  Géométrie  descriptive  pour  deve- 
nir examinateur  des  élèves,  parce  qu'il  avait  été  atteint  prématuré- 
ment d'un  asthme  très  fatigant,  de  la  Gournerie  songeait  à  la  retraite, 
dès  1873,  quand  l'Académie  des  Sciences  l'appela  dans  son  sein  en 
qualité  de  membre  libre.  Très  sensible  à  ce  témoignage  d'estime 
qu'il  avait  à  peine  sollicité,  l'infatigable  travailleur,  pour  répondre  à 
la  confiance  de  ses  nouveaux  confrères,  se  remit  à  l'œuvre  et  entre- 
prit, notamment  sur  les  travaux  de  l'illustre  Bouguer,  une  étude 
qu'il  a  laissée  malheureusement  inachevée,  mais  dont  les  parties 
qu'il  a  publiées  présentent  un  grand  intérêt  historique  et  témoignent 


(*)  J.  Bertrand,  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  de  la  Gournerie 
le  vendredi  29  juin  i883. 
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autant  de  son  énergique  volonté  à  découvrir  la  vérité  que  de  son 
érudition,  de  sa  sagacité  et  de  son  ardent  patriotisme. 

Cet  éminent  esprit  appartenait,  en  effet,  à  la  race  heureusement 
encore  assez  nombreuse  en  France,  qui  prise  plus  haut  le  bien  public 
et  l'honneur  du  pays  que  les  avantages  matériels  de  positions  plus  ou 
moins  brillantes. 

Il  nous  serait  aisé  de  fournir  des  preuves  multipliées  de  l'élévation 
de  caractère  de  cet  homme  de  bien.  Nous  nous  bornerons  à  donner 
l'extrait  suivant  de  la  notice  autobiographique  préparée  pour  ses 
enfants,  qu'il  nous  a  communiquée  lui-même  quelques  jours  avant 
sa  mort,  dont  il  s'entretenait  avec  une  sérénité  admirable  : 

Mes  enfants  viennent  de  voir  que  mon  frère  Paul  et  mon  neveu  Antoine 
ont  été  tués,  les  armes  à  la  main,  Tun  en  Kabjlie,  l'autre  à  Broué  (ar- 
mée de  la  Loire).  Je  ne  dois  pas  leur  laisser  ignorer  que  M.  Baudry-Du- 
plessis,  fils  de  la  seconde  sœur  de  mon  père  et  capitaine  d'infanterie,  a  été 
tué,  le  19  février  i8i4,  à  Montereau.  II  suit  de  là  et  de  ce  que  j'ai  dit  delà 
part  prise  par  ma  famille  aux  guerres  de  la  Vendée,  que  onze  de  mes  pa- 
rents, dont  les  plus  éloignés  sont  cousins-germains  de  mon  père  ou  de  ma 
mère,  sont  morts  glorieusement  à  l'armée  par  le  feu. 

Tout  commentaire  serait  superflu,  mais  nous  devons  ajouter  que 
les  leçons  de  dévouement  et  d'héroïsme,  que  delà  Goumerie  donnait  à 
ses  enfants,  étaient  un  héritage  qu'il  avait  reçu  lui-même  de  sa  véné- 
rée mère,  laquelle,  encore  très  jeune,  au  plus  fort  de  la  tourmente 
révolutionnaire  et  de  la  guerre  civile,  avait  été  un  modèle  de  gran- 
deur d'âme  et  de  dévouement. 

De  la  Goumerie  avait  un  titre  nobiliaire  (*  ),  qu'il  n'affichait  guère 
et  dont  il  eût  eu  cependant  le  droit  de  s'enorgueillir,  sa  famille 
s'étant,  de  très  ancienne  date,  distinguée  par  ses  services;  mais,  bien 
que  fort  attaché  aux  croyances  et  aux  opinions  de  sa  race,  il  n'avait 
aucune  morgue  et  était  bien  convaincu  que  les  qualités  et  le  mérite 
individuels  valent  autant  que  tous  les  parchemins.  Ses  amitiés,  ses 
préférences  à  l'École  Polytechnique  et,  plus  tard,  dans  le  monde,  té- 
moignaient de  cette  indépendance  de  son  esprit  ouvert  à  tout  ce  qui 
était  élevé  et,  par  conséquent  aussi,  véritablement  noble. 

(^)  n  était  vicomte. 
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Il  serait,  croyons-nous,  difficile  de  trouver  réunies  chez  la  même 
personne,  un  ensemble  de  qualités  plus  brillantes  et  plus  solides  à  la 
fois  que  celles  que  nous  venons  de  rencontrer  chez  ce  savant  de  graad 
mérite,  qui  fut  un  homme  d'un  grand  caractère. 

Laussedit. 

SERRET. 

(1819-1885.) 

Serret  a  été  un  géomètre  éminent,  et  en  même  temps  il  s'est 
acquis  des  droits  particuliers  à  la  reconnaissance  des  polytechni- 
ciens :  c'est  d'abord  par  la  façon  dont  il  a  exercé,  de  1848  à  1862, 
les  fonctions  d'examinateur  d'admission.  La  promptitude,  la  sûreté 
et  l'autorité  de  ses  jugements,  toujours  empreints  d'une  impartialité 
bienveillante,  ont  puissamment  contribué  à  assurer  le  bon  recrute- 
ment de  l'École,  durant  cette  période  où  l'on  vit  plus  d'une  fois  le 
diagnostic  des  examinateurs  d'entrée  confirmé  d'une  façon  remar- 
quable par  le  rang  de  sortie  des  premiers  élèves.  On  ne  saurait  non 
plus  oublier  que  c'est  au  dévouement  de  Serret  que  le  gouvernement 
fit  appel,  lors  des  jours  douloureux  de  1870,  pour  assurer  en  pro- 
vince la  réorganisation  de  l'École  Polytechnique.  Enfin  ce  n'est  pas  un 
de  ses  moindres  mérites  d'avoir  su  déployer,  à  la  Faculté  des  Sciences 
comme  au  Collège  de  France,  une  supériorité  devant  laquelle  tout 
le  monde,  sans  distinction  d'origine,  s'est  plu  à  s'incliner. 

Né  à  Paris  en  181 9,  Alfred  Serret  entrait  à  l'École  Polytechnique 
en  i838.  Dès  les  premiers  classements,  il  s'accusait  géomètre,  et  ses 
camarades,  qui  avaient  recours  à  lui  pour  la  solution  de  toutes  les 
difficultés,  n'hésitaient  pas  à  lui  prédire  l'Institut  (*).  Un  moment 
ingénieur  des  Tabacs,  il  donna  sa  démission  pour  devenir  examina- 
teur à  Sainte-Barbe.  Son  premier  travail  est  de  1842,  bien  qu'il 
n'ait  reçu  sa  forme  définitive  qu'en  1848.  Du  coup,  il  excita  l'inté- 
rêt des  mathématiciens  par  la  découverte  aussi  inattendue  qu'élé- 
gante (^)  d'un  mode  de  représentation  géométrique  des  fonctions 
elliptiques.  Il  y  prouvait  l'existence  d'une  infinité  de  courbes  algé- 


(*)  OssiAN  Bonnet,  Discours  aux  funérailles  de  Serret. 

(«)  J.  Bertrand,  Rapport  sur  les  progrès  de  V Analyse,  1867. 
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briques  jouissant,  comme  la  lemniscate,  de  cette  propriété  :  que  les 
coordonnées  d'un  point  peuvent  s'exprimer  rationnellement  par  des 
fonctions  elliptiques  de  l'arc.  Son  mémoire  sur  les  surfaces  orthogo- 
nales, qui  vint  ensuite,  servit  de  point  de  départ  à  de  nombreuses  et 
intéressantes  recherches.  La  théorie  des  courbes  gauches  et  des  sur- 
faces a  été  traitée  par  lui  dans  des  mémoires  que  M.  Jordan  (*)  a 
qualifiés  de  «  modèles  d'élégance  et  de  clarté  ».  Le  même  savant 
signale  comme  «  une  œuvre  capitale  »  le  mémoire  sur  une  classe 
d'équations  différentielles  simultanées,  qui  se  rattachent  à  la  théorie 
des  courbes  à  double  courbure. 

L'Algèbre  supérieure  doit  à  Serret  une  étude  du  nombre  des  va- 
leurs dont  une  fonction  est  susceptible,  quand  on  y  permute  les 
lettres  qu'elle  renferme.  Enfin  il  a  marqué  sa  trace  dans  la  théorie 
des  nombres,  la  Mécanique  et  l'Astronomie.  Un  juge  compétent  (^), 
appréciant  le  travail  relatif  au  mouvement  de  la  Terre  autour  de  son 
centre  de  gravité,  a  dit  que  c'était  «  l'œuvre  mathématique  la  plus 
importante  de  Serret  ». 

Éminent  par  ses  travaux  personnels ,  Serret  ne  l'était  pas  moins 
par  les  qualités  dont  il  a  fait  preuve  dans  l'enseignement.  Il  a  été 
successivement,  à  la  Sorbonne,  suppléant  de  Francœur  en  1849, 
suppléant  de  Le  Verrier  en  i856,  enfin,  après  la  mort  de  Lefébure 
de  Fourcy,  professeur  de  Calcul  différentiel.  Il  a  également  ensei- 
gné la  Mécanique  céleste  au  Collège  de  France.  On  lui  doit  un  lu- 
mineux traité  de  Calcul  différentiel  et  intégral,  ainsi  qu'un  cours 
d'Algèbre  supérieure  dont  on  a  pu  dire  (*)  :  «  Ce  n'est  pas  un  livre, 
c'est  le  livre  »,  et  qui  renferme  des  recherches  originales  sur  les 
substitutions  et  les  congruences.  Serret  â  eu  l'art,  toutes  les  fois 
qu'il  exposait  les  travaux  des  autres,  de  les  éclairer  en  même  temps 
qu'il  les  condensait.  C'est  ainsi  que  quinze  ou  vingt  mémoires  de 
Cauchy,  écrits  au  jour  le  jour  et  sans  lien  apparent,  ont  été  fouillés 
par  Serret,  qui  a  su  combiner,  en  un  tout  harmonieux  et  homogène, 
une  série  de  travaux  dus  à  Cauchy,  Galois,  Hermite,  Kronecker  et 
Belti  (*).  Et  quelle  lucidité,  quel  charme  dans  l'exposition!  Quel 

(*)  Jordan,  Discours  aux  funérailles,  i885. 
(')  Hermite,  Discours  à  la  Sorbonne,  1889. 
(•)  Jordan,  loc.  cit. 
(*)  J.  Bertrand,  Discours  aux  funérailles. 
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don  merveilleux  pour  communiquer  à  ses  auditeurs  la  flamme  et 
Tenthousiasme  !  «  On  ne  vit  jamais,  dans  une  chaire  transcendante, 
pareille  clarté,  pareil  entrain  (*)  ». 

En  1860,  Serret  avait  été  appelé  à  l'Académie  des  Sciences  en 
remplacement  de  Poinsot.  Une  telle  succession  pouvait  difficilement 
échoir  à  un  plus  digne.  Il  prit  une  part  prépondérante  à  la  fondation 
de  rÉcole  des  Hautes  Études  et  se  consacra  avec  un  dévouement  au- 
dessus  de  tout  éloge  à  la  publication  des  œuvres  de  Lagrange,  qu'il 
ne  devait  pas  lui  être  donné  de  terminer.  Le  Bureau  des  Longitudes 
Ta  compté  parmi  ses  membres  les  plus  zélés. 

Causeur  spirituel  et  bienveillant,  homme  aimable  et  dévoué,  tout 
en  restant  énergique  et  militant  dans  l'ordre  scientifique  (^),  Serret 
se  faisait  aimer  de  tout  le  monde.  On  ajustement  insisté  sur  le  ca- 
ractère particulier  de  cet  esprit  qui,  au  milieu  des  plus  hautes  spécu- 
lations abstraites,  «  garda  le  meilleur  des  liens  avec  la  réalité  »  et 
fut  «  d'une  amabilité  charmante  pour  tout  ce  qui  l'entourait,  d'une 
sympathie  générale  qui  ne  le  laissait  froid  à  rien  de  ce  qui  est  bon, 
droit  ou  grand  (')  ». 

Par  un  rare  privilège,  ces  précieuses  qualités  devaient  longtemps 
survivre  à  un  coup  qui  d'habitude  leur  porte  une  atteinte  irrémé- 
diable. En  1871,  au  lendemain  du  jour  où  il  venait  de  rendre  à 
l'École  Polytechnique  dispersée  le  service  réclamé  de  son  patrio- 
tisme, Serret  fut  frappé  d'une  première  attaque  d'apoplexie.  Un  an 
après,  une  nouvelle  attaque  survint,  celle-là  foudroyante.  Il  en  sortit 
cependant,  mais  à  la  condition  de  renoncer  à  toute  vie  active.  Il  est 
vrai  que,  si  le  travail  lui  était  interdit,  la  fréquentation  régulière  de 
l'Académie  et  du  Bureau  des  Longitudes  le  consolait  de  son  inaction, 
adoucie  d'ailleurs  par  les  soins  d'une  famille  aimée.  Heureux  de  re- 
trouver ses  collègues,  et  de  mettre  parfois  à  leur  service,  dans  l'inti- 
mité des  commissions,  la  rectitude  et  la  lucidité  d'un  esprit  qui 
n'avait  perdu  que  sa  puissance,  il  leur  apportait  un  visage  toujours 
souriant.  Ni  la  patience  ni  même  la  gaieté  ne  l'abandonnèrent 
durant  douze  années,  jusqu'au  jour  où,  en  i885,  une  dernière  at- 


(  *  )  Renan,  Discours  aux  funérailles, 
(«)  OssiAN  Bonnet,  loc.  cit. 
(»)  Renan,  loc.  cit. 
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tâ^cjue  le  terrassa,  au  moment  même  où  il  se  rendait  à  TAcadémie. 
Ainsi  un  grand  chagrin  a  été  épargné  aux  amis  de  Serret,  celui  de 
voir  le  sombre  voile  d'une  complète  déchéance  s'abattre  sur  cette  phy- 
sionomie, demeurée  aimable  et  sympathique  jusqu'au  dernier  instant. 

A.  DE  Lapparbnt. 

BONNET. 

(1819-1892.) 

Bonnet  (Pierre-Ossian) ,  plus  connu  sous  le  nom  d^Ossian- 
JBonnety  est  né  le  22  décembre  1819,  à  Montpellier.  Après  de 
brillantes  études  au  collège  de  cette  ville ,  il  entra  à  TÉcole  Poly- 
technique, le  i*""  novembre  i838,  et  en  sortit  dans  les  Ponts  et 
Chaussées;  mais  il  renonça  bientôt  à  cette  carrière  pour  se  livrer  à 
l'enseignement  et  à  l'étude  des  Mathématiques. 

Chargé  de  famille,  ses  débuts  dans  la  vie  furent  rudes  et  la  fortune 
fut  longue  à  lui  sourire. 

Longtemps  il  resta  confiné  dans  les  fonctions  d'ordre  secondaire  : 
répétiteur  de  Géométrie  descriptive  à  l'École  Polytechnique,  en 
i844;  plus  tard,  répétiteur  d'Analyse,  science  qui  convenait  davan- 
tage à  ses  aptitudes  et  à  ses  goûts,  ce  n'est  qu'en  1861,  qu'il  obtint 
d'être  nommé  examinateur  d'admission,  fonction  qu'il  a  remplie 
huit  ans  avec  la  plus  grande  distinction,  laissant,  dans  la  mémoire 
des  candidats  qu'il  a  examinés  et  dans  celle  de  leurs  professeurs,  le 
souvenir  ineffaçable  de  sa  bienveillance  et  de  sa  loyauté. 

Durant  cette  période  de  sa  vie  (i844-i86i),  il  a  publié  nombre 
de  mémoires  importants,  les  uns  relatifs  à  la  théorie  des  surfaces,  les 
autres  sur  les  séries  et  les  intégrales  définies,  dont  un  spécialement 
a  été  couronné,  le  i5  décembre  1849,  P^''  l'Académie  de  Bruxelles. 
En  1861,  il  concourut  à  l'Institut  (Académie  des  Sciences)  pour 
le  grand  prix  de  Mathématiques,  dont  le  sujet  proposé  était  la  théorie 
de  la  déformation  des  surfaceSy  qui  avait  déjà  fait  antérieurement 
l'objet  de  ses  recherches.  Il  résolut  la  question  et  donna,  comme  on 
l'avait  demandé,  les  équations  différentielles  des  surfaces  applicables 
sur  une  surface  donnée  ;  mais  autant  en  firent  ses  deux  concurrents, 
Bour  et  Codazzi,  le  premier  même  plus  complètement,  en  ajoutant 
à  sa  solution  l'intégration  des  équations  dans  le  cas  où  la  surface 
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considérée  est  de  révolution.  Le  mémoire  de  Bout  fut  couronné. 

L^année  suivante,  Biot  mourait  et  FAcadémie  des  Sciences  dut 
pourvoir  à  son  remplacement.  Bonnet  posa  sa  candidature  et  se 
trouva  de  nouveau  en  compétition  avec  Bour,  géomètre  de  la  plus 
brillante  espérance  et  qu'une  mort  prématurée  devait  enlever  peu 
de  temps  après;  mais  cette  fois,  plus  heureux  que  l'année  précédente. 
Bonnet  l'emporta  sur  son  jeune  émule  et  occupa  la  place  laissée  vide 
dans  la  section  de  Géométrie. 

En  1869,  il  échangea  ses  fonctions  d'examinateur  d'admission  à 
l'École  contre  celles  d'examinateur  de  sortie;  trois  ans  après,  on  le 
chargea  de  la  direction  des  études. 

Ce  qu'il  a  été  à  l'École  Polytechnique  dans  les  diverses  situations 
qu'il  y  a  occupées  ayant  été  dit  longuement  dans  la  notice  qui  forme 
le  début  de  ce  volume,  nous  ne  croyons  pas  devoir  y  revenir. 

Bonnet,  peu  avant  d'avoir  été  nommé  examinateur  de  sortie  à 
l'École,  avait  été  appelé  à  suppléer  Ghasles  dans  la  chaire  de  Géo- 
métrie supérieure  à  la  Sorbonne;  en  1878,  la  Faculté  des  Sciences 
le  désigna,  à  l'unanimité,  pour  succéder  à  Le  Verrier  comme  titu- 
laire d'une  des  chaires  d'Astronomie;  à  la  mort  de  Liouville,  il 
remplaça  ce  savant  au  Bureau  des  Longitudes. 

A  partir  de  ce  moment,  il  ne  s'occupa  plus  que  des  sciences  fai- 
sant l'objet  de  ses  prédilections,  et  il  s'éteignit  dans  le  calme  d'une 
vie  paisible,  le  22  juin  1892,  à  l'âge  de  72  ans. 

Bonnet  était  un  disciple  de  Monge  et  ses  travaux  dérivent  du  génie 
de  son  illustre  maître.  Simultanément  analyste  et  géomètre,  dans  une 
même  question  il  fait  intervenir  tantôt  le  calcul,  tantôt  la  géométrie 
pure.  Ses  démonstrations,  d'une  rigueur  irréprochable,  sont  des 
modèles  de  clarté  et  d'élégance.  Au  point  de  vue  de  l'enseignement, 
ses  travaux  ont  rendu  de  grands  services,  tantôt  en  rectifiant  cer- 
taines théories  ou  en  précisant  des  démonstrations,  tantôt  en  perfec- 
tionnant l'exposition  du  Calcul  différentiel. 

Les  mémoires  qu'il  a  publiés  sont  nombreux;  les  plus  importants, 
relatifs  à  la  théorie  des  surfaces  et  à  l'Astronomie,  ont  enrichi  le 
Journal  de  V École  Polytechnique^  le  Journal  de  Liouville ,  les 
Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences  et  les  Annales  de 
V  Observatoire. 

H.  Laurent. 
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BOUR. 

(1832-1866.) 

Parmi  les  anciens  Élèves  de  FÉcole  Polytechnique  qu'une  mort 
prématurée  a  empêchés  de  recueillir  tout  le  fruit  de  leurs  travaux, 
il  en  est  peu  dont  la  perte  ait  inspiré  aux  amis  de  la  science  plus  de 
regrets  que  celle  de  Bour.  Ce  n'était  pas  seulement  des  espérances 
qu'il  donnait,  A  l'âge  de  29  ans,  il  avait  mérité  qu'on  lui  reconnût 
«  un  rang  élevé  parmi  les  géomètres  du  xix*  siècle  (*)  ».  La 
maturité  et  l'apparent  équilibre  de  son  esprit  semblaient  écarter 
toute  crainte  de  le  voir  se  consumer,  comme  avait  fait  Wantzel, 
dans  une  activité  fiévreuse  et  dispersée.  Et  pourtant,  à  33  ans,  il 
avait  cessé  de  vivre,  sans  que  l'Académie  eût  trouvé  l'occasion  de 
le  dédommager  du  chagrin  qu'il  avait  éprouvé  une  première  fois  eu 
se  voyant  préférer  un  concurrent  plus  ancien. 

Né  à  Gray  en  mai  i832,  Edmond  Bour  fit,  jusqu'au  grade  de 
bachelier,  ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale;  ensuite,  un  an 
passé  au  lycée  de  Dijon  lui  suffit  pour  entrer  à  l'École  Polytechnique 
avec  la  promotion  de  i85o.  Bientôt  il  s'y  élevait  au  premier  rang,  et 
se  faisait  remarquer  de  Senarmont  par  un  essai,  demeuré  inédit,  sur 
une  théorie  nouvelle  de  l'Llectrodynamique.  En  1862,  il  sortait  avec 
le  numéro  i.  Pour  la  première  fois  depuis  Delaunay,  le  prix  Laplace 
venait  de  rencontrer  un  titulaire  bien  préparé  à  suivre  la  voie  tracée 
par  l'auteur  de  la  Mécanique  céleste. 

Entré  dans  le  service  des  Mines,  Bour  trouva  moyen,  étant  élève- 
ingénieur,  de  suivre  pendant  trois  ans  le  cours  que  M.  J.  Bertrand 
professait  au  Collège  de  France.  C'est  dans  ces  savantes  leçons  qu'il 
puisa  l'idée  d'un  mémoire  sur  les  équations  différentielles  de  la 
Mécanique.  Le  travail  fut  présenté  à  l'Académie  en  mars  i855.  Le 
rapporteur,  Liouville,  se  plut  à  reconnaître  que  l'élève  s'était  «  mon- 
tré digne  du  maître  »,  et  le  recueil  des  Savants  étrangers  donna 
asile  au  mémoire,  où  l'auteur,  sur  quelques  indications  fort  incom- 
plètes, avait  eu  «  la  force  de  reconstruire  et  de  découvrir  de  nouveau 


(»)  J.  Bertrand,  Rapport  sur  les  progrès  de  l'Analyse  mathématique. 
E.  P.  —  I.  10 
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la  théorie  des  équations  différentielles  partielles  du  premier  ordre, 
en  devançant  la  publication  de  l'œuvre  posthume  de  Jacobi(*)  ». 
Complétant  un  théorème  de  M.  Bertrand,  Bour  montrait  qu'on  peut 
arriver  de  proche  en  proche  à  mettre  la  solution  complète  d'un  pro- 
blème de  Mécanique  sous  la  forme  canonique^  et  il  faisait  voir  que 
la  connaissance  d'une  intégrale  quelconque  permettait  d'abaisser 
de  deux  unités  l'ordre  de  l'équation  aux  dérivées  partielles  du  pro- 
blème. 

Ce  succès  valut  à  Bour  l'autorisation  de  passer  son  doctorat  sans 
justifier  des  grades  inférieurs.  Le  3  décembre  i855,  il  soutint  deux 
thèses  :  l'une  sur  le  problème  des  trois  corpsy  étudié  dans  des  condi- 
tions inaccoutumées  de  généralité  et  de  rigueur,  et  où  il  parvenait  à 
réduire  le  cas  général  à  celui  du  mouvement  dans  un  plan;  l'autre 
sur  une  question  déjà  envisagée  par  Gauss,  et  relative  à  la  théorie 
des  perturbations  :  c'était  le  calcul  de  l'attraction  exercée  par  une 
planète,  si  sa  masse  était  répartie  sur  chaque  élément  de  l'orbite  pro- 
portionnellement au  temps  employé  à  le  parcourir. 

A  la  suite  de  ces  triomphes,  Bour  éprouva  un  premier  chagrin  : 
l'administration  ne  sut  pas  le  retenir  à  Paris,  et  on  l'envoya  professer 
à  l'École  de  Sain t-É tienne  l'exploitation  des  mines  et  la  mécanique. 
Heureusement,  son  ardeur  pour  la  science  n'en  fut  pas  diminuée. 
En  i856,  il  publiait  un  travail  remarquable  sur  les  mouvements  ré- 
latifsj  sujet  qu'il  devait  développer  encore  en  t863,  et  en  1857  il 
faisait  connaître  un  moyen  de  résoudre  numériquement  les  egr^a/to/î^ 
du  troisième  degré  à  l'aide  de  la  règle  à  calcul. 

C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il  reçut  un  témoignage  exceptionnel 
de  l'estime  dans  laquelle  le  tenait  le  monde  savant.  D'Alembert 
s'était  plu  autrefois  à  former,  en  réunissant  les  envois  que  lui  adres- 
sait Lagrange,  un  exemplaire  unique,  en  quatre  volumes,  des 
oeuvres  de  ce  grand  géomètre,  auxquelles  il  avait  joint  divers  travaux 
de  Laplace;  puis  il  en  avait  fait  don  à  Condorcet,  sous  la  condition 
de  transmettre  le  présent,  quand  il  n'en  aurait  plus  besoin,  à  un 
jeune  mathématicien  de  grand  avenir.  C'est  ainsi  que,  de  Condor- 
cet,  le  précieux  cadeau  passa  à  Lacroix,  qui  lui-même  en  gratifia 
Biot,  comme  étant  alors  le  géomètre  qui  lui  semblait  donner  les 

(*)  J.  BsaTRAND,  /oc.  cit. 
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plus  belles  espérances.  Biot  enrichit  celte  collection  en  la  portant  à 
six  volumes,  et  en  fît  présent  à  Binet;  mais  ce  dernier  mourut  sans 
en  avoir  disposé,  et  l'exemplaire  revint  au  donateur,  alors  âgé  de 
82  ans.  L'éminent  vieillard  consulta  M.  Bertrand,  qui  lui  désigna 
Bour  comme  le  plus  digne  d'un  tel  présent.  Au  mois  de  décem- 
bre i856,  le  jeune  ingénieur  recevait  les  six  volumes  avec  cette  men- 
tion :  «  Donné  par  d'Alembert  à  Condorcet;  par  Condorcet  à  La- 
croix; par  Lacroix  à  M.  Biot;  par  M.  Biot  à  M.  Bour;  par  M.  Bour 

à. ..(•).» 

L'exil  de  Saint-Etienne  ne  cessa  qu'à  la  fîn  de  1869,  lorsqu'une 
place  de  répétiteur  de  Géométrie  descriptive  devint  vacante  àl'Lcole 
Polytechnique.  La  situation  eût  été  insuffisante  pour  Bour,  qui 
n'avait  aucune  fortune.  Ses  amis  intéressèrent  à  sa  cause  de  Senar- 
mont,  qui  trouva  moyen  de  lui  faire  une  place  aux  cours  préparatoires 
de  l'École  des  Mines.  Rentré  à  Paris,  le  nouveau  répétiteur  eut,  pour 
ses  débuts,  à  suppléer  M.  de  la  Gournerie  en  1860,  dans  une  partit» 
du  cours  de  Stéréotomie.  Mais  on  avait  hâte  de  lui  donner  mieux,  et 
Bélanger  ayant  pris  sa  retraite  au  commencement  de  1861,  sa  suc- 
cession échut  à  Bour,  qui  n'avait  pas  encore  29  ans. 

C'est  de  cette  même  année  1861  que  date  son  plus  beau  succès  de 
savant.  L'Académie  des  Sciences  avait  proposé,  comme  sujet  du 
grand  prix  des  Sciences  mathématiques,  la  théorie  de  la  déformation 
des  surfaces.  La  matière  avait  déjà  fait  l'objet  des  recherches  d'Os- 
sian  Bonnet,  et  l'on  ne  mettait  guère  en  doute  qu'il  ne  dût  être  le 
lauréat  du  concours.  En  effet.  Bonnet  résolut  complètement  la  ques- 
tion principale,  consistant  à  former  les  équations  différentielles  de 
toutes  les  surfaces  applicables  sur  une  surface  donnée.  Mais,  en  même 
temps  que  lui,  deux  concurrents  avaient  traité  le  problème  avec  un 
égal  succès  :  un  étranger,  M.  Codazzi,  et  Bour.  Par  surcroît,  ce  der- 
nier avait  ajouté  à  son  œuvre  un  chapitre  où,  abordant  avec  beau- 
coup d'habileté  des  difficultés  autrefois  signalées  par  Lagrange,  il  ne 
s'était  proposé  rien  moins  que  l'intégration  complète  des  équations, 
dans  le  cas  où  la  surface  donnée  est  de  révolution.  Devant  ce  sup- 


(>)  Conformément  aux  volontés  de  Bour,  l'exemplaire  a  été  remis  par  M.  Mann- 
heim  à  l'Académie  des  Sciences.  La  section  de  Géométrie  devait  en  désigner  le  ti- 
tulaire; mais  ce  soin  n'a  pas  encore  été  rempli. 
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plément,  la  commission  ne  crut  pas  pouvoir  hésiter.  Bour  obtint  le 
prix,  et  Liouville,  qualifiant  le  travail  couronné,  ne  craignit  pas  de 
dire  :  «  On  pourrait  le  croire  un  beau  mémoire  de  Lagrange  ». 
L'œuvre  de  Bour  fut  publiée  dans  le  Journal  de  V École  Poly- 
technique y  mais  sans  le  chapitre  relatif  aux  surfaces  de  révolution. 
L'auteur  le  réservait  pour  le  compléter  un  jour,  selon  le  vceu 
exprimé  par  la  commission,  qui  avait  entrevu,  dans  la  généralisation 
de  cette  analyse,  un  notable  perfectionnement  pour  le  Calcul  inté- 
gral. Cette  espérance  aurait-elle  été  déçue?  La  déception  même  se 
serait-elle  étendue  au  résultat  que  l'Académie,  dans  un  jugement 
trop  rapide,  avait  considéré  comme  acquis?  Toujours  est-il  que, 
parmi  les  papiers  laissés  par  Bour,  on  n'a  retrouvé  ni  le  complément 
espéré,  ni  même  la  minute  du  chapitre  qui  n'avait  pas  été  livré  à 
l'impression. 

L'année  suivante,  à  3o  ans,  Bour  analysait  devant  l'Académie 
un  mémoire  sur  V  intégration  des  équations  différentielles  partielles 
du  premier  et  du  deuxième  ordre ^  où  il  faisait  connaître  une  nou- 
velle méthode  d'abaissement  des  équations  de  la  Mécanique. 
Liouville  écrivit  à  ce  propos  :  «  Il  ne  s'agit  plus  d'un  jeune  homme 
donnant  des  espérances,  mais  d'un  grand  géomètre  qui  a  tenu  les 
promesses  de  sa  jeunesse  ». 

Apres  de  tels  témoignages,  Biot  étant  venu  à  mourir,  beaucoup 
pensèrent  que  Bour  allait  recueillir  le  siège  que  ce  vétéran  de  la 
science  occupait  dans  la  section  de  Géométrie,  et  celte  candidature 
rencontra  de  chauds  partisans.  Cependant  Bonnet  fut  élu.  Peut- 
être  la  savante  compagnie  avait-elle  jugé  que,  si  elle  accordait 
trop  tôt  une  récompense,  enviée  par  tant  d'hommes  de  science 
comme  le  couronnement  de  leur  carrière,  elle  pourrait  risquer  de 
tarir,  en  lui  inspirant  la  tentation  d'un  repos  prématuré,  une  acti- 
vité dont  il  y  avait  encore  beaucoup  à  attendre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Bour  conçut  de  cet  échec  un  chagrin  dont  il  ne  parvint  jamais  à  dis- 
simuler la  cuisante  amertume,  comme  si  quelque  secret  pressenti- 
ment l'avertissait  que  l'occasion  perdue  ne  se  retrouverait  plus! 

Ce  n'est  pas  que  son  mécontentement  le  fît  renoncer  au  travail.  A 
la  vérité,  il  ne  publia  plus,  à  partir  de  cette  date,  qu'un  mémoire 
original,  celui  de  i863,  sur  les  mouvements  relatif  s  y  où  il  était  par- 
venu à  mettre  les  équations  sous  la  forme  canonique,  ce  qui,  au  point 
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de  vue  de  rinlégration,  ramenait  la  question  au  cas  du  mouvement 
absolu.  Mais  la  publication  de  son  cours  à  TÉcole,  cours  auquel  il 
s'attachait  avec  une  véritable  passion,  devint  de  sa  part  l'objet  de 
soins  toutparticuliers.  Ileutle  temps  d'en  voirparaltre,  en  i865,  la  pre- 
mière partie,  la  Cinématique  y  dont  le  discours  préliminaire  a  été  loué 
comme  un  chef-d'œuvre  de  logique  et  d'érudition.  Le  reste  ne  devait 
voir  le  jour  qu'après  la  mort  de  l'auteur  et  grâce  aux  soins  pieux  de 
son  ami,  M.  Mannheim,  dont  le  dévouement  ne  lui  avait  jamais  fait 
défaut. 

Bour  n'avait  pas  une  santé  très  solide.  De  plus,  sa  situation  de  fa- 
mille lui  imposait  certaines  préoccupations  d'avenir,  en  vue  des- 
quelles, en  i863,  il  crut  devoir  faire  trêve  aux  travaux  de  science 
pure,  pour  affronter  la  fatigue  de  laborieuses  explorations  indus- 
trielles en  Asie-Mineure.  C'est  là  qu'il  puisa  le  germe  du  mal  qui 
devait  l'emporter.  Ce  mal,  il  l'aggrava  par  le  travail  excessif  qu'il 
sHmposait  pour  perfectionner  son  cours  de  Mécanique.  En  donnant 
pour  épigraphe  à  son  Livre  Multa  pars  mei ,  il  ne  disait  que  trop 
vrai;  car  c'était  sa  vie  qui  s'envolait  avec  ces  premières  feuilles.  Au 
commencement  de  1866,  une  aggravation  subite  se  manifesta.  En 
vain  M.  Michel  Lévy,  directeur  du  Val-de-Grâce,  où  Bour  s'était 
fait  conduire,  lui  prodigua-t-il  les  soinslesplusempressés.  Le  malade 
mourut  le  8  mars.  Sa  ville  natale  lui  fit  des  obsèques  solennelles,  et 
les  Polytechniciens,  sachant  que  la  principale  préoccupation  de  Bour 
avait  été  d'assurer  l'avenir  de  sa  sœur,  accordèrent  à  la  mémoire  du 
défunt  le  meilleur  de  tous  les  témoignages,  en  se  chargeant  eux- 
mêmes  de  cette  pieuse  mission. 

A.  DB  Lapparbkt. 
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(1834-1886.) 

C'est  le  privilège  des  Mathématiques  de  fournir  encore,  aux 
esprits  puissants,  des  occasions  de  se  signaler  avec  un  éclat  qu'ils 
atteindraient  difficilement  dans  l'ordre  des  sciences  physiques  et 
naturelles.  Dans  ces  dernières,  toute  découverte  réclame  en  géné- 
ral des  faits  nouveaux,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  naître,  tant  est 
vaste  l'étendue  déjà  explorée  de  ce  domaine,  et  tant  est  difficile. 
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pour  ne  pas  dire  dispendieuse,  l'organisation  des  moyens  matériels 
devenus  nécessaires  à  un  tel  genre  de  trouvailles. 

Les  mathématiciens,  qui  n'ont  pas  besoin  de  cet  attirail,  sont 
plus  à  leur  aise  pour  déployer  les  facultés  qui  leur  ont  été  dé- 
parties. Le  temps  où  nous  sommes  en  fournit  mainte  preuve, 
comme  il  serait  facile  de  l'établir,  au  grand  honneur  de  l'Ecole 
Polytechnique,  si  les  biographes  du  Centenaire  avaient  le  droit  de 
parler  des  vivants.  Du  moins,  parmi  ceux  qu'une  mort  préma- 
turée a  récemment  fait  entrer  dans  l'histoire,  et  que,  dès  lors,  il 
est  permis  de  louer  comme  ils  le  méritent,  il  en  est  deux  qui 
peuvent  être  célébrés  à  l'égal  des  grands  géomètres  :  nous  voulons 
parler  de  Laguerre  et  d'Halphen. 

Rien  n'est  plus  légitime  que  d'associer  les  noms  de  ces  deux 
hommes,  dont  la  destinée  offre  tant  de  points  de  ressemblance. 
Tous  deux  furent  officiers  d'artillerie,  et  se  firent  remarquer  pen- 
dant la  guerre  de  1870.  Tous  deux  aussi  furent  répétiteurs,  puis 
examinateurs  d'admission  à  l'École,  où  l'on  s'est  plu  à  leur  recon- 
naître les  mêmes  qualités  de  discernement  et  de  loyauté.  Appelés 
presque  en  même  temps  à  l'Académie  des  Sciences,  ils  devaient  l'un 
et  l'autre  être  enlevés  dans  toute  la  force  de  l'âge,  laissant  une 
renommée  aussi  brillante  que  pure. 

Le  plus  ancien  des  deux,  Edmond-Nicolas  Laguerre  (*),  avait 
vu  le  jour  à  Bar-le-Duc  en  i834.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  quand 
il  n'était  encore  que  candidat  à  l'École,  il  étonna  ses  camarades 
et  ses  maîtres  en  découvrant  une  solution  complète  du  problème 
de  la  transformation  homographique  des  relations  angulaires. 
Terquem  accueillit  ce  travail  dans  ses  Annales,  et  ne  manqua  pas 
de  signaler  le  rare  esprit  d'abstraction  dont  le  jeune  élève  avait 
fait  preuve.  Il  ne  s'avançait  pas  trop  en  prédisant  un  bel  avenir 
à  ce  débutant  qui,  pour  son  coup  d'essai,  trouvait  moyen  de  com- 
pléter et  d'améliorer  l'œuvre  de  Poncelet  et  de  Chasles! 

L'admission  de  Laguerre  à  l'École  Polytechnique  suivit  de  près 
cette  bonne  fortune.  Il  fut  reçu  le  quatrième  en  i853.  Mais  tout 
ne  l'intéressait  pas  au  même  degré  parmi  les  matières  enseignées. 


(1)  Cette  biographie  résume  la  notice  lue  à  l'Institut  par  M.  Poincaré,  et  Tarticle 
publié  par  M.  Rouché  dans  le  Journal  de  VÉcole  Polytechnique, 
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Plus  d'une  fois  il  lui  arriva  d'oublier  les  exigences  du  lavis,  pour 
laisser  son  esprit  courir  après  une  idée  géométrique.  Et  puis,  il 
n'était  pas  de  ceux  qui  cherchent  le  succès  plutôt  que  le  savoir  (•). 
EnGn,  sa  santé  précaire  introduisait  quelques  inégalités  dans  son 
travail.  Il  sortit  donc  dans  un  rang  qui  lui  fermait  l'accès  des 
carrières  civiles,  et  parut  si  bien  accepter  l'artillerie  qu'on  put 
croire  qu'il  avait  oublié  la  science.  De  fait,  homme  du  devoir 
par  excellence,  il  se  donnait  avec  la  plus  entière  ponctualité  à 
son  service,  et  pour  le  ramener  à  la  Géométrie,  il  fallut  l'influence 
de  l'isolement,  qu'il  ressentit  dans  la  résidence  de  Mutzig,  bientôt 
échangée  contre  un  poste  de  répétiteur  à  l'École  Polytechnique. 

Cette  nouvelle  phase  de  sa  carrière  s'ouvrit  en  1864.  Dans  les 
deux  années  qui  suivirent,  bien  qu'il  ne  cessât  d'émettre  des  idées 
originales  et  profondes  sur  les  diverses  branches  des  Mathéma- 
tiques, il  publia  fort  peu  de  chose,  ne  voulant  rien  livrer  que  de 
parfait.  «  Quand  on  veut  être  lu,  aimait-il  à  dire,  on  ne  délaye 
pas  en  cent  pages  un  sujet  dont  le  développement  en  exige  à  peine 
dix.  »  Cependant,  en  1870,  il  se  décida  à  faire,  dans  la  salle  Gerson, 
un  cours  public  sur  l'emploi  des  imaginaires  en  Géométrie. 

Le  siège  de  Paris  le  rendit  au  service  militaire.  Sa  conduite  y 
fut  au-dessus  de  tout  éloge.  Puis  il  revint  à  la  science  et,  à  partir 
de  ce  moment,  son  activité  s'est  traduite  par  cent  quarante  notes 
ou  mémoires.  La  moitié  sont  des  travaux  de  Géométrie,  et  lui 
assignent  une  place  importante  parmi  les  réformateurs  qui,  à  la 
suite  de  Poncelet  et  de  Chasles,  ont,  par  une  connaissance  ap- 
profondie des  faits  mathématiques  et  de  leurs  rapports  intimes, 
changé  la  face  de  l'Analytique  en  supprimant  les  longs  calculs 
d'autrefois  (*).  La  représentation  concrète  des  points  imaginaires 
du  plan  et  de  l'espace;  la  création  de  deux  systèmes  de  coor- 
données pour  l'étude  des  courbes  et  des  surfaces  algébriques;  la 
découverte  des  principales  propriétés  des  courbes  et  des  surfaces 
anallagmatiques,  l'étude  des  courbes  du  quatrième  ordre,  basée 
sur  des  procédés  aussi  simples  qu'élégants;  telles  furent  ses  prin- 
cipales conquêtes  dans  cet  ordre  de  connaissances. 


(*)  POINCAR^,  loc,  cit, 

(*)  POINCARÉ,  loc,  cit. 
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La  Géométrie  infinitésimale  lui  doit  aussi  beaucoup,  entre  autres 
une  généralisation  féconde  du  célèbre  théorème  de  Poncelet,  con- 
duisant à  donner,  à  l'addition  si  compliquée  des  fonctions  hyper- 
elliptiques,  ce  que  M.  Poincaré  a  appelé  «  un  vêtement  géomé- 
trique »  d'une  élégance  inattendue. 

Laguerre  est  l'auteur  d'un  mémoire  fondamental  sur  les  équa- 
tions linéaires  d'ordre  quelconque.  C'est  là  que  se  trouve  exprimée, 
pour  la  première  fois,  l'idée  si  originale  et  si  neuve  des  invariants 
dans  les  équations  différentielles,  idée  dont  Halphen  et,  à  sa  suite, 
toute  la  science,  devaient  tirer  peu  de  temps  après  un  immense  parti. 
Mais  ce  qu'on  s'accorde  à  trouver  de  plus  remarquable  dans  l'œuvre 
de  Laguerre,  c'est  la  série  de  ses  travaux  sur  les  équations  algé- 
briques. Rajeunir  une  question  qui  semblait  épuisée  par  la  mé- 
thode de  Newton  et  le  théorème  de  Sturm;  transformer  la  règle 
des  signes  de  Descartes  en  un  instrument  nouveau,  d'une  flexibi- 
lité merveilleuse  ;  approfondir  la  classification  des  transcendantes 
entières;  établir  les  rapports  des  séries  divergentes  avec  les  fractions 
continues  convergentes  :  voilà  les  résultats  les  plus  saillants  obte- 
nus par  Laguerre  dans  cet  ensemble  de  recherches,  où  «  il  a  su, 
chose  rare,  s'élever  aux  aperçus  généraux  sans  jamais  perdre  de 
vue  les  applications  particulières  et  même  numériques  (*)  ». 

En  1874,  Laguerre  devint  examinateur  d'admission  à  l'École 
Polytechnique.  Personne  ne  se  montra,  dans  ce  poste,  plus  com- 
pétent ni  plus  scrupuleux;  personne  ne  sut  mieux  distinguer  le 
vrai  savoir  parmi  tant  d'apparences  souvent  trompeuses.  En  même 
temps,  il  poursuivait  ses  savantes  recherches,  et  créait  la  Géométrie 
de  direction,  en  y  introduisant  la  notion  féconde  des  cycles. 

Malgré  le  soin  avec  lequel  Laguerre  se  tenait  à  l'écart,  l'Aca- 
démie des  Sciences  ne  pouvait  manquer  d'appeler  un  tel  homme 
dans  son  sein.  «  Passionné  pour  la  science,  a  dit  de  lui  M.  Joseph 
Bertrand  (^),  il  semblait  indifférent  au  succès.  Jamais  il  n'a  négligé 
un  devoir;  jamais  il  n'a  sollicité  une  faveur...;  ses  découvertes 
l'avaient  placé  au  premier  rang  des  géomètres  français ,  avant  que 
l'Académie  des  Sciences  en  eût  entendu  proclamer  l'importance.  » 


(*)  Poincaré,  loc,  cit. 

(*)  J.  Bertrand,  Discours  aux  funérailles. 
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Et  Ossian  Bonnet  (*)  s'est  plu  à  saluer  en  lui  «  un  des  géomètres 
les  plus  pénétrants  de  notre  époque  »,  digne  d'occuper  «  le  premier 
rang  parmi  les  successeurs  de  Ghasles  et  de  Poncelet  par  ses  décou- 
vertes en  Géométrie,  et  de  plus  analyste  de  premier  ordre  ». 

Llu  le  II  mai  i885,  et  chargé  peu  de  temps  après  de  la  sup- 
pléance de  M.  Bertrand  dans  la  chaire  de  Physique  mathématique  au 
Collège  de  France,  Laguerre  trouva  encore  moyen  d'accroître  sa  re- 
nommée par  une  nouvelle  exposition  de  la  belle  théorie  de  l'attrac- 
tion des  ellipsoïdes.  Mais  ce  fut  son  chant  du  cygne.  Il  accomplit 
une  dernière  fois  sa  tournée  d'examens,  et  bientôt  sa  santé,  usée  par 
un  travail  incessant,  le  contraignit  à  abandonner  toutes  ses  occu- 
pations. Il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  à  Bar-le-Duc.  C'est  là  qu'a- 
près six  mois  de  souffrances,  en  1886,  il  fut  enlevé  à  l'Académie,  où 
il  avait  à  peine  siégé,  à  la  Science,  qui  fondait  sur  lui  tant  d'espoir, 
«  à  l'Lcole  Polytechnique,  qu'il  aimait  avec  passion,  et  sur  laquelle 

il  a  fait  rejaillir  un  si  grand  éclat  (^)  ». 

A.  DE  Lapparbnt. 


HALPHEN. 

(1844-1889.) 

Georges-Henri  Halphei^  (')  naquit  à  Rouen  en  i844«  Dix-huit 
ans  après,  il  entrait  à  l'École  Polytechnique,  où  ses  remarquables 
facultés  d'algébriste  attirèrent  sur  lui  l'attention  des  maîtres  aussi 
bien  que  celle  des  élèves.  Cependant  il  ne  chercha  pas  à  échapper, 
par  la  science  pure,  à  la  carrière  que  son  rang  lui  assignait  et,  devenu 
officier  d'artillerie,  il  en  remplit  les  fonctions  avec  zèle  dans  les  rési- 
dences d'Auxonne  et  de  Strasbourg.  Pendant  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait le  service,  il  s'initiait  silencieusement  aux  méthodes  de  l'Algèbre 
et  de  la  Géométrie  modernes.  Son  premier  travail,  daté  de  1869,  est 
relatif  à  la  recherche  du  nombre  des  droites  communes  à  deux 
congruences.  Plus  soucieux  de  bien  faire  que  d'acquérir  rapidement 


(*)  O.  Bonnet,  Discours  aux  funérailles. 

(*)  RoucHÉ,  loc.  cit. 

(')  Les  éléments  de  cette  biographie  sont  tous  empruntés  à  la  notice  lue  par 
M.  Picard  à  l'Académie  des  Sciences,  dans  la  séance  du  10  mars  1890,  et  au  travail 
publié  par  M.  Poincaré  dans  le  Journal  de  VÈcole  Polytechnique, 
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quelque  renommée,  Halphen  attendit  jusqu'aux  premiers  mois  de 
1870  pour  communiquer  à  l'Académie  des  Sciences,  dans  une  noie 
très  succincte,  des  résultats  de  la  plus  haute  importance,  auxquels  il 
avait  été  conduit  en  étudiant  les  courbes  gauches  algébriques. 

La  guerre  de  1870  le  prit 
à  Besançon.  Envoyé  à  Paris, 
puis  à  Mézières,  il  trouva 
l'occasion  de  se  signaler  à 
l'armée  du  Nord.  Sa  conduite 
à  Pont- Noy elles  lui  valut,  à 
vingt-six  ans,  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Avant  la 
fin  de  la  campagne,  il  était  ca- 
pitaine et  avait  mérité  d'être 
cité  dans  le  récit  qu'en  fit  plus 
lard  le  général  Faidherbe. 

Quand  il  eut  payé  sa  dette 
au  pays,  Halphen  revint  à  la 
science  et  futnommé, en  1872, 
répétiteur  à  TÉcole  Polytech- 
nique. A  partir  de  ce  moment, 
les  découverles  vont  se  multiplier  sous  ses  pas.   C'est  d'abord  la 
lliéorio  dos  caractéristiques^  où  le  souci  de  démontrer  une  loi  gé- 
nérale, devinée  par  Chasles,  lamène  à  inventer  une  méthode  pleine 
d'originalité.  C'est  ensuite  la  création  des  imarianis  différentiels^ 
exposée,  en  1878,  dans  sa  thèse  de  doctorat.  Après  quoi,  l'Académie 
avant  proposé,  comme  sujet  du  grand  prix  des  Sciences  mathéma- 
tiques jHHir  i88i^  le  perfectionnement  de  la  théorie  des  équations 
dinéiXMitioUes,  Halphen  saisit  de  suite  le  rapport  que  ses  recherches 
antérieures  présentent  avec  une  notion  nouvellement  introduite  par 
luiguoriw  11  en  fiiil  le  |HMnl  de  départ  d'une  théorie  complète,  par 
hiquoUe  il  montre  comment  il  est  possible  de  recomiaître   si  une 
équation  dilTéivntiolle  linéaire  est  inlégrable,  au  moyen  d'un  chan- 
)5;XMUont  de  NariaMo  et  de  fonction  qui  n'allère  pas  sa  forme.   Son 
iuénun!V.  intitulé  :  ^;;r  Lj  rrducticn  d-rs  cquaiions  linéaires  aux 
formes  ititc^ry^lits.  obtint  le  prLx. 

l'^'autivs  s<^  s^naienl  rvjv^sès  sur  un  tel  succès.  Halphen  n^y  vit 
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cju'un  motif  de  se  distinguer  davantage.  Une  question,  mise  au  con- 
cours de  1882  par  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  lui  fit  reprendre 
et  développer  Tétude  des  courbes  gauches  algébriques,  avec  laquelle 
il  avait  déjà  pris  contact  quelques  années  auparavant.  Il  réussit  à 
donner  une  formule  générale  pour  déterminer  le  genre  d'une  courbe 
de  cette  nature,  et  à  établir  les  remarquables  propriétés  des  trans- 
formées ainsi  que  des  développées  des  courbes.  Ce  travail,  le  chef- 
d'œuvre  d'Halphen,  fut  jugé  digne  du  prix  Steiner. 

Décoré  pour  sa  bravoure  dans  les  combats  contre  l'Allemagne,  le 
savant  artilleur  trouvait,  chez  ses  anciens  adversaires,  l'occasion  d'un 
second  et  plus  brillant  succès  ;  car,  cette  fois,  il  les  amenait  à  lui  décer- 
ner, de  leurs  propres  mains,  la  distinction  méritée  sur  un  champ  de 
bataille  pacifique.  Du  reste,  la  savante  Compagnie  de  Berlin  n'eut 
point  à  faire,  en  cette  occasion,  de  sacrifice  d'amour-propre.  En 
même  temps  qu'Halphen,  M.  Nôther  avait  traité  la  question  dans 
un  mémoire  jugé  de  même  valeur.  L'Académie  doubla  le  prix,  pour 
pouvoir  en  accorder  l'intégralité  à  chacun  des  deux  concurrents. 

Chef  d'escadron  en  1884,  Halphen  devint  en  même  temps  exami- 
nateur d'admission  à   l'École  Polytechnique.  Dans  ces  fonctions, 
qu'il  n'a  exercées  que  durant  trois  ans,  il  a  laissé  un  souvenir  incom- 
parable. Éclairé  et  sûr  de  lui-même,  il  avait  le  jugement  prompt, 
droit   et  pénétrant,  qualités  bien  nécessaires  à  une  époque  où  le 
nombre  des  candidats  allait  chaque  jour  grandissant,  la  plupart  ap- 
portant à  l'examen  une  préparation  faite  pour  provoquer  l'illusion. 
Pendant  qu'il  s'acquittait  de  ces  nouveaux  devoirs,  Halphen  aug- 
mentait encore  la  liste  déjà  si  belle  de  ses  titres  académiques.  Trois 
fois  il  avait  été  lauréat  de  l'Institut;  ses  travaux  le  classaient  parmi 
les  premiers  géomètres.  Le  i5  mars  1886,  il  reçut,  à  la  presque  una- 
nimité des  suffrages,  la  place  que  le  décès  de  M.  Bouquet  laissait 
vide  dans  la  section  de  Géométrie.  Presque  aussitôt,  le  tempérament 
du  combattant  de  l'armée  du  Nord  se  réveilla  en  lui.  Soucieux  de  ne 
pas  sacrifier  son  avenir  militaire,  il  demanda  un  poste  à  Versailles, 
au  II*  régiment  d'artillerie.  Était-il  prudent  de  sa  part  d'assumer 
cette  nouvelle  tâche,  du  moment  qu'il  avait  formé  le  dessein  de 
mener  à  bien  la  publication  d'un  grand  Traité  des  fonctions  ellip- 
tiques? Toujours  est-il  que  ce  cumul  lui  fut  fatal  et  qu'une  courte 
maladie  l'emporta  le  21  mai  1889,  alors  que  deux  volumes  seulement 
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de  son  œuvre  avaient  paru.  Du  moins  ces  livres  forment-ils  la  pro- 
duction la  plus  importante  à  laquelle  la  matière  ait  donné  lieu  depuis 
les  Fundamenta  de  Jacobi  (*).  A  la  fois  élémentaire  et  transcen- 
dant, fait,  au  point  de  vue  didactique,  pour  exercer  la  plus  grande 
influence  sur  l'enseignement  de  cette  branche  des  Mathématiques,  le 
Traité  des  fonctions  elliptiques  est  en  outre  rempli  de  résultats 
nouveaux,  avec  applications  des  plus  heureuses  à  la  Mécanique  ainsi 
qu'à  la  Physique  mathématique.  Par  un  habile  emploi  de  la  fonc- 
tion de  Weierstrass,  l'auteur  est  parvenu  du  premier  coup,  sur  ces 
questions,  à  des  solutions  qu'on  peut  considérer  comme  définitives. 

Tel  est,  du  reste,  le  caractère  essentiel  de  toutes  les  œuvres  d'Hal- 
phen. Un  rare  souci  de  la  perfection  le  possédait.  C'est  pourquoi, 
sans  rechercher  de  ces  conquêtes  rapides,  qui  laissent  encore  derrière 
elles  des  difficultés,  il  n'a  voulu  traiter  que  ce  qu'il  était  en  mesure 
de  creuser  à  fond.  Ennemi  de  la  médiocrité,  il  détestait  les  généralisa- 
tions faciles  auxquelles  se  plaisent  certains  esprits  avides  d'un  prompt 
succès.  Sa  raillerie  spirituelle  et  souvent  mordante  s'est  plus  d'une 
fois  exercée  aux  dépens  de  ce  genre  de  travail;  car  s'il  était  bienveil- 
lant, ce  n'était  pas  d'une  bonté  banale,  et  sa  loyauté  native,  capable 
de  se  traduire  parfois  en  élans  d'indignation  contre  toute  injustice, 
ne  lui  eût  pas  permis  de  déclarer  bon  ce  qu'il  jugeait  médiocre.  Aussi 
craignait-on  sa  critique,  d'autant  plus  que  la  pénétration  de  son 
esprit  ne  faisait  doute  pour  personne.  M.  Poincaré  lui  a  reconnu  ce 
rare  mérite,  d'avoir  su,  étant  «  complet  et  parfait,  rester  original  et 
pénétrant  ».  Et  le  même  juge  n'a  pas  craint  de  comparer  les  mémoires 
d'Halphen  aux  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique,  ajoutant  qu'on 
n'y  pourrait  changer  un  mot  sans  en  détruire  l'harmonie. 

Témoignages  précieux  et  bien  faits  pour  accroître  les  regrets  exci- 
tés par  la  mort  prématurée  d'un  tel  homme,  qui,  fidèle  aux  traditions 
initiales  de  notre  École,  s'était  constamment  appliqué  à  honorer  le 
pays  dans  les  travaux  de  la  guerre  comme  dans  ceux  de  la  paix. 

A.  DE  LàPPARBNT. 


(1)  Nous  devons  cette  appréciation  à  M.  Hermite. 


*'-  !,[*-« 


MÉCANICIENS. 


NAVIER. 

(1785-1836) 

La  destinée  de  Navier  est  de  celles  où  Ton  ne  peut  réclamer  pour 
le  hasard  aucune  participation.  Chez  lui  les  plus  heureuses  disposi- 
tions naturelles  se  sont  rencontrées,  à  point  nommé,  pour  lui  rendre 
particulièrement  facile  Taccès  d'une  carrière  vers  laquelle  de  bril- 
lantes traditions  de  famille  devaient  inévitablement  le  diriger. 

Né  à  Dijon  le  i5  février  1785,  Louis-Marie-Henri  Navier  était 
le  fils  d'un  avocat  très  considéré  qui,  après  avoir  été  membre  de  l'As- 
semblée des  Notables  ainsi  que  de  l'Assemblée  Législative,  mourut 
prématurément,  par  suite  des  chagrins  que  lui  avaient  causés  les 
excès  de  la  Révolution  (*).  Orphelin  à  i4  ans,  le  jeune  Navier  fut 
confié  aux  soins  de  son  oncle  Gauthey,  d'abord  ingénieur  des  États 
de  Bourgogne,  puis  Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  et 
connu  par  de  remarquables  travaux,  notamment  par  l'exécution  du 
canal  du  Centre.  Sous  une  telle  direction,  Navier  fit  de  rapides  pro- 


{*)  Prony,  Notice  sur  Navier,  dans  les  Annales  des  Ponts  et  Chaussées,  1837. 
E.  P.  -  I.  10* 


158  MECANICIENS. 


grès  dans  les  sciences  et,  en  1802,  il  fui  admis  parmi  les  premiers  à 
rÉcole  Polytechnique.  Deux  ans  après  il  entrait  à  TÉcole  des  Ponts 
et  Chaussées.  Grâce  à  Tatmosphère  qu'il  avait  déjà  respirée,  il  se 
sentit  de  suite  tellement  à  l'aise  au  milieu  de  cet  ordre  d'études  qu'il 
trouva  de  nombreux  loisirs  pour  collaborer  aux  travaux  de  son 
oncle,  ce  qui  lui  valut  d'acquérir  de  bonne  heure  une  remarquable 
facilité  pour  les  applications  de  la  théorie  à  la  pratique. 

Mais  Gauthey  mourut  en  1807,  "^  ^^  avant  que  Navîer  devînt  in- 
génieur ordinaire.  Ce  dernier  considéra  comme  un  devoir  de  cona- 
pléter  l'œuvre  de  celui  qui  l'avait  formé  et,  comme  il  n'en  était  pas 
l'héritier,  il  s'imposa  de  vrais  sacrifices  pour  rester  possesseur  de 
tous  les  manuscrits  (^).  Il  en  commença  la  publication  en  i8i3,  par 
le  Traité  des  Ponts j  dont  Prony  a  dit  qu'il  tirait  son  utilité  de  la 
grande  quantité  de  notes  que  Navier  y  a  insérées.  La  rédaction  en 
fut  interrompue  un  moment  par  une  mission  que  le  comte  Mole 
avait  donnée  au  jeune  ingénieur,  en  vue  de  la  reconstruction  des 
quais  du  Tibre  à  Rome;  mission  que  les  événements  de  181 4  ren- 
dirent bientôt  inutile. 

En  1816,  Navier,  poursuivant  son  œuvre  de  piété  presque  filiale, 
publiait  les  Canaux  de  Navigation^  de  Gauthey,  avec  notes  détail- 
lées sur  le  canal  du  Centre.  En  même  temps  il  participait  à  l'exécu- 
tion d'ouvrages  importants,  tels  que  le  pont  de  Choisy,  la  passerelle 
de  la  Cité,  les  ponts  d'Asnières  et  d'Argenteuil. 

En  1818,  Navier  publia,  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Phy- 
sique^ un  important  mémoire,  où  il  montrait  le  haut  degré  de  sim- 
plicité et  de  clarté  que  prête,  à  la  solution  du  plus  grand  nombre  des 
problèmes  de  la  Mécanique,  l'emploi  du  principe  àts  forces  vives  (^). 
L'année  suivante,  il  transformait  son  énoncé  en  y  introduisant  ce 
que  Coulomb  appelait  la  quantité  d^action^  expression  à  laquelle 
Coriolis  allait  bientôt  substituer  celle  de  travail.  De  tels  titres  dési- 
gnaient l'auteur  pour  le  professorat.  Aussi  fut-il  nommé,  en  181 9, 
à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  suppléant  du  cours  de  Mécanique 
appliquée,  dont  il  devait  devenir  titulaire  en  1 83 1.  Il  ne  tarda  pas  à 


(*)  Pronv,  loc,  cit, 

(*)  De  Saint-Venant,  Notes  ajoutées  à  la  3*  édition  (1864)  des  leçons  de  Navier 
à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées. 
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justifier  ce  choix  avec  éclat  par  la  publication  de  son  mémoire  de 
1 82 1  sur  les  LfOis  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des  corps  solides. 
Ce  mémoire  fit  époque,  car  il  fondait  ce  qu'on  peut  appeler  la  Mé- 
canique moléculaire  ou  la  théorie  générale  de  l'élasticité,  qui  allait 
recevoir  presque  immédiatement  tous  ses  développements  de  Cau- 
chy,  de  Poisson,  de  Lamé,  de  Clapeyron.  C'était,  de  la  part  de 
l'auteur,  une  vraie  conquête  d'avoir  su,  dès  cette  époque,  pratiquer 
le  calcul  préalable  du  potentiel  ou  travail  virtuel  de  toutes  les  forces 

enjeu  (Ô. 

Tout  en  se  montrant  théoricien  accompli,  Navier  ne  négligeait 
pas  les  applications.  C'est  ainsi  qu'en  1822,  de  retour  d'un  voyage 
en  Angleterre,  il  remettait  à  l'administration  une  note  sur  les  pro- 
cédés de  Mac  Adam,  où  il  établissait  les  causes  de  la  supériorité 
qu'avaient  alors  les  routes  anglaises.  L'année  suivante  donna  de  nou- 
velles preuves  de  la  fécondité  de  ce  travailleur  exceptionnel.  En 
effet,  il  fit  paraître  une  réimpression  de  deux  des  grandes  œuvres  de 
Bélidor  :  la  Science  de  l'ingénieur^  enrichie  de  notes  personnelles 
sur  la  poussée  des  terres,  les  murs  de  soutènement  et  la  théorie  des 
voûtes;  V  Architecture  hydraulique  y  que  Navier  avait  remise  au 
courant  en  doublant  la  contenance  de  l'ouvrage  primitif.  Mais  sur- 
tout c'est  dans  cette  année  1 828  qu'il  publia  son  mémoire  sur  les 
Ponts  suspendus,  résumé  des  missions  qu'il  avait  plus  d'une  fois 
remplies  pour  cet  objet  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  C'était  un  traité 
nouveau  et  complet  sur  la  matière,  et  Charles  Dupin,  qui  en  rendait 
compte,  se  plut  à  faire  la  déclaration  suivante  :  «  Grâce  aux  efforts 
de  M.  Navier,  la  France,  entrée  la  dernière  dans  ce  nouveau  genre 
de  constructions,  se  placera  tout  à  coup  au  premier  rang.  »  Nouvel 
exemple  de  ce  que  l'intervention  des  polytechniciens  a  si  souvent 
produit,  grâce  à  leur  éducation  scientifique,  lorsqu'ils  ont  pénétré 
dans  des  domaines  où  la  nature,  en  favorisant  l'essor  de  l'industrie, 
avait  permis  à  d'autres  de  les  devancer. 

Le  26  janvier  1824,  l'Académie  des  Sciences  ratifiait  le  suffrage 
de  Dupin,  en  appelant  l'auteur  du  mémoire  sur  les  ponts  suspendus 
à  siéger  dans  la  section  de  Mécanique,  et  le  nouvel  élu  réussissait, 
dans  la  même  année,  à  conquérir  un  nouveau  titre  par  ses  leçons  sur 

(*)  De  Saint- Venant,  toc.  cit. 
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la  résistance  des  solides.  Pour  la  première  fois  s'y  trouvait  corrigée 
Terreur  que  tous  les  auteurs  avaient  antérieurement  commise  sur  la 
détermination  de  la  ligne  des  fibres  invariables;  de  plus,  en  ratta- 
chant plus  complètement  la  notion  de  la  résistance  à  celle  de  l'élas- 
ticité des  solides,  Navier  faisait  faire  à  la  théorie  un  pas  jugé  consi- 
dérable. 

Malheureusement,  après  tant  de  triomphes  de  bonaloi,  remportés 
par  le  savant,  l'ingénieur  allait  éprouver,  moins  par  sa  faute  que  par 
celle  des  circonstances,  un  grand  déboire,  destiné  à  assombrir  toute 
la  suite  d'une  carrière,  dont  cet  échec  a  sans  aucun  doute  hâté  le 
dénouement. 

Comme  sanction  à  ses  études  sur  les  ponts  suspendus,  Navier 
avait  projeté  d'établir  sur  la  Seine,  en  face  de  l'esplanade  des  Inva- 
lides, un  pont  dont  Touverture  était  de  i55™,  c'est-à-dire  à  peine 
inférieure  à  la  portée  du  fameux  pont  de  Menai  dans  le  pays  de 
Galles.  De  cette  façon,  la  capitale  eût  été  dotée  d'un  ouvrage  d'art 
destiné  à  exciter  longtemps  une  attention  universelle.  La  construc- 
tion du  pont,  précédée  par  un  bel  ensemble  d'études  théoriques  et 
expérimentales,  avait  donné  à  Navier  l'occasion  d'imaginer  des  dis- 
positions nouvelles  pour  les  points  d'appui  ou  d'attache,  ainsi  qu'un 
ingénieux  appareil  pour  soumettre  à  un  effort  de  67000  kilo- 
grammes les  5ooo  pièces  composant  le  système  de  suspension. 

Le  pont  venait  d'être  terminé,  quand  un  léger  mouvement  se  ma- 
nifesta dans  les  puits  et  les  contreforts  de  retenue.  Du  côté  des 
Champs-Elysées,  l'effet  de  ce  mouvement  se  trouva  fortuitement  ag- 
gravé, dans  la  nuit  du  6  au  7  septembre  1826,  par  la  rupture  d'une 
conduite  maîtresse  des  eaux  de  la  Ville  de  Paris.  Au  fond  il  s'agissait 
de  fort  peu  de  chose  et,  avec  100  ou  200  mètres  cubes  de  moellons, 
tout  pouvait  être  facilement  réparé.  Mais  l'opinion  publique,  qui 
s'était  toujours  montrée  hostile  à  cette  construction,  dont  les  pro- 
meneurs déploraient  l'effet,  prit  peur  à  cette  occasion.  On  fit  valoir 
que  la  réparation  ne  serait  pas  achevée  avant  l'hiver,  qu'il  y  avait 
danger,  en  prévision  des  glaces,  à  barrer  le  fleuve  par  des  écha- 
faudages. Bref,  toutes  sortes  d'intrigues  s'en  mêlèrent  et  l'on  décida 
l'abandon  de  l'ouvrage. 

En  vain  Navier  rédigea,  pour  sa  défense,  un  mémoire  où  il  se  jus- 
tifiait d'avoir  péché  par  économie,  alléguant  qu'en  pareil  cas  il  en 
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coûtait  «  moins  pour  réparer  une  erreur  que  pour  procurer  à  tout 
Touvrage  une  force  superflue  ».  Son  seul  tort,  on  Ta  reconnu  depuis, 
avait  été  de  négliger  l'influence  que  le  frottement  des  chaînes  devait 
exercer  sur  la  direction  prise  par  la  résultante  des  deux  tensions, 
avant  et  après  le  coude  précédant  la  descente  des  chaînes  dans  le 
puits  (  *  ).  En  proclamant  encore,  quelques  années  après,  que  cet  ac- 
cident n'avait  rien  d'extraordinaire,  que  le  remède  était  aussi  facile 
que  peu  dispendieux,  que  l'abandon  de  l'entreprise  avait  été  infini- 
ment regrettable,  l'illustre  Prony,  dans  la  notice  biographique  qu'il 
a  consacrée  à  son  élève,  ajoutait  :  «  Navier  vit  ainsi  s'anéantir  subi- 
tement un  des  plus  beaux  titres  qu'il  pût  avoir  à  l'estime  des  hommes 
instruits,  la  plus  noble  récompense  de  ses  honorables  travaux.  » 

Les  années  1828  et  1829  furent  marquées  par  une  vive  polémique 
entre  Navier  et  Poisson.  Ce  dernier  critiquait  la  méthode  employée 
pour  le  calcul  de  la  résistance  des  matériaux,  prétendant  qu'elle  était 
inapplicable  à  des  corps  discontinus.  Vérification  faite,  on  s'est  ac- 
cordé à  reconnaître  que  les  reproches  formulés  par  le  grand  mathé- 
maticien étaient  ou  sans  fondement  ou  fort  exagérés.  Par  contre,  en 
1828,  Navier  dut  voir  avec  plaisir  arriver  de  Russie  un  mémoire  où 
Lamé  et  Clapeyron,  cherchant  à  établir  la  théorie  des  voûtes,  par- 
venaient aux  équations  que  lui-même  avait  antérieurement  posées. 
Si  Ton  ajoute  qu'il  est  le  premier  par  qui  le  problème  de  la  résis- 
tance vive,  sous  l'effort  d'un  choc,  ait  été  résolu  complètement  et  dans 
son  vrai  sens,  on  pourra  mesurer  l'étendue  des  services  que  ce  grand 
savant  a  rendus  à  l'art  de  l'ingénieur. 

En  i83o,  Navier  eut  la  satisfaction  de  se  voir  nommer  professeur 
d'Analyse  et  de  Mécanique  à  l'Lcole  Polytechnique.  Remarquable 
par  la  méthode  et  la  clarté  de  son  enseignement,  ainsi  que  par  la 
facilité  merveilleuse  avec  laquelle  il  dessinait,  il  se  donnait  tout  en- 
tier à  sa  tâche  et,  à  l'exemple  de  Monge,  mettait  son  titre  de  profes- 
seur au-dessus  de  tous  les  honneurs  auxquels  il  pût  aspirer.  Pour 
mieux  s'acquitter  de  ses  fonctions,  il  se  fit  suppléer  à  l'École  des 
Ponts  et  Chaussées,  à  partir  de  1882,  par  Coriolis.  Aussi  quand,  au 
mois  d'août  i836,  une  mort  inattendue  vint  trancher  une  carrière 
déjà  si  bien  remplie,  les  deux  cents  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique, 

(*)  Db  Saint-Vbnant,  loc,  cit. 
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alors  au  plus  fort  de  leurs  examens,  n'hésitèrent  pas  à  tout  quitter 
pour  accompagner,  jusqu'à  sa  dernière  demeure,  la  dépouille  de 
leur  maître  vénéré. 

Esprit  juste  et  positif,  un  peu  flegmatique  de  caractère,  mais  sus- 
ceptible de  ressentir  un  attachement  sincère  et  durable,  Navier 
s'était  concilié,  par  Thonorabilité  de  son  existence,  une  considération 
unanime.  Il  fut  Tami  de  Fourier,  et  Prony,  qui  l'avait  eu  pour 
élève,  tint  à  lui  payer,  dsiusles  Annales  des  Ponts  et  Chaussées j  un 
«  tribut  d'estime  et  d'amitié  »,  disait-il,  «  que  j'aurais  vraisembla- 
blement reçu  de  lui,  si  l'ordre  naturel  des  survivances  n'eût  pas  été 
interverti  entre  nous  deux  ». 

A.    DE   LàPPàRENT. 


PONCELET. 

(  1788-1867.) 

Parmi  les  causes  de  la  hjaute  réputation  de  l'École  Polytechnique, 
-dès  sa  fondation,  il  faut  mettre  au  premier  rang  l'enthousiasme  que 
<les  professeurs' illustrés  et  animés  du  plus  pur  patriotisme  surent 
inspirer  à  leurs  élèves  pour  le  culte  de  la  Science  en  vue  de  la  gran- 
•deui*  de  la  France. 

Il  est  impossible,  en  effet,  de  n'être  pas  frappé  du  nombre  de 
géomètres  et  de  physiciens  sortis,  comme  par  enchaixtement,  de 
cette  pépinière,  dans  le  cours  des  vingt  premières  années  de  l'exis- 
tence de  l'École.  Et  cependant  cette  période  est  préçisémpixt  celle  de 
l'épopée  républicaine  et  impériale,  peu  favorable,  en  apparence  du 
moins,  aux  travaux  de  l'esprit,  ,à  la  méditation  sciehtifîque.^  Mais 
qui  sait  les  miracles  .que  la  foi  dans  les -destinées  d'un  grand  pays  a 
pu.  réaliser,  dans  un  temps  où  l'industrialisme  à  outrance  n'y  avait 
pas  encore  fait  son  apparition? 

Les  jeunes  savants  qui  avaient  pu,  sans  obstacle,  suivre  leur  voie, 
en  entrant  dans  l'enseignement  ou  dans  les  carrières  civiles,  n'étaient 
mûrement  pas  les  seuls  qui  fussent  touchés  de  la  grâce  et  l'on  est  en 
droit  de  supposer  que,  parmi  les  officiers  de  l'Artillerie  et  du  Génie 
réclamés  par  le  devoir  militaire,  et  dont  un  si  grand  nombre  suc- 
combèrent à  l'armée,  il  y  en  avait  de  parfaitement  préparés  aux 
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éludes  et  aux  recherches  scientifiques,  auxquelles  ils  avaient  dû 
renoncer. 

Poncelel  a  été  bien  près  de  se  trouver  dans  ce  cas,  et  Ton  va  voir 
ou  plutôt  Ton  sait  tout  ce  que  la  Science  et  son  pays  y  eussent 
perdu. 

PoNCELET  (Jean-Victor),  né  à  Metz  le  i**"  juillet  1788,  était  le 
fils  naturel  d'un  avocat  au  parlement  de  cette  ville. 

Plus  heureux  que  d'Alembert,  il  avait  été  reconnu  par  son  père 
qui,  plus  tard,  épousa  la  mère,  excellente  femme  que  Poncelet  a 
toujours  tendrement  aimée.  En  attendant,  l'homme  de  loi,  tout 
d'abord  embarrassé  de  cet  enfant,  l'avait  envoyé  à  Saint-Avold  et 
confié  aux  soins  de  braves  gens  qui  le  prirent  en  grande  affection, 
parce  qu'il  n'avait  que  de  bons  instincts,  mais  qui  sentirent,  heu- 
reusement assez  à  temps,  leur  impuissance  à  diriger  la  vive  intelli- 
gence qu'il  manifestait  à  tout  propos. 

11  existe,  en  effet,  une  foule  de  légendes  sur  la  précocité  de  Pon- 
celel, mais  nous  n'avons  pas  à  les  reproduire  ici  et  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que,  sur  les  instances  de  cette  famille  Olier,  qui 
l'avait  élevé,  et  du  maître  d'école,  qui  lui  avait  appris  tout  juste  à 
lire  et  à  écrire,  il  fut  ramené  à  Metz,  où,  après  quelques  mois  de 
séjour  dans  une  institution  libre,  son  père  se  décida  à  le  faire  entrer 
au  lycée. 

Le  prestige  de  l'École  Polytechnique  était  déjà  très  grand,  à 
Metz  en  particulier,  et  le  jeune  Poncelet  n'eut  d'autre  préoccupation 
que  de  s'y  préparer.  Complétant,  par  des  efforts  surhumains,  en 
trois  années,  ses  études  littéraires  et  mathématiques,  il  était  admis 
le  huitième  sur  la  liste  de  la  promotion  de  1807,  à  19  ans. 

Une  maladie,  occasionnée  par  l'excès  de  travail,  fit  perdre  une 
année  à  Poncelet,  qui  ne  sortit  qu'en  1610  pour  aller  à  l'École 
d'application  de  Metz,  et  de  là,  au  commencement  de  l'année  181 2, 
avec  le  grade  de  lieutenant  du  Génie,  en  Hollande,  où  il  se  montra 
aussitôt  ingénieur  plein  de  ressources  et  de  sagacité,  en  exécutant 
des  travaux  de  construction  d'une  extrême  difficulté,  à  cause  de  la 
nature  du  sol. 

Mais  des  épreuves  autrement  sérieuses  attendaient  le  jeune  offi- 
cier, appelé  au  mois  de  juin  à  la  grande  armée  de  Russie.  Dès  son 
arrivée,  et  après  avoir  été  employé  pendant  quelques  semaines  à 
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Vitcbsk,  il  s'était  distingué  devant  Smolensk  et,  les  Russes  ayant 
abandonné  cette  ville  qu'ils  avaient  incendiée,  il  y  était  entré  avec 
l'armée.  A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'à  la  retraite  désastreuse 
qui  suivit  l'incendie  de  Moscou,  Poncelet  avait  eu  à  remplir  les 
fonctions  les  plus  variées,  le  plus  souvent  au-dessus  de  son  grade, 
soit  comme  ingénieur,  soit  comme  combattant,  et  partout  il  avait 
déployé  les  plus  brillantes  qualités. 

Attaché,  pendant  la  retraite,  à  un  bataillon  du  Génie  de  l'ar- 
rière-garde  du  corps  du  maréchal  Ney,  il  avait  assisté,  le  1 8  octobre, 
dans  le  défilé  de  Krasnoë,  à  cette  lutte  désespérée  de  7000  hommes 
exténués  contre  une  armée  de  25  000  hommes  de  troupes  fraîches 
occupant  un  terrain  avantageux;  il  y  avait  eu  un  cheval  tué  sous 
lui  et  avait  été  fait  prisonnier  le  lendemain  avec  les  débris  de  son 
bataillon,  égaré  et  séparé  de  ce  qui  restait  du  corps  de  Ney. 

Interrogé  par  le  général  russe,  feld-maréchal  prince  Miderado- 
wich,  sur  la  composition  de  ce  corps,  Poncelet  avait  nettement 
refusé  de  répondre  et  avait  été  aussitôt  dirigé,  avec  plusieurs  de  ses 
compagnons  d'infortune,  sur  Saratoff,  c'est-à-dire  à  trois  cents 
lieues  de  là. 

Privé  de  son  cheval,  dépouillé  de  son  manteau,  mal  vêtu,  à  tra- 
vers un  pays  inhospitalier  et  par  les  froids  les  plus  rigoureux, 
Poncelet  n'arriva  à  Saratoff  qu'à  la  fin  de  Thiver,  après  quatre  mois 
de  marche  et  de  privations  de  toutes  sortes.  Il  devait  y  rester  en 
captivité  pendant  quinze  mois,  passer  pour  mort  dans  son  pays, 
mais,  en  réalité,  trouver  là,  grâce  à  l'énergie  de  son  caractère  et  à 
la  puissance  de  son  génie,  l'occasion  de  se  recueillir  et  de  préluder 
à  une  œuvre  de  la  plus  grande  portée. 

Nous  voulons  parler  de  ces  cahiers,  rédigés  là-bas,  sans  le  secours 
d'aucun  livre,  en  se  souvenant  un  peu,  en  devinant  et  trouvant  beau- 
coup, qui  ont  été  publiés  seulement  en  1862  sous  le  titre  modeste 
iV Applications  d'Analyse  et  de  Géométrie ,  et  qui,  à  l'état  de  ma- 
nuscrits, avaient  servi,  comme  le  dit  l'auteur,  de  principal  fonde- 
ment au  Traité  des  propriétés  projectiles  des  figures,  celui-ci 
publié  pour  la  première  fois  en  1822  et  réédité,  avec  d'importantes 
additions,  en  i865. 

Rentré  en  France  en  septembre  181 4  (il  lui  avait  fallu  trois  mois 
pour  revenir  de  Saratoff,  après  la  signature  de  la  paix  et  sa  mise 
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en  liberté),  Poncelet  avait  eu  presque  des  loisirs  jusqu'en  1825,  le 
service  des  officiers  du  Génie  étant  alors  très  peu  assujettissant;  il 
les  avait  mis  à  profit  pour  composer  son  traité  et  le  publier,  après 
en  avoir  fait  connaître  plusieurs  parties  dans  des  recueils  pério- 
diques consacrés  aux  Mathématiques,  et  en  le  faisant  suivre  de  mé- 
moires importants  qu'il  adressa  à  l'Académie  des  Sciences  dans  le 
courant  de  l'année  1824. 

Ces  travaux,  empreints  d'une  réelle  originalité,  n'avaient  pas  été 
sans  produire  une  sérieuse  impression  mêlée  d'un  peu  d'étonnement 
dans  le  monde  des  géomètres.  Ceux  qui,  comme  Poncelet,  à  la  suite 
de  Monge,  de  Carnot  et  de  Brianchon,  s'efforçaient  de  renouer  les 
belles  traditions  de  l'antiquité  grecque,  déjà  remises  en  honneur  chez 
nous  par  Desargues  et  par  Pascal,  furent  heureux  de  voir  entrer  en 
lice  un  tel  champion;  quelques-uns  d'entre  eux  laissèrent  toutefois 
percer  un  sentiment  d'envie.  Pour  les  autres,  qui  devaient  leur  haute 
réputation  à  l'Analyse,  la  prétention  affichée  par  Poncelet  de  vou- 
loir rétablir  l'égalité  entre  celle-ci  et  la  Géométrie  pure  parut  exces- 
sive ou  naïve,  et  provoqua  de  leur  part  des  rapports  dans  lesquels  le 
dédain  était  bien  près  de  l'éloge,  que  leur  esprit  de  justice  ne  pou- 
vait pas  refuser  à  des  résultats  vraiment  remarquables. 

Poncelet  ne  s'était  pas  contenté,  en  effet,  comme  ses  devanciers, 
de  trouver  des  théorèmes  ou  de  développer  d'ingénieuses  théories, 
il  avait  cherché  à  rattacher  les  découvertes  des  autres  et  les  siennes 
à  un  petit  nombre  de  principes  élémentaires  qu'il  considérait  comme 
devant  servir  de  guides  sûrs  et  d'instruments  puissants  de  re- 
cherches. 

Il  en  concluait,  ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler,  que  la  Géo- 
métrie moderne,  comme  on  la  désignait  un  peu  emphatiquement  (il 
le  reconnaît  lui-même),  ne  tarderait  pas  à  rivaliser  avec  l'Analyse. 

Il  y  avait  là,  en  un  mot,  une  tentative  ambitieuse,  si  l'on  veut, 
mais  très  neuve  et  très  intéressante  à  coup  sûr,  de  généralisation, 
qui  méritait  de  fixer  l'attention  des  esprits  indépendants. 

Les  rapports  de  Cauchy  ne  répondirent  pas  à  l'attente  du  no- 
vateur, qui  fut  particulièrement  froissé  du  procédé  employé  par 
l'illustre  savant  pour  montrer  la  supériorité  de  l'Analyse,  à  propos 
des  démonstrations  contenues  dans  le  mémoire  sur  les  propriétés 
des  centres  des  moyennes  harmoniques. 
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Poncelel  n'oublia  jamais  ce  qu'il  regardait  comme  une  erreur 
hautaine,  ou  même  comme  un  parti  pris  de  la  part  de  son  juge.  L** 
froissement  très  pénible  qu'il  avait  tout  d'abord  ressenti  se  réveilla 
plus  tard  avec  une  grande  vivacité,  alors  qu'il  avait  été  contraint 
d'interrompre  ses  études  favorites,  quand  il  vit  ses  émules  obtenir 
l'approbation  éclatante  qu'il  avait  vainement  sollicitée  et  atteindre 
à  une  haute  réputation,  dont  ils  étaient  d'ailleurs  tout  à  fait  dignes. 

On  a  pu  regretter  que  Poncelet  ait  laissé  percer  son  dépit  dans  la 
réédition  de  ses  premières  œuvres,  mais  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
savent,  en  définitive,  quelle  était  l'élévation  de  ses  sentiments  et 
n'ont  jamais  cessé  d'avoir  pour  sa  mémoire  comme  pour  son  génie 
la  plus  respectueuse  admiration. 

La  vérité  est  que  cet  homme  éminent  était  foncièrement  et  natu- 
rellement bon  et  que  sa  loyauté  n'était  égalée  que  par  son  amour 
désintéressé  de  la  science.  Seulement,  les  dures  épreuves  de  sa 
jeunesse  et  le  spectacle  incessant  du  jeu  des  passions  égoïstes,  si  anti- 
pathique aux  hommes  de  sa  trempe,  avaient  jeté  une  teinte  de  mé- 
lancolie sur  son  caractère.  On  en  trouve  une  preuve  très  significa- 
tive et  très  touchante  à  la  fois  dans  le  passage  suivant  de  la  Préface 
des  Applications  d'Analyse  et  de  Géométrie,  que  nous  croyons 
devoir  reproduire,  parce  qu'il  met  en  pleine  lumière  les  rares  vertus 
(le  l'homme  et  du  savant,  en  même  temps  que  l'état  de  son  esprit  à 
la  fin  de  sa  longue  et  belle  carrière. 

Gomme  l'ouvrage  dont  il  s'agit  était  la  reproduction  littérale  des 
cahiers  de  Saratoff,  écrits  un  demi-siècle  auparavant,  l'auteur  fai- 
sait observer  qu'il  eût  pu ,  à  la  rigueur,  les  qualifier  de  mémoires 
d'outre-tombe,  comme  l'avait  fait  des  siens  le  père  du  romantisme, 
«  mais,  se  hâtait-il  d'ajouter,  un  pareil  titre  ne  pouvait  convenir  à 
ce  livre  modeste  ni  aux  habitudes  sérieuses  et  réservées  de  l'auteur, 
bien  moins  encore  au  caractère,  aux  aptitudes,  au  goût  que  suppose 
un  amour  sincère  des  vérités  de  la  Géométrie,  dont  la  culture  appro- 
fondie réclame  un  esprit  dégagé  de  toute  passion  étrangère,  pour 
ainsi  dire,  de  tout  intérêt  terrestre.  Or  telle  était  précisément  la  po- 
sition morale  et  matérielle,  en  quelque  sorte  inévitable,  de  l'auteur 
de  cet  ouvrage  dans  les  lointaines  prisons  de  la  Russie.  Plus  tard, 
lorsqu'il  parut  négliger  l'étude  de  cette  géométrie  pour  se  livrer  à 
l'enseignement  des  sciences  mécaniques  et  industrielles,  il  n'avait, 
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€^n  réalité,  d'autre  but  que  de  se  rendre  utile  à  la  classe  ouvrière  et  à 
la  jeunesse  des  écoles;  il  voulait  leur  inspirer  l'amour  des  vérités 
étemelles  de  la  science,  la  haine  de  l'intrigue  et  des  sophistiques 
subtilités  d'un  charlatanisme  qui  signale  une  époque  où,  parmi  tant 
de  conquêtes  de  l'esprit  moderne,  on  déplore  avec  chagrin  des  aber- 
rations, des  passions  de  lucre  qui  déshonorent  notre  caractère',  nos 
mœurs  et  jusqu'à  notre  littérature  nationale  ». 

L'austérité  de  ce  style  semblera  peut-être  bien  sévère  dans  un 
temps  où  l'on  est  si  disposé  à  l'indulgence  pour  les  mœurs  que  dé- 
plorait déjà  Poncelet  et  qui  ne  se  sont  sûrement  pas  améliorées. 
En  dehors  des  réflexions  que  chacun  est  libre  de  faire  à  cet  égard, 
deux  points  essentiels  de  ce  passage  sont  à  retenir  :  celui  tout  d'abord 
que  nous  sommes  en  présence  d'un  homme  excellent,  animé  des 
plus  nobles  sentiments,  pénétré  des  saines  idées  qui  ont  toujours 
dominé  l'École  et  qu'il  faut  s'eflbrcer  d'entretenir  pour  l'honneur  et 
le  bien  du  pays,  et,  en  second  lieu,  que  cet  amant  passionné  de  la 
Géométrie  a  délaissé  celle-ci  pour  la  Mécanique,  uniquement  par 
devoir. 

Nous  ignorons  les  découvertes  qu'il  eût  pu  faire  en  suivant  son  in- 
clination, mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître  que 
ceux  qui  lui  ont  imposé  l'obligation  de  s'occuper  de  Mécanique  et 
d'enseigner  cette  science  ont  rendu  un  immense  service  à  l'indus- 
trie, et  l'on  peut  ajouter  que  la  renommée  scientifique  de  la  France 
n'y  a  rien  perdu. 

C'était  dans  sa  chère  ville  de  Metz  que  Poncelet  avait  eu  l'heu- 
reuse chance  d'être  employé  en  qualité  de  capitaine  du  Génie. 
Chargé  de  réorganiser  l'arsenal  de  son  arme,  il  avait  trouvé  là  l'oc- 
casion d'étudier  plusieurs  machines  et,  en  particulier,  les  roues 
hydrauliques,  et  il  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  les  défauts  de  ces 
engins,  qu'il  chercha  et  parvint  à  corriger  de  la  manière  la  plus  ingé- 
nieuse, et  l'on  pourrait  dire  la  plus  inattendue,  car,  jusqu'alors,  le 
préjugé  avait  été  que  les  roues  hydrauliques  ne  pouvaient  donner 
qu'un  faible  rendement.  En  1824,  il  présentait  à  l'Académie  des 
Sciences  un  mémoire  sur  la  roue  à  aubes  courbes,  qui  porte  son  nom 
et  qui  lui  valut  aussitôt  le  prix  de  Mécanique  fondé  par  Montyon. 

En  dépit  du  peu  de  satisfaction  qu'il  en  avait  retiré  jusqu'alors, 
ses  travaux  de  Géométrie  l'avaient  déjà  signalé  au  monde  savant,  et 
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Arago,  examinateur  de  sortie  de  l'tcole  d'application  de  l'Artillerie 
et  du  Génie,  d'accord  avec  les  inspecteurs  généraux  Valée  et  Bau- 
drand,  pensa,  avec  beaucoup  d'à-propos,  à  mettre  à  profit  de  si 
hautes  qualités  dans  l'intérêt  de  cette  Ecole. 

C'est  ainsi  que  Poncelet  fut  appelé,  à  partir  de  janvier  i825,  à  y 
enseigner  la  science  des  machines. 

La  Mécanique  rationnelle,  admirablement  traitée  dans  les  cours 
de  l'Ecole  Polytechnique,  ne  servait  pas  ou,  pour  mieux  dire,  ne  pou- 
vait pas  servir  à  éclairer  suffisamment  la  théorie  des  machines  et  de 
leurs  organes,  dans  laquelle  doivent  intervenir  les  questions  de  qua- 
lités de  la  matière,  dont  elle  ne  s'occupe  pas.  Poncelet  étudia  toutes 
ces  questions,  comme  on  ne  l'avait  jamais  fait,  avec  une  sagacité  et 
une  méthode  admirables.  Ses  leçons,  à  l'École  d'Application,  auto- 
graphiées  seulement  pour  l'usage  des  Élèves,  ne  se  répandirent  pas 
moins  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  où  elles  furent  traduites  et 
imprimées  avant  de  l'avoir  été  en  France. 

Sa  réputation,  bien  lente  à  s'établir,  alors  qu'il  avait  pourtant  donné 
des  preuves  si  multipliées  et  si  éclatantes  d'une  aptitude  exception- 
nelle pour  les  théories  mathématiques  de  l'ordre  le  plus  élevé,  devint 
tout  à  coup  considérable,  dès  qu'il  se  mit  à  s'occuper  d'applications 
utiles  aux  Arts. 

On  alla  jusqu'à  l'appeler  le  Newton  de  la  Mécanique  industrielle, 
et  si  ce  nom  était  embarrassant  à  porter  pour  un  homme  dont  la 
modération  et  le  très  grand  jugement  n'admettaient  rien  qui  sentît 
l'exagération,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  son  enseignement  à  l'École 
d'Application  et  les  cours  publics  qu'il  fit  aux  ouvriers  de  Metz,  en 
servant  de  modèles,  difficiles  d'ailleurs  à  imiter,  lui  ont  mérité  la 
reconnaissance  universelle  du  monde  des  ingénieurs,  des  construc- 
teurs et  des  ouvriers  d'art. 

Poncelet  était  naturellement  très  estimé  dans  le  corps  du  Génie, 
qu'il  honorait  tant,  mais  il  y  était  surtout  apprécié  pour  ses  inven- 
tions mécaniques,  sa  roue  hydraulique  et  son  pont-levis  non* moins 
ingénieux,  qui  fut  substitué  presque  partout  aux  massives  et  gros- 
sières machines  généralement  en  usage,  à  quelques  exceptions  près, 
d'autres  savants  officiers  ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  admettre, 
çà  et  là,  des  dispositions  moins  primitives  que  l'antique  pont-levis  à 
flèches  et  à  bascule. 
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Sa  renommée  grandissant,  Poncelet,  sollicité  d'abord  par  Ch. 
Dupin  qui  n'avait  cessé  de  l'encourager,  puis  par  Arago  et  par 
d'autres  Académiciens,  avait  refusé,  en  i83i ,  pour  ne  pas  se  séparer 
de  sa  mère,  qui  habitait  Metz,  de  se  présenter  à  une  place  vacante 
dans  la  section  de  Géométrie.  En  i834,  ayant  perdu  sa  mère,  on  le 
décida  enfin  et  il  fut  élu,  à  l'unanimité  moins  une  voix,  en  rempla- 
cement de  Hachette. 

D'un  autre  côté,  le  Comité  des  Fortifications,  heureux  de  recourir 
à  ses  lumières  pour  apprécier  les  travaux  scientifiques  des  officiers 
du  Génie,  avait  obtenu,  dès  i833,  que  Poncelet  lui  fût  attaché 
temporairement.  Son  élection  à  l'Académie,  en  l'attirant  à  Paris,  fit 
rendre  celte  nomination  définitive  par  le  Ministre  de  la  Guerre. 
Enfin,  quelques  années  plus  tard,  une  chaire  de  Mécanique  physique 
et  expérimentale  était  créée  pour  lui  à  la  Faculté  des  Sciences. 

11  est  inutile  de  dire  avec  quelle  conscience  et  quelle  supériorité 
Poncelet  s'acquittait  de  ses  nouvelles  et  multiples  fonctions,  mais, 
sans  insister  sur  les  autres  services  qu'il  rendit  alors  à  son  arme, 
nous  ne  saurions  omettre  de  citer  ses  recherches  sur  la  stabilité  des 
revêtements  et  sur  celle  des  voûtes  et  les  remarquables  solutions 
géométriques  auxquelles  il  était  parvenu. 

Cependant  les  traditions  du  corps  du  Génie  étaient  telles,  son  peu 
de  goût  à  lui-même  pour  les  démarches  obséquieuses  et  les  sollicita- 
tions aidant,  que,  sans  la  Révolution  de  février  1848  et  le  Ministère 
intérimaire  de  la  Guerre  confié  à  Arago,  Poncelet  n'eût  pas  dépassé 
le  grade  de  colonel;  l'heure  de  la  retraite  devait  sonner  pour  lui  au 
mois  de  juillet  de  la  même  année. 

Arago,  en  réparant  ce  qu'il  vaut  mieux  appeler  une  insigne  mala- 
dresse que  de  l'ingratitude  et  en  le  nommant  général  de  brigade,  lui 
confia  en. même  temps  le  commandement  de  l'École  Polytechnique. 

On  peut  imaginer  l'accueil  fait  à  l'illustre  savant  par  le  corps  des 
professeurs  et  par  une  jeunesse  intelligente  pleine  de  respect  et 
d'admiration  pour  le  vrai  mérite. 

De  plus,  Poncelet,  qui  avait  rempli  à  Metz,  pendant  de  longues 
années,  des  fonctions  importantes  dans  les  Conseils  de  la  ville  et 
du  département  et  fondé  les  cours  professionnels  gratuits,  était 
envoyé  à  l'Assemblée  nationale  par  les  suffrages  unanimes  de  ses 
compatriotes  reconnaissants. 
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L'homme  d'éludé  se  trouvait  ainsi  tout  à  coup  rejeté  dans  le 
mouvement  ou  plutôt  dans  les  agitations  de  la  vie  publique,  à  une 
époque  des  plus  troublées.  Ses  devoirs  étaient  tous  d'une  extrême 
délicatesse  et  il  fit  voir,  contrairement  à  un  préjugé  assez  répandu, 
que  la  science  et  les  habitudes  de  méditation  qu'elle  suppose  ne  font 
perdre  aux  hommes  bien  organisés,  ni  la  présence  d'esprit,  ni  la 
vigueur  qu'exigent  les  circonstances  difficiles. 

En  i85o,  le  général  Poncelet  était  admis  à  la  retraite  et  quittait 
le  commandement  de  l'École.  Il  reprenait  aussitôt  ses  habitudes  de 
travail,  on  a  dit  avec  raison  ses  habitudes  de  bénédictin,  et  il  ren- 
contrait, en  i85i,  une  occasion  inattendue  de  les  entretenir  et  de 
couronner  l'œuvre  considérable  qu'il  avait  accomplie  en  fondant  la 
Mécanique  industrielle. 

L'Exposition  universelle  de  Londres  venait  de  provoquer,  pour  la 
première  fois,  la  réunion,  en  un  même  lieu,  des  inventions  méca- 
niques réalisées  depuis  un  siècle,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
beaucoup  plus  nombreuses  toutefois  en  Angleterre  et  en  France 
qu'ailleurs.  Ce  rapprochement  fort  instructif  ne  rendait  pas  moins 
difficile  la  constatation  des  mérites  des  différents  et  véritables  inven- 
teurs. Poncelet,  acclamé  président  du  jury  delà  classe  des  machines 
et  outils  par  les  Anglais  aussi  bien  que  par  les  autres  étrangers,  se 
chargea  du  rapport  à  faire  sur  les  produits  de  cette  classe,  à  coup 
sûr  la  plus  vaste  et  la  plus  délicate  à  étudier. 

Ce  rapport  est  un  chef-d'œuvre  de  clarté,  de  conscience  et  de  pa- 
tiente érudition,  que  l'on  ne  saurait  comparer  à  aucun  autre.  11  est 
impossible  de  le  parcourir  sans  se  sentir  pénétré  d'admiration  pour 
son  auteur.  Jamais  l'histoire  des  inventions  mécaniques  n'avait  été 
traitée  d'un  point  de  vue  aussi  élevé,  avec  une  plus  complète  impar- 
tialité. Dans  l'intervalle  qu'elle  embrasse,  on  peut  dire  qu'il  suffit  de 
l'ouvrir  pour  résoudre  toutes  les  questions  d'antériorité  et  de  véri- 
table originalité.  Les  arrêts  qu'on  y  trouve  exprimés  sont  ceux  d'un 
tribunal  sans  appel. 

Si  cette  notice  ne  dépassait  pas  déjà  les  limites  imposées  au  Livre 
du  Centenaire,  nous  eussions  pu  entrer  dans  d'autres  détails  sur  les 
œuvres  et  la  vie  de  Poncelet.  Nous  espérons  toutefois  en  avoir  dit 
assez  pour  faire  juger  que  cet  homme  d'élite  doit  être  sûrement 
compté  au  nombre  des  plus  grands  savants  qu'ait  produits  l'École 


CORIOLIS.  171 

Polytechnique  et  aussi  au  nombre  des  caractères  les  plus  nobles  de 
son  temps  et  de  tous  les  temps. 

Cette  biographie  serait  cependant  incomplète,  si  nous  omettions 
d^ajouter  que  l'illustre  géomètre  a  eu  le  bonheur  d'être  uni  à  une 
femme  digne  de  lui,  qui,  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie  et 
jusqu'à  son  déclin,  n'a  cessé  d'être  un  conseiller  aussi  admirablement 
inspiré  que  dévoué  et  qui,  après  sa  mort,  a  consacré  une  bonne 
partie  de  sa  fortune  à  honorer  sa  mémoire,  en  fondant  à  l'Académie 
un  prix  qui  porte  son  nom  et  en  rééditant,  avec  le  concours  d'amis 
éprouvés,  les  œuvres  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  revoir  complè- 
tement lui-même.  Pour  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  connaître 
le  général,  le  souvenir  de  M"*  Poncelet  est  inséparable  du  sien  et  la 

postérité  ne  les  séparera  pas  davantage. 

A.  Laussrdat. 

CORIOLIS. 

(1792-1843.) 

Gaspard-Gustave  Coriolis,  né  à  Paris  en  1792,  était  le  fils  d'un 
capitaine  de  la  garde  de  Louis  XVI,  qui,  ruiné  et  menacé  par  la  Révo- 
lution, dut  se  réfugier  à  Nancy  et  se  faire  commerçant  pour  vivre. 
Le  jeune  Coriolis  fut  remarqué  de  bonne  heure  pour  sa  rare  aptitude 
aux  Mathématiques.  A  douze  ans,  il  apportait  à  son  professeur  une 
démonstration  nouvelle  du  théorème  du  carré  de  l'hypoténuse.  Un 
peu  plus  tard,  étant  encore  sur  les  bancs  du  lycée,  il  découvrait  une 
propriété  jusqu'alors  inconnue  de  la  parabole,  et  parvenait  à  établir 
la  formule  du  développement  d'une  puissance  quelconque  d'un  poly- 
nôme. 

De  pareilles  dispositions  le  désignaient  pour  l'École  Polytech- 
nique. Il  s'y  présenta  à  seize  ans,  en  1808,  et  fut  classé  second  sur 
une  des  listes  d'admission.  Ses  notes  de  sortie  le  signalèrent  comme 
très  fort  en  Mathématiques,  en  Physique,  en  Architecture.  On 
ajoute  qu'il  dessinait  très  bien,  qu'il  était  bon  en  littérature  et  d'une 
excellente  conduite.  En  18 10,  il  entrait  comme  élève-ingénieur  à 
rÉcole  des  Ponts  et  Chaussées.  Auparavant,  il  avait  fixé  l'attention 
de  Cauchy  par  une  étude  sur  la  courbe  du  chien.  Aussi  le  grand 
géomètre  demanda-t-il ,  en  181 6,  que  Coriolis  lui  fût  adjoint  en  qua- 
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lité  de  répétiteur.  L'offre  fut  acceptée  avec  d'autant  plus  d'empres- 
sement que  l'aspirant  ingénieur  devait  alors  subvenir  aux  besoins  de 
sa  mère  et  de  sa  sœur.  Il  faut  lire  la  lettre  touchante  où  s'exhale  la 
joie  qu'il  éprouve  de  pouvoir  désormais  leur  consacrer  la  moitié  de 
son  modeste  traitement.  Il  fait  plus,  et  pour  que  l'éducation  de  sa 
jeune  sœur  se  poursuive  sans  entraîner  de  nouveaux  frais,  c'est  lui 
qui,  de  Paris,  lui  enverra  régulièrement  ses  devoirs  et  se  chargera  de 
les  corriger.  Ce  qui  double  le  mérite  de  son  sacrifice,  c'est  que  sa 
santé,  ébranlée  au  sortir  de  l'École  Polytechnique  par  une  grave 
maladie,  est  devenue  pour  lui  une  cause  de  soucis  constants.  Et  pour- 
tant, c'est  dans  sa  famille  même  qu'il  va  rencontrer  un  blâme!  Un  de 
ses  cousins,  gentilhomme  dont  les  préjugés  ont  survécu  aux  événe- 
ments, ne  peut  se  consoler  de  voir  «  un  Coriolis  maître  d'école  »,  et 
cherche,  heureusement  sans  succès,  à  le  détourner  d'une  carrière  où 
l'attirent  de  si  nobles  sentiments. 

Tout  en  continuant  ses  fonctions  d'ingénieur  (c'est  lui  notamment 
qui  fut  chargé  de  la  construction  du  pont  de  Ghoisy-le-Roi),  GorioUs 
s'adonnait  surtout  à  la  science.  En  1829,  il  publia,  sous  le  titre  de 
Calcul  de  V effet  des  machines,  un  important  Ouvrage  qui  devait 
être  réimprimé  après  la  mort  de  l'auteur,  en  i844j  avec  un  titre 
nouveau,  celui  de  Traité  de  la  Mécanique  des  corps  solides.  Ce 
livre  fît  sensation  par  la  façon  vraiment  nouvelle  dont  la  question  du 
travail  mécanique  y  était  envisagée.  A  la  révolution  de  i83o,  Cau- 
chy  ayant  quitté  momentanément  la  France  pour  suivre  la  famille 
royale,  Coriolis  fut  nommé  professeur  à  sa  place.  Mais  il  préféra 
conserver  ses  fonctions  de  répétiteur,  sans  doute  par  scrupule  de  con- 
science, à  cause  de  cette  infirmité  corporelle,  dont  il  avait  toujours 
pensé  «  qu'elle  lui  ferait  manquer  à  la  fois  la  science  et  le  mariage  w; 
si  bien  qu'on  a  pu  dire  de  lui  (*)  que  «  sa  santé,  incroyablement  dé- 
licate, l'obligeait  de  résoudre  avant  tout,  chaque  jour,  le  problème 
toujours  nouveau  de  continuer  à  vivre  ».  Le  surnom  de  «  Trompe-la- 
mort  »,  que  lui  donnaient  les  élèves,  dit  assez  combien  était  mani- 
feste la  menace  sans  cesse  suspendue  sur  son  existence. 

Cependant  la  confiance  lui  revint  en  partie  et,  en  1882,  Coriolis 
demanda  lui-même  à  être  l'adjoint  de  Navier  pour  le  Cours  de  Méca- 


(  •)  M.  Marie,  Histoire  des  Mathématiques. 
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nique  appliquée  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées.  C'est  lui  aussi  qui 
inaugura  l'enseignement  de  la  Mécanique  à  l'Ecole  centrale.  Ingé- 
nieur en  chef  en  i833,  il  remplaçait  Navier  aux  Ponts  et  Chaus- 
sées en  i836  et  recevait  du  même  coup  la  place  que  son  prédécesseur 
venait  de  laisser  libre  dans  la  section  de  Mécanique  à  l'Académie  des 
Sciences.  C'est  dans  cette  année  i836  qu'il  fit  paraître  une  étude  sur 
Y  établissement  de  la  formule  qui  donne  la  figure  des  remous. 

Coriolis  abandonna  son  cours  en  i838  pour  devenir  Directeur  des 
études  à  l'École  Polytechnique.  Il  s'y  fit  remarquer  par  un  dévoue- 
ment absolu,  par  son  entière  connaissance  de  toutes  les  branches  de 
renseignement,  par  un  sentiment  profond  du  devoir,  uni  à  un  grand 
esprit  de  justice,  de  conciliation  et  de  bienveillance.  Les  élèves  le 
vénéraient  en  raison  de  sa  bonté,  et  d'une  simplicité  poussée  jusqu'à 
la  candeur.  Malheureusement  sa  santé  devenait  de  plus  en  plus 
mauvaise.  En  i843,  désespéré  de  voir  ainsi  ses  forces  paralysées,  il 
crut  que  la  conscience  lui  faisait  une  obligation  de  quitter,  à  l'École 
comme  à  l'Académie,  des  fonctions  qu'il  ne  pouvait  plus  remplir  ; 
mais  le  général  refusa  de  transmettre  à  qui  de  droit  la  démission 
donnée.  Quelques  semaines  plus  tard,  la  mort  enlevait  ce  savant  et 
consciencieux  serviteur  du  pays.  Du  moins  avait-on  réussi  à  le  gar- 
der, jusqu'à  la  dernière  heure,  dans  cette  École  où  il  était  entouré  de 
tant  d'affection. 

En  i835,  Coriolis  avait  publié  une  Théorie  mathématique  du 
jeu  de  billard.  L'École  Polytechnique  était  alors  commandée  par  le 
général  de  Tholosé,  ancien  élève  de  la  promotion  de  1797,  et  parti- 
culièrement habile  à  cet  exercice.  Il  exécutait,  devant  le  répétiteur  de 
Mécanique,  les  coups  que  ce  dernier  se  chargeait  d'analyser  :  colla- 
boration originale,  mais  où  presque  toute  la  difficulté  incombait  au 
savant.  Ce  n'était  pas,  en  effet,  une  mince  entreprise,  que  de  vouloir 
apporter,  dans  une  pareille  matière,  la  rigueur  de  la  Géométrie  : 
déterminer  l'influence  du  coup  de  queue  sur  le  mode  de  rotation  et 
de  translation  de  la  bille;  prévoir  le  mouvement  complexe  auquel 
donnerait  lieu,  en  vertu  du  frottement  du  tapis  et  de  la  réaction  des 
bandes,  chaque  catégorie  ^effets.  La  tâche  fut  cependant  remplie 
d'une  façon  supérieure  et,  de  l'avis  de  M.  Resal,  l'œuvre  est  si  par- 
faite que  c'est  à  peine  s'il  y  aurait  lieu  d'en  modifier  quelques  détails. 
Néanmoins  si,  en  raison  de  son  objet,  elle  devait  valoir  au  nom  de 
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Goriolis  une  certaine  popularité,  surtout  parmi  ceux  qui  ne  son- 
geaient pas  même  à  essayer  de  la  comprendre,  le  livre,  a  dit  encore 
M.  Resal,  «  fît  peu  de  sensation,  peut-être  même  à  cause  de  son 
titre;  car  les  analystes  ne  sont  pas  généralement  des  joueurs  de  bil- 
lard, et  inversement.  » 

Goriolis  devait  atteindre  une  renommée  plus  durable  par  la  décou- 
verte du  beau  théorème  auquel  son  nom  est  attaché.  C'est  en  i83i 
qu'il  a  eu  cette  heureuse  inspiration,  alors  qu'il  se  préoccupait, 
comme  ingénieur,  de  l'application  du  principe  des  forces  vives  au 
mouvement  relatif  dans  les  machines,  et  spécialement  dans  les  roues 
hydrauliques.  Dans  un  Mémoire  que  l'Académie  inséra  au  Recueil 
des  savants  étrangers  (*),  il  fît  voir  que  la  difficulté  soulevée  par 
les  mouvements  relatifs  pouvait  être  vaincue,  si,  aux  expressions 
purement  analytiques,  on  substituait  des  actions  d'une  signification 
nette  et  précise,  c'est-à-dire,  d'un  côté  les  forces  d'entraînement,  de 
l'autre,  ce  qu'on  a  nommé  plus  tard  la  force  centrifuge  composée. 
Développée  de  nouveau  dans  le  Traité  de  la  Mécanique  des  corps 
solides^  cette  notion  a  eu  des  conséquences  fécondes.  C'était  plus 
qu'une  représentation  élégante  de  résultats  antérieurement  voilés 
sous  des  formules  abstraites  :  une  véritable  méthode  en  découlait, 
dont  la  Mécanique  devait  tirer  grand  parti.  Non  seulement  elle  a  per- 
mis d'établir  la  théorie  des  roues  hydrauliques  et  des  turbines,  mais 
on  a  pu,  par  ce  moyen,  ramener  à  des  questions  de  mouvements  ab- 
solus tous  les  problèmes  si  importants  qui  concernent  les  déplace- 
ments observés  à  la  surface  de  la  terre. 

En  dépit  de  tous  ces  titres,  la  mémoire  de  Coriolis  n'a  pas  reçu,  à 
beaucoup  près,  les  hommages  auxquels  elle  avait  droit,  et  il  est  permis 
de  dire  que  la  postérité  a  respecté,  avec  un  soin  trop  scrupuleux,  la 
modestie  dont  ce  savant  aimait  à  s'envelopper.  Parce  qu'il  n'était  pas 
inspecteur  général,  les  Annales  des  Ponts  et  Chaussées  n'ont  point 
fait  les  honneurs  d'une  notice  au  maître  qui  avait  tant  honoré  le  Corps. 
Par  une  singuUère  fatalité,  l'éloge  qu'Élie  de  Beaumont  avait  fait  de  lui 
devant  l'Académie  des  Sciences  n'a  jamais  été  publié,  et  ceux  qui  sou- 
haitent de  connaître  quelques  détails  sur  sa  vie  ont  besoin  d'aller  cher- 


(1)  Et  qui  a  paru  également  dans  le  XXI*  Cahier  du  Journal  de  V École  Poly» 
technique. 
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cher,  dans  les  publications  de  TAcadémie  Stanislas  de  Nancy ,  une 
biographie  que  lui  a  consacrée  M.  A.  Renard  en  guise  de  discours  de 
réception.  11  n'est  pas  bien  sûr  que  le  théorème  de  Coriolis  continue  à 
être  partout  enseigné  sous  son  nom.  Personne,  peut-être,  sinon  les 
érudits  en  Mécanique,  ne  se  rappelle  plus  que  l'emploi  du  mot  tra- 
vail, aujourd'hui  d'un  usage  presque  aussi  courant  que  celui  de  force, 
est  dû  à  Coriolis,  qui  l'a  proposé,  avec  sa  signiGcation  précise,  en 
1829  (*).  Même  les  Polytechniciens  auraient  peut-être  oublié  l'an- 
cien directeur  des  études,  si  sa  sollicitude  pour  les  élèves  ne  lui  avait 
inspiré  l'idée  d'une  fondation  aussi  utile  que  modeste  :  on  devine  que 
nous  parlons  de  la  fontaine,  installée  par  ses  soins  dans  chaque  salle 
d'étude,  et  que  tant  de  générations  d'élèves  ont  appris  à  connaître 
sous  le  nom  de  Corio.  Au  moment  où  la  célébration  du  Centenaire 
fournit  l'occasion  de  raviver  toutes  nos  gloires,  ce  n'est  que  justice 
de  remettre  en  pleine  lumière  la  figure  sympathique  de  cet  homme, 
éminent  par  le  savoir  comme  par  le  caractère,  et  sur  qui  la  louange 
peut  s'exercer  sans  aucune  réserve,  avec  la  certitude  que  la  vérité 

n'y  trouvera  rien  à  objecter. 

A.  DE  Lapparent. 

OLIVIER. 

(1793-1853.) 

Né  à  Lyon  le  21  janvier  1798,  Théodore  Olivier  fut  admis 
en  1810  à  l'École  Polytechnique,  où  sa  mauvaise  santé  le  retint  pen- 
dant quatre  années  et  où  il  eut  l'heureuse  fortune  de  contracter  avec 
son  maître.  Hachette,  une  étroite  amitié  qui  fut  le  culte  de  sa  vie. 

Entré,  en  181 5,  à  l'École  de  Metz  comme  élève-sous-lieutenant 
d'Artillerie,  il  fut  nommé  lieutenant  en  18 18  et  resta  attaché  à 
l'École  d'application,  en  quaUté  d'adjoint  à  l'Instituteur  des  Sciences 
mathématiques  et  physiques. 

En  182 1,  il  fut  autorisé  par  le  Gouvernement  à  quitter  la  France 
pour  satisfaire  au  désir  du  roi  de  Suède,  qui  lui  offrait  l'occasion  de 
s'essayer  dans  une  création  importante  ;  il  s'agissait  d'organiser  l'en- 
seignement polytechnique  à  l'École  royale  de  Marienberg.  Dans  ces 

(*)  Préface  du  Calcul  de  V effet  des  machines.  Voir  aussi  PoissoNy  Traité  de 
Mécanique^  t.  II,  p.  75 1  (i833). 
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Coriolis  une  certaine  popularité,  surtout  parmi  ceux  qui  ne  son 
geaient  pas  même  à  essayer  de  la  comprendre,  le  livre,  a  dit  encor 
M.  Resal,  «  fit  peu  de  sensation,  peut-être  même  à  cause  de  so 
titre;  car  les  analystes  ne  sont  pas  généralement  des  joueurs  de  bi! 
lard,  et  inversement.  » 

Coriolis  devait  atteindre  une  renommée  plus  durable  par  la  décon 
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dessalants  étrangers  ('),  il  fit  voir  que  la  difficulté  soulevée  pai 

les  mouvements  relatifs  pouvait  être  vaincue,  si,  aux  expressioii 

purement  analytiques,  on  substituait  des  actions  d'une  significalic» 

nette  et  précise,  c'est-à-dire,  d'un  côté  les  forces  d'entraînement,  l 

l'autre,  ce  qu'on  a  nommé  plus  tard  la  force  centrifuge  composé. 

Développée  de  nouveau  dans  le  Traité  de  la  Mécanique  des  cor^ 

solides^  cette  notion  a  eu  des  conséquences  fécondes.  C'était  pi 

qu'une  représentation  élégante  de  résultats  antérieurement  voil 

sous  des  formules  abstraites  :  une  véritable  méthode  en  découlai 

dont  la  Mécanique  devait  tirer  grand  parti.  Non  seulement  elle  ap( 

mis  d'établir  la  théorie  des  roues  hydrauliques  et  des  lurbmes,  mîi 

on  a  pu,  par  ce  moyen,  ramener  à  des  questions  de  mouvements  a' 

solus  tous  les  problèmes  si  importants  qui  concernent  les  deplac. 

ments  observés  à  la  surface  de  la  terre. 

En  dépit  de  tous  ces  titres,  la  mémoire  de  Coriolis  n'a  pas  reçu, 
beaucoup  près,  les  hommages  auxquels  elle  avait  droit,  et  il  est  perm 
de  dire  que  la  postérité  a  respecté,  avec  un  soin  trop  scrupuJeux, 
modestie  dont  ce  savant  aimait  à  s'envelopper.  Parce  qu'il  n  était  p 
inspecteur  général,  les  Annales  des  Ponts  et  Chaussées  n'ont  poi. 
fait  les  honneurs  d'une  notice  au  maître  qui  avait  tant  honore  le  torp 
Par  une  singuUère  fatalité,  l'éloge  qu'Élie  de  Beaumonl  avait  fait  de  I 
devant  l'Académie  des  Sciences  n'a  jamais  été  publié,  et  ceux  qui 
haitent  de  connaître  quelques  détails  sur  sa  vie  ont  besoin  d  al  er  c 


(»)  El  qui  a  paru  également  dans  le  XXP  Cahier  du  Journal  de  l    ^^ 
technique. 
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nouvelles  fonctions,  Olivier  sut  se  concilier  l'estime  et  l'amilié  de  ses 
élèves,  parmi  lesquels  il  faut  citer  le  prince  royal. 

Pendant  les  cinq  années  de  son  séjour  en  Suède,  Olivier  avait  lon- 
guement réfléchi  sur  toutes  les  questions  relatives  à  renseignement 
industriel;  aussi,  dès  son  retour  en  France,  s'unit-il  à  Dumas  et  Pé- 
clet  pour  fonder  l'École  centrale  des  Arts  et  Manufactures,  dont 
l'organisation  est  assurément  son  plus  beau  titre  de  gloire  et  à  la- 
quelle il  resta  attaché  jusqii'à  la  fin  de  ses  jours. 

Nommé  répétiteur  à  l'École  Polytechnique  en  1829,  puis,  dix  ans 
plus  tard,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  et  enfin 
administrateur  de  ce  grand  établissement,  Olivier  mourut  à  la  tâche- 
Le  4  août  ï853,  il  passait  à  Lyon  pour  aller  demander  aux  eaux 
d'Aix  le  rétablissement  de  sa  santé,  lorsque,  après  une  journée  de 
promenade  dans  sa  ville  natale,  il  expira  subitement  entre  les  bras  de 
sa  compagne  dévouée. 

Malgré  ses  occupations  si  absorbantes  et  si  multiples,  Olivier  a 
trouvé  le  temps  de  publier  de  nombreux  écrits.  Les  plus  remarquables 
sont  ses  Mémoires  sur  les  engrenages,  sesRapports  sur  les  instru- 
ments de  précision  et  enfin  son  Traité  de  Géométrie  descriptive, 
qui  obtint,  à  l'époque,  un  succès  marqué  et  qu'il  a  fait  suivre  de  plu- 
sieurs volumes  concernant  des  compléments,  des  développements, 
des  additions  et  des  applications  de  cet  Art  du  trait,  pour  lequel 
Monge  et  Hachette  lui  avaient  inspiré  une  véritable  passion. 

E.    ROUGHÉ. 

MORIN. 

(1795-1880.) 

Arthur  M  on  in,  né  à  Paris  le  17  octobre  1796,  appartenait  à  une 
famille  aisée  de  négociants.  Avant  d'entrer  à  Sainte-Barbe,  où  il 
acheva  ses  études,  il  avait  passé  plusieurs  années  à  Florence,  avec  sa 
nSère  devenue  dame  d'honneur  de  la  princesse  Élisa. 

Admis  à  l'École  Polytechnique  en  i8i3,  c'est-à-dire  à  18  ans,  dans 
un  très  bon  rang,  Morin  eut  à  traverser,  avec  ses  camarades,  les 
douloureuses  épreuves  des  événements  de  181 4  et  de  181 5.  En  181 4, 
il  eut  du  moins  l'honneur  de  prendre  part  à  la  défense  de  Paris  ;  mais, 
après  avoir  été  ménagé,  en  181 5,  au  moment  où  une  réaction  poli- 
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tique  aveugle  obligeait  un  assez  grand  nombre  de  ses  camarades  à 
donner  leur  démission,  il  avait  été  compris  dans  le  licenciement 
d'avril  1816  et  avait  dû  chercher  une  position  dans  Tindustrie. 

Il  était  ainsi  employé  à  la  papeterie  d'Essonnes,  quand  le  gou- 
vernement de  la  Restauration,  mieux  inspiré,  s'avisa  en  octobre  1817 
de  rappeler  plusieurs  des  élèves  licenciés,  après  leur  avoir  fait  tou- 
tefois subir  de  nouveaux  examens.  Morin  était  du  nombre  de  ces 
graciés  et  fut  classé  le  second  de  sa  promotion  dans  le  service  de 
TArtillerie  de  terre,  A  la  fin  de  la  même  année,  il  était  envoyé  à 
rÉcole  d'application  de  Metz  en  qualité  d'élève-sous-lieutenant^ 

Nous  ne  suivrons  pas  le  jeune  officier  dans  ses  emplois  successifs 
et  dans  ses  garnisons,  mais  nous  devons  signaler  sa  belle  conduite 
au  siège  de  la  Seu  d'Urgel  en  iSaS,  qui  lui  valut  les  éloges  du  ma- 
réchal duc  de  Conegliano,  Il  avait  montré  là,  en  effet,  les  plus  rares 
qualités  de  bravoure,  d'initiative  et  de  présence  d'esprit. 

Après  la  campagne  d'Espagne,  le  lieutenant  Morin  servit  succes- 
sivement dans  un  régiment  d'artillerie  à  pied  et  au  bataillon  des 
pontonniers  à  Strasbourg  et  se  fit,  dès  cette  époque,  remarquer  par 
une  étude  sur  les  roues  hydrauliques.  On  lui  confia  même  la  mission 
de  visiter  les  principales  fonderies  de  l'Artillerie  pour  y  comparer 
les  différents  moteurs  qui  y  étaient  employés. 

Nommé  capitaine  en  janvier  182g,  Morin  était  attaché  le  mois 
suivant  à  l'École  d'application  de  Metz  en  qualité  d'adjoint  au  pro- 
fesseur de  machines,  qui  n'était  autre  que  Poncelet. 

On  peut  dire  que  la  véritable  carrière  de  Morin  date  de  cette 
époque.  Les  six  années  qu'il  passa  à  côté  de  Poncelet  furent,  en 
effet,  pour  lui  non  seulement  une  occasion  précieuse  de  s'initier 
aux  excellentes  méthodes  d'un  maître  incomparable,  mais  aussi 
d'entreprendre,  pour  son  propre  compte,  des  expériences  au  cours 
desquelles  il  déploya  de  rares  facultés  d'observation  et  une  grande 
persévérance  à  poursuivre  jusqu'au  bout  des  recherches  déli- 
cates. 

C'est  ainsi  que,  de  i83i  à  i834j  il  reprit  les  études  de  Coulomb 
relatives  au  frottement,  en  se  servant  de  méthodes  d'observation  et 
d'appareils  perfectionnés  dans  lesquels  on  voit  déjà  apparaître  le 
principe  de  l'enregistrement  automatique  des  mouvements  variés 
composés  de  celui  qu'il  s'agit  d'étudier  et  du  mouvement  circulaire 
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d'un  plateau  métallique  recouvert  de  papier  sur  lequel  un  style  trace, 
enregistre  les  courbes  résultantes  des  deux  mouvements. 

Ce  principe,  plus  ou  moins  modifié,  dont  il  était  redevable  à  Pon- 
celet,  comme  il  n'a  jamais  manqué  de  le  reconnaître  (*),  a  joué  un 
rôle  considérable  dans  les  travaux  de  Morin  ;  on  le  retrouve,  en  effet, 
dans  l'appareil  à  cylindre  et  à  style  destiné  à  démontrer  la  loi  de  la 
chute  des  corps  et  qui  est  devenu  aussi  populaire  que  la  machine 
d'Atwood,  et  dans  d'autres  encore  propres  à  l'observation  du  mou- 
vement, en  général;  enfin  dans  les  dynamomètres  à  ressort  dont  nous 
parlerons  un  peu  plus  loin. 

Tout  en  secondant  Poncelet,  dont  il  rédigea  même  en  partie  les 
leçons  autographiées,  et  après  avoir  achevé  ses  études  sur  le  frotte- 
ment, Morin,  associé  à  Piobert,  son  camarade  de  promotion  déjà 
célèbre,  et  à  Didion,  autre  officier  d'artillerie  distingué,  entreprit 
en  i835  des  séries  d'expériences  ayant  pour  but  de  déterminer  la  loi 
de  la  pénétration  des  projectiles  dans  les  milieux  résistants,  celles  de 
la  résistance  des  milieux  solides  et  mous  à  la  pénétration  et  au  mou- 
vement des  projectiles,  enfin  les  lois  de  la  résistance  des  liquides  et 
des  fluides  élastiques,  en  général,  au  mouvement  des  corps  de  di- 
verses formes. 

Pour  quelques-unes  de  ces  importantes  recherches  et  aussi  pour 
déterminer  les  vitesses  initiales  des  projectiles  des  canons  et  obusiers 
jusqu'à  celles  de  660  mètres  par  seconde,  Piobert  et  Morin  avaient 
fait  construire  antérieurement  des  pendules  balistiques  et  des  canons- 
pendules  plus  perfectionnés  que  ceux  de  l'Anglais  Robins.  Le  sys- 
tème de  ces  deux  pendules,  pouvant  servir  aux  épreuves  des  poudres, 
avait  été  établi  dans  les  principales  poudreries  de  l'État. 

Au  nombre  des  expériences  qui  rentrent  dans  le  même  ordre 
d'idées,  c'est-à-dire  destinées  à  l'étude  de  la  résistance  des  milieux 
au  mouvement  de  corps  de  diverses  formes,  Morin  avait  personnel- 
lement poursuivi  pendant  de  longues  années,  de  1828  à  i834  d'abord 
et  plus  tard  de  i838  à  1840,  celles  qui  intéressaient  plus  particu- 
lièrement l'Hydraulique  et  il  était  parvenu  à  des  résultats  très  nets, 


(1)  Il  convient  de  rappeler  que  le  principe  des  enregistreurs  est  d'ailleurs  beau- 
coup plus  ancien.  On  le  trouve  appliqué  notamment  dans  un  anémomètre  de  d'Ons- 
cn-Bray  que  possède  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  et  qui  remonte  à  1734. 
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propres  à  guider  les  constructeurs  dans  rétablissement  des  roues  des 
difiFérents  genres  et  même  des  turbines. 

L'Académie  des  Sciences  avait  donné  sa  haute  approbation  à  cet 
important  travail  et  elle  ne  tarda  pas  à  l'accorder  à  ceux  dont  il  nous 
reste  à  dire  quelques  mots  et  qui  se  rapportent  au  tirage  des  voitures 
ainsi  qu'aux  effets  destructeurs  qu'elles  produisent  sur  les  routes. 

Les  expériences  variées  qu'il  fallut  exécuter  pour  répondre  à 
toutes  les  questions  dont  il  s'agissait,  entreprises  à  Metz  en  1887  ^^ 
continuées  aux  environs  de  Paris  de  1889  à  18^2,  intéressaient  à  la 
fois  la  Guerre,  l'Agricullure  et  les  Travaux  publics;  elles  ont  été 
faites  sous  le  patronage  des  deux  ministères. 

Leur  point  de  départ  était  la  loi  sur  le  rapport  du  tirage  à  la 
charge  due  à  Coulomb  et  leurs  résultats  ont  servi  de  base  en  1842 
au  projet  d'une  loi  d'utilité  publique,  destiné  à  rectifier  des  régle- 
mentations établies  en  vertu  de  préjugés  dont  l'inexactitude  se  trou- 
vait démontrée.  Les  mesures  de  l'effort  dans  les  diverses  circon- 
stances où  l'on  opérait  pour  embrasser  tous  les  cas  de  la  pratique 
étaient  faites  au  moyen  du  dynamomètre  de  traction  à  ressort  dont 
l'idée,  empruntée  au  peson  ordinaire,  remontait  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  mais  qui  avait  reçu,  de  Poncelet  d'abord  et  en  dernier  lieu 
de  Morin,  des  perfectionnements  tels  qu'il  était  devenu,  entre  les 
mains  de  ce  dernier,  un  véritable  appareil  de  précision.  En  en  va- 
riant les  dispositions,  avec  l'aide  d'un  très  habile  artiste  nommé 
Clair,  Morin  est  parvenu  à  faire  de  cet  engin  un  dynamomètre  uni- 
versel se  pliant  à  tous  les  besoins  de  la  pratique  et  pouvant  être  sub- 
stitué avantageusement  à  tous  les  autres. 

Appliqué  à  l'étude  du  halage  des  bateaux  et  du  travail  des  char- 
rues aussi  bien  qu'à  celle  du  tirage  des  voitures,  le  dynamomètre, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  avait  conduit  à  d'importantes 
conséquences  ;  appliqué  à  la  recherche  du  rendement  des  machines, 
les  résultats  qu'il  a  fournis  ont  sûrement  contribué  à  éclairer  les 
constructeurs  et  à  leur  inspirer  d'utiles  perfectionnements. 

Tels  sont  les  principaux  titres  scientifiques  de  Morin,  auxquels  il 
faut  encore  ajouter  ses  longues  et  patientes  études  sur  le  chauffage  et 
la  ventilation  des  lieux  habités  ou  fréquentés  par  un  grand  nombre 
de  personnes  à  la  fois.  Il  en  a  d'une  autre  nature,  qui  le  recom- 
mandent également  à  la  reconnaissance  publique. 
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lilé  de  répétiteur.  L'offre  fut  acceptée  avec  d'autant  plus  d'empres- 
sement que  l'aspirant  ingénieur  devait  alors  subvenir  aux  besoins  de 
sa  mère  et  de  sa  sœur.  Il  faut  lire  la  lettre  touchante  où  s'exhale  la 
joie  qu'il  éprouve  de  pouvoir  désormais  leur  consacrer  la  moitié  de 
son  modeste  traitement.  Il  fait  plus,  et  pour  que  l'éducation  de  sa 
jeune  sœur  se  poursuive  sans  entraîner  de  nouveaux  frais,  c'est  lui 
qui,  de  Paris,  lui  enverra  régulièrement  ses  devoirs  et  se  chargera  de 
les  corriger.  Ce  qui  double  le  mérite  de  son  sacrifice,  c'est  que  sa 
santé,  ébranlée  au  sortir  de  l'École  Polytechnique  par  une  grave 
maladie,  est  devenue  pour  lui  une  cause  de  soucis  constants.  Et  pour- 
tant, c'est  dans  sa  famille  même  qu'il  va  rencontrer  un  blâme  !  Un  de 
ses  cousins,  gentilhomme  dont  les  préjugés  ont  survécu  aux  événe- 
ments, ne  peut  se  consoler  de  voir  a  un  Goriolis  maitre  d'école  »,  et 
clierche,  heureusement  sans  succès,  à  le  détourner  d'une  carrière  où 
l'attirent  de  si  nobles  sentiments. 

Tout  en  continuant  ses  fonctions  d'ingénieur  (c'est  lui  notamment 
qui  fut  chargé  de  la  construction  du  pont  de  Ghoisy-le-Roi),  Goriolis 
s'adonnait  surtout  à  la  science.  En  1829,  il  publia,  sous  le  titre  de 
Calcul  de  V effet  des  machines,  un  important  Ouvrage  qui  devait 
être  réimprimé  après  la  mort  de  l'auteur,  en  i844>  avec  un  titre 
nouveau,  celui  de  Traité  de  la  Mécanique  des  corps  solides.  Ce 
livre  fit  sensation  par  la  façon  vraiment  nouvelle  dont  la  question  du 
travail  mécanique  y  était  envisagée.  A  la  révolution  de  i83o,  Gau- 
chy  ayant  quitté  momentanément  la  France  pour  suivre  la  famille 
royale,  Goriolis  fut  nommé  professeur  à  sa  place.  Mais  il  préféra 
conserver  ses  fonctions  de  répétiteur,  sans  doute  par  scrupule  de  con- 
science, à  cause  de  cette  infirmité  corporelle,  dont  il  avait  toujours 
pensé  (i  qu'elle  lui  ferait  manquer  à  la  fois  la  science  et  le  mariage  »; 
si  bien  qu'on  a  pu  dire  de  lui  (*)  que  «  sa  santé,  incroyablement  dé- 
licate, l'obligeait  de  résoudre  avant  tout,  chaque  jour,  le  problème 
toujours  nouveau  de  continuer  à  vivre  ».  Le  surnom  de  «  Trompe-la- 
mort  » ,  que  lui  donnaient  les  élèves,  dit  assez  combien  était  mani- 
feste la  menace  sans  cesse  suspendue  sur  son  existence. 

Cependant  la  confiance  lui  revint  en  partie  et,  en  1882,  Goriolis 
demanda  lui-même  à  être  l'adjoint  de  Navier  pour  le  Cours  de  Méca- 


(')  M.  Marie,  Histoire  des  Mathématiques, 
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nique  appliquée  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées.  C'est  lui  aussi  qui 
inaugura  l'enseignement  de  la  Mécanique  à  l'Ecole  centrale.  Ingé- 
nieur en  chef  en  i833,  il  remplaçait  Navier  aux  Ponts  et  Chaus- 
sées en  i836  et  recevait  du  même  coup  la  place  que  son  prédécesseur 
venait  de  laisser  libre  dans  la  section  de  Mécanique  à  l'Académie  des 
Sciences.  C'est  dans  cette  année  i836  qu'il  fit  paraître  une  étude  sur 
V  établissement  de  la  formule  qui  donne  la  figure  des  remous, 

Coriolis  abandonna  son  cours  en  i838  pour  devenir  Directeur  des 
études  à  l'École  Polytechnique.  Il  s'y  fit  remarquer  par  un  dévoue- 
ment absolu,  par  son  entière  connaissance  de  toutes  les  branches  de 
renseignement,  par  un  sentiment  profond  du  devoir,  uni  à  un  grand 
esprit  de  justice,  de  conciliation  et  de  bienveillance.  Les  élèves  le 
vénéraient  en  raison  de  sa  bonté,  et  d'une  simplicité  poussée  jusqu'à 
la  candeur.  Malheureusement  sa  santé  devenait  de  plus  en  plus 
mauvaise.  En  i843,  désespéré  de  voir  ainsi  ses  forces  paralysées,  il 
crut  que  la  conscience  lui  faisait  une  obligation  de  quitter,  à  l'École 
comme  à  l'Académie,  des  fonctions  qu'il  ne  pouvait  plus  remplir; 
mais  le  général  refusa  de  transmettre  à  qui  de  droit  la  démission 
donnée.  Quelques  semaines  plus  tard,  la  mort  enlevait  ce  savant  et 
consciencieux  serviteur  du  pays.  Du  moins  avait-on  réussi  à  le  gar- 
der, jusqu'à  la  dernière  heure,  dans  cette  École  où  il  était  entouré  de 
tant  d'affection. 

En  i835,  Coriolis  avait  publié  une  Théorie  mathématique  du 
jeu  de  billard.  L'École  Polytechnique  était  alors  commandée  par  le 
général  de  Tholosé,  ancien  élève  de  la  promotion  de  1797,  et  parti- 
culièrement habile  à  cet  exercice.  Il  exécutait,  devant  le  répétiteur  de 
Mécanique,  les  coups  que  ce  dernier  se  chargeait  d'analyser  :  colla- 
boration originale,  mais  où  presque  toute  la  difficulté  incombait  au 
savant.  Ce  n'était  pas,  en  effet,  une  mince  entreprise,  que  de  vouloir 
apporter,  dans  une  pareille  matière,  la  rigueur  de  la  Géométrie  : 
déterminer  l'influence  du  coup  de  queue  sur  le  mode  de  rotation  et 
de  translation  de  la  bille;  prévoir  le  mouvement  complexe  auquel 
donnerait  lieu,  en  vertu  du  frottement  du  tapis  et  de  la  réaction  des 
bandes,  chaque  catégorie  à^effets,  La  tâche  fut  cependant  remplie 
d'une  façon  supérieure  et,  de  l'avis  de  M.  Resal,  l'œuvre  est  si  par- 
faite que  c'est  à  peine  s'il  y  aurait  lieu  d'en  modifier  quelques  détails. 
Néanmoins  si,  en  raison  de  son  objet,  elle  devait  valoir  au  nom  de 
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Coriolis  une  certaine  popularité,  surtout  parmi  ceux  qui  ne  son- 
geaient pas  même  à  essayer  de  la  comprendre,  le  livre,  a  dit  encore 
M.  Resal,  «  fit  peu  de  sensation,  peut-être  même  à  cause  de  son 
titre;  car  les  analystes  ne  sont  pas  généralement  des  joueurs  de  bil- 
lard, et  inversement,  » 

Coriolis  devait  atteindre  une  renommée  plus  durable  par  la  décou- 
verte du  beau  théorème  auquel  son  nom  est  attaché.  C'est  en  i83i 
qu'il  a  eu  cette  heureuse  inspiration,  alors  qu'il  se  préoccupait, 
comme  ingénieur,  de  l'application  du  principe  des  forces  vives  au 
mouvement  relatif  dans  les  machines,  et  spécialement  dans  les  roues 
hydrauliques.  Dans  un  Mémoire  que  l'Académie  inséra  au  Recueil 
dessalants  étrangers  (*),  il  fit  voir  que  la  difficulté  soulevée  par 
les  mouvements  relatifs  pouvait  être  vaincue,  si,  aux  expressions 
purement  analytiques,  on  substituait  des  actions  d'une  signification 
nette  et  précise,  c'est-à-dire,  d'un  côté  les  forces  d'entraînement,  de 
l'autre,  ce  qu'on  a  nommé  plus  tard  la  force  centrifuge  composée. 
Développée  de  nouveau  dans  le  Traité  de  la  Mécanique  des  corps 
solides^  cette  notion  a  eu  des  conséquences  fécondes.  C'était  plus 
qu'une  représentation  élégante  de  résultats  antérieurement  voilés 
sous  des  formules  abstraites  :  une  véritable  méthode  en  découlait, 
dont  la  Mécanique  devait  tirer  grand  parti.  Non  seulement  elle  a  per- 
mis d'établir  la  théorie  des  roues  hydrauliques  et  des  turbines,  mais 
on  a  pu,  par  ce  moyen,  ramener  à  des  questions  de  mouvements  ab- 
solus tous  les  problèmes  si  importants  qui  concernent  les  déplace- 
ments observés  à  la  surface  de  la  terre. 

En  dépit  de  tous  ces  titres,  la  mémoire  de  Coriolis  n'a  pas  reçu,  à 
beaucoup  près,  les  hommages  auxquels  elle  avait  droit,  et  il  est  permis 
de  dire  que  la  postérité  a  respecté,  avec  un  soin  trop  scrupuleux,  la 
modestie  dont  ce  savant  aimait  à  s'envelopper.  Parce  qu'il  n'était  pas 
inspecteur  général,  les  Annales  des  Ponts  et  Chaussées  n'ont  point 
fait  les  honneurs  d'une  notice  au  maître  qui  avait  tant  honoré  le  Corps. 
Par  une  singulière  fatalité,  l'éloge  qu'Élie  de  Beaumont  avait  fait  de  lui 
devant  l'Académie  des  Sciences  n'a  jamais  été  publié,  et  ceux  qui  sou- 
haitent de  connaître  quelques  détails  sur  sa  vie  ont  besoin  d'aller  cher- 


(>)  Et  qui  a  paru  également  dans  le  XXI'  Cahier  du  Journal  de  V École  Poly- 
technique. 
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cher,  dans  les  publications  de  l'Académie  Stanislas  de  Nancy ,  une 
biographie  que  lui  a  consacrée  M.  A.  Renard  en  guise  de  discours  de 
réception.  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  le  théorème  de  Coriolis  continue  à 
être  partout  enseigné  sous  son  nom.  Personne,  peut-être,  sinon  les 
érudits  en  Mécanique,  ne  se  rappelle  plus  que  l'emploi  du  mot  tra- 
vail, aujourd'hui  d'un  usage  presque  aussi  courant  que  celui  de  force, 
est  dû  à  Coriolis,  qui  l'a  proposé,  avec  sa  signification  précise,  en 
1829  (*).  Même  les  Polytechniciens  auraient  peut-être  oublié  l'an- 
cien directeur  des  études,  si  sa  sollicitude  pour  les  élèves  ne  lui  avait 
inspiré  l'idée  d'une  fondation  aussi  utile  que  modeste  :  on  devine  que 
nous  parlons  de  la  fontaine,  installée  par  ses  soins  dans  chaque  salle 
d'étude,  et  que  tant  de  générations  d'élèves  ont  appris  à  connaître 
sous  le  nom  de  Corio.  Au  moment  où  la  célébration  du  Centenaire 
fournit  l'occasion  de  raviver  toutes  nos  gloires,  ce  n'est  que  justice 
de  remettre  en  pleine  lumière  la  ûgure  sympathique  de  cet  homme, 
éminent  par  le  savoir  comme  par  le  caractère,  et  sur  qui  la  louange 
peut  s'exercer  sans  aucune  réserve,  avec  la  certitude  que  la  vérité 

n'y  trouvera  rien  à  objecter. 

A.  DE  Lapparent. 

OLIVIER. 

(1793-1853.) 

Né  à  Lyon  le  21  janvier  1798,  Théodore  Olivier  fut  admis 
en  1810  à  l'École  Polytechnique,  où  sa  mauvaise  santé  le  retint  pen- 
dant quatre  années  et  où  il  eut  l'heureuse  fortune  de  contracter  avec 
son  maître.  Hachette,  une  étroite  amitié  qui  fut  le  culte  de  sa  vie. 

Entré,  en  181 5,  à  l'École  de  Metz  comme  élève-sous-lieutenant 
d'Artillerie,  il  fut  nommé  lieutenant  en  1818  et  resta  attaché  à 
l'École  d'application,  en  qualité  d'adjoint  à  l'Instituteur  des  Sciences 
mathématiques  et  physiques. 

En  1821,  il  fut  autorisé  par  le  Gouvernement  à  quitter  la  France 
pour  satisfaire  au  désir  du  roi  de  Suède,  qui  lui  offrait  l'occasion  de 
s'essayer  dans  une  création  importante  ;  il  s'agissait  d'organiser  l'en- 
seignement polytechnique  à  l'École  royale  de  Marienberg.  Dans  ces 

(»)  Préface  du  Calcul  de  V effet  des  machines.  Voir  aussi  Poisson,  Traité  de 
Mécanique j  t.  II,  p.  jSi  (i833). 
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IL 


Ainsi  que  je  l'ai  dit,  Tun  et  l'autre  des  deux  principes  fondamen- 
taux de  la  Thermodynamique  moderne  ont  été  découverts  par  Sadi 
Carnot.  Voici  en  quels  termes  il  les  a  formulés,  à  savoir  :  le  pre- 
mier, dans  les  papiers  inédits  qu'il  a  laissés;  le  second,  dans  le  Mé- 
moire Sur  la  puissance  motrice  du  /eu. 


PREMIER  PRINCIPE. 

La  chaleur  n^est  autre  chose  que  la  puissance  motrice,  ou  plutôt  que  le 
mouvement  qui  a  changé  de  forme  :  c'est  un  mouvement  dans  les  particules 
des  corps.  Partout  où  il  y  a  destruction  de  puissance  motrice,  il  y  a,  en 
même  temps,  production  de  chaleur  en  quantité  précisément  proportion- 
nelle à  la  quantité  de  puissance  motrice  détruite.  Réciproquement,  partout 
où  il  y  a  destruction  de  chaleur,  il  y  a  production  de  puissance  motrice. 

On  peut  donc  poser  en  thèse  générale,  que  la  puissance  motrice  est  en 
quantité  invariable  dans  la  nature,  qu'elle  n'est  jamais,  à  proprement  par- 
ler, ni  produite,  ni  détruite.  A  la  vérité,  elle  change  de  forme,  c'est-à-dirr 
qu'elle  produit  tantôt  un  genre  de  mouvement,  tantôt  un  autre;  mais  elle 
n'est  jamais  anéantie. 

D'après  quelques  idées  que  je  me 'suis  formées  sur  la  théorie  de  la  cha- 
leur, la  production  d'une  unité  de  puissance  motrice  nécessite  la  destruc- 
lion  de  2,70  unités  de  chaleur,  chaque  unité  de  puissance  motrice  ou  dy- 
namie  représentant  le  poids  de  1"*  d'eau  élevé  à  1"  de  hauteur  (*). 

DEUXIÈME  PRLNCIPE. 

La  puissance  motrice  de  la  chaleur  est  indépendante  des  agents  mis  en 
œuvre  pour  la  réaliser;  sa  quantité  est  fixée  uniquement  par  les  tempéra- 
tures des  corps  entre  lesquels  se  fait,  en  dernier  résultat,  le  transport  du 
calorique. 

Il  faut  sous-entendre  ici  que  chacune  des  méthodes  de  développer  la 
puissance  motrice  atteint  la  perfection  dont  elle  est  susceptible.  Cette  con- 
dition se  trouvera  remplie  si,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  il 

(')  Cela  donne  avec  les  unités  usuelles,  la  valeur  -i^—  =  870,37  pour  Téquivalent 
mécanique  de  la  chaleur.  Mayer,  en  1842»  est  arrivé  à  un  chiffre  très  légèrement 
inférieur.  Aujourd'hui,  on  admet  environ  4^4* 
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ne  se  fait  dans  les  corps  aucun  changement  de  température  qui  ne  soit  dû 
à  un  changement  de  volume  ou,  ce  qui  est  la  même  chose  autrement  ex- 
primée, il  n'y  a  jamais  de  contact  entre  des  corps  de  températures  sensi- 
blement différentes. 

Il  serait  impossible,  dans  Touvrage  le  plus  classique  d'aujourd'hui 
ou  de  demain  y  d'exposer  la  Thermodynamique  en  moins  de  mots  et 
d'une  façon  plus  claire  et  plus  complète,  d'énoncer  notamment  le 
grand  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  (Sadi  Carnot  disait  : 
<(  de  la  puissance  motrice  »  )  avec  plus  d'ampleur. 

La  démonstration  qu'il  en  donne,  elle  non  plus,  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. Les  expériences  qu'il  indique  comme  restant  à  faire  pour  trouver 
la  valeur  exacte  de  l'équivalent  mécanique  sont,  dans  leur  essence, 
celles-là  même  qui  ont  été  faites  depuis.  Mais  la  démonstration 
qu'il  avait  donnée  en  1824  du  second  principe  était  à  reprendre, 
puisqu'il  l'avait  appuyée  sur  l'hypothèse  de  la  matérialité  de  la  cha- 
leur, tandis  que  sa  nouvelle  découverte  du  principe  de  l'énergie 
l'amenait  à  rejeter  définitivement  cette  hypothèse  et  à  regarder  la 
chaleur  comme  un  mouvement. 

Lorsqu'une  hj-polhèse,  dit-il,  ne  suffit  plus  à  l'explication  des  phéno- 
mènes, elle  doit  être  abandonnée. 

C'est  le  cas  où  se  trouve  l'hypothèse  par  laquelle  on  considère  le  calo- 
rique comme  une  matière,  comme  un  fluide  subtil. 

Les  faits  d'expérience  qui  tendent  à  la  détruire  sont  les  suivants.  (Vient 
ensuite  l'énumération  de  ces  faits  aujourd'hui  connus.) 

Puis  plus  loin  : 

Qu'il  nous  soit  permis  ici  de  faire  une  hj-pothèse  sur  la  nature  do  la 
chaleur. 

On  regarde  aujourd'hui  généralement  la  lumière  comme  le  résultat  d'un 
mouvement  de  vibration  du  fluide  éthéré.  La  lumière  produit  de  la  chaleur 
ou,  au  moins,  elle  accompagne  la  chaleur  rayonnante  et  se  meut  avec  la 
même  vitesse  qu'elle.  La  chaleur  rayonnante  est  donc  un  mouvement  de 
vibration.  Il  serait  ridicule  de  supposer  que  c'est  une  émission  de  corps, 
tandis  que  la  lumière  qui  l'accompagne  ne  serait  qu'un  mouvement. 

Un  mouvement  (celui  de  la  chaleur  rayonnante)  pourrait-il  produire  ud 
corps  (le  calorique)? 
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Non,  sans  doute,  il  ne  peut  produire  qu'un  mouvement.  La  chaleur  est 
donc  le  résultat  d'un  mouvement. 

Alors,  il  est  tout  simple  qu'elle  puisse  se  produire  par  la  consommation 
de  puissance  motrice  et  qu'elle  puisse  produire  cette  puissance. 

Tous  les  autres  phénomènes,  composition  et  décomposition  des  corps, 
passage  à  l'état  gazeux,  chaleur  spécifique,  équilibre  de  la  chaleur,  sa  trans- 
mission plus  ou  moins  facile,  sa  constance  dans  les  expériences  du  calori- 
mètre pourraient  s'expliquer  dans  cette  hypothèse.  Mais  il  serait  difficile 
de  dire  pourquoi,  dans  le  développement  de  la  puissance  motrice  par  la 
chaleur,  un  corps  froid  est  nécessaire,  pourquoi,  en  consommant  la  cha- 
leur d'un  corps  échauffé,  on  ne  peut  pas  produire  de  mouvement. 

C'est  donc  là  la  seule  difficulté  que  Sadi  Carnet  rencontrait  dans 
sa  nouvelle  doctrine.  Pourquoi  un  corps  froid  est-il  nécessaire  pour 
produire  du  travail  mécanique  avec  la  chaleur? 

A  cette  question,  on  ne  peut  pas  encore  répondre  aujourd'hui.  Il 
faut  admettre  qu'un  seul  corps  ne  suffit  pas,  qu'il  en  faut  deux  à  des 
températures  diflërentes  et  il  faut  de  plus  admettre  ce  postulat  de 
Clausius  :  La  chaleur  ne  peut  passer  d^  elle-même  (Tun  corps  plus 
froid  à  un  corps  plus  chaud,  ou  celui  équivalent  de  Lord  Kelvin, 
(W.  Thomson)  :  //  est  impossible,  au  moyen  d'agents  matériels 
inanimés,  de  tirer  aucun  effet  mécanique  d'une  substance  quel- 
conque en  abaissant  sa  température  au-dessous  de  la  température 
des  corps  qui  sont  les  plus  froids  parmi  tous  ceux  qui  environnent 
cette  substance. 

Moyennant  l'un  de  ces  postulats,  la  démonstration  de  Sadi  Carnot, 
légèrement  modifiée,  montre  que  son  principe  de  1824  subsiste  lors- 
qu'on regarde  la  chaleur  comme  un  mouvement.  Il  n'en  a  pas  moins 
fallu  attendre  cette  démonstration  pendant  dix-huit  années  après  sa 
mort.  Clausius  y  a  glorifié  son  nom  et,  dans  son  magistral  Mémoire, 
on  se  demande  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  ou  de  la  prudente  har- 
diesse de  ses  déductions  ou  de  la  conscience  avec  laquelle  il  s'est  fait 
le  génial  interprète  des  idées  de  Sadi  Carnot. 

Mais  peut-être  Sadi  Carnot  cherchait-il  à  se  dispenser  du  postulat 
imaginé  plus  tard  par  Clausius.  En  ce  cas,  il  serait  d'autant  plus 
regrettable  que  la  mort  l'ait  empêché  de  nous  communiquer  toute  sa 
pensée  sur  ce  grand  et  difficile  problème. 

On  a  tenté  de  le  résoudre  depuis  lui.  On  a  essayé  de  déduire  le 
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principe  de  Carnol  des  seuls  principes  de  la  Mécanique  analytique. 
Les  équations  de  Lagrange  ont  ceci  de  merveilleux  qu'elles  s'ap- 
pliquent à  tout,  même  à  des  mécanismes  non  définis  ou  incomplète- 
ment définis,  ce  qui  est  le  cas  du  mécanisme  formé  par  la  matière  et 
Féther.  Je  n'oserais  pourtant  pas  affirmer  qu'on  ait  réussi  à  en  faire 
jaillir  d'une  façon  lumineuse  le  principe  en  question. 


IIL 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  autres  propositions  très  nombreuses  et 
très  importantes  établies  dans  le  Mémoire  de  1824,  relativement  aux 
corps  en  général  et  surtout  aux  gaz  et  aux  vapeurs,  ces  propositions 
ayant  reçu  la  suprême  sanction  d'être  entrées  dans  l'enseignement 
classique  et  étant,  par  suite,  connues  aujourd'hui  de  tous  ceux  qui 
s'occupent,  à  un  titre  quelconque,  de  Thermodynamique.  Mais  je 
voudrais  dire  quelques  mots  de  l'homme,  de  l'invincible  attirance 
qu'il  exerce  sur  ceux  qui  l'étudient.  Tout  contribue  à  le  rendre  sym- 
pathique :  la  brièveté  de  sa  carrière,  la  précoce  maturité  de  son  esprit, 
l'inflexibilité  des  règles  de  conduite  que,  dès  sa  jeunesse,  il  s'était 
tracées,  sa  bonté  pour  autrui,  son  intérêt  pour  ce  qui  touche  au  bien 
de  l'humanité,  le  tout  admirablement  mis  en  lumière  par  le  charmant 
portrait  du  Polytechnicien,  âgé  de  1 7  ans,  qui  est  joint  à  cette  notice. 

Après  des  études  faites  en  partie  au  lycée  Gharlemagne,  mais  soi- 
gneusement dirigées  par  son  père  que  l'avènement  de  l'Empire  avait 
voué  à  une  retraite  volontaire,  Sadi  Carnot  est  entré  à  l'École  Poly- 
technique en  1812,  à  la  limite  inférieure  d'âge. 

En  raison  des  nécessités  de  la  guerre,  ses  camarades  en  partirent 
pour  entrer  à  l'École  de  Metz,  après  une  seule  année  d'études;  mais 
à  cause  de  sa  jeunesse  et  de  sa  constitution  peu  robuste,  Sadi  Carnot 
y  fut  retenu  une  année  de  plus  et  c'est  ainsi  qu'il  lui  fut  donné  de 
prendre  part,  en  i8i4,  à  la  défense  du  fort  de  Vincennes,  ce  dont 
son  père  le  félicita  fort. 

Il  entra  dans  l'arme  du  Génie.  A  partir  de  ce  moment,  il  vécut  à 
peu  près  séparé  de  son  père  qui,  proscrit  depuis  181 5  jusqu'à  sa  mort 
survenue  en  1828,  s'était  retiré  à  Magdebourg,  où  l'avait  accompagne 
son  second  fils  Hippolyte  Carnot.  En  18 19,  Sadi  concourut  pour 
l'État-Major. 
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Il  y  fut  reçu  avec  le  grade  de  lieutenant.  Mais  une  ordonnance 
royale  de  1828  ayant  fait  rentrer  les  officiers  d'État-Major  dans  les 
armes  d'où  ils  étaient  sortis,  Sadi  Carnot,  las  de  la  vie  de  garnison, 
désireux  de  s'adonner  complètement  à  la  Science,  en  profita  pour 
demander  sa  mise  en  disponibilité.  Il  quitta  l'armée  avec  le  grade  de 
capitaine  du  Génie  et  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  pouvait  donner 
libre  cours  à  son  ardeur  pour  l'étude. 

Je  serais  porté  à  croire  que  c'est  vers  1828  qu'il  a  découvert  le 
principe  de  la  conservation  de  l'énergie  et  que  c'est  pour  pouvoir 
réaliser  les  expériences  qu'il  indique  dans  ses  notes  comme  devant 
confirmer  ce  principe,  ainsi  que  celles  qu'il  jugeait  nécessaires  pour 
reprendre  la  démonstration  du  second  principe,  qu'il  est  venu  se  fixer 
à  Paris.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  fréquenta  tous  les  cours  et 
laboratoires  qui  pouvaient  lui  faciliter  cette  tâche,  ceux  du  Collège 
de  France,  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  du  Muséum  et 
divers  laboratoires,  surtout  celui  de  Clément  Desormes  au  Conser- 
vatoire. 

Il  accueillit  avec  transport  la  révolution  de  i83o.  Mais,  déçu  dans 
ses  espérances  républicaines  par  l'avènement  du  Gouvernement  de 
Juillet,  il  se  remit  à  l'étude  plus  ardemment  que  jamais. 

Comme  tous  les  grands  esprits,  il  était  difficile  pour  lui-même  et 
trouvait  rarement  ses  idées  dignes  d'être  publiées.  C'est  ainsi  qu'il  a 
enfoui,  après  l'avoir  découvert,  le  principe  de  la  conservation  de 
l'énergie,  quoique  la  valeur  qu'il  donne  de  l'équivalent  mécanique 
de  la  chaleur  soit  très  voisine  de  la  vérité,  étant  donnés  les  moyens 
dont  il  disposait  pour  le  déterminer  et  même  un  peu  plus  approchée 
que  celle  que  donnera  Robert  Mayer  dix  ou  douze  années  plus  tard. 

Mais  il  tenait  un  journal  où  il  notait  ses  pensées.  On  y  trouve  des 
réflexions  sur  la  science,  la  politique,  l'économie  politique  et  même 
sur  la  conduite  à  tenir  dans  certaines  circonstances  de  la  vie. 

En  voici  quelques  extraits  : 

Souffrons  de  légers  désagréments  sans  avoir  l'air  de  nous  en  apercevoir; 
mais  repoussons  avec  énergie  quiconque  marquerait  Tintention  de  nous 
nuire  ou  de  nous  humilier. 

Point  de  discours  inutiles. 

Parler  peu  de  ce  qu'on  sait  et  point  du  tout  de  ce  qu'on  ne  sait  pas. 
Pourquoi  ne  pas  dire  plus  souvent  :  je  ne  sais  pas. 
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Combien  la  modestie  ajoute  au  mérite!  Un  homme  de  talent  qui  cache 
son  savoir  semble  une  branche  inclinée  sous  le  poids  de  ses  fruits. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  Ton  confond  ces  deux  mots  :  le  bon  sens  et  le 
sens  commun.  Il  n'y  a  rien  de  moins  commun  que  le  bon  sens. 

Plus  loin,  un  accès  de  misanthropie  : 

Il  faut  que  tous  les  honnêtes  gens  soient  aux  galères  :  partout  ailleurs, 
on  ne  rencontre  que  des  fripons. 

Mais  sa  bienveillance  le  reprend  bientôt  : 

Ne  soyons  pas  exigeants.  La  perfection  est  si  rare. 
De  Findulgence,  de  Tindulgence  ! 

Je  lis  dans  son  journal  une  note  sur  l'impôt  foncier  et  le  droit  de 
mutation,  qui  eût  été  toute  d'actualité  dans  une  récente  discussion 
législative  sur  ces  matières. 

Sur  la  guerre,  quoique  officier  et  officier  dont  l'élève  de  l'École 
Polytechnique  a  annoncé  la  vaillance  en  i8i4,  il  n'avait  pas  les  idées 
émises  depuis  par  le  général  de  Moltke  :  «  Les  lois  de  la  guerre,  dit- 
on,  comme  si  la  guerre  n'était  pas  la  destruction  de  toutes  les  lois.  » 

Il  lisait  beaucoup  et  de  préférence  les  grands  écrivains  du  xvn*  siè- 
cle. Pascal  ne  quittait  pas  sa  table.  Il  aimait  beaucoup  aussi  Molière, 
et,  la  délicatesse  de  sa  santé  aidant,  il  acceptait  volontiers  sur  la  mé- 
decine et  les  médecins  les  idées  de  l'auteur  du  Malade  imaginaire. 

Un  mois  avant  sa  mort,  le  24  juin  1882,  il  écrivait  à  un  de  ses 
amis  : 

Mon  retard,  cette  fois,  n'est  pas  sans  excuse.  J'ai  été  malade  longtemps 
et  d'une  manière  fatigante.  J'ai  eu  une  inflammation  de  gorge,  suivie  d'une 
fièvre  scarlatine  (sachez,  si  vous  pouvez,  ce  que  c'est  que  ce  vilain  mal).  Il 
m'a  fallu  passer  douze  jours  au  lit,  sans  sommeil,  sans  nourriture,  sans 
occupation  quelconque,  me  récréant  avec  des  sangsues,  de  la  tisane,  des 
lavements  et  autres  joujoux  sortant  de  la  même  boutique.  Ce  petit  diver- 
tissement n'est  pas  encore  terminé,  car  je  suis  extrêmement  faible. 

A  peine  remis,  il  eut  une  rechute  et  fut  enlevé  en  quelques  heures, 
le  24  août  1882,  par  une  attaque  de  choléra. 

Il  est  mort  sans  avoir  ev  la  satisfaction  de  se  sentir  compris.  Au- 
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jourd'hui  son  nom  est  illustre  et  peut  figurer  avec  honneur  à  côté  de 
celui  de  son  père.  La  Thermodynamique,  la  Thermochimie,  la  Ther- 
moélectricité, l'Électricité  elle-même  dans  ses  lois  essentielles  :  celle 
de  Joule,  celles  de  Tinduction  (qui  resteraient  tellement  mystérieuses, 
sans  le  secours  du  principe  de  l'énergie,  qu'Ampère  lui-même  a  passé 
à  côté  sans  les  apercevoir)  sont  autant  de  branches  de  l'arbre  planté 
par  Sadi  Camot.  La  fatale  épidémie  cholérique  de  i832  l'a  empêché 
d'en  jouir  lui-même.  Mais  la  postérité  en  cueille  les  fruits  et  l'en 

bénit. 

Mauricb  Létt. 


DE  SAINT-VENANT. 

(1797-1886.) 

De  Saint-Venant  (Adhémar- Jean -Claude  Barré),  né  au 
château  de  Fortoiseau  (Seine-et-Marne),  le  23  août  1797,  entra  à 
l'École  Polytechnique  en  181 3. 

Il  fut  d'abord  attaché,  en  qualité  d'élève-commissaire,  au  Service 
des  Poudres  et  Salpêtres  et  il  y  resta  de  18 16  à  1823,  époque  à 
laquelle,  par  une  décision  spéciale  du  Ministre  de  l'Intérieur,  il 
entra  dans  le  Corps  des  Ponts  et  Chaussées. 

Un  certiûcat  du  général  directeur  du  Service  des  Poudres  et 
Salpêtres  constate  que,  pendant  les  sept  années  que  Saint-Venant 
a  passées  dans  ce  Service,  il  s'y  est  fait  remarquer  par  divers  travaux 
importants  et  notamment  par  un  Mémoire  sur  les  règles  de  la 
comptabilité,  qui  le  fit  désigner  «  pour  faire  partie,  en  qualité  de 
membre  rapporteur,  d'une  commission  chargée  de  refondre  la  tenue 
des  carnets  et  registres  auxiliaires  »;  et  le  directeur  de  la  poudrerie, 
déplorant  le  départ  d'un  élève  aussi  expert  en  comptabilité,  expri- 
mait la  crainte  qu'il  ne  fût  pas,  avant  longtemps,  dignement  rem- 
placé «  dans  ce  travail,  malheureusement  bien  fastidieux  et  rebutant, 
surtout  pour  un  jeune  homme,  dont  la  tête  est  remplie  des  brillantes 
théories  de  l'École». 

L'aptitude  à  la  réforme  de  la  comptabilité  est  rare  chez  les  jeunes 
Ingénieurs;  chez  Saint -Venant,  elle  fut  la' manifestation  d'une 
qualité  dominante  de  son  esprit,  qui  le  portait  à  étudier  chaque 
({uestion  daûs  les  moindres  détails  pour  en  dire  le  dernier  mot.  A 


190  MÉCANICIENS. 

celle  qualilé,  à  une  assiduilé  prodigieuse  au  Iravail  s'alliaient  une 
ardeur  dans  les  opinions  politiques  el  religieuses,  une  tenacilé  et  une 
indépendance  de  caractère,  qui  semblent  avoir  créé  quelques  diffi- 
cultés à  sa  carrière  administrative.  Placé  dans  la  réserve,  en  i843,  à 
la  suite  d'un  désaccord  sur  une  question  de  voirie  avec  l'Adminis- 
tration municipale  de  Paris ,  il  fut  brusquement  mis  à  la  retraite, 
comme  Ingénieur  en  Chef  de  deuxième  classe,  le  i"  avril  1848. 

N'acceptant  pas  le  repos  qui  lui  était  ainsi  imposé,  Saint-Venant 
obtint  au  concours,  en  i85o,  la  chaire  de  Génie  rural  à  l'Institut 
agronomique  de  Versailles  ;  il  l'occupa  deux  ans. 

Saint-Venant  a  porté  dans  ses  fonctions  successives,  la  plus 
grande  activité  professionnelle.  Au  début  de  sa  carrière,  dans  les 
Poudres  et  Salpêtres,  il  avait  trouvé,  pour  le  service  des  raffineries, 
un  procédé  rapide  de  dosage  du  chlore.  Attaché  ensuite,  comme 
Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  aux  services  du  canal  du  Niver- 
nais, de  la  rivière  d'Yonne  et  du  canal  des  Ardcnnes,  il  a  imaginé 
un  procédé  nouveau  de  fondations  dans  les  terrains  difficiles  et  il  a 
conçu,  dès  1828,  le  plan  qui  a  été  mis  à  exécution  pour  l'assainisse- 
ment et  la  transformation  agricole  delà  Sologne.  Comme  Ingénieur 
de  la  Ville  de  Paris,  il  inaugura  en  1889,  sur  le  boulevard  Bonne- 
Nouvelle,  un  système  de  réduction  de  pente  de  la  chaussée,  qui, 
couramment  pratiqué  depuis,  parut  alors  trop  hardi  et  fut  blâmé 
par  l'Administration  municipale.  Enfin,  à  la  suite  d'importants  tra- 
vaux d'hydraulique  agricole  couronnés  en  1849,  P^^  ^^  Société 
d'Agriculture,  il  publia,  aux  Annales  de  l  Institut  agronomique^ 
un  mémoire  très  remarqué  sur  la  meilleure  forme  des  versoirs  de 
charrue. 

En  i852,  Saint-Venant  quitta  l'enseignement  et  se  voua  exclu- 
sivement aux  travaux  scientifiques  qui  ont  rempli  toute  sa  vie. 

Il  avait  débuté  par  des  mémoires  sur  la  mécanique  générale  et  la 
dynamique  des  fluides  (i834),  sur  le  calcul  des  eflets  des  machines 
à  vapeur  (i838)  et  il  avait  fait,  en  collaboration  avec  Wantzel, 
d'importantes  expériences  sur  l'écoulement  des  gaz  (1839);  mais 
c'est  vers  la  théorie  de  la  résistance  et  de  l'élasticité  des  solides 
qu'il  dirigea  principalement  ses  recherches. 

On  trouve,  pour  la  première  fois,  dans  les  feuilles  du  Cours  de 
Mécanique  appliquée  que  Saint- Venant  a  professé  à   l'Ecole  des 
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Ponts  et  Chaussées  (i 887-1842),  la  dénomination,  aujourd'hui 
classique,  de  glissement  pour  désigner  un  mode  particulier  de  dé- 
formation. Il  avait  compris,  dès  cette  époque,  l'importance  d'un 
élément  qui,  constamment  omis  jusqu'alors,  correspond  dans  la 
production  des  forces  intérieures  aux  actions  latérales  des  fibres.  Il 
rectifia,  en  en  tenant  compte,  le  calcul  de  la  résistance  et  de  la  flexion 
des  pièces  solides  (i843)  et  il  donna,  en  i844j  dans  le  cas  des  dé- 
placements petits,  la  solution  complète  du  problème  de  la  déforma- 
lion  des  courbes  élastiques  que  Lagrange  avait  poursuivie,  avec  les 
seules  ressources  de  la  Mécanique  analytique,  sans  l'atteindre,  et 
que  les  recherches  de  Binet  et  de  Poisson  avaient  laissée  inachevée. 
Vient  ensuite  son  chef-d'œuvre,  le  mémoire  sur  la  torsion,  inséré 
en  i855  au  Recueil  des  savants  étrangers;  cet  ouvrage  et  le  mé- 
moire sur  la  flexion  publié  l'année  suivante  (i856)  forment  un  des 
plus  beaux  chapitres  de  la  théorie  de  l'élasticité. 

Cette  théorie  avait  été  inaugurée  par  Navier,  en  1821,  pour  les 
solides  d'élasticité  constante  et,  à  la  même  époque,  dans  son  pre- 
mier mémoire  sur  la  double  réfraction,  Fresnel  avait  introduit  la 
notion  d'élasticité  variable  dans  les  diverses  directions.  Cauchy  était 
membre  de  la  Commission  chargée,  par  l'Académie,  d'étudier  le 
mémoire  de  Navier;  les  conversations  de  Fresnel  achevèrent  de  lui 
suggérer  la  forme  générale  des  équations  de  l'élasticité  et  il  publiait, 
en  1827,  sous  une  forme  à  laquelle  les  travaux  postérieurs  n'ont  rien 
ajouté  d'essentiel,  la  théorie  complète  des  déformations  et  des  ten- 
sions intérieures,  ainsi  que  les  équations  générales  qui  régissent 
l'équilibre  et  le  mouvement  des  systèmes  élastiques. 

La  partie  diflerentielle  de  la  théorie  était  ainsi  constituée;  la  par- 
tie intégrale,  hérissée  de  difficultés,  restait  pour  ainsi  dire  inabordée. 
L'équilibre  notamment  des  solides  élastiques  est  l'un  des  problèmes 
les  plus  ardus  de  l'Analyse.  Mis  au  concours,  en  1846,  par  l'Acadé- 
mie et  retiré  sans  résultat  en  1 858 ,  ce  problème  consiste  à  déter- 
miner les  déformations  et  les  tensions  produites  dans  un  corps  par 
des  pressions  quelconques  appliquées  à  sa  surface.  Ce  calcul  a  été 
fait  par  Lamé  pour  les  enveloppes  sphériques  et  par  Emile  Mathieu 
pour  le  parallélépipède;  mais  la  complication  des  formules,  d'où  ne 
jaillit  aucun  résultat  saisissable,  ne  laisse  guère  l'espoir  d'une  solu- 
tion générale. 
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C'est  dans  un  autre  esprit  que  Saint- Venant  aborda  la  question. 
Ingénieur  autant  que  géomètre,  il  savait  combien  il  est  «  utile  à  la 
détermination  que  Ton  a  à  prendre  de  connaître  la  solution  d'un 
problème  fort  rapproché  de  celui  qui  est  proposé.  »  Ne  perdant 
jamais  de  vue  la  signification  concrète  des  éléments  d'un  calcul,  il 
savait  en  discerner  l'importance  relative,  démêler  ce  qui  est  négli- 
geable et  n'employer  l'Analyse  qu'à  tirer  les  conséquences  rigou- 
reuses de  prémisses  solidement  posées. 

Le  problème  qu'il  a  traité  est  celui  de  la  déformation  d'un  prisme 
ou  cylindre,  en  supposant  que  les  seules  forces  agissantes  soient  appli- 
quées aux  deux  bases.  Pour  le  résoudre,  il  a  remarqué  que,  lorsque 
les  dimensions  transversales  sont  petites  par  rapport  à  la  longueur 
du  prisme,  les  différences  de  répartition  des  forces  sur  les  bases  n'y 
produisent  que  des  perturbations  locales,  de  telle  sorte,  qu'à  de 
faibles  distances  des  extrémités  s'établit  un  même  état  normal  carac- 
térisé par  ce  fait  que  les  fibres  longitudinales  y  exercent  sur  leurs 
voisines  des  actions  exclusivement  tangentielles  ou  dirigées  suivant 
la  longueur.  C'est  en  exprimant  par  l'Analyse  les  conditions  de  cet 
état,  ainsi  que  la  nullité  des  pressions  superficielles  latérales,  que 
Saint-Venant  est  parvenu  aux  véritables  lois  de  la  flexion  et  de  la 
torsion.  Cette  solution  remarquable  eut  un  grand  retentissement, 
surtout  à  l'étranger,  où  le  problème,  que  Clebsch  a  appelé  Problème 
de  Saint-Venant  y  est  aujourd'hui  connu  de  tous  les  étudiants;  elle 
a  été  l'origine  de  beaux  travaux  de  Clebsch  et  de  Kirchhoff. 

On  ne  peut  que  mentionner  ici  les  autres  œuvres  de  Saint- Venant, 
ses  recherches  sur  la  résistance  des  barres  au  choc  transversal  ou 
longitudinal  (i853-i866),  sur  la  distribution  des  élasticités  autour 
de  chaque  point  d'un  solide  (i863),  sur  l'écoulement  des  solides 
plastiques  (i  866-1 870),  ses  mémoires,  dont  quelques-uns  posthumes, 
sur  l'hydrodynamique  et  la  résistance  des  fluides.  On  doit  enfin  citer 
son  édition  annotée  de  Navier  (i858);  par  les  notes  et  appendices 
<ju'elle  renferme,  elle  constitue  une  œuvre  originale,  où  l'on  trouve, 
avec  un  historique  complet  de  la  science  de  l'élasticité,  une  théorie 
de  la  résistance  des  matériaux  fondée  sur  les  principes  rationnels  de 
cette  science. 

Il  est  remarquable  que  les  côtés  les  plus  spéculatifs  de  la  Science 
aient  vivement  attiré  cet  esprit  si  positif.   Saint-Venant  a  écrit 
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des  articles  sur  la  constitution  des  atomes,  sur  la  question  de  savoir 
s'il  existe  des  masses  continues  et  sur  la  nature  probable  des  der- 
nières particules  des  corps. 

Disciple  convaincu  de  Poisson  et  de  Cauchy,  il  avait  résolument 
adopté  l'hypothèse,  séduisante  par  sa  simplicité,  selon  laquelle 
Faction  de  deux  molécules,  dirigée  suivant  leur  distance,  n'est  fonc- 
tion que  de  cette  distance.  Il  a  longtemps  défendu  cette  doctrine 
dans  la  longue  et  vive  discussion,  qui  s'est  élevée  entre  les  physiciens 
et  les  géomètres,  à  propos  de  la  réduction  que  cette  hypothèse  intro- 
duit dans  le  nombre  des  coefficients  des  équations  ;  dans  les  dernières 
années  seulement,  il  a  reconnu  que,  conformément  aux  vues  de 
Green  et  de  Lamé,  le  mécanisme  des  phénomènes  pourrait  bien 
n'être  pas  aussi  simple  qu'on  l'avait  d'abord  supposé. 

Dès  l'année  i843,  Saint-Venant  avait  été  proposé,  en  première 
ligne,  par  la  Section  de  Mécanique  de  l'Académie  des  Sciences,  pour 
la  place  vacante  par  la  mort  de  Coriolis;  il  fut  élu  tardivement,  le 
20  avril  1868,  en  remplacement  de  Poncelet. 

Membre  de  l'Académie,  il  fut  souvent  chargé  de  rapports  sur  des 
mémoires  présentés.  Il  acceptait  cette  tâche  avec  une  vive  curiosité 
des  travaux,  une  grande  bienveillance  pour  les  auteurs  et  il  était 
rare  que  le  rapport  n'ajoutât  pas  au  sujet  quelque  lumière  nou- 
velle. Il  continuait  ses  propres  travaux  avec  une  ardeur  infatigable. 
Agé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  a  entrepris  et  réalisé,  avec  la 
collaboration  de  M.  Flamant,  la  traduction  de  la  Théorie  de  Vélds- 
licite  de  Clebsch;  il  l'a  enrichie,  suivant  le  mode  qu'il  affectionnait, 
de  notes  plus  étendues  que  l'original,  composant  ainsi,  sur  tous  les 
problèmes  de  l'élasticité,  de  véritables  traités,  où  il  développe  ses 
vues  définitives. 

Il  avait  épousé,  en  1887,  M"*  Rohaut  de  Fleury  appartenante  une 
famille  parisienne,  fixée  dans  le  Vendômois.  C'est  à  Saint-Ouen,  près 
Vendôme,  qu'il  a  passé  ses  dernières  années,  consacrant  tout  son 
temps  à  l'étude  et  aux  affections  de  famille;  c'est  là  que,  le  22  janvier 
i886j  il  a  été  frappé  par  la  mort. 

E.  Sarrau. 


E.  P.  —  I.  i3 
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CLAPEYRON. 

(1799-1864.) 

Clapeyron  (Bcnoît-Paul-Émile)  est  né  à  Paris,  le  26  février 

Ï799- 
Entré  à  l'École  Polytechnique  en  18 16,  il  en  sortit,  en  18 18, 

comme  élève-ingénieur  des  Mines. 

A  sa  sortie  de  TÉcole  d'application,  en  1820,  il  partit  pour  la 
Russie,  en  compagnie  de  son  antique  et  ami  Lamé,  dont  il  ne  cessa 
d'être  le  fidèle  collaborateur  pendant  sa  longue  et  active  carrière. 
Les  deux  jeunes  ingénieurs  étaient  appelés  par  le  gouvernement 
russe,  pour  importer  et  développer,  dans  ce  pays  encore  neuf,  la 
mécanique  théorique  et  pratique,  dont  les  progrès  merveilleux 
excitaient  l'émulation  de  tous  les  peuples  civilisés. 

Indépendamment  de  nombreux  travaux  de  construction,  Clapey- 
ron et  Lamé  furent  chargés  de  l'enseignement  des  mathématiques 
pures  et  appliquées  à  l'Lcole  des  Travaux  publics  de  Saint-Péters- 
bourg. Ils  demeurèrent  dix  années  en  Russie. 

Lorsque,  en  i83o,  Clapeyron  rentra  en  France,  les  esprits  étaient 
en  pleine  effervescence.  La  locomotive  la  FuséCy  construite  par 
Stephenson,  venait  de  remporter  le  prix  du  concours  de  Rainhill,  et 
les  perspectives  les  plus  brillantes  s'ouvraient  à  l'industrie  des  che- 
mins de  fer.  Clapeyron  n'hésita  point  à  prendre  une  part  active  à  ce 
mouvement.  11  fut  un  des  principaux  promoteurs  du  railway  de 
Paris  à  Saint-Germain;  il  en  rédigea  les  projets  et  en  dirigea  la 
construction.  Il  fut  aussi  ingénieur  du  chemin  de  fer  de  Versailles 
(rive  droite),  et  s'occupa  principalement  de  la  construction  des  ma- 
chines locomotives.  A  cette  époque,  les  lois  qui  régissent  les  mouve- 
ments de  ces  machines  étaient  encore  mal  connues  :  l'illustre  Robert 
Stephenson,  consulté  par  Lmile  Pereire,  n'osa  pas  s'engager  à  four- 
nir des  locomotives,  qui  pussent  franchir  les  rampes  de  5  millimètres 
sur  18  kilomètres  de  développement  que  présente  la  ligne  de  Ver- 
sailles. Clapeyron  ne  recula  pas  devant  ce  problème,  et  les  machines 
furent  construites,  sur  ses  plans,  par  Sharp  et  Roberts. 

De  1887  à  1845,  Clapeyron  s'occupa  des  études  et  projets  du 
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chemin  de  fer  du  Nord  ;  il  coopéra  à  leur  exécution,  et  il  est  resté, 
jusqu'à  sa  mort,  ingénieur-conseil  de  la  Compagnie.  C'est  vers  cette 
époque  qu'il  étudia  les  projets  du  chemin  de  fer  atmosphérique  de 
Saint-Germain,  installation  mécanique  des  plus  remarquables,  dont 
l'abandon  final  ne  saurait  en  rien  diminuer  le  mérite. 

En  i852,  il  prit  part,  comme  conseil,  à  l'exécution  des  lignes  du 
Midi. 

L'industrie  des  chemins  de  fer  était  alors  à  créer,  pour  ainsi  dire, 
de  toutes  pièces  ;  chaque  détail  de  la  construction  et  de  l'exploita- 
tion soulevait  une  multitude  de  problèmes  nouveaux.  C'est  par  l'ini- 
tiative active  et  féconde  de  Clapeyron  et  de  quelques-uns  de  ses 
collègues  que  se  constitua  cette  tradition  des  chemins  de  fer,  établie 
aujourd'hui  sur  des  bases  tellement  solides,  qu'on  a  quelque  peine 
à  se  représenter  les  hésitations  des  débuts.  Sous  la  même  impulsion, 
se  formèrent  cette  légion  de  mécaniciens,  ouvriers,  contre-maîtres  et 
patrons,  ainsi  que  ce  personnel  technique  des  chemins  de  fer,  dont 
l'importance  dans  notre  société  moderne  est  incalculable,  et  auxquels 
notre  pays  doit  d'être  définitivement  affranchi  du  tribut  énorme 
qu'il  payait  à  l'étranger. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  comme  ingénieur  que  Clapeyron  exerça 
son  influence;  chez  lui,  le  savant  ne  se  séparait  jamais  du  praticien. 
C'est  ainsi  qu'à  propos  des  ponts  suspendus  et  des  voûtes  en  maçon- 
nerie, il  sut  donner  un  aspect  nouveau  aux  premiers  principes  de 
la  statique,  et  que  l'étude  des  organes  solides  des  constructions  le 
conduisit  aux  mémoires  si  remarquables  qu'il  a  publiés  sur  l'élasti- 
cité. 

Ayant  eu  à  préparer  la  reconstruction  du  pont  d'Asnières,  détruit 
lors  des  événements  de  1848,  il  improvisa  en  quelques  heures  une 
méthode  de  calcul  des  poutres  continues,  méthode  d'une  simplicité 
merveilleuse,  qui  est  présentée  dans  tous  les  traités  classiques  sous  le 
nom  de  théorème  des  trois  moments. 

Ses  études  sur  les  locomotives  l'amenèrent  à  rechercher  comment 
le  travail  se  produit  dans  la  machine  à  vapeur,  et  par  quels  moyens 
il  peut  être  augmenté  et  obtenu  avec  économie.  Qapeyron  eut  le 
mérite,  non  seulement  de  définir  dans  ses  véritables  termes  ce  pro- 
blème capital,  mais  encore  d'en  donner  une  solution  éminemment 
pratique.  Ce  fut  lui  qui  imagina  de  produire  la  détente  en  donnant 
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un  peu  d'avance  à  Texcentrique  et  en  augmentant  les  recouvrements 
du  tiroir  de  distribution.  Il  démontra  dans  toutes  leurs  conséquences 
les  effets  de  ces  modifications,  et  en  fit  immédiatement  l'application. 
La  locomotive  le  Creusoty  qui  ne  pouvait  remonter  plus  de  huit 
wagons  sur  la  ligne  de  Versailles,  fut  par  lui  mise  en  état  d'en 
remorquer  douze  ;  ce  merveilleux  résultat  avait  été  obtenu  à  l'aide 
de  retouches  presque  imperceptibles,  exécutées  d'après  les  indications 
du  calcul.  N'est-ce  pas  là  un  des  plus  beaux  triomphes  de  la  théorie? 
La  solution  trouvée  était  tellement  complète  que,  depuis  un  demi- 
siècle,  elle  a  résisté  à  toutes  les  tentatives  de  perfectionnement  : 
aujourd'hui  encore,  c'est  par  l'avance  et  les  recouvrements  qu'on 
règle  la  distribution  des  locomotives. 

La  loyauté  et  la  modestie  de  l'illustre  ingénieur  étaient  d'ailleurs 
à  la  hauteur  de  son  génie.  En  faisant  connaître  les  résultats  de  ses 
recherches,  il  n'eut  garde  d'oublier  les  mérites  de  ses  devanciers,  ni 
d'omettre  les  noms  de  Watt  et  de  Reech. 

Son  esprit  embrassait  dans  toute  son  étendue  le  problème  si  obs- 
cur de  la  production  de  la  puissance  motrice.  Dans  une  machine  à 
vapeur,  il  y  a  corrélation  intime  entre  la  quantité  de  travail  engen- 
drée et  la  quantité  de  charbon  consommée.  Par  quels  phénomènes 
se  produit  cette  transformation  mystérieuse? 

Cette  question,  que  quelques  rares  savants  s'étaient  déjà  posée,  ne 
pouvait  échapper  à  l'esprit  observateur  de  Clapeyron.  Il  eut  la 
bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  un  petit  livre,  devenu,  grâce  à 
lui,  célèbre,  mais  alors  ignoré  de  tous,  les  Réflexions  sur  la  puis- 
sance motrice  du  feUj  dans  lequel  Sadi  Carnot  avait  consigné  ses 
méditations  sur  ce  grave  sujet.  Frappé  de  la  grandeur  et  de  la  jus- 
tesse des  vues  exposées  dans  cette  brochure,  Clapeyron  l'étudié,  s'en 
assimile  la  substance  et  la  développe  dans  un  magnifique  travail,  qui 
fait  époque  dans  l'histoire  de  la  science.  Ainsi  révélée  au  monde 
savant,  l'œuvre  de  Carnot  est  devenue  l'une  des  assises  sur  lesquelles 
is'est  élevée  une  science  toute  moderne,  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur. 

Clapeyron  suivait  avec  le  plus  vif  intérêt  les  recherches  aux- 
quelles se  livraient  de  nombreux  physiciens,  sur  la  nature  et  les 
effets  dynamiques  de  la  chaleur.  Parmi  les  hypothèses  nouvelles, 
qui  surgissaient  de  divers  côtés,  il  en  était  une  qui  se  présentait 
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SOUS  les  apparences  lés  plus  séduisantes  :  la  chaleur  né  serait  qu'un 
mode  de  mouvement  ;  ces  mouvements  moléculaires  pourraient  se 
communiquer  et  se  transformer  en  mouvements  finis;  de  là  à  la 
production  du  travail  dans  les  machines  thermiques,  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  Grâce  aux  célèbres  expériences  du  physicien  anglais  Joule, 
Féquivalence  entre  la  chaleur  et  Ténergie  fut  enfin  matériellement 
démontrée.  Dès  lors,  Clapeyron  n'hésita  plus;  avec  la  grande  auto- 
rité qui  s'attachait  à  son  nom  et  à  ses  travaux,  il  s'empressa  de 
professer  la  nouvelle  doctrine. 

Le  nom  de  Clapeyron  avait  été  souvent  prononcé  dans  le  sein  de 
l'Académie  des  Sciences,  où  ses  travaux  excitaient  une  légitime 
admiration;  sa  place  y  était  marquée  d'avance.  Le  22  mars  i858,  il 
fut  élu  membre  de  l'Institut,  à  la  place  laissée  vacante  par  la  mort 
de  l'illustre  Cauchy. 

A  cette  époque,  Clapeyron  occupait,  depuis  près  de  quinze  ans 
(depuis  le  2  octobre  i844)>  la  chaire  du  cours  de  machines  à  va- 
peur â  l'École  des  Ponts  et  Chaussées.  Il  avait  donné  à  ce  cours  des 
développements  en  rapport  avec  son  importance  et  une  telle  solidité 
de  doctrines,  qu'aujourd'hui  encore  ses  leçons  sont  consultées  avec 
intérêt  et  profit  par  les  ingénieurs  les  plus  expérimentés. 

Ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  suivre  l'enseignement  oral  de  Clapey- 
ron se  souviennent  de  l'attrait  singulier  qu'il  savait  attacher  à  cha- 
cune de  ses  leçons.  Quel  que  fût  le  sujet  qu'il  eût  à  traiter,  son  exposé 
était  d'une  lucidité  parfaite;  parlant  sans  effort,  d'abondance,  avec 
une  sorte  de  bonhomie  paternelle,  il  avait  au  plus  haut  degré  le 
talent  de  faire  pénétrer  sa  science  profonde  dans  l'esprit  de  ses  audi-: 
leurs;  il  leur  signalait,  avec  une  sincérité  bien  rare,  l'état  actuel  de 
chaque  question,  la  certitude  plus  ou  moins  grande  de  chaque  hypo- 
thèse, les  lacunes  ou  les  imperfections  de  chaque  opinion;  c'est  avec 
une  égale  simplicité  qu'il  abordait  les  plus  hautes  spéculations  de  la 
théorie,  ou  qu'il  s'étendait  sur  les  détails  du  métier,  tels  que  la  pose 
d'un  rivet  ou  la  confection  d'une  pièce  de  forge. 

Comblé  d'honneurs,  entouré  des  plus  hautes  dignités,  il  aimait  à 
se  retrouver  dans  le  milieu  modeste  de  ses  élèves,  à  causer  avec  eu% 
des  chères  études  qui  avaient  occupé  sa  vie  entière.  Il  portait  à 
l'École  des  Ponts  et  Chaussées  le  plus  vif  attachement,  et,  mal- 
gré les  travaux  multiples  dont  il  était  surchargé,  il  se  fit  une  doucç 
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tiche  de  venir  faire  sa  leçon  jusqu'aux  derniers  moments  de  son 
existence. 

Il  mourut  le  28  janvier  1864.  Ce  fut  un  deuil  pour  le  monde 
savant,  et  une  profonde  douleur  pour  tous  ceux  qui  avaient  pu  rap- 
procher. «  Depuis  j832,  écrivait  Emile  Pereire,  il  ne  m'a  jamais 
quitté.  Je  n'ai  jamais  fait  une  affaire  importante  sans  le  consulter; 
je  n'ai  jamais  trouvé  un  jugement  plus  sûr  et  plus  droit.  Sa  modestie 
était  si  grande  et  son  caractère  si  bon  que  je  ne  lui  ai  jamais  connu 
un  ennemi.  » 

HiRSCH. 

COMBES. 

(1801-1872.) 

L'exemple  de  Combes  est  un  des  plus  significatifs  qu'on  puisse 
invoquer  pour  montrer  quelle  variété  de  services  il  est  permis  d'at- 
tendre d'un  esprit  vigoureux  et  sain,  trempé  aux  fortes  études  de 
TLcole  Polytechnique.  Tour  à  tour  ingénieur,  industriel,  homme 
de  science,  professeur,  administrateur,  économiste.  Combes  a  dé- 
ployé partout  une  supériorité  incontestée.  Si  sa  carrière  a  manqué 
de  l'éclat  extérieur  et  bruyant  qui  fait  la  célébrité  au  regard  de  la 
foule,  il  n'en  reste  pas  moins  un  des  plus  utiles  serviteurs  du  pays, 
et  réalise  absolument  le  type  qu'avaient  en  vue  les  fondateurs  de 
l'École. 

«  Faire  chaque  jour  son  devoir,  se  préparer  à  celui  du  lendemain, 
allier  à  la  bonté  une  rigoureuse  justice,  étudier  sans  cesse,  tourner 
la  science  au  profit  de  tous  :  telles  furent  les  maximes  de  Charles 
Combes,  tel  est  le  résumé  de  sa  vie  ».  Ainsi  s'exprimait  M.  Joseph 
Bertrand  le  jour  où,  devant  l'Académie  des  Sciences,  il  faisait  re- 
vivre la  figure  du  savant  que  la  section  de  Mécanique  avait  perdu. 
C'était  peindre,  en  quelques  traits  rapides,  le  portrait  le  plus  res- 
semblant qu'il  fût  possible  d'imaginer. 

Faire  son  devoir  et  le  bien  faire  n'est  pas  toujours  le  plus  sûr 
moyen  de  réussir  en  ce  monde.  Heureusement  pour  lui  et  pour 
ses  contemporains,  Combes  a  vécu  dans  un  temps  relativement 
calme,  sous  une  administration  que  sa  stabilité  rendait  avant  tout 
soucieuse  du  bien  public.  Aussi  les  plus  hautes  situations  sont-elles 
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venues  à  lui  tout  naturellement,  comme  au  plus  digne,  sans  qu'on 
eût  à  faire  valoir,  pour  les  lui  décerner,  d'autres  titres  que  son 
indiscutable  mérite  et  l'intérêt  même  des  services  qu'il  était  appelé 
à  diriger. 

Né  à  Cahors  le  26  décembre  1801,  il  avait  pour  père  un  officier 
sans  fortune.  Docile  et  studieux,  d'une  physionomie  ouverte  et 
d'une  gaieté  expansive,  doué  d'une  grande  promptitude  de  concep- 
tion, Charles  Combes  était  le  premier  de  sa  classe  au  lycée  de 
Cahors  et  se  distinguait  surtout  en  mathématiques.  Mais,  pour  pro- 
fiter d'un  ensignement  plus  complet,  il  eût  fallu  venir  à  Paris,  et  la 
mort  du  père,  survenue  en  i8i4>  avait  accru  la  gêne  de  la  famille 
au  point  qu'il  n'était  pas  permis  de  songer  à  un  tel  déplacement. 
Charles  Combes  se  chargea  lui-même  de  lever  l'obstacle,  et  une 
bourse  gagnée  au  concours  lui  ouvrit,  en  1816,  les  portes  du  lycée 
Henri  IV.  Deux  ans  après,  comme  il  n'était  alors  âgé  que  de  17  ans, 
il  fut  reçu  le  premier  à  l'École  Polytechnique,  renouvelant  pour 
son  maître,  M.  Dinet,  la  satisfaction  que  lui  avait  procurée,  Tannée 
précédente,  le  sergent-major  Élie  de  Beaumont.  En  1820,  toujours 
le  premier.  Combes  arrivait  à  l'École  des  Mines,  où  la  supériorité 
de  son  travail  lui  faisait  obtenir  en  deux  ans,  c'est-à-dire  en  même 
temps  que  ses  anciens,  le  titre  d'élève  hors  concours. 

En  1823,  à  la  suite  d'un  fructueux  voyage  d'études,  il  rédigea 
deux  mémoires  que  les  Annales  des  Mines  s'empressèrent  d'ac- 
cueillir :  l'un  sur  les  forges  catalanes,  l'autre  sur  le  maximum  de 
puissance  de  la  vapeur.  Ce  dernier  fixa  l'attention  bienveillante  de 
Navier.  Désigné  dès  ce  moment  pour  professer  à  Saint-Étienne, 
Combes  dut  ajourner  l'acceptation  définitive  de  ce  poste  pour  rem- 
plir un  devoir  que  la  piété  filiale  lui  dictait,  celui  d'être  en  aide  à 
son  excellente  mère.  M""*  Combes  était  originaire  de  Strasbourg. 
Le  fils  qui  l'adorait  voulut,  du  même  coup,  la  rapprocher  de  son 
pays  et  assurer  son  bien-être.  Pour  cela,  il  consentit  à  prendre  la 
direction  de  la  compagnie  de  Sainte-Marie-aux-Mines.  Mais,  en 
1826,  la  mort  ôta  tout  prétexte  à  ce  sacrifice,  car  c'en  était  un  pour 
Combes  de  mêler  des  préoccupations  industrielles  aux  travaux  désin- 
téressés dont  il  avait  le  goût  exclusif.  Il  s'empressa  de  revenir  à 
Saint-Étienne,  où  les  labeurs  tranquilles  du  professorat  lui  furent 
un3  consolation.  Son  cours  de  Mécanique  appliquée,  commencé 
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en  1327,  marcha  de  pair  avec  la  direction  de  la  houillère  de  Fir- 
miny,  constamment  préservée,  par  sa  vigilance,  des  accidents  si 
fréquents  dans  le  bassin.  Pendant  cinq  ans,  Combes  y  étudia  sur 
place  le  difficile  problème  de  Taérage  des  mines,  qui  devait  conti- 
nuer à  Foccuper  durant  toute  sa  carrière. 

Ses  succès  le  désignaient  pour  un  poste  supérieur.  En  i832,  il 
fut  appelé  à  l'École  des  Mines  de  Paris.  Son  cours  y  fit  sensation 
par  la  nouveauté,  l'ampleur  et  la  profondeur  des  vues.  L'un  des 
fruits  de  cet  enseignement  fut  la  publication  faite,  de  184 1  à  i845, 
d'un  grand  Traité  d^ exploitation  des  MineSj  qui  devait  faire  au- 
torité partout.  Suppléé,  à  partir  de  1848,  par  Gallon,  Combes  de- 
meura titulaire  du  cours  jusqu'en  i856.  C'est  dans  cet  intervalle 
qu'il  se  livra  à  ses  savantes  études  sur  les  ventilateurs  et  les  turbines. 
L'Académie  des  Sciences,  qui  lui  avait  ouvert  ses  portes  en  1847» 
et  lui  avait  décerné  dès  i854  les  honneurs  de  la  présidence,  entendit 
de  lui,  en  1860,  une  théorie  de  l'injecteur  Giffard,  qui  venait  de 
révolutionner  l'art  des  machines  à  vapeur,  en  même  temps  que,  par 
son  originalité  imprévue,  cette  invention  mettait  les  gavants  en 
émoi.  En  1867,  Combes  publiait  un  Exposé  des  principes  de  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur  et  de  ses  applications  princi- 
pales. Ce  livre  a  mérité  d'être  qualifié  de  «  guide  le  plus  sûr  vers 
cette  science  qu'il  rend  facile  (*).  »  On  lui  doit  aussi  plusieurs 
mémoires  sur  l'application  de  la  thermodynamique  aux  machines 
et  sur  la  marche  à  contre-vapeur  des  locomotives.  Ainsi,  dans  tous 
ses  travaux,  l'ingénieur  inspirait  l'homme  de  science,  et  le  souci 
d'être  immédiatement  utile  au  pays  lui  marquait  la  direction  où 
devaient  s'engager  ses  facultés  d'analyste. 

A  partir  de  1867,  Combes  eut  à  diriger  l'École  des  Mines,  où  la 
sagesse  de  son  administration  a  laissé  des  traces  durables.  Aucun 
directeur  n'y  a  joui  d'une  autorité  personnelle  plus  complète;  car  il 
n'était  pas  moins  qualifié  pour  marcher  à  la  tête  d'un  corps  savant 
que  pour  présider  à  la  formation  des  futurs  industriels. 

Quand  la  retraite  atteignit  Élie  de  Beaumont,  la  présidence  du 
Conseil  des  Mines,  qu'une  tradition  constante  avait  tenue  distincte 
de  la  direction  de  l'École,  n'en  fut  pas  moins  attribuée  à  Combes. 

(*)  J»  Bertrand,  $loge  de  Combes, 
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On  sentait  qu'il  y  aurait  eu  gran<J  dommage  à  ne  pas  donner  la  con-t 
duite  des  délibérations  à  un  homme  dont  la  compétence  presque 
universelle  et  le  lumineux  bon  sens  devaient  exercer  la  plus  salu-» 
taire  influence.  Allant  droit  au  fait,  il  ne  se  perdait  pas  dans  les  dis- 
cours, et  donnait  à  l'occasion  son  avis  avec  une  franchise  qui  ne 
connaissait  d'autres  limites  que  celles  de  la  courtoisie,  à  laquelle  on 
ne  le  vit  jamais  manquer.  Car  si  personne  ne  s'étudia  moins  à 
plaire,  personne  aussi  n'évita  mieux  de  blesser. 

L'âge  de  Combes  assignait  comme  terme  à  son  activité  de  fonc- 
tionnaire les  premiers  jours  de  l'année  1872.  Mais  on  n'eut  pas  à 
lui  appliquer  la  rigueur  du  règlement.  Un  mal  presque  foudroyant 
l'enleva  le  1 5  janvier,  sans  que,  jusqu'à  cette  crise  dernière,  aucune 
défaillance  eût  jamais  été  infligée  à  ce  vigoureux  esprit.  Il  se  sentait 
prêt,  d'ailleurs,  et  si  sa  conduite  avait  été  celle  du  sage,  ses  espé- 
rances portaient  au  delà  d'un  monde  où  il  n'avait  donné  que  des 
sujets  de  l'estimer. 

Ce  rapide  exposé  peut  suffire  à  indiquer  ce  qu'a  été  la  carrière 
proprement  dite  de  Combes;  mais  il  faudrait  Tallonger  démesuré- 
ment si  l'on  voulait  seulement  énumérer  les  services  de  tout  ordre 
qu'il  a  rendus  au  pays.  Combien  de  vies  humaines  ont  été  préser- 
vées par  les  soins  qu'il  a  pris  de  l'éclairage  et  de  l'aération  dans  les 
mines!  Que  d'explosions  il  a  contribué  à  prévenir  par  sa  vigilance 
comme  président  de  la  Commission  des  appareils  à  vapeur!  Com- 
bien d'accidents  ont  été  rendus  impossibles,  grâce  à  la  direction 
qu'il  imprimait  aux  travaux  de  la  Commission  des  inventions  rela- 
tives aux  chemins  de  fer,  et  d'où  est  sorti,  sous  son  inspiration  pré- 
pondérante, le  règlement  aussi  libéral  qu'intelligent  du  26  jan- 
vier i865!  Coopérateur  précieux  des  Expositions  universelles,  il 
a  encore  fait  sentir  son  action  dans  la  Société  pour  l'encourage- 
ment de  l'industrie.  L'Association  française  pour  l'avancement  des 
Sciences  l'a  compté  parmi  ses  fondateurs.  Enfin,  au  sein  de  la  Société 
nationale  d'Agriculture,  il  a  prouvé  que  les  intérêts  des  laboureurs 
ne  lui  étaient  pas  moins  chers  que  ceux  des  industriels.  Ajoutons 
que,  loin  d'être  exclusivement  occupé  de  science  ou  de  pratiquç, 
son  esprit  distingué  aimait  à  se  délasser  dans  la  culture  des  lettres. 
Tacite,  qu'il  lisait  dans  le  texte,  était  son  auteur  favori. 

Le  nombre  est  prodigieux  des  comités  de  tout  genre  dont  Combes 
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a  fait  partie.  Et,  ce  qui  est  la  marque  distinctive  de  son  caractère, 
c'est  qu'il  n'a  jamais  accepté  une  tâche  de  ce  genre  sans  être  décidé 
à  en  remplir  toutes  les  obligations.  Un  trait  suCGt  à  le  peindre  : 
Étant,  en  1869,  président  de  la  commission  du  tunnel  sous-marin, 
qui  avait  à  se  prononcer  sur  les  conditions  d'établissement  d'un 
tube  métallique,  il  n'hésita  pas  à  traiter  lui-même  la  question  par 
l'analyse  mathématique,  afin  de  vérifier  si  les  prévisions  de  l'inven- 
teur du  projet  pourraient  être  réalisées.  A  partir  de  i863.  Combes 
a  été  l'un  des  membres  les  plus  assidus  du  Conseil  de  perfectionne- 
ment de  l'École  Polytechnique. 

Un  homme  qui  joint  le  bon  sens  le  plus  ferme  à  une  science  pro- 
fonde et  à  une  netteté  d'esprit  peu  commune  est  suffisamment  dé- 
signé pour  exercer  son  influence  dans  toutes  les  grandes  affaires.  Si, 
par  surcroît,  il  s'y  ajoute  une  droiture,  une  dignité  de  caractère  et 
un  désintéressement  inflexibles,  un  tel  assemblage  fait  de  lui  Tar- 
bitre  nécessaire  lorsque  surgit  une  difficulté  exceptionnelle. 

C'est  à  ce  titre  que  Combes  a  été  appelé  à  jouer  un  rôle  efficace 
lors  de  la  préparation  des  traités  de  commerce.  Sa  compétence  et 
son  intégrité  furent  d'un  puissant  secours  pour  essayer  de  tenir  une 
juste  balance  au  milieu  de  tant  d'intérêts  contradictoires.  Plus  tard, 
on  eut  souvent  recours  à  lui  comme  arbitre,  notamment  lorsqu'il 
fallut  résoudre  une  grave  difficulté  qui  divisait  les  compagnies 
d'Orléans  et  de  Lyon.  Une  fois  même,  son  arbitrage,  provoqué  par 
la  question  des  chemins  de  fer  de  Belgique  et  du  Luxembourg,  eut 
une  portée  internationale  et  contribua  au  maintien  de  la  paix.  Il  ne 
tint  qu'à  lui,  en  1870,  de  jouer  un  rôle  analogue  entre  le  directeur 
de  l'Observatoire  et  ses  adversaires.  On  l'avait  choisi  sans  qu'il  fût 
astronome,  rien  que  pour  son  bon  sens.  Il  en  donna,  comme  a  dit 
excellemment  son  panégyriste  (  *  ),  une  preuve  suprême  en  refusant 
d'intervenir  dans  cette  campagne. 

Le  récit  de  sa  vie  peut  finir  sur  ce  trait.  Ajouté  à  tant  d'autres,  il 
légitime  bien  le  jugement  qu'au  nom  de  la  postérité  le  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  a  porté  sur  son  illustre  confrère  lorsque, 
après  avoir  rendu  justice  au  savant,  il  définissait  en  ces  termes  les 
mérites  de  l'administrateur  : 

(*)  J.  Beutrand,  Op.  ciu 
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«  Aucun  n'a  fait  paraître,  avec  plus  de  droiture  dans  l'esprit,  plus 

de  sagesse  dans  les  affaires.  » 

A,  DE  Lapparent. 

ROLLAND. 

(1812-1885.) 

Les  travaux  d'Eugène  Rolland  sont  exclusivement  d'ordre  pra- 
tique;, il  a  été,  avant  tout,  un  ingénieur;  toute  sa  carrière  s'est 
écoulée  dans  les  manufactures  de  l'État  dont  il  a  été,  pendant  vingt- 
deux  ans,  le  directeur  général  et  c'est  grâce  à  son  impulsion  que 
l'industrie  des  tabacs  est  arrivée  en  France  à  un  haut  degré  de  per- 
fectionnement mécanique. 

Jusqu'en  i83i ,  en  effet,  les  manufactures  de  l'État  n'étaient  qu'une 
division  de  l'Administration  des  Contributions  indirectes;  ce  fut 
seulement  à  cette  époque  qu'on  apprécia  la  nécessité  d'améliorer  une 
fabrication  restée  en  arrière  de  tous  les  progrès,  qu'on  se  rendit 
compte  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  non  seulement  au  point  de  vue  des 
économies  de  main-d'œuvre,  mais  encore  au  double  point  de  vue  de 
la  sécurité  et  de  l'hygiène,  que  l'on  se  décida  enfin  à  recruter  à  l'avenir 
les  ingénieurs  de  ce  service  parmi  les  élèves  de  l'École  Polytechnique. 

On  sait  ce  qu'ils  y  ont  fait  :  ils  ont  supprimé  peu  à  peu  un  outil- 
lage primitif  et  barbare  pour  le  remplacer  par  les  machines  les  plus 
perfectionnées;  ils  ont  construit  des  usines  modèles  où  la  lumière 
abonde,  où  l'air  circule,  où  les  épidémies  sont  inconnues;  ils  ont 
remplacé  par  des  procédés  inoffensifs  les  anciennes  manipulations 
dangereuses  pour  la  santé  des  ouvriers;  ils  ont  réduit  au  minimum 
les  frais  d'exploitation  et  accru  dans  des  proportions  considérables 
le  bénéfice  industriel  ;  ils  ont  montré,  en  un  mot,  les  résultats  éco- 
nomiques et  sociaux  que  peut  donner  la  science  appliquée  à  une 
industrie. 

Parmi  les  Polytechniciens  qui  ont  pris  part  à  cette  œuvre,  Rolland 
est  au  premier  rang;  né  à  Metz  en  1812,  il  sortait  de  l'École  en  1882 
et  entrait  dans  l'Administration  des  Tabacs,  au  moment  même  où 
la  transformation  venait  d'être  faite;  c'est  à  la  manufacture  de 
Strasbourg  qu'il  fit  ses  débuts  d'ingénieur  et  de  cette  première  rési- 
dence data  sa  première  invention,  celle  du  torréfacteur. 
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Cet  ingénieux  appareil ,  qui  faisait  disparaître  une  inain-d'œuvre 
malsaine,  réalisait  en  même  temps  une  grande  économie  et  permet-^ 
tait  une  régularité  parfaite  dans  la  dessiccation  ;  Rolland  qui,  pendant 
de  longues  années,  chercha  à  perfectionner  ce  mécanisme,  eut  tou- 
jours pour  lui  une  affection  toute  spéciale;  il  avait  raison  :  de  toutes 
les  inventions  qu'il  a  faites,  nulle  n'a  rendu  un  plus  réel  ser\'ice  à 
l'industrie  du  tabac. 

En  reprenant  une  à  une  les  diverses  manipulations  pour  y  réaliser, 
à  l'aide  d'un  outillage  nouveau,  des  améliorations  nombreuses  et 
profondes,  Rolland  acquérait  bientôt  une  telle  notoriété  que  l'Admi- 
nistration jugeait  utile  de  créer  pour  lui  le  service  central  des 
constructions,  afin  de  concentrer  dans  ses  mains  les  études  de  trans- 
formation à  effectuer  dans  ses  manufactures. 

Il  put  alors  donner  libre  cours  à  ses  qualités  émînentes  d'ingé- 
nieur; les  manufactures  de  Lyon,  du  Havre,  de  Lille  furent  trans- 
formées; toutes  les  opérations  pénibles  encore  faites  à  bras  d'homme 
disparurent;  des  agencements  mécaniques  ingénieux  et  puissants 
furent  imaginés;  les  entrepôts  de  Benfeld,  Haguenau,  Colmar,  Faul- 

quemont furent  construits;  les  manufactures  de  Strasbourg  et 

de  Châteauroux  furent  créées;  toutes  les  parties  de  ce  service  si 
vaste,  qui  comprend  depuis  l'architecture  des  bâtiments  jusqu'aux 
questions  budgétaires,  en  passant  par  les  problèmes  les  plus  compli- 
qués de  Mécanique,  de  Chimie,  d'Hygiène,  furent  étudiées  et  trans- 
formées. 

Rolland  occupa  le  poste  d'ingénieur  en  chef  du  service  central 
jusqu'en  1860;  à  ce  moment,  l'Administration  des  manufactures  de 
l'Etat  ayant  été  érigée  en  Direction  générale,  il  fut  placé  à  la  tête  du 
nouveau  corps,  rendu  autonome,  et  qui  comprenait  à  la  fois  les 
Tabacs  et  les  Poudres. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  montra  alors  ce  qu'il  valait  comme 
administrateur;  abandonnant  le  point  de  vue  fiscal  trop  étroit  qu'on 
avait  seul  considéré  jusque-là,  il  dirigea  le  grand  service  qui  lui  était 
confié  comme  une  vaste  exploitation  industrielle  ;  il  apporta  la  plus 
stricte  économie  dans  les  dépenses,  en  même  temps  qu'il  n'hésitait 
pas  à  consacrer  les  sommes  nécessaires  aux  transformations  indis-^ 
pensables;  il  fut  commerçant  aussi  avisé  qu'il  était  ingénieur  habile. 

En  même,  temps,  il  se  préoccupa  de  tous  les  progrès  sociaux  à 
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réaliser  dans  le  nombreux  personnel  ouvrier  placé  sous  ses  ordres  ; 
il  encouragea  toutes  les  œuvres  de  prévoyance  matérielle  ou  morale  ; 
dans  les  divers  établissements,  des  écoles  furent  créées  pour  les 
adultes,  des  crèches  et  des  salles  d'asile  furent  ouvertes  pour  les 
enfants;  aucune  partie  de  son  œuvre  ne  lui  fut  plus  chère. 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu,  suivant  le  développement  normal  de 
sa  carrière,  Rolland  put,  en  en  parcourant  les  diverses  étapes,  donner 
toute  sa  mesure;  les  recherches  scientiCques  qu'il  poursuivit  sans 
interruption  montrèrent  que  le  savant  était  à  la  hauteur  de  l'homme 
pratique  et  lui  ouvrirent,  le  i8  mars  1872,  les  portes  de  l'Institut;  il 
remplaçait,  dans  la  section  de  Mécanique,  le  général  Piobert. 

Les  mémoires  qu'il  publia  successivement  sur  la  réglementation 
de  la  température,  sur  le  thermo-régulateur,  sur  la  régularisation  du 
mouvement,  sont  d'une  haute  importance;  à  l'exemple  de  beaucoup 
de  mécaniciens  de  son  époque,  il  poursuivit  le  problème  de  Tiso- 
chronisme  parfait  et  en  obtint  même  une  solution  rigoureuse  par 
ses  appareils  à  boules  conjuguées,  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
des  inconvénients  capitaux  de  cet  isochronisme  parfait  que  tant  de 
savants  éminents  avaient  cherché  avant  lui  et  qu'il  venait  enfin  de 
réaliser;  il  montra  quelles  relations  existaient  entre  le  degré  d'iso- 
chronisme  et  ces  oscillations  bien  connues  des  praticiens  sous  le  nom 
à^ oscillations  à  longues  périodes  qu'ils  cherchaient  à  combattre 
sans  en  connaître  les  causes  ;  il  mit  en  lumière  cette  idée  fondamen- 
tale d'une  relation  nécessaire  entre  la  sensibilité  du  régulateur  et 
l'énergie  du  volant  ;  il  comprit  que  le  seul  mécanisme  de  régulation 
vraiment  pratique  correspondait,  non  à  l'isochronisme  parfait,  mais 
à  l'isochronisme  approprié  ;  il  eut,  en  un  mot,  le  mérite  de  voir  clair 
dans  cette  question  des  plus  difficiles  et  de  substituer  aux  idées 
fausses  qui  régnaient  jusque-là  des  idées  dont  la  justesse  est  indis- 
cutée aujourd'hui. 

Les  travaux  de  Rolland  sur  l'établissement  des  régulateurs  de  la 
vitesse  constituent,  dans  l'ordre  scientifique,  son  œuvre  maîtresse; 
ils  suffisent  pour  le  placer  en  bon  rang  parmi  les  hommes  éminents 
qu'a  comptés  la  Mécanique  appliquée. 

L'heure  de  la  retraite  sonna  pour  lui,  en  1882,  après  cinquante 
années  consacrées  au  service  de  l'État;  sa  santé,  sérieusement 
atteinte,  ne  lui  permettait  plus  guère  de  compter  sur  de  longs  jours; 
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mais  avant  de  mourir,  en  avril  i885,  il  eut  encore  le  suprême  Lon- 
neur  de  se  voir  appelé  par  ses  confrères  à  la  présidence  de  TAcadé- 
mie  des  Sciences. 

Rolland  n'était  pas  seulement  un  administrateur  de  premier  ordre, 
un  ingénieur  hors  ligne,  un  savant  éminent,  il  était  non  moins 
remarquable  par  ses  qualités  de  droiture,  d'élévation  d'esprit  et  de 
cœur.  Les  sollicitations  qu'il  eut  à  essuyer,  comme  tout  haut  fonc- 
tionnaire, ne  purent  jamais  ébranler  son  sentiment  profond  de  la 
justice,  ni  lui  imposer  un  acte  qui  n'eût  pas  été  strictement  conforme 
aux  intérêts  qu'il  avait  mission  de  défendre.  Rolland  était  un  carac- 
tère et  sa  mémoire  fait,  à  tous  les  points  de  vue,  honneur  à  l'École. 

IL  Léauté. 
TRESCA. 

(1814-1885.) 

La  vie  de  Tresca  est  l'une  de  celles  dont  nous  nous  occupons  qui, 
en  dépit  des  hésitations  de  ses  débuts,  présente  le  plus  grand  carac- 
tère d'unité  et  de  simplicité;  on  peut  la  résumer  en  disant  qu'elle  a 
été  exclusivement  consacrée  au  travail,  sans  trêve  ni  repos,  jusqu'à 
la  mort,  en  ajoutant  qu'elle  a  été  grandement  utile  au  progrès  de  la 
mécanique  et  des  industries  que  cette  science  contribue  à  perfec- 
tionner. 

Tresca  (Henrî-Édouard)  est  né  à  Dunkerque  le  12  octobre  181 4; 
sa  famille,  dans  une  situation  modeste,  n'avait  pas  moins  le  très 

frand  honneur  de  compter  Jean  Bart  au  nombre  de  ses  ancêtres, 
endant  ses  études,  qu'il  fit  à  Paris,  au  collège  Louis-le-Grand,  sa 
vive  intelligence  et  son  ardeur  au  travail  lui  avaient  acquis  une 
réputation  précoce  parmi  ses  jeunes  camarades  et  ses  succès  dans  tous 
les  concours  ne  firent  que  la  confirmer. 

Reçu  successivement,  et  toujours  après  un  seul  examen,  en  i832 
à  Saint-Cyr  et  en  i833  à  l'École  Polytechnique,  il  était  sorti  dans 
les  Ponts  et  Chaussées;  malheureusement,  une  longue  maladie 
l'obligea,  deux  ans  plus  tard,  à  renoncer  à  une  carrière  qui  lui 
assurait  un  avenir  honorable.  Sa  santé  s'étant  enfin  rétablie,  il  se  fit 
ingénieur  civil  et  s'occupa,  pendant  plusieurs  années,  de  travaux 
industriels. 
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Mais  sa  véritable  vocation  devait  se  révéler  à  Toccasion  de  la 
première  exposition  internationale,  qui  eut  lieu,  en  i85i,  à  Londres; 
chargé  du  classement  des  produits  français,  avec  le  titre  d'inspecteur 
principal,  il  se  fit  remarquer  des  membres  du  jury  et  en  particulier 
du  colonel  depuis  général  Morin,  qui  le  fit  attacher  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  d'abord  avec  le  titre  d'ingénieur,  auquel  fut 
ajouté,  un  peu  plus  tard,  celui  de  sous-directeur. 

Dès  son  entrée  en  i852  dans  cet  établissement,  Tresca  se  mita 
l'ceuvre  et,  avec  les  conseils  du  général  Morin,  il  installa,  dans  la  nef 
de  Tancienne  église  du  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs,  deux 
machines  à  vapeur  et  des  réservoirs  d'eau  étages  chargés  de  fournir 
la  force  motrice  nécessaire  pour  mettre  en  mouvement  une  série  de 
machines  hydrauliques  et  de  machines-outils  qui  fonctionnaient,  les 
jours  publics,  sous  les  yeux  de  visiteurs  attirés  en  foule  par  ce  spec- 
tacle. 

Mais  le  but  essentiel  d'une  telle  installation,  tout  à  fait  nouvelle  à 
cette  époque  et  qui  devait  être  imitée  plus  tard  dans  tous  les  pays 
où  l'industrie  est  en  honneur,  était  bien  plus  élevé  ;  il  s'agissait,  en 
réalité,  de  la  création  d'un  laboratoire  de  mécanique  destiné  à  être 
mis  à  la  disposition  des  ingénieurs  et  des  constructeurs.  De  toutes 
parts  et  pour  toutes  les  branches  d'industrie,  on  voyait,  en  effet,  se 
multiplier  les  machines  ;  et  il  importait,  parmi  tant  d'inventions,  de 
reconnaître  celles  qui  pouvaient  donner  des  résultats  vraiment  utiles 
et  économiques;  c'est  à  ce  besoin  que  répondait  l'organisation  du 
laboratoire.  Les  expériences  qui  y  furent  aussitôt  entreprises  à  l'aide 
d'instruments  de  mesure  ingénieux  et  précis,  sont  devenues  classi- 
ques par  leur  publication  dans  les  Annales  du  Conservatoire  y  pré- 
cieux recueil  fondé  en  1860  par  les  professeurs  de  cet  établissement. 
Tresca,  à  lui  seul,  l'a  enrichi  de  plus  de  quatre-vingts  procès-ver- 
baux, notes  ou  mémoires  embrassant  les  sujets  les  plus  variés  de 
la  mécanique  pratique. 

Il  faut  citer  à  part  les  recherches  faites  par  le  laborieux  et  sagace 
observateur  et  les  résultats  ingénieux  auxquels  elles  l'ont  conduit 
sur  la  manière  dont  se  comportent,  sans  changer  d'état,  les  solides 
en  général,  quand  on  les  soumet  à  des  pressions  considérables,  en 
leur  permettant  de  s^écouler  du  côté  opposé  à  celui  où  s'exerce 
cette  pression  et,  en  particulier,  les  métaux  pendant  les  opérations 
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du    martelage,    du  rabotage,   du   laminage  et   du  poinçonnage. 

En  1857,  après  trois  ans  de  suppléance,  Tresca  avait  succédé  aa 
général  Morin  dans  la  chaire  de  Mécanique  appliquée  aux  arts  et  il 
n'avait  pas  tardé  à  y  acquérir  la  réputation  d'un  professeur  éméiile: 
aussi,  plus  tard,  l'École  centrale  des  Arts  et  Manufactures  fut-elle 
heureuse  de  mettre  à  profit  sa  grande  expérience  et,  lors  de  la 
création  de  l'Institut  agronomique  en  1876,  il  fut  également  appelé 
à  y  enseigner  la  Mécanique  appliquée  à  l'agriculture. 

Les  recherches  personnelles  de  Tresca  et  l'enseignement  multiple 
dont  il  était  chargé  exigeaient  nécessairement  beaucoup  de  temps  et 
cependant  ce  travailleur  infatigable  en  trouvait  encore  pour  utiliser, 
dans  l'intérêt  général,  les  ressources  de  l'établissement  auquel  il 
était  attaché. 

C'est  ainsi  qu'il  a  organisé  au  Conservatoire  un  bureau  de  vérifi- 
cation des  poids  et  mesures  qui  n'a  cessé  de  fonctionner  depuis  près 
de  trente  ans  et  qui  continue  à  être  d'un  grand  secours  tant  pour 
l'administration  française  que  dans  nos  relations  avec  les  pays  étran- 
gers, contribuant  ainsi  pour  beaucoup  à  l'extension  du  système 
métrique  décimal. 

L'influence  de  Tresca  pour  atteindre  ce  but  si  désirable  ne  s'est  pas 
bornée  là  et  son  rôle  en  qualité  de  membre  et  de  secrétaire  de  la 
Commission  internationale  du  mètre  a  été  des  plus  considérables. 

Sans  entrer,  à  ce  sujet,  dans  le  détail  des  travaux  préparatoires 
exécutés,  pour  la  plus  grande  partie,  par  la  section  française,  et  des 
installations  très  délicates  réalisées  à  grand'peine  au  Conservatoire 
pour  effectuer  les  comparaisons  nécessaires  et  plus  tard  le  tracé  des 
mètres  à  traits  répandus  aujourd'hui  dans  le  monde  entier,  nous  ne 
saurions  omettre  de  mentionner  ici  ce  fait  important  que  la  forme 
aussi  Savante  qu'ingénieuse  adoptée  par  la  Commission  internationale 
pout*  la  section  transversale  des  étalons  du  mètre  est  celle  qu'a  pro- 
posée Tresca. 

La  guerre  franco-allemande,  qui  suspendit  tant  de  travaux  paci- 
fiques et  scientifiques,  devait  nécessairement  interrompre  aussi  ceux 
qui  se  poursuivaient  au  Conservatoire.  Mais  l'activité  de  cet  établis- 
sement et  de  son  personnel  prit  aussitôt  une  autre  direction  et 
donna  naissance  à  une  entréprise  patriotique  dés  plus  honorables. 
Avec  les  conseils  du  général  Morin,  Tresca,  associé  à  d'autres  ingé- 


FROMENT.  209 

:ïiieurs  métallurgistes  éprouvés,  parvint  à  créer  un  matériel  d'artil- 
lerie remarquable  et  qui  eût  pu  et  dû  rendre  de  très  sérieux  services. 
La  souplesse  d'esprit  et  la  faculté  d'intuition,  qui  s'étaient  souvent 
révélées  dans  les  phases  de  la  carrière  deTresca,  devaient  se  manifester 
de   nouveau  d'une  manière  éclatante  à  l'occasion  de  la  première 
Exposition  internationale  d'Electricité,  qui  eut  lieu  à  Paris  en  1881. 
Depuis  longtemps  déjà  membre  de  la  section  de  Mécanique  de 
l'Académie  des  Sciences,  on  ne  s'attendait  pas  à  lui  voir  aborder  les 
questions  délicates  et  controversées  que  soulevaient  les  nombreuses 
applications  d'une  branche  de  la  Physique  en  voie  de  transforma- 
tion. Il  s'y  engagea  cependant  résolument  et  ne  tarda  pas  à  sur- 
prendre les  spécialistes  par  la  sûreté  de  son  jugement. 

Un  de  ses  confrères  à  l'Académie  a  formulé  d'une  manière  saisis- 
sante le  rôle  que  Tresca,  plus  que  sexagénaire,  remplit  à  cette  mémo- 
rable exposition.  «  Il  y  entra  novice,  dit-il,  et  en  sortit  oracle; 
parmi  les  physiciens  de  profession  et  de  grand  renom  qui  concouru- 
rent aux  essais  des  appareils  exposés,  quoique  non  préparé,  il  prit 
immédiatement  la  tête;  cela  est  si  vrai  que,  depuis,  il  ne  peut  plus 
être  question  d'expériences  à  entreprendre  sur  la  lumière  électrique 
ou  le  transport  de  la  force  par  l'électricité  sans  que  son  nom  revienne 
sur  toutes  les  lèvres.  »  Nous  ne  croyons  devoir  rien  ajouter  à  ce 
dernier  trait,  à  cette  dernière  manifestation  vraiment  surprenante 
des  qualités  d'un  homme,  dont  la  vie  entière,  nous  l'avons  dit  en 

commençant,  a  été  consacrée  au  travail. 

A.  Lalssedat. 


FROMENT. 

(1815-1864.) 

Froment  (Paul-Gustave),  né  à  Paris  le  3  mars  181 5,  appartenait 
à  une  famille  originaire  de  Reims,  dans  laquelle  les  arts  mécaniques 
étaient  cultivés  depuis  plusieurs  générations.  Il  semble  donc  assez 
naturel  qu'après  avoir  passé  par  l'École  Polytechnique,  pour  com- 
pléter son  instruction  scientifique.  Froment  se  soit  laissé  attirer  par 
une  vocation  pour  ainsi  dire  irrésistible.  Dès  son  extrême  jeunesse, 
il  avait  manifesté  un  goût  singulier  pour  la  mécanique,  un  remar- 
quable esprit  d'observation  et  une  adresse  de  main  incomparable.  A 
E.  p.  -  I.  1', 
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l'âge  de  1 4  ou  1 5  ans,  il  construisit,  pendant  les  récréations,  au 
Collège  Louis-le-Grand,  avec  les  matériaux  les  plus  grossiers,  des 
morceaux  de  bois,  du  fil  de  fer,  du  carton  et  de  la  ficelle,  une 
horloge  dont  ses  camarades  étaient  émerveillés  et  qui  passait,  à 
leurs  yeux  du  moins,  comme  marchant  mieux  que  celle  qui  les  fai- 
sait rentrer  dans  leurs  classes  ou  dans  leurs  salles  d'études.  Le  moteur 
était  un  pesant  dictionnaire  grec  et  le  balancier  une  règle  portant  à 
son  extrémité  un  Gradus  ad  Parnassum. 

En  i833,  encore  collégien.  Froment  ayant  vu  une  machine  de 
Pixii,  composée  d'un  aimant  en  fer  à  cheval  qui  tourne  vis-à-vis  d'un 
électro-aimant,  conçut  l'idée  de  son  premier  électro-moteur,  qu'il 
construisit  aussitôt  les  vacances  arrivées.  Il  avait  alors  i8  ans  et  il 
ignorait  certainement  que  Jacobi  venait  d'imaginer  une  machine 
analogue. 

Exécuté  d'abord  d'une  manière  très  sommaire,  l'électro-moteur 
dont  Froment  devait  s'occuper  pendant  toute  sa  vie  reçut  de  ses 
mains,  dès  cette  époque,  d'importantes  modifications. 

Les  études  scientifiques  de  Froment  avaient  été  fortes,  mais  pour 
lui  les  mathématiques  n'étaient  qu'un  instrument  de  plus  et  il  ne 
s'arrêtait  guère  à  en  pénétrer  la  philosophie.  Aussi,  entré  à  l'École 
Polytechnique  en  i835,  il  y  négligea  un  peu  l'Analyse  et  ne  sortil 
<jue  dans  un  rang  assez  médiocre;  il  n'avait  cependant  pas  perdu 
son  temps  et  je  vais  donner  deux  preuves  plus  que  suffisantes  de  l'ac- 
tivité de  son  esprit  inventif  fécondé  par  les  leçons  de  ses  professeurs. 

Un  modèle  très  bien  gravé  de  la  machine  à  vapeur  de  Watt  figu- 
rait au  nombre  des  dessins  du  portefeuille  des  élèves  de  l'École. 
Après  en  avoir  entendu  la  description,  Froment  ne  se  contenta  pas 
de  se  rendre  compte  du  jeu  des  difl^érents  organes  en  se  reportant  de 
la  légende  explicative  au  dessin  :  il  voulut  voir  marcher  la  machine 
et,  à  force  de  patience  et  d'ingéniosité,  il  parvint  à  réaliser  le  pre- 
mier de  ces  modèles  articulés  en  carton  que  tant  de  professeurs 
connaissent  et  ont  fait  fonctionner  sans  se  douter  que  l'idée  qui  a 
présidé  à  leur  construction  appartient  à  un  écolier. 

La  seconde  preuve  que  je  vais  fournir  est  beaucoup  plus  extraor- 
dinaire, mais  le  fait  est  incontestable  et  je  ne  dois  pas  le  passer  sous 
silence.  Froment  a  touché  à  la  découverte  de  la  photographie. 

A  sa  sortie  de  l'École  Polytechnique,  il  était  allé  étudier  la  grande 
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mécanique  à  Manchester,  où,  dans  ses  moments  de  loisir,  il  répétait 
des  expériences  de  physique  et  de  chimie,  construisait,  toujours 
a^^ec  du  carton  et  des  lentilles  de  quelques  pence,  des  microscopes 
ordinaires  et  des  microscopes  solaires,  ou  encore,  avec  des  débris  de 
tôle  et  de  cuivre,  d'adorables  petites  machines,  principalement  des 
locomotives  et  des  wagons  qu'il  parvenait  à  faire  courir  sur  des  rails 
minuscules,  à  Fimmense  joie  des  enfants  de  ses  hôtes  qui  retrouvaient 
là  toutes  les  allures,  si  nouvelles  alors,  des  trains  de  Birmingham. 

Apprenant  que  plusieurs  savants  éminents  de  ce  pays  cherchaient 
à  fixer  les  images  aériennes  de  la  chambre  noire,  il  entreprit  à  son 
tour  de  résoudre  le  problème,  et  il  en  approcha  assez  pour  pouvoir 
communiquer,  le  9  janvier  1889,  les  résultats,  encore  imparfaits 
sans  doute,  mais  déjà  remarquables  de  ses  recherches  à  ce  sujet,  à 
la  Société  philosophique  de  Manchester. 

Le  projet  de  Froment  avait  été  de  fonder,  à  son  retour  en  France, 
dans  le  courant  de  la  même  année  1889,  un  atelier  de  construction 
pour  les  machines  à  vapeur.  Des  difficultés  matérielles  s'y  opposèrent 
et  l'obligèrent,  heureusement  pour  la  Science,  à  se  consacrer  à  des 
recherches  délicates  dans  lesquelles  la  mécanique  et  la  physique 
étaient  à  la  fois  mises  à  contribution. 

Nous  voulons  surtout  parler  des  applications  variées  de  l'électri- 
cité, auxquelles  son  nom  restera  attaché,  bien  que  sa  mort  préma- 
turée l'ait  empêché  de  réaUser  tous  ses  projets.  Il  a  eu,  en  efiet,  le 
mérite  incontestable  de  construire  les  premiers  électromoteurs  un 
peu  puissants  et  il  doit  être  considéré,  par  conséquent,  comme  l'un 
des  précurseurs  de  cette  vaste  et  merveilleuse  industrie  qui  s'étend 
aujourd'hui  dans  le  monde  entier.  Il  ne  lui  a  été  donné  toutefois  que 
d'en  entrevoir  l'aurore,  mais  personne  peut-être  n'a  contribué  autant 
que  lui  à  mettre  dès  lors  à  profit  les  propriétés  de  l'électricité  dans 
la  construction  de  mécanismes  ingénieux  qui  n'exigeaient  pas  de 
courants  d'une  grande  énergie,  comme  ceux  de  la  télégraphie. 

C'est  ainsi  qu'à  partir  de  i843,  il  exécuta  le  premier  télégraphe 
à  cadran  que  l'on  ait  vu  en  France,  puis  successivement  un  télé- 
graphe à  signaux  conventionnels  analogue,  sous  certains  rapports,  à 
celui  de  Morse  et  dont  l'idée  lui  venait  de  Pouillet,  le  télégraphe  à 
clavier  dont  il  céda  le  brevet  à  Breguet  en  i834  et  enfin  un  nouveau 
télégraphe  à  cadran  de  grandes  dimensions,  en  usage  encore  aujour- 
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d'hui  dans  les  cours  publics,  pour  faire  comprendre  le  principe 
général  de  la  télégraphie  à  un  nombreux  auditoire. 

Aussi  les  autres  inventeurs  venaient-ils  sans  cesse  le  chercher  pour 
les  aider  à  réaliser  des  idées  souvent  si  hardies  que  d'autres  que  lui 
les  eussent  considérées  comme  chimériques.  Le  télégraphe  impri- 
mant de  l'Américain  Hugues,  celui  de  l'abbé  Caselli  qui  reproduit 
les  autographes  et  jusqu'aux  dessins  les  plus  délicats,  le  métier 
Bonelli  à  tisser  les  étofies  de  soie  à  plusieurs  couleurs,  sont  ainsi 
sortis  de  ses  mains,  fonctionnant  avec  une  perfection  que  leurs 
auteurs  avaient  à  peine  osé  rêver. 

L'énumération  des  autres  appareils,  des  autres  machines  dont  il  a 
été  l'inspirateur  ou  qu'il  est  parvenu  à  réaliser  au  grand  profit  de 
leurs  inventeurs,  serait  trop  longue  pour  trouver  place  dans  cette 
notice.  Je  me  contenterai  de  dire  que  les  plus*  savants,  les  plus 
habiles  expérimentateurs  ont  eu  également  recours  à  son  admirable 
talent  pour  se  procurer  les  moyens  d'effectuer  leurs  plus  belles  expé- 
riences. Il  doit  suffire  de  rappeler  les  noms  d'Arago,  de  Pouillet,  de 
Fizeau,  de  Foucault,  auxquels  on  pourrait  ajouter  ceux  de  Desains, 
de  Schultz,  de  Lissajous  et  de  tant  d'autres,  car  si  le  cabinet  de 
Froment  a  vu  passer  bien  des  illustrations,  il  a  été  fréquenté  par  un 
nombre  bien  autrement  considérable  de  chercheurs  plus  modestes. 

La  réputation  du  grand  artiste,  son  aménité,  sa  probité  éprouvée 
alliée  à  une  exquise  modestie,  le  faisaient,  en  effet,  rechercher  de 
tous  ceux  qui  avaient  un  problème  à  résoudre  ou  un  conseil  à  de- 
mander. Son  commerce  était  des  plus  attachants  et  l'on  rapportait 
toujours,  des  visites  qu'on  lui  faisait,  l'impression  que  l'on  avait 
affaire  à  un  homme  d'un  rare  mérite. 

Son  temps  était  tellement  précieux  toutefois  que  l'on  hésitait  à  le 
distraire  de  son  travail,  mais  quand  il  avait  quelques  minutes  à  vous 
consacrer,  on  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  les  œuvres  qu'il  faisait 
passer  sous  vos  yeux.  Je  ne  veux  citer,  en  terminant,  indépendam- 
ment de  sa  machine  à  diviser  le  dixième  de  millimètre  en  cent  par- 
ties égales,  qui  fonctionnait  automatiquement  à  l'aide  de  l'électri- 
cité et  qui  lui  eût  permis,  sans  aucun  doute,  de  lutter  avec  celles 
qui  servent  aujourd'hui  à  tracer  les  réseaux  si  précieux  pour  la 
spectroscopie,  que  les  dessins  et  les  écritures  microscopiques  pour 
lesquels  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  eu  jusqu'à  ce  jour  d'imitateur.  En 
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voici  un  exemple.  En  i85i,  à  Toccasion  de  la  première  Exposition 
universelle  à  Londres,  il  avait  offert  à  la  Reine  Victoria  une  petite 
plaque  de  verre  recouverte  d'une  feuille  de  métal,  laissant  seulement 
une  ouverture  circulaire  d'un  millimètre  de  diamètre  à  travers  la- 
quelle on  voyait,  sous  le  microscope,  les  armes  d'Angleterre  très 
nettement  dessinées  avec  leurs  devises  bien  connues  et  une  dédicace 
en  anglais  de  l'auteur  à  la  Reine. 

Ce  chef-d'œuvre  de  patience,  d'adresse  féerique  avait  été  exécuté 
avec  une  machine  rudimentaire  dont  les  organes  étaient  faits  de  bois 
et  de  fil  de  laiton  comme  la  première  et  rustique  horloge  du  Collège 
Louis-le-Grand.  On  est  en  droit  de  se  demander  ce  que  ce  savant 
artiste,  cet  homme  vraiment  extraordinaire  eût  encore  pu  faire  s'il 
n'avait  pas  été  enlevé  à  Tâge  de  49  ans,  en  pleine  possession  de  ses 
belles  facultés. 

Gustave  Froment  est  sûrement,  parmi  les  anciens  élèves  de  l'École 
qui  ne  sont  pas  entrés  dans  les  carrières  officielles,  l'un  de  ceux 
qui  ont  laissé  des  œuvres  et  un  nom  des  plus  recommandables.  Sa 
modestie  seule  l'a  empêché  d'atteindre  à  une  plus  bruyante  illus- 
tration. 

A.  Laussedat. 

PHILLIPS. 

(1821-1889.) 

La  vie  d'Edouard  Phillips  est  des  plus  simples.  Né  à  Paris,  le 
ai  mai  1821,  d'un  père  anglais  et  d'une  mère  française,  il  eut  le 
malheur  de  les  perdre  tous  deux,  alors  qu'il  avait  à  peine  seize  ans. 
Sous  la  direction  intelligente  et  tendre  de  sa  grand'mère  et  grâce  à 
sa  raison  et  à  un  caractère  bien  trempé,  ses  études  se  poursuivirent 
néanmoins  régulières  et  sérieuses.  Il  fut  admis  à  l'École  Polytech- 
nique en  1840  et  il  se  fit  aussitôt  naturaliser  Français. 

A  sa  sortie  de  l'École  des  Mines,  en  1846,  Phillips  remplit  pen- 
dant quelques  années  les  fonctions  d'ingénieur  au  service  de  l'État; 
il  entra  ensuite  (i852)  à  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Ouest 
comme  ingénieur  du  matériel  et  peu  après  à  celle  du  Chemin  de  fer 
Grand-Central  en  qualité  d'ingénieur  en  chef  du  matériel  et  de  la  voie. 
Ces  fonctions  actives,  loin  de  le  distraire  de  la  science,  l'y  incitèrent 
incessamment  et  lui  firent  enrichir  la  Mécanique  de  multiples  el 
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importants  r«^*5ultats:  mais  bientôt,  quittant  Tindustrie  pour  Tensei- 
cernent,  il  professa  la  Mécanique  à  l'École  Centrale  (i864  à  1876), 
et  à  rÉcole  Polytechnique  (1866  à  1879).  LWcadémie  des  Sciences 
l'élut  en  18O8;  le  Gouvernement,  en  récompense  de  ses  services, 
réleva,  en  1882,  au  grade  d'inspecteur  général  dans  le  corps  des 
Mines. 

Les  fatigues  résultant  d'un  excès  de  travail  portèrent,  en  1889,  une 
atteinte  profonde  à  sa  santé  déjà  bien  chancelante;  un  mal  presque 
foudroyant  le  terrassa,  au  moment  où  il  venait  chercher  un  repos 
nécessaire  dans  sa  terre  de  Narmont,  où  il  mourut  le  i4  décembre. 

Le  premier  travail  que  Phillips  publia  sur  la  Mécanique  se  rap- 
porte à  l'un  des  problèmes  intéressants  soulevés  par  l'exploitation 
des  voies  ferrées,  le  problème  des  ressorts.  Jusqu'alors  les  construc- 
teurs ne  possédaient,  sur  ce  sujet,  aucune  règle  certaine  et  précise. 
Navier  avait  donné  jadis  quelques  formules  relatives  à  la  résistance 
des  poutres  superposées;  on  avait,  plus  récemment,  publié  une 
application  timide  du  calcul  aux  ressorts  composés  de  feuilles  d'égale 
épaisseur;  mais,  en  réalité,  pour  le  cas  général,  tout  était  à  faire  et, 
dans  les  diverses  circonstances  de  la  pratique,  les  ingénieurs  en 
étaient  réduits,  pour  ces  appareils,  aux  tâtonnements. 

Phillips,  à  l'aide  d'une  analyse  délicate,  soutenue  et  confirmée 
par  des  expériences  prolongées,  obtint  la  solution  complète  ;  il  éta- 
blit la  théorie  générale  et  montra  que  les  équations  diflFérentielles 
s'intègrent,  quel  que  soit  le  profil  de  chacune  des  feuilles;  puis,  se 
préoccupant  des  applications,  il  simpHfia  les  formules  auxquelles  il 
était  parvenu,  les  ramena  de  l'expression  très  compliquée  qu'elles 
avaient  tout  d'abord  à  une  forme  propre  au  calcul,  et  arriva  ainsi  à 
des  règles  applicables  à  tous  les  cas,  qu'il  s'agît  de  ressorts  de  sus- 
pension, de  traction  ou  de  choc. 

Celte  théorie  le  conduisit  à  imaginer  un  type  nouveau  pour  la 
suspension,  type  qui  présentait  de  réels  avantages  pour  les  wagons  à 
marchandises  et  fut  immédiatement  adopté  par  toutes  les  Compa- 
gnies. 

L'année  suivante  un  nouveau  travail  vint  augmenter  encore  la 
notoriété  de  Phillips  dans  l'industrie  des  chemins  de  fer. 

II  s'agissait  celte  fois  de  la  coulisse  de  Stéphenson.  Cet  ingénieux 
mécanisme  était  devenu  d'un  usage  universel  pour  les  locomotives, 
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iwsiis     Ton  ignorait  les  relations  qui  lient  ses  divers  éléments  à  la 
distribution  et  à  réchappement. 

T^Hillips  a  ridée  d'utiliser  les  propriétés  bien  connues  des  centres 
instantanés  de  rotation  et  il  arrive  ainsi,  d'une  façon  presque  immé- 
diate, à  des  formules  simples,  d'une  application  facile. 

Sa  solution  est  si  claire,  si  lumineuse,  elle  paraît  si  peu  compliquée, 
c^u^on  est  tenté  de  croire  qu'il  était  simple  de  l'obtenir.  11  faut  se 
reporter  aux  tentatives  infructueuses  qui  l'ont  précédée  pour  en 
comprendre  la  difficulté  et  en  apprécier  le  mérite. 

A  ce  moment  de  la  vie  de  Phillips,  les  travaux  scientifiques  se 
succèdent  sans  interruption;  chaque  année  des  mémoires  impor- 
tants sont  publiés,  des  problèmes  intéressants  résolus.  Préoccupé  de 
plus  en  plus  des  questions  relatives  aux  voies  ferrées,  il  va  résoudre 
l'une  des  plus  difficiles  d'entre  elles  et  montrer,  par  une  œuvre 
éclatante,  que,  chez  lui,  l'ingénieur  est  doublé  d'un  analyste  profond 
et  sagace.* 

Les  ponts  métalliques,  exposés  aux  vibrations  que  produisent  les 
passages  rapides  et  répétés  de  trains  d'un  poids  considérable,  avaient 
donné  lieu  à  de  nombreux  accidents;  calculés  pour  supporter,  dans 
de  bonnes  conditions,  des  charges  à  l'état  statique,  ils  avaient  pré- 
senté souvent  une  résistance  insuffisante  pour  les  charges  eu  mouve- 
ment; la  vitesse  du  convoi  semblait,  par  les  forces  dues  à  l'inertie 
qui  y  correspondent,  jouer  un  rôle  capital. 

Phillips  laissant  de  côté  les  travaux,  intéressants  d'ailleurs,  de 
Willis  et  de  Stokes,  mais  qui,  en  raison  même  des  circonstances 
extrêmes  auxquelles  ils  se  rapportaient,  ne  permettaient  aucune  con- 
clusion pratique,  aborde  le  problème  directement  et  sans  faire 
d'autre  hypothèse  que  de  supposer  la  masse  mobile  concentrée  en  un 
point. 

Dans  tous  les  cas,  aussi  bien  pour  la  poutre  reposant  librement 
sur  deux  appuis  que  pour  la  poutre  encastrée  aux  extrémités,  il 
obtient  une  équation  aux  difierences  partielles  du  quatrième  ordre 
tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  régit  les  vibrations  transversales  des 
verges  élastiques.  Puis,  employant  une  méthode  approchée  qui  lui 
est  propre,  il  satisfait  à  cette  équation  en  exprimant  l'inconnue  par 
une  série  ordonnée,  suivant  les  puissances  entières  de  l'abscisse  et 
dont  les  coefficients  sont  fonctions  du  temps.  Cette  solution,  disait 
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de  Saint-Venant,  «  se  distingue  par  la  hardiesse  des  expédients  »,  et 
le  savant  géomètre  n'admettait  pas  qu'elle  fût  justifiée. 

La  critique  a  sa  raison  d'être.  Il  n'est  ni  évident  ni  même  vrai 
que  l'inconnue  puisse  se  représenter  ainsi  et  Phillips,  sans  en  être 
effrayé,  s'en  aperçut  bien.  Quand  il  voulut  écrire  la  condition  ini- 
tiale de  l'immobilité  de  la  poutre,  il  ne  le  put  pas,  toutes  les  con- 
stantes étaient  déterminées  avant  d'en  arriver  là;  il  dut  se  contenter 
de  prouver,  ce  qui  lui  suffisait  d'ailleurs,  que  les  mouvements  vibra- 
toires résultant  d'ébranlements  initiaux  étaient,  dans  les  limites  des 
applications,  sans  influence  sensible. 

Cette  objection  ne  diminue  pas  la  valeur  de  ce  beau  mémoire  ; 
elle  ne  touche  même  en  rien  au  degré  d'exactitude  pratique  de  ses 
conclusions.  Au  point  de  vue  mathématique,  de  Saint-Venant  avait 
raison;  au  point  de  vue  de  la  Mécanique  appliquée,  Phillips  était 
dans  son  droit;  il  n'étudiait  pas  la  question  théorique  des  vibrations 
dues  à  une  masse  mobile,  mais  bien  le  problème  du  passage  d'un 
train  sur  un  pont.  La  différence  de  but  explique  et  fait  disparaître 
la  contradiction. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  parler  ici  de  tous  les  travaux  qui,  dans 
l'œuvre  de  Phillips,  mériteraient  d'être  cités;  le  nombre  en  est 
grand  ;  mais  il  nous  reste  à  exposer  les  recherches  qui  ont  rempli  la 
dernière  partie  de  sa  vie,  celles  qui,  devenues  classiques,  ayant 
donné  lieu  à  d'innombrables  applications,  ont  rendu  son  nom  célèbre 
dans  le  monde  industriel,  celles  enfin  qui  constituent  son  œuvre 
capitale  :  ses  recherches  de  chronométrie. 

On  savait  déjà  par  des  expériences  de  Pierre  Le  Roy  que,  dans  tout 
ressort  plié  en  hélice,  il  existe  une  certaine  longueur  correspondant 
à  des  durées  égales  pour  les  grandes  et  les  petites  oscillations;  on 
connaissait  un  mémoire  fort  intéressant  de  Ferdinand  Berthoud, 
remontant  à  près  d'un  siècle,  dans  lequel  il  était  arrivé  à  formuler 
quelques  règles  généralement  admises;  on  avait  essayé  enfin  à  de 
nombreuses  reprises  de  résoudre  la  question  en  donnant  aux  extré- 
mités du  spiral  une  forme  notablement  différente  de  la  forme  héli- 
coïdale, mais  on  ne  possédait  pas  de  procédé  certain  pour  atteindre 
le  but  cherché. 

L'extrême  complication  de  forme  du  ressort  spiral  semblait  ren- 
dre son  étude  fort  difficile  ;  Phillips  cependant  l'aborde  par  la  théorie 
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de  rélasticité.  Il  part  de  ce  principe  que,  si  Ton  construit  le  spiral 
de  telle  sorte  que  le  moment  de  son  action  soit,  à  tout  instant,  pro- 
portionnel à  l'angle  d'écart  du  balancier,  les  oscillations  sont  certai- 
nement isochrones,  puis  il  démontre  que  ce  résultat  peut  être  pro- 
duit de  deux  façons,  soit  en  annulant  les  pressions  latérales  exercées 
sur  l'axe  du  balancier,  soit  en  plaçant  le  centre  de  gravité  du  spiral 
sur  cet  axe  et  l'y  maintenant  pendant  la  durée  du  mouvement.  Le 
premier  procédé  n'exige  des  courbes  terminales  qu'une  condition  très 
simple,  relative  à  leur  centre  de  gravité,  et  il  se  trouve  qu'alors  le 
second  est  vérifié.  Ainsi,  ces  deux  manières  d'assurer  l'isochro- 
nisme,  si  difierentes  en  apparence,  rentrent  l'une  dans  l'autre  et  se 
réalisent  en  même  temps  d'une  infinité  de  manières,  par  la  forme  des 
courbes  terminales. 

Phillips  étend  son  analyse  aux  diverses  formes  de  spiraux  et  mon- 
tre, dans  une  longue  série  de  mémoires,  que,  pour  tous,  ses  conclu- 
sions sont  applicables.  Une  fois  entré  ainsi  dans  la  voie  des  recherches 
chronomé triques,  les  questions  se  succèdent  nombreuses  et  variées; 
nous  ne  pouvons  mentionner  que  les  plus  importantes. 

On  sait  en  quoi  consistent  les  épreuves  que  les  horlogers  appellent 
le  réglage  en  position  et  l'observation  de  la  différence  du  plat  au 
pendu.  Cette  dernière  a  pour  effet  de  faire  varier  les  amplitudes,  c'est 
un  essai  d'isochronisme  du  spiral;  l'autre  est  une  vérification  de 
l'équilibrage  du  balancier.  Il  ne  suffit  pas,  pour  la  régularité  de 
marche,  que  le  spiral  soit  isochrone,  il  faut  encore  que  le  balancier 
lui-même  soit  bien  centré  et  qu'ainsi  son  mouvement  soit  indépen- 
dant de  la  pesanteur.  On  parvenait  approximativement  au  résultat 
dans  la  pratique,  en  ôtant  du  poids  au  balancier  du  côté  qui,  placé 
vers  le  bas,  donnait  de  l'avance;  mais  ce  procédé  n'était  applicable 
qu'aux  arcs  d'amplitude  modérée.  Phillips  traite  la  question  par  le 
calcul  et  en  donne  la  solution  complète.  Il  trouve,  pour  les  oscilla- 
tions moyennes,  la  règle  des  constructeurs,  et  montre  que,  pour  les 
grandes,  cette  règle  doit  être  appliquée  en  sens  inverse. 

Son  travail  est  d'un  haut  intérêt  analytique.  L'intégration  par  les 
séries  ne  lui  ayant  rien  donné,  en  raison  de  la  divergence  des  séries 
qu'il  rencontre,  il  emploie,  pour  la  première  fois  en  Mécanique 
appliquée,  la  méthode  de  variation  des  constantes,  si  féconde  en 
Mécanique  céleste.  Bientôt  après,  d'ailleurs,  il  a  l'occasion  de  l'appli- 
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quer  à  un  autre  problème.  La  théorie  de  Tisochronisme  suppose  inva- 
riable le  moment  d'inertie  du  balancier;  or,  pour  parer  à  rinfluence 
des  changements  de  température,  les  horlogers  compensent  les  dila- 
tations du  balancier,  celles  du  spiral  et  les  variations  d'élasticité  de 
ce  dernier  par  l'emploi  de  lames  bimétalliques;  mais  ces  dernières, 
pour  être  sensibles,  doivent  être  minces;  de  là,  aux  grandes  vitesses 
angulaires,  des  déformations  qui  altèrent  d'autant  plus  le  moment 
d'inertie  que  les  amplitudes  sont  plus  considérables.  Phillips  calcule 
la  grandeur  de  ces  déformations,  détermine  leur  influence  sur  la 
durée  des  oscillations,  établit  que  le  spiral  théoriquement  isochrone 
ne  l'est  en  fait  qu'avec  des  balanciers  légers  et  de  petites  dimensions; 
la  pratique  confirma  complètement  ses  résultats. 

11  fut  alors  conduit  à  étudier  la  compensation  des  températures. 
Les  horlogers,  procédant  par  tâtonnements,  réalisent  l'égalité  de 
marche  aux  températures  extrêmes;  mais  l'expérience  a  prouvé  que 
cette  égalité  ne  s'étend  pas  aux  températures  intermédiaires  ;  il  reste 
ce  qu'on  a  appelé  V erreur  secondaire.  Yvon  Villarceau  avait  éta- 
bli une  théorie  de  la  compensation  ;  malheureusement  la  complica- 
tion de  ses  formules  avait  découragé  les  praticiens.  Phillips  reprend 
la  question  au  point  de  vue  spécial  de  la  correction  de  l'erreur  secon- 
daire; il  arrive  ainsi  à  montrer  l'influence   prépondérante  de  la 
nature  des  métaux  qui  forment  le  balancier  et  surtout  le  spiral;  il 
appelle  l'attention  à  ce  point  de  vue  sur  les  propriétés  de  l'alliage  de 
palladium  et  voit  ses  prévisions  justifiées  par  les  essais  nombreux  qui 
sont  faits  de  toutes  parts. 

La  théorie  du  spiral  réglant  établit  une  relation  très  simple  entre 
la  durée  des  oscillations,  le  moment  d'inertie  du  balancier,  la  lon- 
gueur et  le  moment  élastique  du  spiral  ;  cette  relation  permet  donc 
de  calculer  le  coefficient  d'élasticité  d'une  substance  quelconque, 
pourvu  qu'on  puisse  l'étirer  en  fil  et  la  façonner  en  hélices  à  courbes 
théoriques.  D'autre  part,  on  a  aussi  une  équation  entre  le  moment 
élastique  du  spiral  et  le  moment  de  la  force  nécessaire  pour  le  main- 
tenir à  un  écart  donné  de  sa  position  d'équilibre.  De  là  deux  pro- 
cédés pour  la  détermination  des  coefficients  d'élasticité,  procédés 
très  pratiques,  susceptibles  d'être  employés  dans  les  recherches  les 
plus  délicates,  car  ils  donnent  une  grande  précision  et  n'exigent 
qu'une  j)eti te  quantité  de  matière. 
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Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'œuvre  de  Phillips;  nous  avons 
dû  passer  sous  silence  beaucoup  d'intéressants  mémoires,  mais  ceux 
que  nous  avons  cités  suffisent  à  montrer  l'importance  des  résultats 
obtenus;  pour  la  chronométrie,  en  particulier,  ils  constituent  les 
plus  réels  progrès  qui  aient  été  faits  depuis  cinquante  ans. 

La  carrière  de  Phillips  a  répondu  sur  tous  les  points  au  deside- 
ratum des  fondateurs  de  notre  Ecole.  L'homme  a  été  au  niveau  du 
savant;  travailleur  infatigable,  aussi  consciencieux  que  modeste,  il 
fut,  en  même  temps  qu'un  savant  illustre,  un  homme  de  bien. 

II.  Léauté. 

BRESSE. 

(1822-1883.) 

Les  fonctions  d'Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  que  Bresse  a 
exercées,  ont  eu  la  plus  grande  influence  sur  la  nature  et  la  direction 
de  ses  travaux  ;  il  s'est  occupé  surtout  de  la  résistance  des  matériaux 
et  d'une  façon  spéciale  des  constructions  métalliques.  Les  grands 
progrès  qui,  depuis  un  demi-siècle,  ont  été  réalisés  dans  les  ponts  en 
fer,  sont  dus,  pour  une  part  importante,  aux  développements  théo- 
riques de  la  résistance  des  matériaux;  Bresse  est  l'un  des  savants 
,  qui  y  ont  le  plus  contribué. 

Jacques-Antoine-Charles  Bresse  est  né  à  Vienne  (Isère)  le  9  oc- 
tobre 1822;  il  a  été  reçu  à  l'École  Polytechnique  en  184 1  et  y  a  été 
successivement  répétiteur,  examinateur  de  sortie,  professeur;  pen- 
dant trente  ans,  il  a  professé  la  Mécanique  appliquée  à  l'Ecole  des 
Ponts  et  Chaussées.  Ses  travaux  lui  ont  ouvert,  en  1880,  les  portes 
de  l'Institut.  Il  est  mort  le  21  mai  i883.  Inspecteur  général  des 
Ponts  et  Chaussées. 

Ses  premiers  travaux  sont  relatifs  à  la  Cinématique;  il  a  montré 
quel  parti  l'on  pouvait  tirer  des  théorèmes  sur  le  déplacement  d'une 
figure  dans  son  plan  pour  déterminer  les  rayons  de  courbure,  soit 
des  trajectoires  des  divers  points,  soit  des  courbes  que  décrit  un 
mobile  animé  simultanément  de  plusieurs  mouvements. 

Mais  son  œuvre  principale,  celle  qui  suffira  à  préserver  son  nom 
de  l'oubli,  se  trouve  dans  un  Mémoire  considérable  publié  en  i854 
sous  le  titre  :  Recherches  analytiques  sur  la  flexion  et  la  résis- 
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tance  des  pièces  courbes^  accompagnées  de  Tables  numériques 
pour  calculer  la  poussée  des  arcs  chargés  de  poids  d'une 
manière  quelconque  et  leur  pression  maximum  sous  une  charge 
uniformément  répartie. 

Au  moment  où  Bresse  abordait  cet  important  problème,  les  in- 
génieurs n'avaient ,  pour  se  guider  dans  le  calcul  des  arcs  en  bois 
ou  en  métal,  que  quelques  indications  succinctes  dues  à  la  pratique; 
il  y  avait  bien  eu  un  mémoire  du  colonel  Ardant  sur  certains  sys- 
tèmes de  charpente,  mais  ce  mémoire  donnait  lieu  aux  plus  graves 
objections;  quant  aux  formules  indiquées  par  Navier,  elles  faisaient 
abstraction  des  changements  de  longueur  de  la  fibre  moyenne  et 
l'on  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  qu'elles  entraînaient  parfois  à 
des  erreurs  considérables  et  pouvaient  même  conduire  à  des  résul- 
tats complètement  faux;  le  problème  était  donc  intact  et  Bresse  a  le 
mérite  de  l'avoir  complètement  résolu. 

Il  étudie  surtout  le  cas  de  la  déformation  plane  ;  cette  restriction 
dans  les  données  lui  permet  de  traiter  la  question  en  toute  rigueur, 
c'est-à-dire  de  rétablir,  dans  l'expression  du  déplacement  d'un  point 
quelconque,  les  deux  termes  négligés  par  Navier  et  qui  représentent 
l'effet  des  variations  de  longueur  de  la  fibre  moyenne,  tant  sous 
l'action  des  charges  que  sous  l'action  de  causes  étrangères  aux 
charges,  comme  la  température  et  le  calage;  il  joint  à  ces  deux 
termes  celui  dont  Navier  avait  seulement  tenu  compte  et  qui  expri- 
merait le  déplacement  véritable,  si  les  éléments  de  la  fibre  moyenne 
avaient  une  longueur  invariable  et  pouvaient  seulement  tourner  les 
uns  par  rapport  aux  autres;  il  parvient  ainsi  à  des  formules,  qui  sa- 
tisfont à  tous  les  cas  de  la  pratique  et  que  les  ingénieurs  peuvent 
appliquer  en  toute  confiance. 

Il  prend  soin,  d'ailleurs,  de  leur  faciliter  cette  application;  les 
arcs  de  pont  ou  ceux  des  combles  à  grande  portée  sont  assez  souvent 
construits  avec  une  section  constante  et  reposent  sur  deux  appuis 
fixes,  de  même  niveau;  de  plus,  ils  ne  présentent  pas  de  tirant.  La 
première  chose  à  faire,  pour  étudier  la  déformation  et  la  résistance 
d'une  telle  pièce,  doit  être  de  chercher  les  réactions  des  appuis; 
Bresse  construit  une  série  de  Tables  numériques  qui  donnent  la 
poussée  produite,  soit  par  des  poids  isolés,  distribués  d'une  manière 
quelconque,  soit  par  des  poids  uniformément  répartis  suivant  la 


BRESSE.  221 

corde  ou  la  longueur  de  Tare,  soit  enfin  par  le  calage  et  les  change- 
ments de  température. 

Quand  la  poussée  est  déterminée,  on  connaît  toutes  les  forces 
extérieures  et  Ton  peut  calculer  les  déformations  de  l'arc  ou,  ce  qui 
est  pratiquement  plus  intéressant,  se  rendre  compte  de  ses  pressions 
intérieures,  en  ses  divers  points,  afin  de  s'assurer  que  le  maximum 
de  ces  pressions  ne  dépasse  pas  la  limite  permise.  Bresse  cherche 
directement  ce  maximum  pour  le  cas  d'une  charge  uniforme;  il  l'ex- 
prime en  formules  et  donne  des  Tables  qui  simplifient  considéra- 
blement et  rendent  tout  à  fait  élémentaire  la  recherche  dont  il  s'agit. 

On  comprend  combien  un  pareil  travail,  poussé  ainsi  jusqu'aux 
tableaux  numériques,  a  dû  exiger  de  patience  et  d'efforts;  c'est  là 
lin  des  caractères  les  plus  saillants  de  l'œuvre  de  Bresse;  il  n'hésite 
pas  à  aborder  et  à  poursuivre  de  longs  calculs  pour  mettre  les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  sous  la  forme  qui  en  rendra  l'emploi  commode; 
il  est  préoccupé  de  faciliter  aux  ingénieurs  les  opérations  numé- 
riques qu'ils  devront  faire;  il  considère  qu'il  rendra  ainsi  un  service 
important  à  la  pratique  et,  pour  atteindre  ce  but,  il  ne  se  laisse 
rebuter  ni  par  le  peu  d'intérêt  des  réductions  en  nombres,  ni  par 
la  masse  considérable  de  résultats  à  accumuler. 

L'ouvrage  qu'il  publia  quelque  temps  après  le  travail,  dont  nous 
venons  de  parler  et  qu'il  mit  six  ans  à  écrire  (i859-i865),  est,  en 
même  temps  qu'une  œuvre  capitale,  la  preuve  la  plus  frappante  de 
cette  conscience  que  rien  ne  décourage;  c'est  le  cours  de  Mécanique 
appliquée  que,  depuis  i853,  il  professait  à  l'bcole  des  Ponts;  les 
deux  premiers  volumes,  relatifs  à  la  Résistance  des  matériaux  et  à 
l'Hydraulique,  renferment,  sur  plusieurs  points,  des  résultats  im- 
portants personnels  à  Bresse,  mais  le  troisième  volume,  monument 
de  patience,  est  tout  entier  son  œuvre. 

Il  est  relatif  au  calcul  des  moments  de  flexion  dans  une  poutre  à 
plusieurs  travées  solidaires.  Navier  s'était  peu  occupé  des  poutres 
droites  à  plusieurs  appuis,  qui  n'avaient  pas  de  son  temps  l'impor- 
tance qu'elles  ont  acquises  de  nos  jours,  surtout  en  raison  des  grands 
ponts  métalliques  de  chemins  de  fer;  il  avait  cependant  abordé  la 
question,  mais  en  suivant  le  procédé  qui  se  présente  naturellement 
à  l'esprit  et  qui  entraîne  dans  des  calculs  très  compliqués;  il  prenait 
pour  inconnues  auxiliaires,  les  réactions  des  appuis.  En  1849,  Cla- 
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peyron,  s' occupant  des  calculs  de  résistance  du  pont  d' Asnières,  recon- 
nut les  inconvénients  de  cette  méthode  et  eut  l'heureuse  idée  de  choi- 
sir, pour  inconnues  auxiliaires,  les  moments  de  flexion  au  droit  des 
appuis;  malheureusement  il  introduisait  d'autres  variables  qui  com- 
pliquaient son  analyse.  C'est  seulement  quelques  années  après, 
en  1 855,  que  Bertôt  indiqua  le  moyen  de  se  débarrasser,  par  éli- 
mination, d'une  partie  des  inconnues  et  découvrit  ainsi  le  célèbre 
théorème  des  trois  moments. 

Mais  ce  théorème  suppose  tous  les  points  d'appui  de  niveau,  et 
une  répartition  uniforme  de  la  charge  sur  chaque  travée  ;  Bresse  le 
généralise,  puis  il  aborde  la  recherche  des  courbes  enveloppes  des 
moments,  telle  qu'elle  se  présente  dans  la  pratique  cl,  mettant  en 
œuvre  l'idée  si  simple  et  si  féconde  de  la  superposition  des  efiels  des 
forces,  dont  M.  Maurice  Lévy,  alors  élève  à  l'École  des  Ponts  et 
Chaussées,  venait  de  faire  usage  dans  un  problème  particulier,  il 
donne  la  solution  complète  du  problème. 

Beaucoup  s'en  seraient  tenus  là,  laissant  aux  praticiens  le  soin, 
dans  chaque  cas  particulier,  de  mettre  en  nombre  les  formules  cor- 
respondantes. Bresse  va  plus  loin;  il  fait  l'application  numérique 
pour  quatre-vingts  poutres  et  trois  cent  vingt  travées  dans  des  con- 
ditions difierentes;  il  fournit  pour  chacune  d'elles,  soit  par  des  ta- 
bleaux de  nombres,  soit  par  des  tracés  graphiques,  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  obtenir  les  courbes  enveloppes;  il  dresse  enfin  un 
formulaire,  où  il  accumule  plus  de  douze  cents  résultats  et  constitue 
ainsi  un  volume,  qui  est  non  seulement  une  œuvre  scientifique  impor- 
tante, mais  encore  un  service  rendu  à  tous  ceux  qui  se  consacrent  à 
la  pratique  des  travaux. 

En  dehors  des  deux  grands  et  beaux  mémoires  dont  nous  venons 
de  parler,  Bresse  a  publié  de  nombreuses  notes  intéressantes;  toutes 
portent  le  cachet  de  cet  esprit  sage,  mesuré,  essentiellement  pratique 
qui,  avec  une  persévérance  admirable,  poussait  jusqu'au  bout  toutes 
les  questions  qu'il  traitait,  mais  qui,  en  même  temps,  avec  une  con- 
science profonde,  se  préoccupait  de  ne  pas  dépasser  les  limites 
d'exactitude  que  comportaient  ses  hypothèses;  double  mérite  bien 
rare  qui ,  à  défaut  de  découvertes  éclatantes ,  suffit  pour  que  les  Ira- 
vaux  de  Bresse  laissent  une  trace  durable  dans  la  Mécanique  appliquée. 

H.  Lêauté. 


ASTRONOMES. 


FRANCŒUR. 

(1773-1849.) 

Fran CŒUR  (Louis-Benjamin)  ('),  né  le  17  août  1778,  était  fils 
de  Louis-Joseph  Francœur,  directeur  de  l'Opéra  et  surintendant  de 
la  musique  du  Roi.  Ses  premières  études  terminées,  il  se  tourne  du 
côté  des  Mathématiques  et  de  la  Physique.  Mais  la  Révolution 
survient,  et  son  existence  subit  le  contre-coup  des  événements  : 
d'une  étude  de  notaire  où  il  séjourne  pendant  une  année,  il  passe, 
en  1792,  dans  les  bureaux  de  l'Administration  de  l'Opéra;  peu 
après,  frappé  par  la  réquisition,  il  est  obligé  de  rejoindre  l'Armée 
du  Nord,  en  laissant  son  père  enfermé  comme  suspect  dans  les  pri- 
sons. Heureusement  qu'à  Maubeuge  les  connaissances  en  musique 


(*)  On  a  pris  les  éléments  de  celle  nolice  dans  un  discours  sur  la  vie  et  les  ira- 
vaux  de  Francœur,  prononcé  par  M.  Jomard,  membre  de  rinstitut.  M.  Jomard 
avait  été  lié  avec  Francœur  pendant  plus  de  cinquante  ans. 

Une  autre  nolice,  due  au  fils  de  Francœur,  se  trouve  dans  la  sixième  édition  de 
XUrano  graphie  y  i853. 
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du  jeune  soldat  le  font  choisir  comme  serpent,  et  que  le  gouverneur 
de  la  place,  qui  avait  connu  le  directeur  de  TOpéra,  aideFrancœur 
à  se  présenter  à  l'examen  du  Génie.  Revenu  à  Paris,  il  réussit, 
après  Thermidor,  à  tirer  son  père  de  prison.  Quelques  jours  après, 
à  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  se  marie. 

Cependant  l'Ecole  centrale  de  travaux  publics  (depuis  l'Ecole 
Polytechnique)  venait  d'être  fondée,  et  les  cours  devaient  commencer 
au  mois  de  novembre  1794-  Monge  réunissait  autour  de  lui  les  plus 
forts  élèves  de  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées,  avec  quelques  autres 
jeunes  gens,  dont  il  avait  pu  apprécier  les  connaissances  scientiOques 
et  parmi  lesquels  se  trouvait  Francœur,  pour  former  les  répétiteurs 
de  la  future  école.  Avant  le  commencement  du  cours,  Francœur  fut 
élu  par  ses  pairs  l'un  des  vingt-cinq  chefs  de  brigade,  chargés, 
d'après  l'heureuse  idée  de  Monge,  de  répéter  la  leçon  donnée  à  l'am- 
phithéâtre et  de  donner  des  explications  complémentaires. 

En  1797,  quand  s'ouvrirent  les  nouvelles  écoles  d'application 
pour  les  services  publics,  civils  ou  militaires,  Francœur  opta  pour 
l'Ecole  des  Ingénieurs  géographes  et  du  cadastre.  L'année  suivante, 
il  fut  choisi  comme  répétiteur  d'Analyse  à  l'Ecole  Polytechnique, 
avec  un  traitement  de  iBoo*""^;  c'était  l'existence  assurée  pour  son 
père  ruiné  et  sa  jeune  famille,  condamnés  aux  plus  rudes  privations 
depuis  l'effondrement  de  l'ancien  régime. 

Désormais  libre  de  se  livrer  au  travail,  Francœur  se  mit  à  com- 
poser cette  suite  de  traités  qui  ont  rendu  son  nom  célèbre;  pour 
commencer,  il  publia,  en  1800,  un  traité  élémentaire  de  Mécanique 
en  môme  temps  qu'une  petite  Flore  parisienne;  la  botanique,  en 
effet,  comme  la  musique,  était  une  distraction  pour  le  jeune  répéti- 
teur qui,  chargé  assez  souvent  de  remplacer  Lacroix,  titulaire  du 
Cours,  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  réputation  comme  professeur  :  la 
clarté  de  son  enseign3ment,  le  soin  de  le  vivifier,  comme  Monge  le 
recommandait,  par  des  applications  utiles,  assurèrent  son  succès.  En 
i8o4,  il  fut  appelé  aux  importantes  fonctions  d'examinateur  des 
candidats  à  l'Ecole  Polytechnique,  puis,  en  1808,  à  la  Faculté  des 
Sciences.  Telle  était  la  réputation  de  son  enseignement  que  le  Cours 
de  Mathématiques  pures,  en  deux  volumes,  fut  traduit  en  russe  et 
prescrit  pour  les  écoles  impériales;  les  éditions  de  ses  différents  ou- 
vrages se  succédèrent  rapidement. 
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Aux  traités  qu'on  lui  doit  sur  les  Mathématiques,  Francœur  en 
ajouta  bientôt  d'autres  surTUranographie  et  l'Astronomie  pratique. 
L'apparition  de  la  grande  comète  de  1811  lui  avait  donné  le  goût 
d'observer  le  ciel  ;  sans  délaisser  la  Botanique,  non  plus  que  la  mu- 
sique, il  voulut  avoir,  dans  sa  maison  de  campagne,  un  observatoire 
avec  de  beaux  instruments  pour  cultiver  l'Astronomie  d'observation. 
Les  traités  qu'il  eut  ainsi  occasion  de  composer  figurent  parmi  ses 
meilleurs  ouvrages. 

Une  mention  spéciale  est  due  au  Traité  de  Géodésie^  dont  la 
première  édition  a  été  imprimée  simultanément,  en  i835,  à  Paris  et 
à  Saint-Pétersbourg,  et  dont  la  septième  édition  a  paru  en  1886, 
enrichie  de  notes  du  général  Perrier. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'activité  de  Francœur  fût  tout 
entière  absorbée  par  le  professorat  et  la  publication  de  ses  nombreux 
ouvrages.  Fidèle,  on  peut  le  dire,  aux  traditions  de  l'École  Poly- 
technique, il  prit  une  part  importante  au  perfectionnement  des  mé- 
thodes pour  l'instruction  élémentaire.  Grâce  à  lui,  l'enseignement 
du  dessin  linéaire  fut  organisé  et  l'établissement  du  chant  décidé 
dans  toutes  les  écoles  de  France.  Membre  de  la  Société  d'encoura- 
gement pour  l'Industrie  nationale  aussi  bien  que  de  la  Société  pour 
l'Instruction  élémentaire,  il  a  contribué  efficacement  par  ses  rapports 
lumineux  aux  progrès  des  arts  mécaniques. 

Les  qualités  de  l'homme  privé  parurent  dans  une  circonstance 
mémorable,  lors  de  la  proscription  du  général  Garnot,  son  ami  :  il 
offrit  sa  maison  pour  asile  au  proscrit;  il  lui  proposa,  dans  l'exil, 
d'accepter  la  dédicace  d'un  de  ses  ouvrages. 

Les  dernières  années  de  Francœur  furent  attristées  parla  maladie. 

Élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  en  1842,  il  s'éteignit  le 

i5  décembre  1849. 

Callamdrbau. 

MATHIEU. 

(1783-1875). 

Geux  qui  fréquentaient  l'Académie  des  Sciences  vers  la  fin  de  1874 
étaient  assurés  d'y  voir,  chaque  lundi,  un  vieillard  plus  que  nonagé- 
naire, doyen  de  cette  Gompagnie  à  laquelle  il  appartenait  depuis  beau* 
E.  p.  —  I.  i5 
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coup  plus  d'un  demi-siècle,  et  assidu  aux  séances,  où  il  ne  laissait  voir 
aucun  signe  de  fatigue.  Ce  représentant  d'un  autre  âge  avait  intime- 
ment connu  Delambre,  et  il  était  le  beau-frère  d'Arago.  Si  son  cBUvre 
scientifique  manquait  de  Téclat  qui  avait  entouré  ces  grands  noms, 
on  n'en  saluait  pas  moins  avec  un  respect  unanime  ce  travailleur 
consciencieux  et  modeste,  préoccupé  toute  sa  vie  de  se  rendre  utile, 
et  en  même  temps  patriote  ardent,  toujours  fidèle  à  ses  amitiés 
comme  aux  convictions  de  sa  jeunesse. 

Ce  vieillard  était  Claude-Louis  Mathieu,  né  à  Mâcon  en  1783.  Il 
pouvait  bien  se  dire  fils  de  ses  œuvres;  car,  destiné  par  son  père  à 
l'état  de  menuisier,  c'est  à  l'école  gratuite  de  sa  ville  natale  qu'il 
avait  senti  naître  en  lui  le  goût  des  Mathématiques.  Il  en  poursuivit 
l'étude  tout  seul,  sans  autre  appui  qu'un  savant  et  vénérable  prêtre, 
l'abbé  Sigorne.  Puis,  ayant  entendu  parler  de  l'École  Polytechnique, 
il  vint  à  Paris  en  1801,  presque  sans  ressources,  se  logea  dans  une 
chambre  qui  lui  avait  été  ofl'erte  sous  l'observatoire  de  Delambre,  et 
suivit  les  cours  de  l'Ecole  centrale  des  Quatre  Nations.  Admis  à 
l'École  Polytechnique  en  i8o3,  dans  la  promotion  d'Arago,  qui  de- 
vint son  ami  en  attendant  des  liens  plus  intimes,  il  reçut,  deux  ans 
après,  le  titre  d'élève-ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  Mais  de  suite 
il  fut  conquis  par  l'Astronomie  et,  en  1806,  Arago  ayant  été  envoyé 
en  Espagne  pour  le  prolongement  de  la  méridienne,  ce  fut  Mathieu 
qui  le  remplaça  près  de  l'Observatoire,  d'abord  comme  secrétaire- 
adjoint,  puis,  l'année  suivante,  en  qualité  de  titulaire. 

C'est  alors  qu'il  utilisa  avec  succès,  pour  l'observation  des  sol- 
stices comme  pour  l'étude  de  la  parallaxe  de  la  soixante  et  unième  du 
Cygne,  les  beaux  instruments  dont  Laplace  venait  d'enrichir  notre 
premier  établissement  astronomique.  En  1808,  il  était  chargé,  avec 
Bouvard  et  Burckhardt,  de  procéder  au  calcul  des  opérations  faites 
par  Biot  et  Arago  pour  le  prolongement  de  la  méridienne  jusqu'aux 
Baléares.  La  même  année,  il  s'adonnait  avec  Biot  à  l'observation  du 
pendule  en  différents  points  de  la  méridienne  et  du  parallèle  moyen. 
Deux  prix  à  l'Académie,  obtenus  en  1809  et  en  181 2,  furent  la.  ré- 
compense de  ce  travail  de  haute  précision,  et,  en  181 7,  Mathieu 
reçut,  dans  la  section  d'Astronomie,  la  succession  de  Messier.  En 
même  temps,  il  était  nommé  membre-adjoint  du  Bureau  des  Longi- 
tudes. Puis  Arago  le  choisissait  comme  répétiteur  de  son  cours  de 
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Géodésie  à  TÉcole  Polytechnique.  Enfin,  dans  cette  même  année 
1817,  Delambre  lui  confiait  sa  suppléance  dans  le  cours  d'Astro- 
nomie du  Collège  de  France. 

Devenu,  en  1821,  le  beau-frère  d'Arago  par  son  mariage  avec  la 
sœur  du  grand  astronome,  Mathieu  se  vit  confier,  en  1828,  le  cours 
d'analyse  de  l'Ecole,  qu'il  quittait  en  i838  pour  devenir  examina- 
teur de  sortie.  Il  a  exercé  ces  fonctions  jusqu'en  i863,  donnant  à  de 
nombreuses  générations  d'élèves  l'occasion  de  constater  à  quel  point 
il  était  consciencieux  et  bienveillant,  et  avec  quelle  délicatesse  il 
savait  ranimer  le  courage  de  ceux  chez  qui  l'émotion  risquait  de 
paralyser  les  moyens. 

Quand  Delambre  s'était  senti  menacé  de  la  mort,  c'est  à  Mathieu 
qu'il  avait  cru  devoir  léguer  le  soin  de  poursuivre  sa  grande  entre- 
prise, VHistoire  de  V Astronomie.  C'est  aussi  Mathieu  qui  accepta 
du  Bureau  des  Longitudes  la  lourde  tâche  de  diriger  les  calculs  et  la 
publication  annuelle  de  la  Connaissance  des  Temps.  Bien  souvent  il 
s'y  fit  un  devoir  de  suppléer  lui-même  à  l'insuffisance  de  certains 
calculateurs.  En  i84i,  il  participa,  avec  Largeteau  et  Daussy,  à  la 
revision  des  calculs  relatifs  à  la  méridienne  d'Espagne.  Plus  tard, 
pouvant  se  reposer  sur  son  gendre  Laugier  du  soin  de  veiller  à  la 
Connaissance  des  Temps,  Mathieu  s'occupa  surtout  de  V Annuaire 
du  Bureau.  C'est  à  lui  que  sont  dues,  dans  ce  Recueil,  les  indications 
relatives  à  l'Astronomie,  à  la  Physique  du  globe  et  aux  questions  les 
plus  délicates  de  la  Statistique.  Peu  de  semaines  avant  sa  mort,  l'in- 
fatigable vieillard  s'imposait  encore  le  devoir  de  terminer  de  sa  main 
les  derniers  feuillets  de  Y  Annuaire  j  et  l'adressait  lui-même  à  l'Aca- 
démie. 

Il  est  une  autre  tâche  dont  on  peut  dire  que  Mathieu  a  poursuivi 
l'accomplissement  durant  toute  sa  carrière  :  c'est  l'unification  des 
poids  et  mesures.  Après  avoir  participé,  dans  sa  jeunesse,  à  la  suite 
immédiate  des  opérations  qui  avaient  permis  d'établir  le  mètre  des 
Archives,  il  était  naturel  que  lui,  Télève  et  l'ami  de  Delambre,  con- 
sacrât tous  ses  efforts  à  l'adoption  universelle  des  nouvelles  mesures, 
dans  la  préparation  desquelles  son  maître  avait  joué  un  si  grand 
rôle.  Il  y  contribua  d'autant  plus  efficacement,  que  la  confiance  de 
ses  compatriotes  de  Saône-et-Loire  l'avait  investi,  en  i835,  d'un 
mandat  législatif,  qu'il  conserva  sans  interruption  pendant  quinze 
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ans.  A  ce  litre,  il  fut,  en  1837,  rapporteur  de  la  loi  relative  à  réta- 
blissement définitif,  en  France,  du  nouveau  système  de  poids  et  me- 
sures. Trente  ans  après,  l'Exposition  universelle  de  1867  ^y^iï^^  P^^^^ 
offrir  une  occasion  favorable  pour  provoquer  une  entente  internatio- 
nale en  faveur  de  ce  système,  c'est  à  Mathieu  qu'on  décerna  la  prési- 
dence de  la  Commission  nommée  pour  cet  objet.  Enfin,  en  1872,  la 
question  fit  un  pas  décisif  par  l'institution  d'une  Commission  inter- 
nationale du  mètre,  et,  d'un  commun  accord,  on  choisit,  pour  en 
diriger  les  délibérations,  le  vieillard  qui,  au  début  de  sa  carrière, 
s'était  trouvé  associé  à  l'œuvre  de  Delambre  et  de  Méchain.  Comme 
l'a  dit  un  membre  étranger  de  cette  Commission  (*),  il  était  le  lien 
.  vivant  entre  la  première  introduction  du  système  métrique  et  les  efforts 
qu'on  a  faits,  depuis,  pour  le  faire  accepter  par  toutes  les  nations. 

Au  milieu  des  vicissitudes  d'une  longue  et  laborieuse  existence, 
traversée  par  plus  d'une  épreuve  et  parfois  assombrie  par  des  événe- 
ments bien  faits  pour  émouvoir  son  cœur  de  patriote,  Mathieu  n'en 
avait  pas  moins  conservé  un  équilibre  d'âme  et  une  sérénité  inébran- 
lables. Les  soins  pieux  et  dévoués  dont  il  était  entouré,  surtout  l'af- 
fection vigilante  de  sa  fille,  M°**Laugier,  prolongèrent  sa  vie  comme 
elles  écartaient  de  ses  derniers  jours  les  souffrances  trop  souvent 
inséparables  d'un  aussi  grand  âge.  C'est  avec  la  plénitude  de  son 
intelligence  ainsi  que  de  son  courage  qu'il  s'éteignit  à  quatre-vingt- 
onze  ans,  le  5  mars  1876,  après  avoir  siégé  pendant  cinquante-huit 
ans  dans  cette  Académie  des  Sciences  dont  il  fut  treize  ans  le  doyen. 
En  annonçant  sa  mort,  le  président,  qui  était  alors  M.  Fremy,  pei- 
gnit d'un  trait  son  caractère  quand  il  rappela  que  Mathieu  avait  «  su 
toujours  allier  l'indépendance  et  la  fermeté  de  l'honnête  homme  à  la 
bienveillance,  à  la  simplicité  et  à  la  modestie  du  savant  ». 

A.  DE  Lappàrent. 

ARAGO. 

(1786-1853.) 

Arago,  François,  né  à  Estagel  (Pyrénées-Orientales),  le  20  fé- 
vrier 1786,  plus  tard  élève  de  l'excellent  collège  de  Perpignan  où  il 

.    (*)  M.  Brcch,  Comptes  rendus,  8  mars  1875. 
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fit  de  bonnes  études  litléraîres,  choisît  d'abord  la  carrière  des  armes, 
et  fut  admis,  le  premier  de  sa  promotion,  à  17  ans,  en  i8o3,  à 
l^tcole  Polytechnique. 

En  i8o4,  on  faisait  signer  à  TLcole  une  adresse  pour  hâter  Tavè- 
nement  de  l'Empire.  Arago  refusa  de  la  signer;  il  risquait  de  se  faire 
renvoyer;  l'Empereur  averti  refusa  de  sévir  contre  le  premier  de  la 
promotion.  Mais  il  lui  serait  resté  sans  doute  une  note  défavorable. 
Le  Bureau  des  Longitudes,  alors  en  quête  de  sujets  distingués,  retint 
pour  lui  ce  jeune  homme  de  si  grande  espérance  et  le  fit  admettre 
à  l'Observatoire  de  Paris  qu'il  dirigeait  alors.  Il  y  entra  avant  d'avoir 
terminé  ses  deux  années  d'études  à  l'École  Polytechnique.  Là  il  tra- 
vailla avec  Biot  déjà  membre  du  Bureau  des  Longitudes.  Il  déter- 
mina avec  lui  la  constante  de  la  réfraction,  le  rapport  de  poids  du 
mercure  et  de  l'eau  pour  la  formule  du  nivellement  barométrique; 
il  mesura  la  réfraction  de  divers  gaz.  Personnellement,  il  avait  entre- 
pris un  travail  original  sur  la  réfraction  des  différents  astres  en 
plaçant  un  prisme  sur  l'objectif  du  cercle  mural,  et  il  avait  déduit 
de  ses  observations  des  conséquences  intéressantes  sur  la  vitesse  de 
h  lumière. 

Il  ne  tarda  pas  à  trouver  l'occasion  de  se  distinguer  sur  une  plus 
grande  échelle.  La  grande  Commission  du  système  métrique  avait 
primitivement  voulu  prolonger  l'arc  de  France  jusqu'aux  îles  Ba- 
léares, afin  de  le  faire  croiser  en  son  milieu  par  le  parallèle  de  4^**- 
Il  s'agissait  ainsi  de  rendre  cette  mesure  fondamentale,  base  du 
système  métrique,  presque  totalement  indépendante  d'une  erreur 
possible  sur  l'aplatissement  du  globe  terrestre.  Mais  la  guerre  qui 
éclata  entre  la  France  et  l'Espagne,  vers  la  fin  de  ces  travaux,  avait 
empêché  Méchain,  chargé  de  ce  côté  des  opérations,  de  dépasser 
Barcelone.  Il  fallut  se  contenter,  pour  calculer  le  mètre,  de  l'arc 
compris  entre  Dunkerque  et  cette  dernière  ville.  Laplace,  qui  avait 
pris  une  si  grande  part  à  l'établissement  du  système  métrique,  avait 
toujours  regretté  de  n'avoir  pu  faire  prolonger  la  méridienne  jus- 
qu'aux îles  Baléares.  Au  retour  de  la  paix,  et  quoique  le  système 
métrique  désormais  établi  ne  pouvait  plus  recevoir  de  modification, 
il  reprit  le  projet  primitif  et  résolut  de  prolonger  la  méridienne  par 
delà  Barcelone  jusqu'à  l'île  de  Formentera.  Il  s'agissait  alors  non  de 
rectifier  le  mètre,  mais  de  le  vérifier. 
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On  espérait  que  cette  mesure,  confirmant  le  premier  résultat,  en 
assurerait  plus  aisément  la  propagation.  Sur  sa  proposition,  le  Bu- 
reau des  Longitudes  décida  cette  opération  et  la  confia  à  un  de  ses 
membres,  Biot,  et  au  jeune  Arago  qui  avait  quitté  l'École  Polytech- 
nique pour  entrer  à  l'Observatoire,  et  qui  s'était  déjà  distingué  par 
des  travaux  intéressants.  Il  obtint  même  pour  eux  la  collaboration 
de  deux  officiers  espagnols.  Pendant  deux  années  entières,  à  partir 
de  1806,  les  deux  amis  se  livrèrent  à  ce  grand  travail  et  parvinrent 
à  relier,  par-dessus  la  mer,  au  moyen  d'une  triangulation  d'une  diffi- 
culté et  d'une  hardiesse  incroyables,  les  triangles  espagnols  de   la 
grande  méridienne  aux  lies  Baléares,  Iviça  et   Formentera.  Biot 
retourna  en  France  laissant  son  jeune  compagnon  continuer  et  déve- 
lopper ces  travaux.  L'Académie  des  Sciences  suivait  de  loin,  avec 
anxiété,  ce  jeune  homme  lancé  dans  les  contrées  les  plus  sauvages  de 
l'Espagne,  mais  qui  savait  se  concilier  l'aide  et  l'appui  de  tous, 
alcades  et  bandits,  grâce  au  charme  que  sa  parole  facile,  son  imagi- 
nation vive  répandaient  autour  de  lui,  lorsque  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau, en  1808,  avec  un  redoublement  de  fureur.  Tout  changea  alors; 
considéré  comme  espion,  Arago,  pour  retourner  en  France,  fut  forcé 
de  passer  par  Alger.  Il  quitte  Alger  sur  un  navire  de  commerce.  A 
peine  en  vue  de  Marseille,  son  navire  est  capturé  par  un  navire 
espagnol  et  ramené  en  Espagne.  Après  une  longue  captivité,  il  est 
relâché  avec  ses  compagnons  d'infortune  sur  les  instances  mena- 
çantes du  Dey  d'Alger  et  fait  de  nouveau  route  pour  Marseille.  Il 
voyait  déjà  avec  bonheur  les  blanches  bastides  qui  couronnent  les 
hauteurs  de  cette  grande  cité,  lorsqu'un  coup  de  mistral  éclate.  Il 
vogue,  nouvel  Ulysse,  au  hasard  de  la  tempête  et,  après  cinq  jours 
d'épreuves,  il  débarque  à. . .  Bougie.  De  Bougie  à  Alger,  aujourd'hui, 
le  chemin  est  court  et  la  route  sûre.  En  ce  temps  il  fallait  traverser 
la  grande  Kabylie  :  le  Dey  lui-même  n'aurait  pas  osé  s'y  hasarder. 
Arago,  avec  son  charme  ordinaire,  qui  opérait  aussi  bien  sur  les 
Arabes  que  sur  les  chrétiens,  s'y  engagea  :  il  faillit  pourtant  y  laisser 
la  vie,  mais  enfin  il  arriva  et  obtint  la  permission  de  partir  pour  la 
France.  C'était  en  1809,  l'amiral  CoUingvvood  croisait  dans  les  eaux 
françaises.  Arago  faillit  encore  être  pris;  par  un  coup  de  hardiesse, 
son  vaisseau  échappa  aux  Anglais  et  toucha  la  terre  de  France.  Ce 
voyage,  qui   coûterait  aujourd'hui  vingt-quatre  heures  à    peine, 


ARAGO.  231 

Arago  Pavait  fait  en  neuf  mois  de  péripéties  et  d'angoisses.  Mais  il 
rapportait  dans  son  pays  l'œuvre  qui  lui  avait  été  confiée,  je  veux 
dire  ses  registres  d'observation  collés  feuille  à  feuille  entre  la  peau  et 
la  chemise. 

L'Institut,  frappé  de  tant  de  courage,  d'intelligence  et  de  dévoue- 
ment, l'attendait  pour  lui  ouvrir  ses  portes.  Il  fut  nommé  membre  de 
TAcadémie  des  Sciences  à  l'âge  de  23  ans,  le  i8  septembre  1809. 
Dès  lors  sa  carrière  fut  une  suite  ininterrompue  de  succès.  Les 
hommes  les  plus  illustres  de  cette  époque  voulurent  s'assurer  sa 
collaboration.  Il  avait  pour  amis  Laplace  et  Legendre,  Poisson  et 
Fourier,  Fresnel  et  Dulong,  Gay-Lussac  et  Biot  et  le  savant  alle- 
mand de  Humboldt  qui  a  écrit  à  Paris,  en  français,  ses  plus  beaux 
Ouvrages.  A  peine  membre  de  l'Académie,  il  fut  nommé  professeur 
à  l'École  Polytechnique. 

Arrivons  à  la  découverte  de  la  polarisation  colorée  en  181 1 .  Celle 
de  la  polarisation  simple  était  due  à  Malus.  On  trouvait  des  traces  de 
cette  singulière  affection  de  la  lumière  presque  partout,  sur  le  sol, 
sur  les  édifices,  dans  le  ciel  bleu,  sur  les  liquides,  non  seulement  par 
réflexion,  mais  aussi  quand  les  corps,  sauf  les  gaz,  sont  chauffés  à 
l'incandescence.  Cette  belle  découverte  avait  été  longtemps  le  sujet 
des  méditations  d'Arago.  Une  circonstance  favorable,  habilement 
mise  à  profit  par  le  jeune  physicien,  le  lança  sur  la  voie  d'un  complé- 
ment inespéré.  Arago  avait  trouvé  et  utilisait,  pour  ses  observations 
astronomiques,   plusieurs  exemplaires   de  la  lunette   de   Rochon 
destinés  à  mesurer  les  diamètres  d'une  planète  au  moyen  du  dédou- 
blement de  son  image  par  un  prisme  biréfringent  de  spath  d'Islande. 
Une  de  ces  lunettes,  qu'on  pouvait  tenir  à  la  main,  avait  un  objectif 
en  cristal  de  roche.  Elle  avait  sans  doute  été  maniée  bien  souvent  par 
les  astronomes  qui  s'étaient  succédé  à  l'Observatoire,  mais  qui  ne 
Tavaient  dirigée  que  sur  le  ciel.  Arago,  très  préoccupé  de  la  loi  de 
Malus,  ne  manqua  pas  de  la  vérifier  sur  les  toits  des  bâtiments  voi- 
sins de  l'Observatoire.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  trouvant  que 
les  deux  images  fournies  par  la  lunette  de  Rochon  étaient  teintées 
de  couleurs  complémentaires!  Les  couleurs  changeaient  avec  l'orien- 
tation du  spath,  mais  non  avec  celle  de  l'objectif.  L'étude  de  ce 
phénomène  si  imprévu  lui  montra  bientôt  le  rôle  que  jouait  l'objectif 
qui,  avec  des  verres  ordinaires,  ne  donnait  rien,  tandis  que  les 
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colorations  devenaîent  sensibles  avec  l'objectif  en  cristal  de  roche.  On 
pouvait  le  remplacer  par  une  simple  plaque  de  ce  minéral,  pourvu 
qu'il  fût  taillé,  comme  l'était  l'objectif,  perpendiculairement  à  Taxe. 
Dès  lors  la  polarisation  chromatique  était  découverte,  et  Arago 
n'eut  plus  qu'à  examiner  les  substances  nombreuses  qu'on  pouvait 
substituer  au  cristal  de  roche  et  à  tirer  parti  du  phénomène  pour 
créer  un  instrument  d'Optique  des  plus  importants,  le  polariscope, 

«  Les  rayons  polarisés,  dit  M.  Bertrand,  après  avoir  traversé  une 
plaque  de  cristal  de  roche,  présentent  une  autre  particularité  bien 
remarquable  :  en  se  réfléchissant  sous  un  certain  angle  sur  un  miroir 
de  verre,  ils  acquièrent  de  brillantes  couleurs  qui,  variant  avec  la 
position  du  miroir,  se  succèdent  dans  le  même  ordre  que  celles  du 
spectre.  »  Cette  belle  et  brillante  expérience  ouvrait  un  champ  nou- 
veau aux  travaux  des  physiciens,  et  des  propriétés  semblables  obte- 
nues sur  d'autres  cristaux,  sur  des  liquides  et  même  sur  des  gaz,  ont 
conduit  à  la  théorie  si  importante  et  si  riche  en  applications  de  la 
rotation  des  plans  de  polarisation. 

Mais  Arago  n'eut  pas  tout  le  temps  nécessaire  pour  tirer  complè- 
tement parti  de  ses  belles  découvertes.  Un  autre  savant,  M.  Biot,  qui 
avait  été  longtemps  l'ami  et  le  collaborateur  d' Arago,  se  lança  dans  ce 
champ  si  fécond  et  s'empressa  d'y  faire  d'amples  récoltes.  De  là  un 
dissentiment  qui  dura  de  longues  années  et  dont  le  temps  seul  put 
apaiser  l'amertume.  On  disait,  en  effet,  et  l'on  a  répété  fort  injuste- 
ment :  «  Arago,  doué  d'une  clairvoyance  sans  pareille,  devine  les 
»  découvertes  avant  de  les  faire;  il  les  ébauche;  il  ouvre  les  mines 
»  sans  les  exploiter;  il  commence  les  travaux  sans  les  poursuivre.  » 

L'Optique  appelait  alors  principalement  l'attention  des  savants. 
La  difficulté  qu'on  éprouvait  à  rendre  compte  des  récentes  décou- 
vertes telles  que  la  polarisation,  la  diffraction,  les  interférences,  par 
l'ancien  système  de  l'émission,  faisait  désirer  un  système  plus  ra- 
tionnel et  plus  compréhensif.  Un  jeune  savant,  Fresnel,  le  chercha 
et  y  réussit  pleinement,  tandis  que  les  savants  plus  vieux,  depuis 
Laplace  jusqu'à  Biot,  persistaient  à  soutenir  l'idée  newtonienne  de 
l'émission,  oubliant  complètement  l'ancienne  théorie  de  Descartes 
et  d'Huygens,  celle  des  ondulations.  Cette  grande  rénovation  se  fit 
sous  les  auspices  d' Arago.  Fresnel  et  Arago,  deux  amis  intimes 
q  l'aucune  dissidence  ne  brouilla  jamais,  unirent  leurs  efforts,  firent 
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en  commun  les  plus  belles  expériences,  par  exemple,  celle  de  la  non- 
interférence  des  rayons  polarisés  rcctangulairement,  et  arrivèrent  à 
la  vraie  théorie.  On  a  dit  qu'Arago  n'avait  jamais  été  bien  con- 
vaincu :  c'est  une  erreur;  il  lui  restait  alors  quelques  doutes  sur  la 
direction  des  vibrations  de  l'élément  lumineux,  mais  il  avait  com- 
plètement renoncé  à  l'absurde  système  de  l'émission.  Il  laissait  à 
Biot  le  soin  de  soutenir  la  doctrine  de  facile  accès  et  de  facile 
transmission  des  petits  boulets  lumineux  doués  de  deux  pôles  de 
propriétés  contraires.  Mais,  par  un  scrupule  de  savant,  il  estimait 
qu'il  fallait  trouver  et  réaliser  une  expérience  décisive,  capable  de 
trancher  la  question,  et  nous  le  verrons  préoccupé  jusqu'à  son  der- 
nier jour  de  cette  expérience,  alors  qu'au  fond  son  esprit  n'hésitait 
plus  depuis  longtemps  entre  les  deux  systèmes. 

Nous  touchons  à  la  période  la  plus  brillante  de  la  vie  d'Arago. 
Rien  ne  semble  pouvoir  être  fait  en  dehors  de  lui.  L'Optique  avec 
Fresnel,  les  lois  de  la  vapeur  d'eau  avec  Dulong,  celles  de  l'électro- 
magnétisme  avec  Ampère,  telles  sont  les  illustres  accointances  que 
son  caractère  heureux,  sa  vive  imagination  lui  assuraient  dans  une 
carrière  d'ailleurs  remplie  par  un  actif  professorat  à  l'Lcole  Poly- 
technique. N'omettons  pa^  de  mentionner  surtout  l'aimantation  par 
les  courants,  origine  de  la  télégraphie  électrique  et  de  tant  d'autres 
progrès  dans  les  applications  de  l'électricité.  Œrsted  avait  décou- 
vert que  la  boussole  était  déviée  à  proximité  d'un  courant  électrique. 
Ampère  avait  montré  que  deux  courants  voisins  s'influencent  mu- 
tuellement et  avait  découvert  la  loi  de  ces  actions  complexes.  Arago 
eut  l'idée  heureuse  de  plonger  le  fil  qui  conduit  un  courant  dans  de 
la  limaille  de  fer  et  vit  qu'il  attirait  ces  parcelles  comme  aurait  fait 
un  aimant.  Il  montra  cette  expérience  à  Ampère,  qui  en  tira  cette 
conclusion  que,  si  l'on  plaçait  une  aiguille  de  fer  doux  dans  un  cou- 
rant contourné  en  spirale,  on  en  ferait  un  aimant  temporaire.  Ces 
prévisions  furent  aussitôt  confirmées  par  un  essai  qu' Arago  et  Am- 
père firent  en  commun.  L'électro-aimant  était  trouvé,  cette  âme  de 
toutes  les  applications  électriques  qui  fait  mouvoir  le  télégraphe 
électrique,  parler  le  téléphone,  recueille  et  transmet  la  force,  la 
transforme  en  lumière,  chaleur  et  mouvement,  etc. 

C'est  encore  à  Arago  qu'on  doit  la  découverte  du  magnétisme  de 
rotation,  que  Faraday  a  rattaché  beaucoup  plus  tard  aux  phéno- 
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mènes  d'induction,  et  il  a  montré  que  les  aurores  boréales  exer- 
cent sur  Taiguille  de  déclinaison  une  influence  perturbatrice. 

L'influence  d'Arago  à  l'Académie  croissait  avec  ses  découvertes 
et  ses  magnifiques  travaux.  i83o  a  été  une  date  décisive  dans  sa  vie. 
Fourier  venait  de  mourir;  la  révolution  de  Juillet  approchait.  L'Aca- 
démie, qui  avait  subi  souvent,  lors  des  élections,  l'influence  d'Arago, 
l'élut  en  remplacement  de  Fourier.  Arago,  par  un  trait  de  désinté- 
ressement dont  il  a  donné  d'autres  exemples,  renonça  à  ses  cours  à 
l'École  Polytechnique  pour  ne  pas  cumuler  plusieurs  traitements  : 
c'était  seulement  6000^^  pour  chacun  d'eux.  La  révolution  de  Juillet, 
qu'Arago  avait  approuvée  de  tout  cœur,  car,  à  cette  époque,  il  ne 
voyait  pas  plus  loin  en  politique  que  la  fidèle  exécution  de  la  Charle, 
lui  ouvrit  une  nouvelle  carrière  qui  n'était  pas  précisément  favorable 
à  l'activité  scientifique  de  son  génie.  Il  se  fit  nommer  député  dans 
son  département  des  Pyrénées-Orientales,  et  peu  à  peu  se  détacha 
de  ses  sympathies  envers  la  famille  d'Orléans  pour  se  lancer  dans 
une  opposition  caractérisée.  Mais  laissons  de  côté  cette  face  de  sa 
carrière,  où  il  sut  rendre  d'utiles  services,  pour  considérer  son  rôle 
de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences.  Ce  rôle  est 
double  :  d'abord  présenter  et  analyser  devant  l'Académie  les  travaux 
des  auteurs  qui  s'adressent  à  elle;  ensuite  prononcer  l'éloge  des 
membres  défunts  dans  des  séances  publiques. 

Celles  de  chaque  semaine  ne  l'étaient  pas.  Une  des  innovations  les 
plus  importantes,  auxquelles  l'Académie  se  décida  sous  l'influence 
d' Arago,  fut  d'admettre  le  public,  non  pas  seulement  le  public 
savant,  trié  avec  une  grande  réserve,  mais  tout  le  monde. 

Une  autre  innovation,  ce  fut  la  publication  immédiate  des 
f^omptes  rendus  de  chaque  semaine.  Admettre  le  public,  c'était 
grossir  le  nombre  des  admirateurs  du  talent  avec  lequel  Arago  expo- 
sait les  découvertes  des  savants  qui  s'adressaient  à  l'Académie.  Là, 
l'ingéniosité,  la  clarté,  la  bienveillance  du  rapporteur  se  donnaient 
carrière.  C'était  un  régal  bien  inattendu  pour  ce  public  que  d'en- 
tendre Arago  analyser  avec  une  si  complète  supériorité  tant  de  tra- 
vaux divers,  et  ce  plaisir  délicat,  on  en  a  joui  pendant  vingt-deux 
ans  sans  interruption.  Avant  et  après  lui,  l'Académie  a  eu  des 
hommes  de  grand  talent  comme  secrétaires  perpétuels;  mais  jamais 
elle  n'a  éprouvé  ce  sentiment  qui  arrêtait  sur  les  lèvres  le  bruit  des 
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conversations  particulières  et  imposait  à  tous  une  vive  attention  tant 
qu'Arago  tenait  la  parole.  C'est  qu'il  examinait  avec  soin  tous  les 
écrits,  c'est  qu'il  recevait  dans  son  cabinet,  avant  la  séance,  tous  les 
auteurs,  et  discutait  d'avance  avec  eux  leurs  travaux  dont  il  se  ren- 
dait maître  et  dont  il  parlait  ensuite  à  l'Académie  avec  une  bien- 
veillance qui  savait  en  faire  ressortir  les  moindres  mérites.  Quant  à 
la  publication  des  Comptes  rendus  hebdomadaires,  elle  a  pris 
bientôt  dans  le  monde  scientifique  une  importance  exceptionnelle. 
Depuis  i833  jusqu'en  1896,  122  volumes  de  2000  pages  chacun  ont 
été  publiés  qui  contiennent  presque  toute  l'histoire  de  la  Science  et 
les  travaux  originaux  qui  l'ont  fait  progresser. 

Quant  à  l'autre  fonction  du  secrétaire  perpétuel,  celle  de  pro- 
noncer annuellement  l'éloge  d'un  Académicien  décédé,  Arago  a 
rempli  ce  devoir  comme  il  remplissait  tous  les  autres,  avec  une  in- 
contestable supériorité.  Ce  n'étaient  pas  de  simples  éloges,  mais  la 
vie  elle-même  qu'il  racontait  avec  une  admirable  appréciation  des 
travaux  accomplis.  C'est  ainsi  qu'il  a  écrit  la  vie  de  Fresnel,  de 
Volta,  de  Young,  de  Fourier,  d'Ampère,  de  Watt,  de  Carnot, 
de  Condorcet,  de  Bailly,  de  Monge,  de  Poisson,  de  Gay-Lussac,  de 
Malus. 

«  Dès  qu'il  parut,  a  dit  M.  Flourens,  son  collègue  au  poste  de 
secrétaire  perpétuel,  une  vie  plus  active  sembla  circuler  dans  l'Aca- 
démie. 11  savait,  par  une  familiarité  pleine  de  séduction  dans  un 
homme  supérieur,  gagner  la  confiance  et  se  concilier  les  adhésions 
les  plus  vives;  ce  don,  cet  art  du  succès,  il  le  mit  tout  entier  au  ser- 
vice du  corps  dont  il  était  devenu  l'organe.  Jamais  l'action  de  l'Aca- 
démie n'avait  paru  aussi  puissante.  Les  Sciences  semblèrent  jeter  un 
éclat  inaccoutumé  et  répandre  avec  plus  d'abondance  leur  bienfai- 
sante lumière  sur  toutes  les  forces  productives  de  notre  pays.  » 

A  la  Chambre  des  députés,  au  Conseil  municipal  de  Paris,  Arago 
n'oublia  pas  les  Sciences.  C'est  sur  ses  rapports  que  furent  votées  les 
récompenses  nationales  décernées  à  Daguerre,  l'inventeur  de  la 
Photographie ,  à  Vicat,  l'inventeur  des  ciments  hydrauliques  arti- 
ficiels. Il  fit  voter  l'impression  des  œuvres  de  Laplace  et  celles  de 
Fermât  ;  il  rédigea  le  rapport  qui  décida  de  l'acquisition  du  musée 
de  Cluny.  Dans  ses  discours,  il  traita  de  la  navigabilité  de  la  Seine 
dans  Paris,  de  l'établissement  des  chemins  de  fer,  de  la  télégraphie 
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électrique,  qui  était  alors  à  ses  débuts,  des  fortifications  de  la  capi- 
tale, etc. 

Au  milieu  de  tant  de  travaux,  il  avait  accepté  la  direction  de 
rObservatoire,  que  ses  collègues  du  Bureau  des  Longitudes  lui  con- 
servèrent jusqu^à  sa  mort.  Peut-être  est-il  bon  de  rappeler  succinc- 
tement les  différents  travaux  qui  se  rapportent  plus  spécialement  à 
sa  carrière  astronomique.  Je  citerai  ses  œuvres  de  première  jeu- 
nesse :  la  détermination  du  coefficient  de  la  réfraction  astrono- 
mique; le  rapport  du  poids  de  Tair  à  celui  du  mercure,  en  commun 
avec  Biot,  le  travail  sur  l'influence  de  la  vitesse  de  la  lumière  à 
l'aide  d'un  prisme  fixé  sur  l'objectif  de  la  lunette  du  grand  quart  de 
cercle  de  l'Observatoire;  ses  études  sur  la  libration  de  la  Lune  en 
commun  avec  Bouvard,  d'après  les  conseils  de  Laplace.  Puis,  posté- 
rieurement, l'achèvement  de  la  mesure  de  la  grande  méridienne  de 
France,  avec  Biot;  la  jonction  des  triangles  géodésiques  français 
avec  l'Angleterre;  ses  travaux  si  considérables  sur  la  photométrie, 
sur  la  polarisation  du  ciel,  sur  la  scintillation  des  étoiles,  sur  les  dia- 
mètres des  planètes,  etc.,  sur  la  vitesse  de  la  lumière  dans  l'air  et 
dans  l'eau,  travail  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard,  et  enfin  ses 
belles  recherches  sur  les  éclipses  de  Soleil,  qu'il  est  allé  observer  à 
Perpignan,  avec  Mauvais  et  Laugier,  en  1842.  N'oublions  pas  qu'il  a 
peuplé  l'Observatoire  d'instruments  français  :  avant  lui,  la  France 
était  tributaire  de  l'étranger.  Il  s'était  entouré  d'artistes  de  talent 
qu'il  savait  stimuler  et  récompenser  par  des  places  du  Bureau  des 
Longitudes  et  de  membres  de  l'Académie;  je  parle  ici  de  Lere- 
bours,  Gambey,  Bréguet,  qui  étaient  trop  heureux  de  suivre  ses 
inspirations.  Enfin,  il  avait  peuplé  l'Observatoire  de  jeunes  tra- 
vailleurs :  Savary,  Mathieu,  Laugier,  Mauvais,  Goujon,  Faye, 
Villarceau,  etc.,  à  qui  l'État  ne  donnait  que  1800'^  de  traitement, 
mais  qu'Arago  logeait  près  de  lui  à  l'Observatoire,  et  dont  il  récom- 
pensait le  zèle  et  les  travaux  en  les  faisant  arriver  au  Bureau  des 
Longitudes  et  même  à  l'Institut  par  son  puissant  patronage. 

Nous  parlons  ici  des  1800'''*  de  traitement  des  astronomes  de  l'Ob- 
servatoire. Il  faut  savoir  qu'Arago  ne  touchait  rien  comme  Directeur. 
La  place  vaut  aujourd'hui  1 5ooo*'^ 

N'omettons  pas,  dans  les  services  qu'Arago  rendit  à  l'Observa- 
toire, l'installation  d'une  magnifique  boussole  de  déclinaison,  con- 
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struite  par  Gambey,  au  moyen  de  laquelle  Arago  reprit,  sur  une 
grande  échelle,  les  travaux  des  Cassini  que  la  Révolution  avait  inter- 
rompus et  qui  comblent  aujourd'hui  une  lacune  importante.  Arago 
a  longtemps  observé  les  variations  de  la  déclinaison  à  ce  bel  instru- 
ment, et  en  a  tiré  parti,  entre  autres  pour  l'étude  des  changements 
qui  accompagnent  souvent  les  aurores  boréales. 

Partout  applaudi  et  admiré,  ce  grand  homme  inspirait  à  tous  une 
vive  et  respectueuse  sympathie.  Chez  lui,  le  don  de  l'éloquence,  si 
fréquent  chez  les  hommes  du  Midi,  était  rehaussé  par  l'attrait  d'un 
caractère  noble  et  généreux.  Sa  gloire  de  savant  s'était  doublée 
d'une  popularité  de  bon  aloi,  qui  peu  à  peu  s'était  généralisée  et 
avait  pris  un  caractère  plus  déterminé  par  certaines  manifestations 
un  peu  agressives  à  l'endroit  du  Gouvernement.  Aussi,  lorsque  la 
catastrophe  politique  de  1848  survint,  la  foule  se  tourna-t-elle  vers 
Arago  dans  cette  crise  suprême  :  on  lui  mit  tout  entre  les  mains, 
l'armée,  la  flotte,  une  part  de  la  souveraineté.  Mais  à  peine  eut-il  le 
temps  de  marquer  son  passage  au  pouvoir  par  quelques  mesures,  où 
se  dévoilait  la  générosité  de  sa  pensée  :  l'abolition  des  peines  cor- 
porelles dans  la  marine,  l'abolition  de  l'esclavage,  etc.;  l'épou- 
vantable crise  de  juin  le  précipita  de  ces  hauteurs.  Je  le  vois 
encore,  revenu  à  l'Observatoire,  parcourant  la  grande  salle  méri- 
dienne comme  un  Titan  foudroyé,  non  dans  son  orgueil,  mais  dans 
son  profond  amour  du  peuple.  J'aurais  voulu,  moi  son  élève,  lui 
parler,  tâcher  de  le  consoler,  mais  quelles  paroles  trouver  dans  un 
tel  moment,  alors  que  le  canon  de  la  guerre  civile,  qu'il  n'avait  pu 
éviter,  grondait  dans  nos  rues  et  que  chaque  coup  frappait  le  patriote 
au  cœur. 

Il  tomba,  mais  sans  déchoir  :  il  se  retrouva  pour  ainsi  dire  sur  le 
trône  scientifique  que  nous  lui  dressions  à  l'Institut,  au  Bureau  des 
Longitudes,  à  l'Observatoire.  Six  années  encore,  il  conserva  sa 
haute  magistrature  scientifique,  si  grand  malgré  sa  déchéance  que 
le  Gouvernement  impérial  crut  devoir  l'exempter  du  serment  qu'il 
imposait  à  tous  les  autres. 

Mais  c'était  le  dernier  chant  du  cygne.  Une  maladie  mortelle 
s'était  emparée  de  lui  et  l'acheminait  par  une  lente  désorganisation 
vers  une  fin  fatale.  Pourtant  une  dernière  consolation  scientifique  lui 
était  réservée. 
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Il  avait  toute  sa  vie  désiré  une  expérience  décisive,  qui  vînt  pro- 
noncer, sans  réplique,  entre  la  théorie  des  ondulations  et  celle  de 
rémission.  Il  avait  trouvé  une  telle  expérience  :  elle  consistait  à 
mesurer  la  vitesse  de  la  lumière  dans  Tair  et  dans  Teau.  Dans  le 
premier  cas,  la  vitesse  devait  être  plus  grande,  dans  le  second,  plus 
petite.  La  différence  était  des  quatre  tiers  aux  trois  quarts.  Mais 
comment  réaliser  cette  expérience,  que  Ténorme  vitesse  de  la  lu- 
mière devait  rendre  impossible.  Supposons  qu'une  ligne  lumineuse 
traverse  à  la  fois,  dans  Tair  et  dans  Teau,  deux  trajets  égaux,  mais 
qu'on  ait  interposé  sur  le  trajet  d'un  de  ces  rayons  une  colonne  d'eau 
de  28™  de  longueur.  Selon  que  l'une  ou  l'autre  théorie  est  exacte,  les 
premiers  rayons  viendront  frapper  les  yeux  un  quarante-millionième 
de  seconde  avant  ou  après  les  autres.  Les  difficultés  de  la  réalisation 
devaient  sembler  insurmontables.  Arago  avait  espéré  rendre  sen- 
sible une  si  faible  déviation  à  l'aide  du  miroir  avec  lequel  Wheal- 
stone  avait  mesuré  la  vitesse  de  l'électricité.  Il  lui  fallait  pour  cela  un 
miroir  qui  pût  faire  1000  tours  par  seconde.  Bréguet  réussit  cette 
merveille,  à  l'aide  d'un  engrenage  particulier,  et  l'expérience  fut 
tentée. 

Mais  déjà  Arago  avait  senti  sa  vue  baisser  sous  l'influence  de  la 
maladie  dont  il  était  atteint.  Il  ne  put  qu'encourager  de  jeunes  sa- 
vants qui  désiraient  marcher  sur  ses  traces  à  réaliser  l'expérience. 
Foucault  et  Fizeau  en  vinrent  à  bout,  en  modifiant  plus  ou  moins 
profondément  l'idée  première,  et  la  théorie  des  ondulations  eut  gain 
de  cause,  ce  dont,  d'ailleurs,  personne  ne  doutait.  Un  peu  plus  tard, 
Fizeau  reprit  l'expérience  d' Arago  sans  modification,  et  avec  le  con- 
cours de  Bréguet  obtint  le  même  résultat.  Chose  remarquable,  ces 
belles  expériences  permettaient  non  pas  seulement  de  vérifier  une 
théorie,  mais  de  déterminer  en  mètres  la  vitesse  absolue  de  la  lu- 
mière et,  par  la  constante  de  l'aberration,  de  mesurer  la  distance  de 
la  Terre  au  Soleil  à  l'aide  d'une  base  minime. 

Mais  c'était  la  fin;  le  22  août  i853,  il  remplit,  pour  la  dernière 
fois,  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel.  Le  2  octobre  suivant,  il 
avait  succombé  le  matin  même. 

Voici  l'oraison  funèbre  que  lui  dédia  son  grand  ami,  de  Humboldt  : 

((  Je  suis  fier  de  penser  que,  par  mon  tendre  dévouement  et  ma 
respectueuse  admiration,  je  lui  ai  appartenu  pendant  quarante-quatre 
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ans,  que  mon  nom  sera  parfois  prononcé  à  côté  de  son  grand  nom  et 
que  tous  mes  ouvrages  porteront  le  témoignage  de  ma  reconnaissance 
et  de  ma  vive  affection.  » 

Et  Michel  Chevalier,  devant  la  statue  d'Arago,  érigée  à  Estagel, 
en  i865,  disait  : 

«  Arago,  envisagé  comme  enfant  de  cette  glorieuse  mère  (FEcole 
Polytechnique),  serait  un  beau  sujet  d'études.  Il  en  a  été  un  des  fils 
bienaimés,  une  sorte  de  Benjamin.  L'ascendant  qui  lui  a  appartenu 
pendant  toute  sa  vie  venait  de  ce  qu'il  offrait  la  variété  la  meilleure 
du  type  polytechnicien.  L'éducation  de  l'École  Polytechnique  porte 
celui  qui  la  reçoit  à  aimer  le  vrai  pour  le  vrai,  la  justice  pour  la  jus- 
tice. Pour  le  Polytechnicien,  en  général,  le  bien  et  la  vertu  ne  sont 
pas  de  vains  mots;  au  contraire,  il  est  prêt  à  s'y  dévouer.  Chez  lui, 
on  remarque  le  désintéressement,  l'esprit  du  devoir,  la  fermeté  qui 
distinguaient,  dans  l'antiquité,  l'Ecole  stoïcienne  et  qui  la  font  juste- 
ment admirer.  Mais,  dans  l'âme  du  Polytechnicien,  on  dirait  quel- 
quefois que  le  raisonnement  étouffe  ou  mutile  le  sentiment.  Arago, 
au  contraire,  avait  sauvé  sa  chaleur  d'âme  de  l'étreinte  glacée  des 
Sciences  mathématiques.  Il  était  resté  sympathique,  expansif, 
attrayant  :  c'est  le  secret  de  l'espèce  de  domination  dont  il  a  joui, 
et  sous  laquelle  ses  anciens  compagnons,  ses  ci-devant  camarades, 

se  plaisaient  à  se  ranger.  » 

H.  Paye. 

LARGETEAU. 

(1791-1857.) 

Né  en  179 1,  Charles-Louis  LARGETEAufit  partie  de  la  promotion 
de  181 1 ,  et  sortit  de  l'Ecole  dans  le  corps  des  Ingénieurs  géographes. 
Etant  encore  lieutenant,  il  se  chargea,  pour  le  Bureau  des  Longi- 
tudes, d'un  ensemble  de  travaux  qui  le  firent  attacher  à  cette  insti- 
tution, en  i83i ,  en  qualité  d'astronome-adjoint.  On  lui  confia  bientôt 
la  rédaction  de  la  Connaissance  des  Temps.  En  i834,  il  publiait 
dans  ce  recueil  une  Note  sur  le  calcul  des  distances  de  la  Lune  aux 
étoiles.  Mais  son  principal  travail  est  le  Rapport  sur  la  détermination 
de  la  longueur  du  méridien,  inséré  en  i84i  dans  la  Connaissance 
des  Temps  pour  i844«  Biot  et  Arago  avaient  prolongé  la  ligne  méri- 
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dienne  de  France  jusqu'aux  îles  Baléares  ;  mais,  une  fois  les  opérations 
exécutées,  une  Commission  avait  été  chargée  du  soin  d'effectuer  les 
calculs,  dont  le  résultat  parut  mettre  en  évidence  un  remarquable 
accord  entre  la  longueur  de  Fellipse  méridienne  et  la  détermination 
d'où  était  sorti  le  mètre  des  Archives.  Or  deux  erreurs ,  de  sens 
contraires,  et  se  compensant  à  peu  près,  s'étaient  glissées  dans  les 
opérations  numériques.  Puissant  fut  le  premier  à  s'en  apercevoir,  et 
il  annonça  que  la  distance  entre  Montjouy  et  Formentera  devait  être 
trop  courte  de  69  toises.  Pour  éclaircir  la  question,  le  Bureau  des 
Longitudes  nomma  une  Commission  composée  de  Daussy,  Mathieu 
et  Large teau.  Ce  dernier  rédigea  le  rapport.  Il  fut  établi,  d'abord, 
que  la  méthode  de  Delambre,  suivie  par  les  calculateurs  de  1808  et 
fondée  sur  le  parallélisme  des  méridiens,  introduisait  dans  l'espèce 
une  erreur  en  trop  de  loo  toises;  en  outre,  que  les  mêmes  calcula- 
teurs avaient  confondu  la  distance  de  Dunkerque  au  parallèle  de 
Formentera  avec  la  distance  du  même  point  à  la  perpendiculaire 
abaissée  de  Formentera  sur  le  méridien  de  Dunkerque,  d'où  résul- 
tait une  erreur  en  moins  de  169  toises  et  88  centièmes.  Au  total,  l'arc 
du  méridien  se  trouvait  trop  petit  de  70  toises  environ.  Dès  lors, 
l'ellipse  méridienne  cessait  d'avoir  exactement  4o  millions  de  mè- 
tres, la  valeur  de  cette  unité  demeurant  fixée  par  l'étalon  des 
Archives. 

On  doit  encore  à  Largeteau  des  Tables  pour  le  calcul  des  équi- 
noxes  et  des  solstices.  En  1847,  l'Académie  des  Sciences,  qui  avait 
accueilli  ce  travail  dans  ses  MémoireSy  donna  à  l'auteur  un  siège 
d'académicien  libre.  En  1867,  Largeteau,  alors  âgé  de  66  ans,  était 
atteint  par  la  mort  dans  son  pays  natal,  en  Vendée. 

A.  DE  Lappar£nt. 

PONTÉCOULANT. 

(1795-1874.) 

Le  comte  Gustave  Doulcet  de  Pontécoulant  est  entré  à  l'École 
en  181 1 ,  à  16  ans.  Il  a  appartenu  à  l'Artillerie  de  terre,  puis  à  l'État- 
Major;  il  a  été  retraité,  en  1849,  comme  colonel;  il  a  été  Pair  de 
France  :  tels  sont  les  renseignements  que  l'on  trouve  dans  le  réper- 
toire de  Marielle,  et  les  dictionnaires  biographiques  n'en  donnent 
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guère  plus.  Par  une  confusion  singulière,  au  moment  de  sa  mort,  en 
juillet  1874,  les  journaux  le  prirent  pour  son  frère,  qui  avait  joué  un 
rôle  important  sous  le  premier  Empire  et  la  Restauration. 

Guslave  de  Pontécoulant  méritait  un  autre  traitement.  Ses  tra- 
vaux scientifiques  auraient  dû  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Académie. 
Mais  quelques  erreurs  ou  négligences  ont  suffi  à  des  contradicteurs 
ardents  pour  briser  une  carrière  pleine  de  promesses  et  déjà  consa- 
crée en  quelque  sorte  par  les  principaux  corps  savants  de  TEurope, 
qui  l'avaient  nommé  associé  étranger  (la  Société  Royale  de  Londres, 
l'Académie  de  Berlin,  etc.). 

Élève  de  l'École  Polytechnique,  Gustave  de  Pontécoulant  s'était 
pris  d'une  belle  passion  pour  les  sciences  mathématiques.  En  1829, 
à  peine  âgé  par  conséquent  de  34  ans,  il  se  sentait  la  force  de  com- 
mencer la  publication  de  la  Théorie  analytique  du  système  du 
Monde  (*),  ouvrage  considérable,  dont  l'objet  était  de  rassembler 
dans  un  même  livre  les  travaux  faits  par  les  géomètres  pendant  un 
demi-siècle  pour  perfectionner  la  théorie  du  système  du  monde  ; 
avec  la  seule  ambition  de  composer  un  ouvrage  utile,  facilitant  Tin- 
tcUigence  du  grand  Traité  de  Laplace,  qu'il  ne  pouvait  être  question 
de  refaire. 

L'ouvrage  de  Pontécoulant  eut  un  véritable  succès.  Le  soin  que 
l'auteur  prend  de  suivre  Laplace,  en  évitant  de  modifier  les  notations 
consacrées  par  l'usage;  la  préférence  qu'il  donne  aux  méthodes  sim- 
ples et  générales  assurèrent  cette  faveur. 

Mais  Pontécoulant  ne  s'est  pas  borné  à  offrir  au  monde  savant  ce 
qu'on  pourrait  appeler  une  réduction  de  la  Mécanique  céleste.  Le 
quatrième  volume  de  son  ouvrage  renferme  une  théorie  complète  et 
nouvelle  du  mouvement  de  la  Lune,  méthode  à  laquelle  les  contem- 
porains de  l'auteur  ne  paraissent  pas  avoir  payé  un  juste  tribut 
d'éloges  et  qu'un  juge  compétent,  M.  Tisserand,  estime  parfaite- 
ment appropriée  au  but  à  atteindre. 

Il  ne  peut  être  question  ici  de  donner  un  aperçu  des  principes  sur 
lesquels  repose  la  méthode  de  Pontécoulant.  Qu'il  suffise  de  dire 


(*)  Quatre  volumes  in-8**  :  les  deux  premiers  ont  paru  en  1829,  et  les  deux 
suivants  en  i834  et  1846.  Une  seconde  édition  des  deux  premiers  a  été  publiée 
en   i856. 
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que  Pontécoulant,  par  une  appréciation  judicieuse  des  besoins  de  la 
Mécanique  céleste,  se  préoccupe  moins  d'inventer  de  nouvelles  mé- 
thodes que  d'utiliser  de  la  meilleure  manière  les  méthodes  éprouvées, 
en  poussant  plus  loin  les  développements,  de  manière  à  rapprocher 
toujours  les  résultats  de  l'observation  de  ceux  que  donne  la  théorie. 

Callakdkbaf. 

SAVARY. 

(1797-1841.) 

Né  à  Paris  en  1797,  Félix  Savary  entra  à  l'École  Polytechnique 
en  i8t5,  le  premier  d'une  promotion  de  cent  élèves  (*).  Compris, 
comme  son  camarade  Lamé,  dans  le  licenciement  général  de  18 16, 
il  fut  autorisé  l'année  suivante  à  passer  les  examens  de  sortie  et 
obtint  son  admission  dans  le  corps  des  Ingénieurs-géographes.  De- 
venu sous-lieutenant  en  1819  et  lieutenant  en  1820,  il  travailla 
pendant  deux  ans  à  la  mesure  du  parallèle  moyen,  après  quoi,  quit- 
tant la  Géodésie  pour  la  Topographie,  il  fut  chargé  du  levé  de  la 
feuille  de  Provins.  Il  demeura  attaché  au  service  de  la  Carte  de 
France  jusqu'en  iSaS,  époque  où  il  se  fit  mettre  en  congé. 

C'est  de  cette  même  année  que  date  son  premier  mémoire  scienti- 
fique. Lié  avec  Ampère  et  Arago,  il  avait  commencé  à  s'occuper 
d'Electricité  et  de  Magnétisme.  11  publia,  dans  le  Journal  de  Phy- 
siquey  un  travail  sur  l'application  du  calcul  aux  phénomènes  élec- 
trodynamiques. Le  même  ordre  d'idées  l'occupait  encore  en  1826 
et  1827,  lorsqu'il  donnait  aux  Annales  de  Chimie  et  de  Physique 
un  mémoii^  sur  Vaifnantation,  où  il  étudiait,  à  la  suite  d'Arago, 
les  effets  produits  par  les  courants  ou  par  les  décharges  électriques 
sur  des  aiguilles  d'acier,  renfermées  dans  des  manchons  de  verre 
ou  de  métal. 

Dans  Finlervalle.  en  1824,  il  avait  donné  sa  démission  d'ingé- 
nieur-géographc  et  était  devenu  membre -adjoint  du  Bureau  des 
Longitudes.  A  ce  litre,  il  fut  immédiatement  chargé,  à  l'Observa- 
toire, sous  la  direction  d'Arago  et  de  Mathieu,  de  travaux  astrono- 

(  t  )  Nous  devons  la  connaissance  des  détails  de  la  vie  de  Savary  à  une  obligeante 
coniniunicatiou  de  M"*  Laugîer. 
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miques,  et  acquit  en  peu  de  temps  la  réputation  d'un  observateur 
distingué.  La  bienveillance  de  l'illustre  directeur  ne  devait  jamais 
lui  faire  défaut.  Aussi,  en  1828,  Mathieu  étant  devenu  professeur 
d'Analyse  à  l'École,  sa  succession,  comme  répétiteur  du  cours  de 
Géodésie  professé  par  Arago,  fut-elle  donnée  à  Savary.  Trois  ans 
après,  Arago,  élu  secrétaire  perpétuel,  abandonnait  son  cours,  et  le 
répétiteur  était  nommé  professeur  titulaire. 

Déjà  il  s'était  fait  connaître  par  un  travail  astronomique  de  haute 
portée,  nous  voulons  parler  d'un  mémoire,  inséré  dans  la  Connais- 
sance des  Temps  pour  i83o,  «  sur  la  détermination  des  orbites  que 
décrivent,  autour  de  leur  centre  commun  de  gravité,  deux  étoiles 
très  rapprochées  l'une  de  l'autre  ».  Savary  s'était  proposé  d'établir 
les  différentes  formules  applicables  au  calcul  des  éléments  elliptiques 
du  mouvement  des  étoiles  doubles,  quelles  que  fussent  les  inclinai- 
sons et  les  excentricités.  C'était  la  première  fois  que  la  question  était 
abordée  et  l'on  a  pu  dire  que,  par  là,  Savary  avait  ouvert  un  chapitre 
de  l'astronomie  stellaire.  Bientôt  sa  réputation  était  assez  bien  éta- 
blie pour  que,  le  24  décembre  1882,  l'Académie  des  Sciences  lui 
donnât,  dans  la  section  d'Astronomie,  le  fauteuil  d' Arago,  vacant 
depuis  que  ce  dernier  avait  pris  la  succession  de  Fourier. 

A  cette  époque,  le  professeur  de  Géodésie  de  l'École  Polytech- 
nique était  en  même  chargé  du  cours  de  Machines.  C'est  à  ce  titre 
que  Savary,  ayant  à  s'occuper  des  engrenages,  fut  conduit  à  un 
théorème,  qui  a  laissé  un  souvenir  durable,  «  sur  la  courbure  de  la 
courbe  engendrée  par  le  mouvement  d'un  point  lié  à  une  courbe 
roulant  sur  une  courbe  fixe  ».  Ce  théorème,  qui  se  résume  dans 
une  construction  géométrique  très  simple,  a  servi  de  base  à  d'inté- 
ressantes théories  sur  les  courbes  épicycloïdales. 

Outre  son  cours  de  Géodésie  et  de  Machines,  Savary  donnait 
aussi  à  l'École  des  leçons  Ôl  Arithmétique  socialej  que  les  Élèves 
suivaient  avec  un  puissant  intérêt  ('). 

En  1889,  Savary  fut  atteint  d'une  maladie  de  poitrine.  Les  conseils 
de  ses  amis  ne  purent  le  décider  à  interrompre  ses  travaux.  Même  il 
aggrava  son  mal  en  passant  de  longues  heures  en  plein  air,  pour  se 
livrer  à  des  expériences  d'acoustique.  Ce  n'est  que  durant  l'hiver 


(»)  PiNKT,  Histoire  de  V École  Polytechnique. 
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de  i84o  à  i84i  qu'il  se  résigna  à  se  faire  suppléer  dans  son  cours  à 
l'École.  La  maladie  résistant  à  tous  les  soins,  Mathieu,  qui  parta- 
geait pour  Savary  l'affectueux  intérêt  de  son  beau-frère  Arago, 
tenta,  comme  dernière  chance  de  salut,  un  voyage  dans  les  Pyrénées- 
Orientales.  Il  y  conduisit  le  malade  au  mois  de  mai  1 84 1 ,  et  l'installa 
à  Estagel,  où  la  mère  d' Arago  ne  put  lui  prodiguer  ses  soins  que 
pendant  quelques  semaines.  Le  i5  juillet,  Savary  s'éteignait  au 
milieu  de  ses  amis.  Comme  il  ne  s'était  fait  aucune  illusion  sur  son 
état,  avant  de  quitter  Paris,  il  avait  détruit  tous  les  manuscrits  de 
ses  travaux  inachevés.  A  cause  de  l'éloignement,  l'Institut  ne  fut 
pas  officiellement  représenté  à  ses  funérailles.  Son  éloge  en  séance 
publique  est  encore  à  faire,  et  si  le  Dictionnaire  universel  de  La- 
rousse ne  lui  avait  pas  consacré  quelques  lignes,  on  pourrait  dire 
que  tous  les  biographes  se  sont  donné  le  mot  pour  l'oublier.  Aussi, 
sans  les  souvenirs  durables  que  cet  homme  de  cœur  et  de  savoir  a 
laissés  chez  les  survivants  de  la  famille  d' Arago,  eût-il  été  impossible 
de  lui  donner,  dans  le  Livre  du  Centenaire,  une  place  en  rapport 

avec  son  incontestable  mérite. 

A.  DE  Lapparent. 

LE  VERRIER. 

(1811-1877.) 

Le  Verrier  a  été  de  son  vivant  la  plus  glorieuse  personnification 
de  l'Astronomie  française.  Une  découverte  capitale,  fruit  prémédité 
d'un  labeur  admirablement  conduit,  l'a  fait  arriver,  jeune  encore,  à 
une  célébrité  universelle;  et  ses  travaux  ultérieurs,  si  le  mérite  en 
échappe  davantage  à  l'appréciation  du  vulgaire,  n'ont  pas  diminué 
ses  titres  à  une  renommée  exceptionnelle.  Par  un  singulier  con- 
traste, cet  homme,  à  la  science  duquel  il  a  été  rendu  tant  d'hom- 
mages, devait  aussi  soulever  contre  lui  des  haines  d'une  violence 
extraordinaire.  Cependant,  si  vive  qu'ait  été  l'attaque,  elle  n'a  ja- 
mais atteint  le  savant;  et  l'acharnement  avec  lequel  il  a  été  com- 
battu n'a  pas  réussi  à  amoindrir  une  valeur  scientifique  dont  l'évi- 
dence défiait  toute  contestation. 

Urbain- Jean- Joseph  Le  Verrier  naquit  à  Saint-Lô  le  ii  mars 
i8ii.  Admis  à  l'École  en  i83i,  il  en  sortit  sans  que  rien  eût  trahi 
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chez  lui,  en  dehors  d'un  grand  zèle  au  travail,  aucune  vocation  pour 
une   branche  déterminée  de  la  science.  Entré  dans  le  service  des 
Tabacs,  il  commença  bientôt,  sous  les  auspices  de  Gay-Lussac,  des 
recherches  chimiques  sur  les  composés  hydrogénés  du  phosphore. 
Le  succès  en  fut  assez  marqué  pour  que  son  nom  se  trouvât  mis  en 
balance  avec  celui  de  Regnault,  lorsque,  en  1887,  une  place  de  répé- 
titeur de  Chimie  devint  libre  à  TÉcole.  Mais,  au  même  moment,  une 
autre  vacance  se  produisit  près  du  cours  de  Géodésie  et  d'Astro- 
nomie. Le  Verrier,  pour  laisser  le  champ  libre  à  son  concurrent, 
consentit  à  changer  la  direction  de  ses  travaux  :  inspiration  heureuse 
entre  toutes,  comme  un  prochain  avenir  allait  le  démontrer! 

Avec  une  rare  hardiesse,  le  nouveau  répétiteur  d'Astronomie 
aborde  pour  commencer  la  grande  question  de  Mécanique  céleste, 
qui,  depuis  Euler,  avait  tant  occupé  les  géomètres  :  celle  de  la  stabi- 
lité du  système  solaire.  Il  comble  des  lacunes  laissées  par  ses  devan- 
ciers, pousse  les  calculs  beaucoup  plus  loin  qu'ils  n'avaient  fait  et 
attire,  par  la  largeur  de  ce  début,  la  bienveillante  attention  d'Arago, 
qui  lui  conseille  de  s'appliquer  à  la  théorie  de  Mercure.  Le  Verrier 
accomplit  ce  nouveau  travail,  qu'il  devait  perfectionner  encore 
en  1859,  et  étudie  ensuite  le  mouvement  de  diverses  comètes  pé- 
riodiques. Son  mérite  est  dès  lors  si  évident  que  l'Académie  n'hé- 
site pas  à  lui  donner,  en  janvier  1846,  la  succession  de  Cassini. 
Aussitôt  le  nouvel  élu  s'attaque  à  la  théorie  d'Uranus.  Acceptant 
l'idée,  plusieurs  fois  émise,  que  les  perturbations  de  cette  planète 
étaient  dues  à  un  astre  inconnu,  il  s'efforce  de  définir  les  éléments  du 
corps  troublant.  Dès  le  i*"^  juin,  il  est  en  mesure  d'en  fixer  approxi- 
mativement la  position.  Un  peu  plus  tard,  il  la  précise  encore  davan- 
tage. Enfin,  le  23  septembre  i8/|6.  Galle,  l'astronome  de  Berlin,  à 
qui  Le  Verrier  vient  de  donner,  le  jour  même,  communication  de 
ses  chiffres,  dirige  sa  lunette  vers  le  point  indiqué  et  aperçoit  sans 
difficulté  la  planète  nouvelle. 

Dès  que  ce  résultat  fut  connu,  une  immense  émotion  s'empara  de 
tout  le  monde  savant.  Il  y  avait  là  plus  qu'une  découverte  de  pre- 
mier ordre;  c'était  un  événement  d'une  portée  philosophique  incal- 
culable. La  confiance  était  désormais  acquise  aux  conclusions  de  la 
science,  qui  pouvait  maintenant  prétendre  à  imposer  un  respect 
sans  limites,  mérité  par  un  aussi  merveilleux  accord  entre  la  théorie 


et  Ytxf^^ntwx.  C/jmm^  T^cm^t  Eocke  k  Le  Verrier  :  «  Voire  nom 
fera  â  jamak  li^e  â  la  pcetire  la  plus  édataDte  de  Tattractioa  imiTer- 
selle  qG'oo  paisse  imapiier.  ^»  Pour  la  France*  k  succès  prenait  les 
prrjfïortiortf  d'arv^  Tictotre  nationale:  non  seulement  parce  que  la 
découverte  éuil  Fourre  d'an  saTant  firançais,  mais  parce  qu'on 
af^rii  alors  qo'an  habOe  a^lrooome  anjrlais*  M.  Adams,'  avait  ponr- 
»ui%i  depuis  loD^empr«  Télode  da  même  problème;  de  telle  sorte  qne<» 
seule?*  la  puLsssance  de  calcul  et  rincroyaMe  célérité  déployées  par 
notre  compatriote  lui  avaient  assuré  la  priorité.  (Test  llionneur 
de  rÉcole  Polytechnique  qu'un  des  siens  ait  été  llieureux  instru- 
ment d'un  pareil  triomphe  scientifique- 

Devenu  populaire  en  un  moment*  comblé  de  distinctions  et  re- 
cherché par  toutes  les  Académies  d'Europe,  Le  Verrier  fut  alors 
adjoint  au  Bureau  des  Longitudes,  et  Ton  créa  pour  lui  une  chaire 
de  Mécanique  céleste  à  la  Faculté  des  Sciences.  Puis  vint  la  tour- 
mente de  18  (8,  après  laquelle  fl  joua  un  r&le  politique  qui  lui  valut, 
dés  i85o,  une  grande  influence  dans  les  conseUs  du  Gouvernement. 
(Test  à  cette  époque  que,  étant  membre  de  la  Commission  de  réor- 
ganisation de  l'Ecole  Polytechnique  ainsi  que  de  la  Commission  mixte 
chargée  de  la  réforme  de  renseignement,  il  exerça  sur  la  rédaction 
des  programmes,  en  vue  de  diminuer  la  part  de  la  théorie  pure,  une 
action  que  les  amis  de  la  haute  science  ont  été  unanimes  à  déplorer, 
tendance  en  vérité  bien  faite  pour  surprendre  chez  un  homme  qui 
avait  toujours  su  mener  de  front,  avec  ses  grands  calculs,  les  spécu- 
lations les  plus  élevées  des  Mathématiques! 

Heureusement  Le  Verrier  n'en  poursuivait  pas  moins  ses  travaux 
de  Mécanique  céleste.  11  avait  entrepris  de  doter  les  astronomes  d'un 
code  définitif  et  complet  des  calculs,  de  dresser  les  Tables  du  mou- 
vement apparent  du  Soleil,  enfin  d'établir  la  théorie  ainsi  que  les 
Tables  de  toutes  les  planètes,  tant  intérieures  qu'extérieures.  Ce 
labeur  immense,  il  le  poursuivit  durant  trente  années,  faisant  preuve, 
a  dit  M,  Faye  (*),  «  d'une  puissance  d'abstraction  vraiment  extraor- 
dinaire, d'une  géométrie  souple  et  pénétrante,  aidée  de  toutes  les 
ressources  du  Calcul  infinitésimal  ».  Le  jour  où  la  Société  astix)no- 
mique  de  Londres  décernait  à  l'auteur  sa  grande  médaille  d'or, 

(*)  H.  Fayb,  Discours  aux  funérailles. 
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Adams,  l'émule  de  Le  Verrier,  ne  craignait  pas  de  dire  :  «  Un  seul 
homme  a  eu  la  patience  et  la  force  de  parcourir  d'un  pas  assuré  le 
système  du  monde  solaire,  en  calculant  avec  la  dernière  précision 
les  effets  innombrables  des  actions  réciproques.  Qui  l'aurait  jamais 
cru  s'il  ne  nous  avait  pas  été  donné  de  le  voir?  »  Enfin,  l'illustre 
directeur  de  Greenwich,  Airy,  loin  de  contredire  à  ce  jugement, 
appelait  Le  Verrier  «  le  géant  de  l'Astronomie  moderne  (*)  ». 

C'est  au  cours  de  ce  grand  travail,  dont  les  Annales  de  l'Obser- 
vatoire enregistraient  au  fur  et  à  mesure  les  résultats,  que  Le  Verrier 
a  été  conduit  à  soupçonner  l'existence,  encore  mystérieuse,  d'une 
planète  inlra-mercurielle.  En  même  temps,  il  a  fixé,  par  le  calcul, 
la  valeur  de  la  parallaxe  du  Soleil,  avec  une  précision  que  les  obser- 
vations du  passage  de  Vénus  n'ont  pas  réussi  à  atteindre.  Enfin,  il 
a  établi  ce  théorème,  que  l'ensemble  des  planètes  situées  entre  Mars 
et  Jupiter  forme  tout  au  plus  un  trentième  de  la  masse  terrestre. 

En  i854,  après  la  mort  d'Arago,  Le  Verrier  était  devenu  direc- 
teur de  l'Observatoire.  Bien  que,  jusqu'à  cette  date,  il  n'eût  jamais 
fait  que  de  l'Astronomie  théorique,  il  sut  se  tenir  à  la  hauteur  de  ses 
nouveaux  devoirs,  présider  avec  vigilance  à  l'amélioration  d'un  ma- 
tériel quelque  peu  vieilli,  «  et  devenir  observateur  chaque  année 
plus  sûr  et  plus  habile  (^)  ». 

Malheureusement,  la  direction  de  ce  grand  établissement  compor- 
tait autre  chose  :  d'abord  la  formation  des  futurs  astronomes;  ensuite 
la  conduite  d'un  personnel  déjà  ancien,  fort  attaché  au  précédent 
régime,  et  chez  lequel  l'autorité  du  nouveau  directeur,  nommé  par  le 
pouvoir  sans  l'avis  d'aucun  corps  savant,  soulevait  une  opposition 
d'autant  plus  aigre  que  les  dissentiments  politiques  venaient  encore 
l'envenimer.  Or,  d'une  part.  Le  Verrier  n'avait  «  ni  le  goût  d'en- 
seigner ni  la  patience  d'instruire  (')  »,  ce  qui  écartait  les  débutants. 
D'autre  part,  il  était  d'un  caractère  inflexible  et  hautain,  d'une 
humeur  inégale,  aggravée  par  un  état  de  santé  toujours  défectueux. 
Extrêmement  autoritaire,  exigeant  une  application  au  travail  dont 
lui-même  donnait,  d'ailleurs,  le  constant  exemple,  il  se  montrait  im- 


(*)  Ces  appréciations  sont  reproduites  d'après  J.  Bertrand,  Éloge  de  Le  Verrier. 
(*)  J.  Bertrand,  Éloge  de  Le  Verrier. 
(•)  J.  Bertrand,  loc.  cit. 
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placablc  pour  le  faux  savoir  comme  pour  la  paresse,  attaquant  de 
front  les  erreurs  ou  les  infractions  au  service,  «  sans  tempérer  dans 
ces  rencontres  et  ces  chocs  de  l'esprit  la  rudesse  du  fond  par  la  bonne 
grâce  facile  de  la  forme  (*)  ».  Personne,  en  un  mot,  n'a  jamais  mis 
moins  de  souplesse  dans  l'exercice  de  son  droit,  ni  pris  moins  de 
souci  de  conquérir  la  sympathie  d'autrui.  Aussi  fut-il  bientôt  l'objet 
de  rancunes  et  de  haines  irréconciliables.  Plus  d'une  fois,  à  partir 
de  1860,  l'écho  de  cette  lutte  retentit  dans  l'enceinte  habituellement 
plus  sereine  de  l'Académie  des  Sciences.  Peut-être  l'acharnement 
des  adversaires  eût-il  fatigué  l'opinion  publique  si,  de  son  côté,  la 
défense  s'était  montrée  moins  amère  et  plus  mesurée.  Mais  la  rudesse 
de  l'athlète,  en  môme  temps  qu'elle  accroissait  l'irritation  de  ses 
ennemis,  en  venait  parfois  à  décourager  ses  propres  partisans.  Un 
jour  vint,  au  commencement  de  1870,  où  ceux-ci  se  trouvèrent  les 
moins  forts,  et  Le  Verrier  fut  destitué. 

Peu  de  temps  après,  la  chute  de  l'Empire  ajoutait  à  celte  défaite 
les  soucis  de  la  gène,  auxquels  venaient  se  joindre  ceux  de  la  maladie 
et  du  chagrin,  sans  affaiblir  chez  le  vaincu  l'ardente  passion  du  tra- 
vail. Du  reste,  une  réparation  l'attendait.  Quand  la  mort  inopinée 
de  Delaunay  eut  rendu  vacante  la  direction  de  l'Observatoire, 
Thiers,  interprète  du  sentiment  public,  qui  avait  toujours  discerné, 
à  travers  toutes  ces  luttes,  que  «  le  plus  fort,  c'était  Le  Verrier  (*)  », 
n'hésita  pas  à  lui  rendre,  en  1878,  le  poste  qu'il  avait  si  longtemps 
occupé,  et  où  désormais  son  autorité  devait  être  tempérée  par  un 
Conseil  composé  de  personnalités  éminentes.  Le  Verrier  se  remit  au 
travail,  luttant  avec  énergie  contre  le  mal  qui  le  minait.  Le  1*' sep- 
tembre 1877,  il  signait  le  bon  à  tirer  de  la  dernière  feuille  imprimée 
de  la  théorie  de  Neptune,  sa  planète.  Trois  semaines  après,  ayant 
prononcé  avec  la  sérénité  résignée  d'un  chrétien  le  Nunc  dimittisy  il 
entrait  dans  l'éternel  repos. 

Auparavant,  il  avait  su  rendre  au  pays  un  service  signalé.  C'est 
A  son  initiative  qu'est  due  l'institution  du  service  des  avertissements 
météorologiques,  facilitée  par  la  création  de  l'Association  scienti- 
fique de  France,  dont  Le  Verrier  fut  le  fondateur  et  le  président 


(*)  J.  Bertrand,  loc,  cit, 

(«)  Tresga,  Discours  aux  funérailles. 
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zélé.  Il  se  servit  aussi  avec  succès  de  cette  institution  pour  donner 
une  vive  impulsion  à  Tobservation  des  étoiles  filantes.  A  la  vérité, 
il  vit  un  jour  s'élever,  à  côté  de  la  Société  qu'il  avait  créée,  une  autre 
du  même  genre  qui,  bien  qu'elle  répudiât  formellement  toute  idée 
d'hostilité,  ne  se  distinguait  pas  assez  par  la  spécialité  de  son  but 
pour  qu'on  ne  fût  pas  tenté  d'y  soupçonner  quelque  arrière-pensée. 
Aujourd'hui  le  temps  a  fait  son  œuvre,  et  les  deux  associations,  fon- 
dues en  une  seule,  attestent  la  pacification  des  esprits.  Puisse  cette 
union  effacer  le  souvenir  des  luttes  d'autrefois,  et  nous  préserver 
d'en  voir  renaître  de  semblables  !  car  l'histoire,  dans  son  impartia- 
lité, sera  forcée  de  reconnaître  que  la  science,  au  nom  de  laquelle  on 
prétendait  mener  la  campagne,  n'en  a  recueilli  aucun  bénéfice. 

A.  DB  Lapparbnt. 

LAUGIER. 

(1812-1872.) 

Laugier  (Auguste-Ernest-Paul)  fils  du  chimiste,  frère  du  chirur- 
gien qui  fut,  comme  son  frère  aîné,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  est  né  à  Paris  en  1812. 

Entré  à  l'École  Polytechnique  en  1882,  il  en  sortit,  en  i834,  pour 
entrer  à  l'Observatoire  comme  élève-astronome,  sous  la  direction 
d'Arago.  Plus  tard,  il  remplaça  son  ancien  professeur  Savary  à 
l'Académie  des  Sciences,  en  i843,  et  fut  attaché  à  cette  date  au 
Bureau  des  Longitudes,  dont  il  devint  membre  titulaire  en  1862. 
Il  fut  nommé,  en  1848,  examinateur  à  l'Ecole  navale. 

Le  monde  savant  a  apprécié  ses  travaux  :  des  observations  astro- 
nomiques, qui  sont  des  modèles  de  précision  et  de  conscience  ;  des 
recherches  originales  sur  les  nébuleuses,  qui  serviront  plus  tard  à  en 
déterminer  les  mouvements  propres  ;  d'autres  sur  les  étoiles  fonda- 
mentales. 

Signalons  ses  études,  si  fines  d'érudition,  qui  lui  ont  fait  découvrir, 
jusque  dans  les  antiques  Annales  des  dynasties  chinoises,  les  pre- 
mières, les  précieuses  traces  de  la  comète  fameuse  de  Halley,  et  ces 
mesures  si  délicates  d'optique  et  de  magnétisme  pour  lesquelles 
son  illustre  maître  Arago  recourait  si  volontiers  à  son  habileté 
consommée. 
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Mais  il  faut  parler  aussi,  plus  que  Laugier  ne  Ta  fait  lui-même, 
de  son  Mémoire  sur  la  rotation  du  Soleil  et  de  ses  belles  mesures 
des  taches.  Longtemps  on  nWait  considéré  ces  études  que  comme 
un  thème  d'exercice  pour  les  jeunes  astronomes.  Delambre,  Tillostre 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  assurait  qu'il  n^y  avait  rien  de 
plus  à  en  tirer.  Aussi  n'y  vit-on  d'abord  que  l'habileté  ordinaire 
de  l'auteur  et  le  courage  avec  lequel  il  avait  poursuivi  ses  observa- 
tions, si  dangereuses  avant  la  découverte  toute  récente  des  procédés 
qui  ont  fini  par  les  rendre  inoffensives,  et  où  chaque  jour,  en  effet, 
il  risquait  de  se  brûler  les  yeux,  lorsque  les  verres  protecteurs  dont 
il  se  servait  venaient  à  éclater  par  l'effet  de  la  chaleur  solaire.  Mais 
plus  tard  une  appréciation  plus  exacte  s'est  produite,  à  l'étranger 
d'abord  ;  d'autres  astronomes  ont  suivi  ses  traces  ;  une  branche 
nouvelle  de  la  Science  a  pris  naissance  sur  le  terrain  qu'il  avait  com- 
mencé à  explorer,  et  elle  s'est  développée  rapidement,  mais  à  une 
époque  où  Laugier  était  forcé  d'abandonner  l'Observatoire  à  la 
mort  d'Arago. 

Cependant  il  ne  cessa  d'occuper  ses  loisirs  comme  membre  du 
Bureau  des  Longitudes  en  calculant,  avec  Mathieu,  dont  il  avait 
épousé  la  fille  (si  célèbre  par  son  dévouement  à  son  oncle  Arago), 
tous  les  éléments  qui  ne  pouvaient  être  confiés  à  des  calculateurs 
ordinaires.  Disons  aussi  que  c'est  à  lui  qu'est  due  la  grande  entre- 
prise des  méridiens  fondamentaux  pour  lesquels  Laugier  avait  ob- 
tenu la  participation  d'officiers  de  marine  dévoués  à  la  Science,  et 
qui  plus  tard  prit  un  développement  inespéré  par  l'intervention 
de  l'électricité  dans  les  déterminations  des  longitudes  géogra- 
phiques. 

Laugier  a  été  toute  sa  vie  un  modèle  de  droiture.  Caractère  froid 
en  apparence,  toujours  calme  et  réservé,  il  était  au  fond  excellent, 
sympathique  et  surtout  infaillible  dans  l'honneur,  le  type  achevé 
des  qualités  polytechniciennes. 

H.  Fayb. 
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DELAUNAY. 

(1816-1872.) 

Delaunay  a  été  tout  ensemble  un  homme  de  science  éminent, 
un  professeur  remarquable  et  un  auteur  didactique  justement 
renommé.  Esprit  net  et  bien  équilibré,  doué  d'une  rare  puissance 
de  travail,  il  avait  par  surcroît  une  organisation  physique  robuste, 
qui  semblait  lui  promettre  de  longs  jours.  Une  catastrophe  a  tranché 
prématurément  sa  carrière.  Mais  déjà  il  avait  su  donner  sa  mesure 
et  parvenir  aux  plus  hautes  situations  qu'il  lui  fût  possible  d'ambi- 
tionner, en  laissant  une  œuvre  scientifique  qui  suffit  pour  assurer 
l'honneur  de  son  nom. 

Né  en  1816  à  Lusigny,  dans  l'Aube,  Delaunay  appartenait  à  une 
famille  de  condition  très  modeste.  Envoyé  de  bonne  heure  à  Troyes, 
chez  un  de  ses  oncles,  qui  exerçait  une  profession  manuelle,  il  mon- 
tra de  grandes  dispositions  pour  la  Mécanique,  employant  ses  loisirs 
à  confectionner  de  petites  machines.  Les  succès  qu'il  obtint,  surtout 
en  Mathématiques,  au  collège  de  la  ville,  le  firent  envoyer  à  Paris 
en  i833.  Il  entrait  l'année  suivante  à  l'Ecole  Polytechnique,  deve- 
nait le  second  au  passage  en  première  division  et  sortait,  en  i836, 
avec  le  numéro  i. 

Dans  cette  même  année.  M"**  la  marquise  de  Laplace  fit  accepter 
par  l'Académie  l'institution  du  prix  annuel  qui,  depuis  lors,  a  tou- 
jours été  décerné  à  l'élève  sortant  le  premier  de  l'Ecole  Polytech- 
nique. Sur  son  désir,  la  fondation  eut  un  effet  rétroactif,  et  Delaunay 
se  trouva  le  premier  titulaire  du  prix.  Aussi  M™*  de  Laplace,  qui  lui 
garda  toujours  beaucoup  de  sympathie,  aimait-elle  à  l'appeler  «  son 
fils  aîné  ».  Si  l'éminente  donatrice,  à  qui  il  fut  donné,  malgré  son 
grand  âge,  de  voir  pendant  un  quart  de  siècle  grossir  la  liste  des 
lauréats,  avait  eu  en  vue  la  fécondité  de  cette  distinction  au  point  de 
vue  du  progrès  des  Mathématiques,  elle  aurait  presque  pu  dire  que 
Delaunay  était  «  son  fils  unique  »;  car  c'est  un  fait  remarquable 
que,  les  titulaires  du  prix  Laplace  n'ayant  fourni  jusqu'à  présent 
que  deux  membres  à  l'Académie  des  Sciences,  Delaunay  soit  le  seul 
des  deux  qui  ait  été  admis  dans  une  section  ressortissant  aux  Mathé- 
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matiques  (*).  L'autre,  Delesse,  était  géologue.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  première  application  du  prix  fut  des  plus  heureuses,  et  Delaunay 
aimait  à  répéter  que  ses  travaux  astronomiques  avaient  eu  pour 
origine  la  lecture  des  Œuvres  de  Laplace,  qui  lui  furent  attribuées 
de  cette  manière  à  sa  sortie  de  l'École. 

Arago  proposa  au  jeune  lauréat  de  l'admettre  à  l'Observatoire 
comme  élève-astronome.  Mais  Savary,  qui  jugeait  la  position  pré- 
caire, le  détourna  de  ce  dessein,  et  Delaunay  devint  élève-ingénieur 
des  Mines.  Un  mariage  d'inclination,  dans  lequel  il  s'engagea  dès 
l'âge  de  28  ans,  ne  lui  enleva  pas  le  goût  de  la  science;  car  deux  ans 
après,  en  184 1,  il  donnait  à  l'Académie  une  Note  sur  la  précession 
des  équinoxes,  et  gagnait  le  grade  de  docteur  par  une  thèse  rela- 
tive à  la  méthode  des  variations.  Sa  soutenance  lui  valut  la  remise 
des  droits  universitaires,  et,  avant  que  l'année  fût  écoulée,  Biot  le 
choisissait  pour  suppléant  de  son  cours  d'Astronomie  physique  à  la 
Sorbonne.  Il  est  vrai  que  ces  travaux  scientifiques  avaient  failli  coûter 
cher  à  l'élève-ingénieur,  à  qui  l'insuffisance  de  ses  examens  techni- 
ques fit  infliger  une  quatrième  année  d'études.  Mais  on  ne  devait 
pas  lui  en  tenir  rigueur  par  la  suite,  et  Biot,  qui  lui  témoigna  tou- 
jours beaucoup  de  bienveillance,  le  dédommagea  en  lui  donnant,  de 
1846  à  1847,  ^^  suppléance  au  Collège  de  France. 

Delaunay  avait  publié,  en  1842  et  i843,  quelques  travaux  sur  les 
perturbations  d'Uranus,  ainsi  que  sur  un  point  délicat  de  la  théorie 
des  marées.  C'est  en  1846  qu'il  fit  paraître  un  premier  Mémoire  sur 
une  Méthode  nouvelle  pour  la  détermination  du  mouvement  de  la 
Lune.  Plana  avait  publié,  en  1882,  une  théorie  de  notre  satellite, 
où  la  longitude  vraie  était  prise  pour  variable  indépendante.  Suivant 
l'exemple  déjà  donné  par  Poisson,  Lubbock  et  Hansen,  Delaunay 
se  proposa  d'exprimer  les  coordonnées  de  la  Lune  en  fonction  du 
temps,  comme  c'est  l'usage  pour  les  planètes.  Mais  en  même  temps, 
pénétré  de  l'importance  qu'offrait,  pour  la  mesure  des  longitudes, 
l'exacte  détermination  du  mouvement  d'un  astre  sujet  à  tant  d'iné- 
galités, il  voulut  pousser  l'approximation  beaucoup  plus  loin  que 
n'avaient  fait  ses  devanciers.  Ceux-ci  s'étaient  arrêtés  aux  quantités 


(*)  Bour,  lauréat  du  même  prix,  mourut  avant  d'avoir  pu  entrer  à  l'Académie, 
où  sa  place  était  marquée  dans  la  section  de  Géométrie. 
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du  cinquième  ordre.  Delaunay  résolut  d^atteindre  le  septième,  par- 
fois même  le  neuvième  ordre.  Cette  approximation  eût  été  impossible 
à  obtenir  avec  les  méthodes  de  calcul  usitées  jusqu'alors.  Il  y  réussit 
à  Taide  d'un  procédé  d'intégration  conçu  par  lui  et  reposant  sur  le 
fractionnement  des  opérations. 

L'œuvre  fut  longue,  et  faillit  même  être  interrompue  presqu'au 
début  par  la  mort  de  M™*  Delaunay.  Mais  Liouville  insista  pour 
qu'un  tel  travail  ne  fût  pas  abandonné,  et  Delaunay  s'y  remit  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  y  trouvait  un  remède  contre  le  chagrin. 
En  i858,  alors  que  depuis  trois  ans  l'Académie  lui  avait  donné  un 
siège  dans  la  section  d'Astronomie,  il  fut  en  mesure  de  présenter  son 
premier  volume,  qui  ne  fut  imprimé  qu'en  1860.  Le  second  devait 
voir  le  jour  en  1867. 

L'impression  produite  fut  considérable.  M.  Faye(*)  a  qualifié 
l'œuvre  de  Delaunay  de  c<  travail  énorme,  que  les  plus  compétents 
jugeaient  impossible  avant  lui,  et  ou  nous  admirons  à  la  fois  la  sim- 
plicité dans  la  méthode  et  la  puissance  dans  l'application  ». 

Le  même  juge,  appréciant  l'auteur  de  cet  immense  labeur,  estimait 
qu'on  aurait  peine  à  trouver  «  un  esprit  plus  solide,  qui  se  soit  atta- 
qué à  de  plus  grands  problèmes,  et  les  ait  aussi  vigoureusement 
traités  et  résolus  ».  La  présidence  de  l'Académie,  décernée  à  De- 
launay en  1868,  et  la  médaille  d'or  de  la  Société  royale  de  Londres, 
qu'il  reçut  en  1870,  apportèrent  à  ses  travaux  la  suprême  consé- 
cration. 

Il  est  remarquable  que  Delaunay  ait  pu  mener  de  front  une 
pareille  tâche,  capable  d'absorber  toutes  les  forces  d'un  homme, 
avec  la  poursuite  d'un  grand  nombre  de  travaux  bien  différents. 
Ainsi,  de  i845  à  i85o,  il  fut  le  véritable  fondateur  des  cours  prépa- 
ratoires à  l'École  des  Mines  et,  en  1849,  il  accepta  les  fonctions  de 
répétiteur  à  l'Ecole  Polytechnique  ;  puis,  en  i85o,  comme  on  hésitait 
à  le  nommer  titulaire  de  la  chaire  de  Mécanique  à  la  Sorbonne,  où 
depuis  un  an  il  était  chargé  du  cours,  il  voulut  démontrer  ses  apti- 
tudes en  écrivant,  au  jour  le  jour,  un  Traité  élémentaire  de  Méca- 
nique, livre  unanimement  apprécié  comme  un  modèle  de  clarté,  de 
méthode  et  de  précision.  L'effet  en  fut  immédiat,  et  la  nomination 

(*)  H.  Fayb,  Discours  aux  funérailles. 
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désirée  suivit  rapparition  des  premières  feuilles  (  '  ).  Deux  ans  après, 
en  i85i,  Delaunay  devenait  professeur  de  Mécanique  à  TÉcole  Poly- 
technique. En  1 854,  il  livraità  Timpression  un  Cours  élémentaire  d'As- 
tronomie, destiné  à  atteindre  une  sixième  édition,  et  en  i856  avait 
lieu  la  publication  de  ^ql  Mécanique  rationnelle ,  remarquable  par  les 
qualités  de  netteté  et  de  sobriété  dans  le  style  qui  distinguent  tous  ses 
ouvrages,  comme  elles  étaient  la  marque  de  son  enseignement  oral. 

La  carrière  d^un  savant  occupé  d^aussi  sérieux  labeurs  aurait  dû, 
semble-t-il,  se  poursuivre  loin  de  toute  agitation.  Il  n'en  fut  rieo 
cependant.  Les  démêlés  de  Le  Verrier  avec  le  Bureau  des  Longi- 
tudes firent  de  Delaunay  Tun  des  adversaires  les  plus  passionnés 
du  directeur  de  l'Observatoire,  et  l'année  1860  fut  marquée   par 
une  discussion  d'une  vivacité  extraordinaire  entre  les  deux  astro- 
nomes. Si  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  n'avaient  pas  aussi 
souvent  gardé  la  trace  de  cette  dispute,  on  aimerait  à  oublier  un 
épisode  fâcheux  à  tous  égards,  où  l'on  vit  deux  savants  de  la  plus 
haute  valeur,  enfants  de  la  même  École,  dépenser  l'un  contre  l'autre 
un  incroyable  acharnement.  Sans  doute  l'histoire  impartiale  devra 
conclure  qu'ils   méritèrent   tous  deux   leur  part   de   reproches  : 
Delaunay,  pour  avoir  trop  facilement  cru  que  l'intérêt  de  la  science 
lui  commandait  de  s'associer,  sans  aucune  mesure,  à  la  violente 
campagne  menée,  contre  le  directeur  de  l'Observatoire,  par  des 
personnalités  qui  ne  méritaient  pas  toutes  un  égal  intérêt  ;  Le  Ver- 
rier,  pour  avoir  trop  volontiers  lancé,  contre  son  contradicteur, 
certaines  accusations  de  graves  erreurs  scientifiques,  que  les  astro- 
nomes n'ont  point  ratifiées. 

L'accélération  séculaire  du  moyen  mouvement  de  la  Lune  joua 
un  rôle  dans  cette  discussion.  Delaunay,  d'accord  avec  d'autres,  fut 
conduit  à  reconnaître,  comme  cause  possible  mais  non  calculable 
de  cette  accélération,  le  retard  infligé  au  mouvement  de  la  Terre 
par  le  phénomène  des  marées. 

Terminée  devant  l'Académie,  la  lutte  se  renouvela  sur  un  autre 
terrain,  et.  Le  Verrier  ayant  été  destitué  en  1870,  la  direction  de 
l'Observatoire  fut  donnée  à  Delaunay,  qui  depuis  huit  ans  était 
membre  titulaire  du  Bureau  des  Longitudes. 

(*)  THBVE?fOT,  Biographie  de  Delaunay, 


DELAUNAY.  255 

Il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  ses  preuves  dans  ce  nouveau  poste. 
La  guerre  survint  bientôt,  puis  la  Commune,  et  Ton  commençait  à 
peine  à  se  remettre  de  ces  violentes  secousses,  pendant  lesquelles 
rObservatoire,  outre  la  suspension  de  ses  travaux,  avait  couru  de 
grands  dangers  et  subi  quelques  dommages,  lorsque,  le  5  août  1872, 
Delaunay  se  noya  au  cours  d'une  promenade  en  bateau,  entreprise 
dans  la  rade  de  Cherbourg,  par  un  temps  qui  aurait  dû  le  dissuader 
de  s'aventurer  en  mer.  Ainsi  disparut,  frappé  dans  toute  sa  force  et 
en  plein  succès,  ce  vigoureux  esprit  sur  qui  la  science  avait  encore 
le  droit  de  fonder  tant  d'espérances. 

Sa  mort  excita  d'autant  plus  de  regrets,  que  Delaunay  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'achever  son  œuvre  principale.  Un  troisième  vo- 
lume de  théorie  restait  à  publier;  en  outre,  il  fallait  réduire  en 
nombres,  pour  en  former  des  tables,  tous  les  calculs  dont  il  avait 
donné  les  expressions  algébriques.  Cette  tâche  n'est  pas  encore 
remplie.  Il  faut  dire  que,  depuis  quelque  temps,  on  a  constaté  dans 
le  mouvement  de  la  Lune  l'existence  d'une  inégalité  à  longue  pé- 
riode, faible  en  vérité,  puisqu'elle  ne  comporte  qu'un  écart  d'une 
seconde  de  temps  tous  les  240  ans,  mais  impossible  à  laisser  de  côté. 
Or,  la  cause  de  cette  inégalité  n'est  pas  encore  connue.  Il  se  peut 
qu'elle  provienne  de  l'action  des  planètes,  considérée  comme  négli- 
geable du  temps  de  Delaunay.  Mais,  pour  le  moment,  elle  ne  saurait 
se  traduire  en  équations.  Celui  qui  avait  entrepris  la  théorie  géné- 
rale de  la  Lune  aurait  pu  aborder  ce  problème  et  modifier  ses 
formules   en   conséquence.   Lui   disparu,    il    reste,    comme  a  dit 
M.  Tisserand  (•),  «  une  belle  découverte  à  faire  ».  Mais,  en  atten- 
dant, les  Tables  demeurent  en  suspens  et  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait 
aucun  avantage  actuel  à  les  dresser  comme  Delaunay  les  avait  con- 
çues. Tant  il  est  vrai  qu'un  travail  scientifique,  quelle  qu'en  soit  la 
valeur,  e^t  rarement  définitif,  et  que  la  durée  des  résultats  ne  cor- 
respond pas  toujours  au  mérite  de  l'effort  dépensé. 

A.  DE  Lapparknt. 


(*)  Traité  de  Mécanique  céleste,  l.  III,  p.  4^4- 
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(1774-1862.) 

Si  toute  l'ambition  d'un  homme  de  science  devait  se  borner  à 
recueillir,  de  son  vivant,  la  plus  grande  somme  de  témoignages  glo- 
rieux, il  serait  exact  de  dire  que,  dans  ce  siècle,  peu  de  destinées 
ont  été  aussi  enviables  que  celle  de  Jean-Baptiste  Biot.  Associé  à 
l'enseignement  des  son  entrée  à  l'Ecole,  chargé  tout  aussitôt  des 
missions  les  plus  importantes,  membre  de  l'Institut  avant  l'âge  de 
vingt-neuf  ans,  appelé  à  occuper  tour  à  tour  les  principales  chaires  de 
l'État,  recherché  par  toutes  les  Sociétés  savantes  du  monde,  il  ne 
devait  être  atteint  par  la  mort  qu'au  terme  de  sa  quatre-vingt-hui- 
tième année,  ayant  conservé  jusqu'au  bout  la  plénitude  de  ses  facul- 
tés, après  avoir  appartenu,  avec  des  droits  incontestables,  à  trois  des 
Académies  de  cet  Institut  de  France,  dont  il  était  devenu  le  doyen 
vénéré. 

Tant  d'honneurs  n'avaient  rien  que  de  légitime;  car  les  services 
rendus  au  pays  par  Biot  étaient  de  ceux  que  les  contemporains 
doivent  récompenser.  Seulement  la  postérité,  qui  mesure  sa  dette 
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envers  les  hommes  à  la  grandeur  ou  à  la  portée  future  de  leurs 
œuvres,  n'est  pas  toujours  tenue  de  respecter,  autour  des  figures 
qu'elle  conserve,  tout  l'éclat  dont  on  s'était  plu  à  les  revêtir.  Assuré- 
ment Biot  doit  continuer  à  nous  apparaître  comme  un  des  savants 
qui  ont  fait  honneur  à  la  France;  mais  il  est  permis  de  garder  à  son 
endroit  plus  de  modération  dans  l'hommage,  au  profit  de  ceux  qui, 
moins  comblés  durant  leur  vie,  ont  cependant  laissé  dans  la  science 
une  trace  plus  profonde.  Pour  être  ainsi  amoindrie,  sa  part  demeure 
encore  assez  belle. 

Né  à  Paris,  le  21  avril  1774?  Biot,  après  de  brillantes  études, 
s'engagea  en  1792  comme  canonnier  volontaire  au  bataillon  de  la 
Seine-Inférieure,  avec  lequel  il  prit  part  à  la  bataille  d'Hondschoote- 
Cette  épreuve  du  métier  des  armes  fut  de  courte  durée  et,  rentré  à 
Paris,  le  canonnier  devenait,  le  8  janvier  1794?  élève  des  Ponts  et 
Chaussées.  Dès  la  création  de  l'Ecole  Polytechnique,  sa  place  se 
trouva  marquée  dans  la  nouvelle  institution,  non  seulement  comme 
élève,  mais  comme  moniteur.  Aussi  fut-ill'un  des  vingt-cinq  pre- 
miers chefs  de  brigade  désignés  par  le   suffrage   des  camarades. 
Bien  lui  prit  d'avoir  su  rapidement  conquérir  l'estime  de  Monge; 
car,  au   i3  vendémiaire,  l'intervention  du  grand  géomètre  sauva 
l'imprudent  jeune  homme,  qui  s'était  laissé  entraîner  avec  les  sections 
à  l'attaque  de  la  Convention. 

En  octobre  1795,  il  rentrait  à  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées, 
pour  devenir,  en  1797,  professeur  à  l'Ecole  centrale  de  Beauvais. 
Deux  ans  après,  nommé  examinateur  d'admission  à  l'École  Poly- 
technique (fonction  qu'il  conserva  jusqu'en  1806),  il  entrait  en 
relations  avec  Laplace,  par  l'offre  d'assister  l'illustre  géomètre  dans 
la  correction  des  épreuves  de  la  Mécanique  céleste.  Au  cours  de  ce 
travail,  Biot  trouva  une  méthode  nouvelle  pour  résoudre  un  difficile 
problème  de  Mathématiques,  autrefois  abordé  par  Euler.  Sans  lui 
dire  que,  bien  des  années  auparavant,  lui-même  avait  découvert 
cette  solution,  qu'il  gardait,  sans  la  produire,  dans  l'espoir  de  la 
rendre  un  jour  plus  complète,  Laplace,  avec  une  délicatesse  exquise, 
voulut  que  son  jeune  collaborateur  en  conservât  aux  yeux  du  monde 
tout  le  mérite.  Sous  ses  auspices,  la  solution  fut  exposée  devant 
rinstitut,  dans  une  séance  à  laquelle  assistait  le  général  Bonaparte, 
qui  lui-même  fut  désigné  parmi  les  commissaires  chargés  de  Texamen 
E.  p.  —  I.  17 
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du  Mémoire  <*  ^.  Aussi  Biot,  félicité  partons  les  géomètre?,  se 
voyait-il  confier,  à  vingt-six  ans,  la  chaire  de  Physique  math^.'ia- 
tique  au  Collège  de  France.  Là ,  il  excitait  rétonnement  par  s*-^ 
aisance  à  manier  tour  à  tour  la  Physique,  FAstronomie.  la  Chimie 
et  les  Mathématiques.  La  même  année,  la  section  de  Géométrie  k 
choisissait  comme  associé,  c^est-à-dire  comme  correspondant  :  enËD. 
le  1 1  avril  i8o3,  avant  que  ses  vingt-neuf  ans  eussent  sonné,  le  titre 
de  membre  de  Flnstitut  récompensait  une  activité  scientifique  dont 
Texubérance  allait  s^affirmer  encore  par  treize  mémoires  lus  en 
séance  dans  Tespace  de  quelques  mois. 

L'entrée  de  Biot  à  T  Académie  des  Sciences  marque,  dans  lliistoire 
de  TEcole  Polytechnique,  une  date  mémorable  ;  car  c'étah  la  pre- 
mière fois  que  la  savante  Compagnie  se  trouvait  en  mesure  d^ouvrir 
ses  f)orles  à  un  ancien  élève  de  cette  École,  fondée  sous  ses  auspices. 
L'âge  de  Télu  disait  assez  avec  quelle  bonne  volonté  rAcadémic 
accordait  à  Tinstitution  nouvelle  ce  témoignage  si  flatteur,  bienlôt 
complété  par  d'autres. 

Cependant,  les  titres  purement  scientifiques  ne  suffisaient  pas  à 
Biot.  Il  voulut  prouver  qu'il  était  en  même  temps  écrivain  et,  dans 
cette  année  i8o3,  il  publia  son  Essai  sur  V histoire  générale  des 
Sciences  pendant  la  Révolution  française^  œuvre  où  circule  un 
souffle  généreux,  qui  se  montrera  beaucoup  plus  contenu  dans  les 
productions  ultérieures  de  la  même  plume.  Biot  y  plaidait  en  faveur 
de  l'union  étroite  des  sciences  et  des  lettres,  union  qu'il  a  toujours 
pratiquée. 

Revenu  de  son  incartade  du  i3  vendémiaire,  Biot  n^a  cessé  de 
blâmer  l'immixtion  des  hommes  de  science  dans  les  choses  de  la  poli- 
tique. C'est  à  ce  titre  qu'il  protesta  contre  le  vote  que  l^Institut  était 
appelé  à  émettre  au  sujet  de  l'établissement  de  la  dignité  impériale. 
Onze  ans  plus  tard,  il  devait  refuser  son  adhésion  à  l'Acte  additionnel. 
En  i8o4,  Biot  prit  part  à  la  célèbre  ascension  en  ballon  de  Gay- 
Lussac.  Devenu,  en  1806,  astronome-adjoint  au  Bureau  des  Longi- 
tudes, il  partit  pour  l'Espagne  avec  Arago,  dans  le  dessein  de  relier 
les  Baléares  au  continent  et  de  prolonger  ainsi  la  grande  mesure  géo- 


(1)  Le  récit  de  cet  épisode  a  fourni  quelques  pages  charmantes  dans  les  Mélanges  I 

scientifiques  et  littéraires  de  Biot,  I»  p.  91. 
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ésique  interrompue  par  la  mortde  Méchain.  Les  longs  et  patients 
ravaux  de  cette  triangulation,  auxquels  son  compagnon  s^adonnait 
ivec  toute  la  fougue  de  son  énergique  tempérament,  n'absorbaient 
^as  tellement  Biot  qu'il  ne  trouvât  du  temps  pour  écrire  quelques 
descriptions  assez  gracieuses,  et  ne  sût  porter  «  une  attention  tout 
humaine  aux  mœurs  des  populations  (•)  ».  Revenu  seul,  un  peu 
rapidement,  de  cette  campagne  où  Arago  allait  courir  de  nouveaux 
dangers,  il  repartit  en  1808  pour  Bordeaux,  et  y  procéda,  de  concert 
avec  Mathieu,  à  la  détermination  de  la  longueur  du  pendule.  L'année 
suivante,  on  le  nommait  professeur  d'Astronomie  à  la  Faculté  des 
Sciences.  Ce  fut  pour  lui,  en  18 10,  l'occasion  de  compléter,  en  le 
portant  à  trois  volumes,  un  traité  d'Astronomie  physique  dont  la 
première  édition  datait  de  i8o5.  Le  même  Ouvrage  devait  paraître 
de  nouveau,  entre  184 1  et  1857,  cette  fois  en  cinq  volumes;  trans- 
formation que  les  amis  de  l'auteur  ont  regrettée;  car  l'œuvre  primi- 
tive, si  elle  était  moins  complète,  n'encourait  pas  le  reproche  de  pro- 
lixité, justement  adressé  à  sa  dernière  forme. 

L'année  181 5,  pendant  laquelle  Biot  devint  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  marque  une  date  capitale  dans  la  carrière  du 
savant,  parla  découverte  qu'il  fit  du  pouvoir  rotatoire  moléculaire 
de  certaines  substances.  Auparavant  il  avait  étudié,  avec  Malus, 
les  phénomènes  de  polarisation,  mais  sans  ajouter  rien  d'essentiel 
aux  beaux  résultats  obtenus  par  son  camarade  d'école.  Non  seulement 
le  fait  constaté  en  181 5"  avait  une  réelle  importance  intrinsèque; 
mais  l'esprit  merveilleusement  ouvert  et  les  connaissances  variées  de 
l'inventeur  surent  en  accroître  la  portée,  en  suscitant  des  applications 
pratiques,  soit  à  l'industrie,  pour  l'étude  des  liqueurs  sucrées,  soit  à 
la  thérapeutique,  pour  obtenir  le  diagnostic  du  diabète.  Quarante- 
cinq  ans  après,  dans  un  mémoire  (^)  qu'il  appelait  son  «  testament 
scientifique  »,  Biot  se  plaisait  à  relater  les  circonstances  de  sa  décou- 
verte, en  y  rattachant,  avec  une  satisfaction  justifiée,  les  recherches 
de  M.  Berthelot  sur  Tisomérie,  ainsi  que  les  mémorables  travaux  de 
M.  Pasteur  sur  le  pouvoir  rotatoire  des  tartrates. 

En  1816,  Biot  quitta  la  chaire  d'Astronomie  à  la  Sorbonne  pour 


(*)  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  5  février  1857. 
(^)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  mai-juin  1860. 
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y  enseigner  les  parties  de  la  Physique  relatives  à  Tacoustique,  au 
magnétisme  et  à  l'optique.  Dès  la  première  année,  il  fit  paraître  un 
Traité  de  Physique  expérimentale  et  mathématique  y  où  plus  d'un 
physicien  distingué  de  ce  siècle  a  déclaré  qu'il  avait  puisé  le  germe 
de  son  savoir.  Ce  livre  devait  presque  aussitôt  obtenir  les  honneurs 
d'une  traduction  allemande.  L'auteur  devint  en  même  temps  mem- 
bre du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'École  Polytechnique,  où  il 
siégea  jusqu'en  1821.  L'année  18 17  le  vit  partir  pour  l'Ecosse  elles 
îles  Shetland,  en  vue  de  l'observation  du  pendule.  En  1818,  on  le 
retrouve  à  Dunkerque,  procédant,  en  compagnie  d'Arago,  à  une  dé- 
termination géodésique,  entreprise  de  concert  avec  les  Anglais.  De 
1824  à  1825,  Biot  étudia,  entre  l'Italie  et  l'Espagne,  les  variations 
de  la  pesanteur  le  long  d'un  même  parallèle,  puisant  dans  ce  travail 
les  éléments  d'un  mémoire,  publié  en  1827,  sur  la  figure  de  la  Terre. 
En  1826  il  revint,  dans  la  Faculté  des  Sciences,  à  la  chaire  d'Astrono- 
mie. Quatorze  ans  après,  il  était  installé  au  poste  de  doyen,  pour  le 
conserver  jusqu'à  sa  retraite,  qu'il  prit  en  1849.  La  mort  ne  devait 
l'atteindre  que  le  3  février  1862. 

Biot  avait  toujours  ambitionné  les  fonctions  de  secrétaire  perpé- 
tuel à  l'Académie  des  Sciences.  On  peut  dire  qu'il  posait  sa  candi- 
dature éventuelle  en  181 2,  quand,  faisant  trêve  à  ses  travaux  habi- 
tuels, il  publia  son  Eloge  de  Montaigne^  qui  obtint  une  mention 
dans  le  concours  de  l'Académie  Française.  Cependant,  après  la  mort 
de  Delambre,  qui  occupait  ce  poste  depuis  le  rétablissement  de  l'in- 
stitution, c'est-à-dire  depuis  i8o3,  ce  fut  Fourier  qui  prit  la  place  en 
1822,  pour  la  céder  en  i83o  à  Arago.  Assez  afl*eclé  de  ces  insuccès, 
Biot  reçut  un  dédommagement  en  i84i,  quand  l'Académie  des  In- 
scriptions l'élut  comme  membre  libre,  en  considération  de  savantes 
recherches  sur  l'Astronomie  des  Egyptiens.  Plus  tard,  au  terme  de 
sa  carrière,  il  devait  encore  justifier  cette  distinction  en  publiant 
un  remarquable  ouvrage  sur  l'Astronomie  comme  sur  l'histoire  des 
Hindous  et  des  Chinois.  Cette  étude  était  destinée  à  former  la  préface 
d'un  ouvrage  posthume  de  son  fils  Edouard  Biot.  De  l'aveu  unanime, 
elle  éclipsa  l'œuvre  qu'elle  se  proposait  seulement  de  recommander. 

Auparavant,  en  i856,  l'Académie  Française  avait  ouvert  ses  rangs 
à  Biot.  Deux  ans  après  cette  élection,  comme  pour  mieux  justifier  de 
ses  titres,  il  publiait  ses  Mélanges  scientifiques  et  littéraires^  où 
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se  trouvaient  réunis  tous  ceux  de  ses  écrits  qui  n'exigeaient  pas, 
pour  être  compris,  la  préparation  spéciale  des  initiés. 

Sainte-Beuve  a  dit  (•)  que  «  la  littérature  de  Biot,  toute  classique, 
était  fine,  délicate,  triée,  mais  un  peu  menue  et  minutieuse  ».  L'in- 
tention s'y  laisse  trop  apercevoir.  Cependant  l'éminent  critique  rend 
à  Técrivain  cette  justice,  d'être  arrivé  à  la  fin  à  une  sorte  de  «  per- 
fection dans  sa  manière  ».  Les  remarquables  éloges  de  Gay-Lussac 
et  de  Cauchy,  que  Biot  s'est  plu  à  faire,  ont  montré  que,  si  l'Aca- 
démie des  Sciences  l'avait  mis  au  poste  où  il  aspirait  dans  son  âge 
mûr,  la  mémoire  des  confrères  décédés  n'aurait  pas  eu  à  en  souffrir. 

L'Institut,  dont  il  avait  fini  par  être  le  doyen,  si  bien  qu'il  en 
était  devenu  comme  la  personnification,  remplissait  une  partie 
notable  de  sa  vie.  D'une  assiduité  exemplaire,  recherché  pour  le 
charme  de  sa  causerie,  écouté  dans  un  silence  presque  religieux,  il 
donnait  en  outre  une  occupation  considérable  aux  bibliothécaires; 
car,  jusqu'au  dernier  moment,  personne  n'a  plus  aimé  la  lecture. 
Devenu  très  religieux  et  lié  d'amitié  avec  le  Père  de  Ravignan,  il 
n'était,  en  politique,  inféodé  à  personne.  Ses  préférences  pour  la 
Restauration  ne  l'avaient  pas  empêché  de  blâmer  avec  énergie  la 
mesure  qui  excluait  Monge  de  l'Institut.  Plus  tard,  il  ne  fut  ni  pair 
de  France  ni  sénateur.  Aussi  M.  Guizot,  répondant  à  son  discours 
de  réception,  rendait-il  hommage  en  ces  termes  à  la  dignité  de  sa 
vie  :  «  A  travers  tant  de  secousses  sociales  qui  ont  troublé  tant  d'es- 
prits et  abattu  tant  de  caractères,  vous  avez  été.  Monsieur,  un  mo- 
dèle de  cette  indépendance  généreuse  et  sereine.  » 

Très  fidèle  à  la  mémoire  des  grands  savants  qui  l'avaient  encou- 
ragé, comme  Laplace  et  Lagrange,  Biot  se  montrait  bienveillant 
pour  les  débutants.  Il  sut  discerner  et  favoriser  de  Senarmont,  Claude 
Bernard  et  surtout  M.  Pasteur.  Il  se  fit  également  un  plaisir,  sur 
l'indication  de  M.  Joseph  Bertrand,  d'adresser  un  témoignage  spé- 
cial d'estime  à  un  jeune  géomètre  de  grande  espérance,  Edmond 
Bour,  que  la  mort  allait  bientôt  ravir  au  moment  où  il  venait  de  se 
signaler  avec  éclat.  On  peut  regretter  cependant  que  la  sympathie 
de  Biot  se  soit  montrée  singulièrement  réservée  à  l'égard  de  quelques- 
uns  de  ses  plus  illustres  contemporains,  tels  qu'Ampère  et  Fresnel. 


(*)  Nouveaux  lundis,  1862. 
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Jamais  il  ne  voulut  se  rendre  à  la  théorie  des  ondulations,  et  le  refus 
obstiné  d'assister  aux  expériences  qui  en  consacraient  le  triomphe 
montre  bien  qu'il  y  avait  dans  son  opposition  autre  chose  qu'un 
simple  doute  scientifique.  C'est  qu'en  effet,  à  travers  des  qualités 
exceptionnelles  «  de  curiosité,  de  finesse,  de  pénétration,  d'exacti- 
tude, d'analyse  ingénieuse,  de  méthode  et  de  clarté  (*)  »,  Biot  man- 
quait de  cette  flamme  intérieure  qui  fait  les  «  héros  de  la  Science  ». 
Il  arrivait  «  en  première  ligne,  mais  dans  le  second  rang  des  sa- 
vants (^)  ».  Et  si,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  a  paru  briller  de  l'auréole 
du  génie,  il  le  devait  surtout  à  ce  privilège  d'une  vigoureuse  longé- 
vité qui  fit  de  lui,  pendant  longtemps,  le  seul  survivant  de  cet  âge 
héroïque  vers  lequel,  au  milieu  du  siècle,  le  monde  savant  se  repor- 
tait avec  un  légitime  respect. 

Il  faut  toutefois  reconnaître  (et  ici  encore  nous  emprunterons  les 
expressions  de  Sainte-Beuve)  que  ce  n'était  pas  un  mérite  vulgaire 
de  savoir,  comme  faisait  Biot,  «  embrasser  l'ensemble  des  vérités  qui 
constituent  les  lois  des  nombres  et  des  mondes  »,  et  qu'une  juste 
admiration  ne  saurait  être  refusée  «  à  ceux  dont  la  pensée,  subtile  et 
ferme  tout  ensemble,  saisit  une  fois  et  ne  lâche  plus  ces  séries  et  ces 
enchaînements  de  vérités  immuables  ».  Vers  la  fin  de  sa  longue  exis- 
tence, Biot  se  plaisait  à  dire  :  «  J'ai  aimé  dans  ma  vie  bien  des  choses.  » 
Il  pouvait  les  nommer  avec  un  légitime  orgueil,  les  objets  de  ses 
constantes  affections  :  c'était  le  travail,  c'était  la  science  pure,  c'était 
la  totalité  des  connaissances  et  des  découvertes,  de  ses  devanciers 
comme  de  ses  contemporains.  Qu'il  eût  à  s'occuper  des  Chaldéens,  de 
Galilée,  de  Newton,  il  y  mettait  le  même  intérêt,  la  même  profon- 
deur et  la  même  netteté  que  quand  il  s'agissait  des  choses  de  son 
temps.  Littérature,  économie  sociale,  éducation  publique,  recherches 
d'histoire  ou  de  géographie,  rien  ne  J'a  trouvé  indiflérent;  tout,  à 
l'occasion,  pouvait  être  traité  par  sa  plume  de  façon  supérieure.  Ce 
n'est  pas  tout,  et  l'universalité  de  ses  aptitudes  le  rendait  propre  à 
aborder  même  les  questions  industrielles.  C'est  ainsi  que  son  fils 
Edouard  Biot  ayant  obtenu,  avec  les  frères  Séguin,  la  concession  du 
chemin  de  fer  de  Saint-Étienne,  ce  furent  les  calculs  de  Biot  père 


(  *  )  Saintb-Becve,  loc.  cit, 
(»)  Sainte-Beuve,  loc,  cit. 
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qui  assurèrent  la  réussite  de  cette  entreprise.  Aussi,  sans  réclamer 
pour  lui  une  place  parmi  les  géants  de  la  Science,  convient-il  de  ne 
pas  méconnaître  l'exceptionnelle  distinction  de  cet  homme  qui,  par 
une  juste  récompense  de  sa  sagesse  et  de  ses  mérites,  «  se  maintint 
constamment  frais  et  dispos  d'intelligence,  et  vécut  jusqu'à  la  der- 
nière heure  de  la  vie  de  la  pensée  »  (*  ). 

A.  DE  Lapparent. 


MALUS. 

(1775-1812.) 

Au  nombre  des  896  élèves  qui  composaient  l'assemblage  fort  hété- 
rogène de  la  première  pro- 
motion de  rÉcole  centrale 
des  Travaux  publics,  plu- 
sieurs, par  leur  âge  comme 
par  leur  degré  d'instruction, 
se  trouvaient  désignés  d'a- 
vance pour  aider  les  pro- 
fesseurs dans  l'accomplis- 
sement de  leur  tâche,  et 
faciliter  l'accès  des  hautes 
Mathématiques  aux  cama- 
rades plus  jeunes  ou  moins 
bien  préparés.  En  tète  de  ces 
moniteurs  brillaient  Biot  et  Malus.  Mais,  tandis  que  le  premier 
devait  jouir  d'une  longévité  exceptionnelle,  il  était  dans  la  destinée 
du  second  d'être  enlevé  de  ce  monde  moins  de  dix-huit  ans  après 
son  entrée  à  l'École.  Du  moins,  durant  ce  court  intervalle.  Malus 
avait-il  su  rendre  de  tels  services,  comme  militaire  et  comme  savant, 
qu'aucun  nom,  parmi  ceux  des  Polytechniciens  de  la  première 
heure,  ne  mérite  d'être  prononcé  avec  plus  de  respect. 


-:-^J3|. 


(*)  Sainte-Beuvb,  loc,  cit.  On  s'étonnera  moins  de  voir  aussi  souvent  invoquer, 
dans  cette  Notice,  les  jugements  du  célèbre  critique  des  Lundis,  si  nous  disons  que 
Tétude  sur  Biot  se  ressent  d'un  bout  à  Tautre  des  indications  fournies  par  un  illustre 
géomètre,  bon  juge  dans  toutes  les  matières  de  science  et  de  littérature,  et  aujour- 
d'hui membre  des  deux  Académies  auxquelles  Biot  appartenait  comme  titulaire. 
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Né  à  Paris,  le  28  juillet  1776,  Etienne -Louis  Malus  fît  de  fortes 
études  scientifiques  et  littéraires,  et  fut  admis  en  1793,  après  de 
brillants  examens,  à  l'Ecole  de  Metz,  où  se  formaient  les  ingé- 
nieurs militaires.  Mais  presque  aussitôt,  victime  de  la  déplorable 
manie  de  l'époque,  il  se  voyait  exclu  sous  prétexte  que  sa  famille 
était  suspecte.  Sans  se  décourager,  Malus  ne  songea  qu'à  prouver, 
par  sa  conduite,  l'inanité  d'une  telle  condamnation.  Il  s'engagea 
comme  soldat  au  1 5*  bataillon  de  Paris,  et  partit  pour  l'armée  du 
Nord,  où  ses  connaissances  spéciales  le  firent  employer  aux  fortifica- 
tions de  Dunkerque. 

L'ingénieur  Lepère,  qui  l'avait  remarqué,  obtint  qu'il  fût  autorisé 
à  concourir  pour  la  nouvelle  École  centrale  des  Travaux  publics.  Là, 
son  mérite  incontesté  le  fit  choisir  en  tête  des  25  élèves  qui  devaient 
exercer,  comme  chefs  de  brigade,  les  fonctions  de  moniteur.  Même 
d'après  l'état  de  ses  services  (*),  pendant  une  absence  de  Monge, 
qui  faisait  de  lui  le  plus  grand  cas,  il  aurait  été  chargé  du  cours  de 
Géométrie  analytique.  Toujours  est-il  qu'en  1796  il  était  sous-lieu- 
tenant du  Génie,  et  professait  les  Mathématiques  à  Metz  avec  assez 
de  supériorité  pour  que  le  commandant  de  l'École  demandât  en  sa 
faveur,  au  bout  de  quelques  mois,  une  nomination  de  capitaine,  qui, 
le  réintégrait  dans  la  situation  perdue  en  1798.  Deux  ans  après,  un 
nouvel  examen,  passé  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  lui  confirmait 
définitivement  cet  avantage. 

En  1798,  Malus  partit  pour  l'armée  d'Orient,  où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  batailles.  Chef  du  Génie,  tantôt  en  Syrie,  tantôt  en 
Egypte,  il  fut  deux  fois  atteint  de  la  peste  et  dut  interrompre  un 
moment  son  service  actif.  Peut-être  la  science  doit-elle  quelque  gra- 
titude à  cette  interruption;  car  c'est  à  Lesbieh  que,  malade  sous  la 
tente.  Malus  commença  à  s'occuper  de  la  théorie  de  la  lumière.  Il  y 
était  prédestiné,  d'ailleurs;  le  premier  de  ses  essais  mathématiques 
avait  eu  pour  objet  la  route  que  suivent  les  rayons  lumineux  réfléchis 
ou  réfractés  par  une  surface  de  courbure  quelconque.  Cependant 
l'inaction  pesait  à  cette  âme  fortement  trempée  et,  à  peine  rétabli,  il 
voulut  reprendre  ses  fonctions.  Kléber  l'avait  nommé  chef  de  batail- 


(1)  Nous  devons  la  connaissance  de  ce  détail  à  une  communication  de  M.  le  gé- 
néral de  Villenoisy. 
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Ion  en  1799,  et  ce  grade  lui  avait  été  confirmé  par  un  décret  du  Pre- 
mier Consul  en  1802.  Malus  servit,  comme  sous-directeur  du  Génie, 
dans  les  places  d'Anvers  et  de  Strasbourg.  En  1808,  il  était  chargé 
des  fortifications  de  Kehl.  Mais  en  même  temps  la  science  le  récla- 
mait par  intervalles.  Par  exemple,  de  i8o5  à  181 1 ,  TÉcole  Polytech- 
nique lui  confiait  les  examens  de  sortie  pour  la  Géométrie  descrip- 
tive, et  en  1806  on  ajoutait  à  sa  tâche  les  examens  de  Physique. 

C'est  en  accomplissant  ces  fonctions  qu'il  fut  conduit  aux  décou- 
vertes par  lesquelles  il  a  illustré  son  nom.  Dès  1807,  il  avait  présenté 
à  l'Académie  des  Sciences  un  Traité  d'Optique  analytique,  qui  fut 
inséré  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers^  ainsi  qu'un  mémoire 
sur  le  pouvoir  réfringent  des  corps  opaques.  En  1808,  des  fenêtres 
de  sa  maison,  située  rue  d'Enfer,  il  examinait,  à  l'aide  d'un  cristal 
biréfringent,  le  disque  du  soleil  réfléchi  par  les  vitres  du  palais  du 
Luxembourg.  A  sa  grande  surprise,  au  lieu  de  deux  images  qu'il 
devait  recevoir,  il  n'en  aperçut  qu'une.  En  tournant  l'instrument,  il 
reconnut  que  la  dualité  des  images  se  rétablissait,  mais  avec  des 
variations  réciproques  dans  l'intensité  de  chacune  d'elles.  De  plus, 
le  phénomène  dépendait  de  l'inclinaison  sous  laquelle  les  rayons 
étaient  réfléchis.  En  d'autres  termes,  la  lumière  du  soleil,  après 
réflexion  sur  le  verre,  pouvait  être  dans  les  mêmes  conditions  que 
si  elle  avait,  au  préalable,  traversé  un  premier  cristal  biréfringent, 
-  ce  qui  produisait  les  apparences  déjà  constatées  par  Huygens. 

Si  cette  découverte  était  due  au  hasard,  du  moins  le  hasard  était-il 
bien  tombé  ;  car,  entre  les  mains  de  Malus,  la  science  ne  devait  pas 
perdre  le  fruit  d'une  telle  aubaine.  Justement  l'Académie  des 
Sciences  venait  de  mettre  au  concours,  pour  18 10,  la  question  des 
modifications  apportées  aux  rayons  lumineux  par  la  traversée  des 
cristaux.  Malus  chercha  à  interpréter  la  nature  de  cette  transforma- 
tion de  la  lumière,  qui  venait  de  lui  apparaître  d'une  façon  si  nette. 
De  son  temps,  la  théorie  de  l'émission  régnait  encore  sans  partage, 
et  l'on  croyait  à  la  réalité  des  particules  lumineuses.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'ayant  à  se  prononcer  sur  le  changement  réel  que 
subit  la  nature  des  rayons,  il  en  ait  cherché  le  principe  dans  une  dis- 
position particulière  des  molécules  qui  les  composent.  Celles-ci, 
sous  certaines  influences,  se  tourneraient  toutes  d'un  même  côté, 
comme  si  elles  possédaient  un  axe  des  pôles,  susceptible  d'une  orien- 
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talion  déterminée.  De  là  le  nom  de  polarisation^  créé  par  Mains 
pour  cette  importante  propriété,  nom  si  commode  qu'il  survit  a 
toutes  les  interprétations  théoriques.  Aujourd'hui  on  dirait  que  c'est 
la  vibration  des  particules  d'éther  qui  s'oriente.  Mais  qu'importe 
cette  différence?  La  gloire  de  la  découverte  n'en  est  en  rien  dimi- 
nuée, non  plus  que  la  fécondité  dont  l'auteur  a  fait  preuve,  en  tirant 
d'une  observation  fortuite  tout  un  monde  de  conséquences,  que  sa 
sagacité  eut  vite  fait  de  mettre  en  évidence. 

Le  fait  constaté  au  Luxembourg  montrait  que  la  polarisation  pou- 
vait se   produire,  non  seulement  par  réfraction,  mais  aussi  par 
réflexion.  Dans  la  nuit  même  de  sa  trouvaille,  l'infatigable  physi- 
cien déterminait  Tangle  sous  lequel  s'accomplit  la  polarisation  par 
réflexion  sur  l'eau,  puis  sur  le  verre.  Ensuite  il  s'attaquait  à  la  double 
réfraction,  imaginait  des  appareils  ingénieux,  et  bientôt  il  était  en 
possession  de  toutes  les  lois  du  phénomène,  qui  devaient  être  long- 
temps enseignées  sous  le  nom  de  «  lois  de  Malus  »,  comme  celles  de 
la  réflexion  et  de  la  réfraction  simple  sont  connues  sous  le  nom  de 
«  lois  de  Descartes  » . 

L'Institut  n'attendit  pas,  pour  décerner  le  prix,  l'expiration  du 
délai  assigné  au  concours.  Il  fit  mieux,  et,  dès  le  i5  août  1810, 
Malus,  devenu  lieutenant-colonel,  était  élu  académicien  en  rempla- 
cement de  Montgolfier.  Complétant  ses  découvertes,  il  détermina 
toutes  les  circonstances  de  la  polarisation,  tant  par  réfraction  que 
par  réflexion,  extérieure  ou  intérieure.  Il  sut  mettre  en  évidence  les 
deux  modes  de  la  réflexion  totale  interne,  suivant  qu'elle  s'accom- 
plit avant  ou  après  la  surface  d'émergence,  à  une  distance  infini- 
ment petite  de  cette  dernière.  Enfin,  on  a  pu  dire  justement  que 
l'observation  faite  à  la  fenêtre  de  la  rue  d'Enfer  était  devenue,  grâce 
à  son  génie,  «  la  source  d'un  nombre  infini  de  phénomènes,  jus- 
qu'alors absolument  ignorés  (*)  ».  Aujourd'hui  que,  par  surcroît, 
les  faits  de  polarisation  viennent  d'être  appelés  à  jouer  un  rôle  capi- 
tal dans  la  détermination,  autrefois  si  difficile,  des  minéraux  et  des 
roches,  il  n'est  que  juste  de  proclamer  à  qui  revient  le  mérite  de  ces 
notions  ;  car  elles  sont  devenues  d'un  usage  si  courant,  qu'on  trouve 
généralement  inutile  d'en  mentionner  l'auteur;  si  bien  que  ceux  qui 

(*)  BiOT,  Discours  au\  funérailles  de  Malus. 
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en  profitent  seraient  tentés  de  les  croire  presque  aussi  anciennes  que 
les  vérités  fondamentales  de  la  Géométrie. 

Du  moins  les  contemporains  de  Malus  n'ont-ils  pas  méconnu 
l^éclat  de  ses  découvertes.  La  Société  d'Arcueii  s'empressa  de  lui 
ouvrir  ses  rangs.  La  Société  royale  de  Londres  lui  décerna  la  mé- 
daille d'or  fondée  par  Rumford  :  choix  d'autant  plus  remarquable 
qu'on  était  alors  en  1811,  c'est-à-dire  au  plus  fort  du  blocus  conti- 
nental. La  savante  Compagnie  donnait  donc  un  bel  exemple  d'im- 
partialité scientifique,  bien  digne  d'être  plus  souvent  suivi  ! 

L'École  Polytechnique,  à  la  gloire  de  laquelle  il  avait  tant  tra- 
vaillé, ne  pouvait  manquer  de  prendre  part  aux  hommages  rendus  à 
Malus.  Du   même  coup,  en  181 2,  il  fut  nommé  commandant  en 
second  et  directeur  des  études.  Mais  sa  santé,  déjà  éprouvée  par 
bien  des  secousses  antérieures,  venait  d'être  fortement  ébranlée  par 
la   fatigue  des  examens  de  sortie,  dont  il  avait  voulu  s'acquitter 
jusqu'au  bout,  et  qu'il  lui  fallait  concilier  avec  les  fonctions  de 
membre  du  Comité  des  fortifications.  Une  maladie  de  poitrine  l'em- 
porta le  28  février  181 2,  l'arrachant  à  cette  Lcole  «  dont  il  connais- 
sait si  bien  le  but  et  les  avantages,  qu'il  aurait  si  aisément  gouvernée 
par  le  frein  du  respect  et  de  l'honneur  ».  Ainsi  s'exprimait,  sur  sa 
tombe,  son  camarade  Biot,  physicien  comme  lui  et  bien  placé  pour 
apprécier  les  mérites  du  confrère  auquel  il  devait  survivre  pendant 

un  demi-siècle. 

A.  dbLàppàrekt. 

CAGNIARD  DE  LATOUR, 

(1777-1859.) 

Si  J'on  peut  appliquer  aux  hommes  ce  qu'on  a  dit  des  peuples, 
Cagkiard,  baron  de  Latour,  dut  être  heureux,  car  il  n'a  guère 
d'histoire,  du  moins  en  dehors  de  celle  de  ses  travaux. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  l'homme,  c'est  que,  né  à  Paris,  le 
3i  mai  1877,  il  fit  partie  en  1794  de  la  première  promotion  de  l'Ecole 
Polytechnique,  et  qu'il  sortit  en  1797  dans  le  corps  des  Ingénieurs- 
Géographes.  Plus  tard  il  fut  nommé  auditeur  au  Conseil  d'État,  et 
en  i85o,  à  78  ans,  membre  de  l'Académie  des  Sciences;  il  mourut 
en  1859. 
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Quant  au  savant,  c'était  un  véritable  inventeur,  qui  eut  beaucoup 
d'idées  originales  en  Mécanique,  en  Chimie  et  en  Physique. 

En  Mécanique,  on  lui  doit  :  une  application  de  la  visd'ArchimcKlf' 
pour  faire  barboter  des  gaz  dans  des  liquides  et  les  puriOer  ;  une 
pompe,  où  la  vapeur  d'eau  était  employée  à  faire  le  vide  et  à  élever 
de  l'eau;  une  pompe  à  tige  filiforme  pour  diminuer  beaucoup  les 
frottements;  un  peson  chronométrique  pour  mesurer  les  efiTets  dyna- 
miques des  machines  en  mouvement  ;  des  recherches  originales  sur 
le  mécanisme  du  vol  des  oiseaux. 

En  Chimie ,  il  a  signalé  le  premier  l'endosmose  de  l'air  et  de 
l'hydrogène  à  travers  le  caoutchouc;  il  tenta  des  synthèses  hardies 
comme  celles  du  feldspath  et  du  marbre  à  l'aide  d'actions  lentes,  et 
celle  du  diamant  en  cherchant  à  oxyder  le  charbon  en  présence  de 
la  silice;  enfin,  il  effectua  sur  les  causes  propres  à  produire  la  fer- 
mentation alcoolique  des  recherches  qui  ne  sont  pas  sans  valeur. 

En  Physique,  on  peut  citer  de  lui  :  des  études  intéressantes  sur  le 
mécanisme  du  larynx  considéré  comme  un  instrument  à  anches,  et 
sur  la  pression  de  l'air  dans  la  trachée  quand  on  parle  et  quand  on  joue 
d'un  instrument  à  anches  ;  un  pyromètre  acoustique  destiné  à  ramener 
la  mesure  des  températures  à  l'appréciation  de  sons;  des  recherches 
sur  les  divers  modes  de  vibration  des  liquides,  et  des  expériences 
classiques  sur  la  contraction  transversale  des  verges  étirées. 

Mais  son  nom  restera  attaché  à  deux  découvertes  importantes  :  la 
première,  par  ordre  de  date,  est  l'instrument  si  connu  sous  le  nom 
de  sirène,  inventé,  en  1819,  de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  ori- 
ginale, et  qui  a  fourni  aux  physiciens  et  aux  constructeurs  d'instru- 
ments une  méthode  excellente  d'évaluation  numérique  des  sons,  pré- 
cieuse surtout  quand  on  ne  peut  employer  la  méthode  graphique  et 
quand  on  veut  se  servir  des  battements.  La  seconde  découverte  date 
de  1822.  Cagniard  de  La  tour  tenta  le  premier  de  faire  volatiliser  en 
vase  clos,  dans  un  espace  deux  à  quatre  fois  plus  grand  que  le  volume 
du  liquide,  de  l'éther,  de  l'alcool  et  de  l'eau  :  il  y  réussit  à  une  tem- 
pérature suffisamment  élevée.  C'était  une  expérience  capitale  :  c'est 
aujourd'hui  l'une  des  bases  expérimentales  de  la  théorie  des  gaz; 
personne  alors  n'en  vit  l'importance,  pas  plus  que  l'auteur  lui-même, 
mais  il  n'en  a  pas  moins  Thonneur  de  l'avoir  exécutée. 

£.  Mbkcâdier. 


nULONG. 


DULONG. 

(1785-1838.) 

Du  LONG,  à  la  fois  physicien  et  chimiste,  a  laissé  dans  les  deux 

Sciences  de  ces  œuvres  du- 
rables qui  servent  de  bases 
à  nos  connaissances  ac- 
tuelles. C'est  surtout  à 
notre  éducation  polytech- 
nique que  Ton  doit  attri- 
buer cette  réunion  d'apti- 
tudes différentes. 

Dulong  s'était  fait  en- 
tièrement lui-même.  Né  à 
Rouen  en  1785,  il  avait 
perdu,  dès  l'âge  de  quatre 
ans  et  demi,  ses  parents  qui 
étaient  Commerçants  dans 
cette  ville.  Il  fut  recueilli  par  une  tante.  M*"*  Faurax,  qui  l'emmena 
à  Auxerre  où  elle  habitait;  plus  tard,  lorsqu'elle  devint  veuve,  elle 
trouva  pendant  vingt  années,  au  foyer  de  notre  illustre  savant,  la 
plus  touchante  et  la  plus  respectueuse  hospitalité. 

Rien  ne  fit  d'abord  prévoir  la  haute  valeur  de  Dulong  :  on  avait 
grande  peine  à  l'arracher  aux  jeux  de  l'enfance.  Deux  professeurs 
de  Mathématiques,  M.  Bonnard  et  M.  Roux,  puis  un  ami  de  ses 
parents,  M.  Rémond,  eurent  le  mérite  d'éveiller  dans  son  jeune 
esprit  Tardeur  de  la  Science.  Il  fut  élève  de  l'École  centrale  fondée 
à  Auxerre  en  1796,  et  fut  reçu  à  l'Ecole  Polytechnique  en  1801,  à 
l'âge  de  seize  ans. 

La  carrière  de  Dulong  semblait  dès  lors  être  assurée.  Il  n'en  fut  rien  : 
à  la  suite  d'une  maladie  de  plus  de  deux  mois,  survenue  au  commen- 
cement de  sa  seconde  année  d'école,  son  état  de  santé  ne  lui  permit 
pas  d'entrer  dans  l'Artillerie.  Il  fut  alors  obligé  de  se  faire  une  autre 
position.  Ce  fut  la  Médecine  qu'il  choisit,  mais,  tout  en  suivant  assi- 
dûment les  cliniques,  il  s'intéressait  particulièrement  à  la  Chimie. 
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Devenu  médecin,  Dulong  exerça  sa  nouvelle  profession  dans  le 
quartier  de  l'École  Polytechnique.  Il  n'y  fit  que  diminuer  sa  for- 
tune :  jamais  il  ne  vit  un  malheureux  sans  le  secourir  et  il  avait  un 
compte  ouvert  chez  un  pharmacien  au  profit  de  ses  malades  les  plus 
pauvres. 

Au  milieu  des  incertitudes  de  carrière,  les  charges  de  famille  arri- 
vaient. Dulong  s'était  marié  de  très  bonne  heure,  en  i8o3.  Son 
union,  toujours  très  heureuse,  avec  M"*  Rivière,  lui  donna  trois 
fils  :  Fun,  passé  par  l'École  Polytechnique,  devint  capitaine  d'Artille- 
rie, et  se  fit  plus  tard  connaître  dans  l'industrie  des  chemins  de  fer; 
un  autre,  professeur  de  dessin  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  a 
été  le  maître  de  beaucoup  d'entre  nous;  un  troisième,  aspirant  de 
marine,  mourut  de  très  bonne  heure. 

La  Science  avait  toujours  exercé  sur  Dulong  un  attrait  irrésis- 
tible. Depuis  sa  sortie  de  l'École,  il  n'avait  cessé  de  s'occuper  de 
Chimie.  Il  faisait  chez  lui  un  cours  public  de  Chimie  expérimentale 
(1807)  et  s'était  organisé  un  laboratoire  rue  de  l'Arbalète  (1808). 
11  fut  remarqué  par  Berthollet,  à  qui  nous  devons  également  d'avoir 
ouvert  la  carrière  scientifique  à  Gay-Lussac.  Berthollet  fit  entrer 
Dulong  dans  son  laboratoire  d'Arcueil  (181 1).  C'est  là  que  le  jeune 
savant  fit  ses  célèbres  expériences  sur  la  décomposition  des  sels 
insolubles  par  les  carbonates  alcalins  (^).  Ces  recherches,  résu- 
mées aujourd'hui  en  Chimie  sous  le  nom  de  loi  de  Dulong,  servent 
de  base  à  l'analyse  des  substances  minérales  compactes  et  insolubles  : 
elles  montrent  que  si  le  sulfate  de  baryte  est  décomposé  par  le  car- 
bonate de  soude,  inversement  le  carbonate  de  baryte  est  décomposé 
par  le  sulfate  de  soude  :  inspirées  par  les  idées  de  Berthollet,  et  éten- 
dues plus  tard  par  Malaguti,  elles  donnent  l'un  des  premiers  exemples 
de  ces  études  d'équilibre  chimique  qui  ont  pris  de  grands  dévelop- 
pements dans  ces  dernières  années. 

Membre  de  la  célèbre  Société  d'Arcueil,  Dulong  y  devint  l'ami 
de  Berthollet,  Laplace,  Poisson,  Thenard,  Malus,  Gay-Lussac, 
Biot,  Arago,  de  Humboldt.  Sa  carrière  scientifique  était  fixée. 
11  devint  successivement  :  maître  de  conférences  à  l'École  Normale 


(>)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  LXXXII,  1812.  Le  Mémoire  avait  été 
présenté  à  l'Institut  dès  le  29  juillet  1811. 
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supérieure  sous  la  direction  de  Thenard  (1812);  professeur  de 
Chimie  à  l'École  d'Alfort  (181 3),  où  il  eut,  pour  la  première  fois, 
un  laboratoire  officiel;  examinateur  temporaire  à  l'École  Polytech- 
nique pour  l'admission  dans  les  services  publics  (181 3-i  820)  ;  profes- 
seur de  Chimie  à  la  Sorbonne  (1820);  professeur  de  Physique  à 
rÉcole  Polytechnique  en  remplacement  de  Petit  (1820);  enfin  direc- 
teur des  études  (i83o).  Les  honneurs  académiques  lui  étaient  arrivés 
de  bonne  heure  :  en  1 818,  un  grand  prix  lui  avait  été  décerné  pour 
son  travail  sur  la  chaleur,  en  collaboration  avec  Petit;  en  1823, 
il  était  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences;  en  i832,  il  devint 
secrétaire  perpétuel  en  remplacement  de  Cuvier,  mais  il  donna  sa 
démission  l'année  suivante,  trouvant  ces  fonctions  trop  fatigantes 
pour  sa  santé. 

Dans  l'œuvre  scientifique  de  Dulong,  nous  voulons  détacher  tout 
d'abord  deux  découvertes  capitales  dont  notre  génération  peut 
mieux  encore  que  les  contemporains  apprécier  toute  la  portée  :  ce 
sont,  par  ordre  de  date,  la  production  du  chlorure  d'azote  et  la  loi 
des  chaleurs  spécifiques. 

La  découverte  du  chlorure  d'azote  (181 1)  est,  sans  contredit, 
l'œuvre  principale  de  Dulong  en  Chimie  (*).  Elle  lui  coûta  cher  : 
dans  ses  premières  expériences,  il  eut  un  doigt  emporté;  il  recom- 
mença courageusement  quelque  temps  après  pour  faire  l'analyse  de 
ce  dangereux  liquide,  et,  cette  fois,  il  perdit  un  œil  ;  sa  santé  générale 
resta  même  à  jamais  compromise.  C'est  par  l'action  du  chlore  sur 
l'ammoniaque  que  Dulong  obtint  le  chlorure  d'azote.  Ce  composé 
est  pour  nous,  aujourd'hui,  le  type  de  ces  corps  explosifs  qui  con- 
stituent nos  poudres  nouvelles  et  qui  ont,  en  même  temps,  tant 
d'intérêt  théorique;  leur  production  se  fait  avec  emmagasinement 
de  chaleur,  grâce  à  l'énergie  devenue  disponible  par  une  réaction 
concomitante;  ainsi,  dans  l'action  de  l'ammoniaque  AzH*  sur  le 
chlore,  le  chlorure  d'azote  se  forme  à  cause  de  la  combinaison  si- 

(*)  Journal  des  Mines,  t.^XXXni,  181 3,  et  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueii, 
t.  III,  —  «  Il  me  semble,  dit  Dulong,  qu'on  est  forcé  d'admettre  que  la  nouvelle 
substance  contient  une  certaine  quantité  de  calorique  combiné  qui,  lorsque  ses 
éléments  viennent  à  se  séparer,  élève  leur  température  et  leur  donne  une  très 
grande  force  élastique.  » 
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multancedu  chlore  à  Thydrogène,  d'où  résulte  la  chaleur  nécessaire: 
c'est  cette  chaleur  emmagasinée  qui  se  dégage  au  moment  de  la  dé- 
composition du  chlorure  d'azote  et  qui  en  rend  les  effets  si  terribles. 

La  loi  des  chaleurs  spécifiques  (1819)  constitue  une  autre  œuvre 
capitale  de  Dulong;  elle  intéresse  la  Chimie  non  moins  que  la  Phy- 
sique. Cette  découverte  lui  est  commune  avec  son  ami  Petit,  enlevé 
de  trop  bonne  heure  à  la  Science  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  un  an  en- 
viron après  cette  mémorable  publication.  Ils  y  arrivèrent  à  la  suite  de 
longues  et  patientes  déterminations  des  chaleurs  spécifiques  des  prin- 
cipaux corps  simples,  mesurées  par  la  méthode  du  refroidissement. 
Les  deux  savants  surent  faire  la  synthèse  de  leurs  résultats  numériques 
et  leur  donner  un  but  vraiment  philosophique.  Ils  eurent  Tidée,  — 
idée  de  génie,  —  de  rapporter  les  chaleurs  spécifiques  non  pas  à 
l'unité  de  poids,  mais  aux  équivalents  chimiques  des  différents  corps 
simples.  Ils  furent  ainsi  conduits  à  une  loi  qu'ils  énoncèrent  en 
disant  que  les  atomes  de  tous  les  corps  simples  ont  exactement  la 
même  capacité  pour  la  chaleur  (  *  ). 

Les  recherches  postérieures  ont  confirmé  cette  loi  magistrale.  Les 
nombreux  métaux  rares,  qu'on  a  découverts  depuis  cette  époque, 
sont  venus  se  ranger  sous  cette  même  formule. 

Celte  loi,  comme  celle  de  Gay-Lussac  sur  l'égale  dilatation  des 
gaz,  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions.  Les  expériences  àc 
Regnault,  dépassant  en  précision  celles  de  ses  devanciers,  ont 
amené  quelques  modifications  dans  les  nombres  primitivement  ob- 
tenus. On  a  reconnu  ainsi  que  la  vérification  n'est  pas  absolue;  il 
n'y  en  a  pas  moins  là  une  grande  loi  naturelle,  masquée,  comme  le 
sont  les  lois  astronomiques  elles-mêmes,  par  quelques  légères  per- 
turbations. Pour  les  gaz  simples  éloignés  de  leur  point  de  liquéfac- 
tion (oxygène,  hydrogène,  azote),  la  vérification  est  rigoureuse. 

A  côté  de  ces  deux  grandes  découvertes  se  placent  des  travaux  qui 
sont  encore  de  première  importance,  soit  en  Physique,  soit  en  Chimie. 

Les  expériences  sur  la  dilatation  et  sur  le  refroidissement  sont 
comme  la  loi  des  chaleurs  spécifiques,  le  résultat  de  la  collaboration 


(*)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  X;  1819.  Mémoire  présenté  à  TAca- 
démie  des  Sciences,  le  12  avril  1819. 
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de  Dulong  et  Petit.  Elle  eut  pour  origine  un  concours  ouvert  par 
TAcadémie  des  Sciences  sur  les  lois  du  refroidissement  à  la  suite 
des  études  mathématiques  de  Fourier  sur  la  distribution  de  la  cha- 
leur. Il  fallait  tout  d'abord  préciser  la  mesure  des  températures  :  de 
là  les  recherches  sur  la  dilatation  absolue  du  mercure.  On  sait  que 
les  deux  physiciens  la  déterminèrent  en  mesurant,  dans  deux  tubes 
communiquants,  la  diflerence  de  niveau  atteinte  par  du  mercure 
chaud  et  froid,  car  alors  les  deux  hauteurs  sont  en  raison  inverse 
des  densités  ;  pour  appliquer  cette  idée  ingénieuse,  ils  firent  usage 
du  cathétomètre,  à  peine  employé  jusque-là.  La  construction  du 
thermomètre  à  poids  est  Tune  des  parties  les  plus  intéressantes  de  ce 
travail.  Il  conduisit  à  la  détermination  des  dilatations  des  princi- 
paux corps,  et  à  une  comparaison  rigoureuse  des  différents  thermo- 
mètres employés.  Les  deux  savants  arrêtèrent  leur  préférence  sur  le 
thermomètre  à  air:  c'est  ce  qu'on  fait  encore  aujourd'hui,  malgré 
les  rectifications  apportées  par  Regnault  aux  valeurs  absolues  des 
dilatations  des  gaz  trouvées  par  Gay-Lussac,  valeurs  qui  avaient  été 
admises  sans  discussion  par  Dulong  et  Petit. 

C'est  à  la  suite  de  ces  recherches  sur  la  dilatation  des  corps  que 
furent  entreprises  les  expériences  sur  les  lois  du  refroidissement. 
Elles  n'ont  reçu,  pour  ainsi  dire,  aucun  complément  depuis  quatre- 
vingts  ans,  tant  ce  travail  est  voisin  de  la  perfection.  Avec  une  admi- 
rable sagacité,  Dulong  et  Petit  déterminent  successivement  la  part 
de  chacune  des  variables  qui  concourent  au  résultat  final  :  tempé- 
rature et  disposition  de  la  source  qui  émet  de  la  chaleur;  tempé- 
rature et  nature  de  l'enceinte  qui  la  reçoit;  influence  du  gaz  am- 
biant comparé  à  une  enceinte  vide. 

Toutes  ces  expériences  sur  les  dilatations  et  sur  le  refroidisse- 
ment (*)  font  depuis  longtemps  partie  de  l'enseignement  classique 
de  la  Physique;  elles  y  resteront  toujours,  car  elles  constituent  un 
véritable  modèle  de  l'art  expérimental. 


(>)  Annales  de  Chimie  et  de  Physiquej  a'  série,  t.  VII  et  Journal  de  V École 
Polytechnique,  année  i8ao.  —  On  voil  encore  aujourd'hui  dans  la  collection  de 
Physique  de  l'École  Polytechnique  l'appareil  employé  par  Dulong  et  Petit  pour  la 
dilatation  absolue  du  mercure. 

M.  Jamin  a  résumé  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  de  i855  les  travaux  de  Phy- 
sique de  Dulong  et  Petit. 

E.  P.  -  I.  i8 
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Après  la  mort  de  Petit  (1820),  qu'il  avait  soigné  comme  un  frère, 
Dulong  continua  seul  la  série  de  recherches  dont  les  deux  anus 
avaient  donné  le  programme  en  formulant  leur  loi  sur  les  cha- 
leurs spécifiques.  11  voulait  introduire  les  résultats  les  plus  certains 
de  la  théorie  des  atomes  dans  a  Tétude  des  propriétés  qui  paraissent 
le  plus  intimement  liées  à  l'action  individuelle  des  molécules  maté- 
rielles ». 

C'est  on  partant  de  ce  point  de  vue  élevé  que  furent  entreprises 
les  expériences  sur  le  pouvoir  réfringent  des  gaz  et  sur  la  vitesse  du 
son  (*)  :  ce  dernier  travail  se  rattachait  à  la  question  des  chaleurs  spéci- 
liqucs,  puisque  la  vitesse  du  son  dans  un  gaz  est  liée  par  une  relation 
simple  au  rapport  entre  les  chaleurs  spécifiques  à  pression  et  à  vo- 
lume constants.  Ces  recherches  témoignent  encore  d'une  admirable 
habileté  d'expérimentateur. 

La  suite  de  ces  mêmes  idées  fit  entreprendre  à  Dulong  la  déter- 
mination des  chaleurs  de  combustion  et  de  la  chaleur  animale  (*). 
Ses  conclusions  modifient  les  idées  de  Lavoisier  en  prouvant  que  la 
combustion  du  carbone  dans  l'organisme  ne  suffit  point  à  rendre 
compte  des  phénomènes  observés.  Ces  dernièresexpériences,  que  de- 
vaient reprendre  MM.  Regnault  et  Reiset,  ont  été  interrompues  par 
la  mort  et  ne  sont  connues  que  par  la  description  donnée  par  M.  Ca- 
barl,  fidèle  élève  de  Dulong.  On  sait  quel  développement  ont  pris 
ces  questions  depuis  que  la  Thermochimie,  avec  M.  Berthelol,  est 
devenue  une  science  spéciale. 

C'est  pour  ne  point  interrompre  la  suite  des  travaux  dérivés  de  la 
collaboration  de  Dulong  et  Petit  que  nous  n'avons  point  parlé  des 
expériences  sur  la  loi  de  Mariotte  et  sur  la  force  élastique  de  la  va- 
peur d'eau  dues  à  Dulong  et  Arago  (').  Elles  furent  entreprises,  sur 
l'invitation  du  Gouvernement,  par  une  Commission  de  l'Académie 
des  Sciences  nommée  en  1824,  dont  ces  deux  savants  restèrent  les 
seuls  membres  actifs  :  Dulong  fut  l'auteur  principal  des  expériences, 
qui  durèrent  environ  quatre  ans;  tous  deux  cependant  prirent  une 

(*)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  2*  série,  t.  XXXI  et  t.  XLI. 
(  »)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  V  série,  t.  I  et  t.  VIIJ. 
(»)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  2*  série,  t.  XLIII. 
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part  égale  aux  dangers  qu'elles  entraînaient.  On  sait  que  les  recher- 
ches sur  la  loi  de  Mariette  furent  exécutées  dans  la  vieille  tour  qui 
existe  encore  au  lycée  Henri  IV  :  poussées  pour  Tair  jusqu'à  27  at- 
mosphères, elles  allaient  être  étendues  aux  autres  gaz,  lorsque  Tad- 
ministration  des  bâtiments  civils,  avec  une  inintelligence  qu'on  ne 
doit  pas  cesser  de  flétrir,  intima  aux  deux  savants  Tordre  de  quitter 
dans  le  plus  bref  délai  le  monument  qui  leur  avait  été  prêté.  Ce  fut 
ainsi  à  l'Observatoire,  asile  de  la  Science,  que  furent  exécutées  les 
expériences  relatives  à  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  :  c'était 
la  partie  la  plus  dangereuse  de  ce  travail,  à  une  époque  où  les  don- 
nées physiques,  familières  à  tout  le  monde  aujourd'hui,  manquaient 
presque  complètement.  Les  tensions  de  la  vapeur  d'eau  furent  me- 
surées jusqu'à  24  atmosphères. 

Ce  travail  classique  est,  comme  les  précédents,  un  modèle  de  Fart 
expérimental.  Les  résultats  obtenus  suffisent  encore  aujourd'hui  pour 
la  plupart  des  besoins  pratiques  de  la  marche  des  machines  à  vapeur. 
Regnault  et,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Amagat  ont  repris  ces 
recherches  sur  la  compressibilité  des  gaz  et  des  vapeurs;  ils  en  ont 
étendu  la  portée  :  ils  ont  perfectionné  les  méthodes  expérimentales 
pour  étendre  le  champ  des  déterminations,  mais  rien  n'est  venu 
amoindrir  l'œuvre  de  Dulong  et  Arago. 

Au  point  de  vue  chimique,  Dulong,  outre  la  découverte  du  chlo- 
rure d'azote  et  la  loi  sur  la  décomposition  des  sels  insolubles,  a  laissé 
des  travaux  de  grande  valeur. 

11  a  pour  la  première  fois  obtenu  à  l'état  de  pureté  l'acide  hypo- 
azotique  (  *  ). 

C'est  à  lui  qu'on  doit  la  découverte  de  l'acide  hypophospho- 
reux  (*),  l'un  des  premiers  acides  connus  qui  contienne  de  l'eau  de 
constitution,  c'est-à-dire  qui  forme  un  groupement  complexe  ana- 
logue aux  acides  de  la  Chimie  organique. 

L'étude  détaillée  de  l'acide  oxalique  le  conduisit  à  un  résultat 


(<)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique f  année  18 16,  t.  II,  et  aasée  1818^ 
t.  VIII. 

(«)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  année  1816,  I.  II,  et  Mémoires  de  ht 
Société  d*Arcueil,  t.  III. 
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semblable.  Dulong  peut  ainsi  être  regardé  comme  le  précurseur  de 
la  Chimie  unitaire,  première  origine  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  théorie  atomique. 

On  doit  à  Dulong  une  analyse  exacte  de  Teau  qui,  malgré  les  per- 
fectionnements de  Dumas,  est  restée  un  travail  classique  (  *  ).  Elle  fui 
exécutée  au  laboratoire  d'Arcueil,  en  commun  avec  Berzélius,  pen- 
dant le  séjour  que  cet  illustre  chimiste  fit  à  Paris  en  1817  et  1818. 
Une  étroite  amitié  s'était  établie  entre  les  deux  savants  :  leurs  rela- 
tions se  continuèrent  par  une  correspondance  suivie  et  ne  furent  in- 
terrompues que  par  la  mort;  nous  donnons  à  la  fin  de  cette  Notice 
quelques  extraits  de  ces  lettres  qui  présentent  le  plus  vif  intérêt  et 
qui  font  Téloge  des  deux  amis. 

Dulong  s'intéressait  à  toutes  les  questions  de  Physiologie  :  c'est 
ce  que  montrent  ses  expériences  relatives  à  Tinfluence  de  l'oxygène 
sur  la  respiration,  de  même  que  son  travail  sur  la  chaleur  animale  : 
elles  établissent  le  lien,  dans  le  même  homme,  des  qualités  du  phy- 
sicien, du  chimiste  et  du  médecin.  On  lui  doit  aussi  des  recherches 
sur  le  phénomène  de  la  vision  et  un  examen  critique  de  la  Physio- 
logie de  Magendie. 

Dulong  était  avant  tout  un  chercheur,  un  homme  de  science.  Ses 
disciples  racontent  qu'il  ne  pouvait  se  défendre  d'un  mouvement 
d'impatience,  lorsqu'il  fallait  quitter  ses  expériences  pour  satisfaire 
aux  exigences  de  ses  fonctions  dans  renseignement.  11  n'accepta 
qu'après  beaucoup  d'hésitations  les  fonctions  de  directeur  des 
études  de  l'École  Polytechnique,  craignant  d'y  perdre  une  trop 
grande  partie  du  temps  qu'il  voulait  réserver  pour  ses  travaux  per- 
sonnels. Il  disait  que  le  Gouvernement  devrait  donner  des  revenus 
aux  hommes  que  leurs  aptitudes  mettent  en  état  de  faire  des  décou- 
vertes scientifiques.  Dulong  était  l'homme  du  devoir  :  ses  leçons, 
très  consciencieusement  préparées,  étaient  méthodiques  et  nourries; 
il  était  clair  et  précis,  mais  il  parlait  lentement  et  avait  quelque 
froideur  dans  son  enseignement.  Ses  cours  n'en  étaient  pas  moins 


(>)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  année  1820,  t.  XV. 
M.  Joseph  Bertrand  a  rendu  compte,  dans  le  Journal  des  Savants  de  1892,  de  Ja 
correspondance  de  Berzélius  avec  Dulong. 
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1res  appréciés  à  l'Ecole  Polytechnique,  où  les  élèves  sont  plus  sen- 
sibles qu'ailleurs  aux  qualités  de  fond. 

Devenu  directeur  des  études  de  l'École  Polytechnique,  Dulong 
mit  au  service  de  ces  hautes  fonctions  l'immense  autorité  qu'il  avait 
acquise  :  il  y  apporta  toute  la  conscience  délicate  qui  formait  l'un 
des  traits  dominants  de  son  caractère;  il  était  comme  un  père  pour 
ses  élèves. 

Sans  cesse  souffrant,  il  avait  une  apparence  froide,  une  attitude 
grave,  un  langage  réfléchi;  il  était  d'une  excessive  modestie  et  se 
défiait  toujours  de  lui-même  (*).  Mais  s'il  lui  manquait  ce  charme 
séducteur  qui  caractérisait  son  ami  Petit,  il  savait  s'acquérir  par  ses 
qualités  du  cœur,  le  respect  et  l'affection  de  tous  ceux  qui  avaient  oc- 
casion de  le  connaître.  Il  était  toujours  prêt  à  encourager  les  voca- 
tions scientifiques  et  à  rendre  service  à  tout  le  monde. 

Notre  excellent  maître  M.  Fremy  nous  racontait  avec  quelle 
affabilité  Dulong  alla  lui  demander,  au  laboratoire  de  l'École,  de 
venir  le  soir  même  dîner  dans  l'intimité  avec  Berzélius,  arrivé  à 
Paris  (*).  M.  Fremy,  alors  simple  aide-préparateur  à  l'École,  était 
en  même  temps  assistant  de  Magendie  au  Collège  de  France  et,  en 
cette  qualité,  il  y  était  logé  dans  une  chambre  des  étages  supérieurs; 
tous  les  mois,  Dulong  passait  au  Collège  de  France  pour  témoigner 
du  patronage  qu'il  avait  à  cœur  d'exercer  sur  les  jeunes  gens. 

Une  seule  fois,  dit-on,  les  disciples  de  Dulong  virent  leur  maître 
en  colère.  Une  ordonnance  royale  venait  à  l'improviste  de  le  nommer 
membre  de  l'Institut,  lors  de  la  réorganisation  des  Académies  sous  la 
Restauration  :  a  Je  ne  veux  pas,  s'écria-t-il,  être  membre  de  l'Insti- 


(1)  £n  1806,  Dulong  avait  eu  occasion  d'herboriser  avec  un  de  ses  anciens  cama- 
rades d'École,  riche,  mais  léger  et  dissipé.  Cet  étourdi  lui  fit  entendre  qu'il  ne  sau- 
rait jamais  rien  et  le  jeta  dans  un  profond  découragement.  Voici  ce  que  Dulong 
écrivait  à  ce  sujet  à  M.  Rémond  le  14  octobre  1806  : 

«  Je  manque  d'expression  pour  rendre  l'état  où  j'étais  alors  :  je  n'en  pouvais 
sortir  quelquefois  qu'en  me  rappelant  le  jugement  que  tu  avais  porté  sur  moi,  mais 
je  retombais  par  une  nouvelle  entrevue  dans  ma  folie  et  elle  fit  des  progrés  si  ra- 
pides dans  mon  esprit  que  je  me  crus,  en  effet,  incapable  de  rien. . . .  Voilà  com- 
ment un  imbécile,  avec  un  peu  plus  d'usage  du  monde  que  moi,  m'a  fait  tourner  la 
tête  sans  s'en  douter.  » 

(*)  D  après  une  lettre  de  Berzélius  à  Dulong  du  i3  octobre  i835,  le  savant  sué- 
dois avait  fait  un  nouveau  voyage  à  Paris  en  i835. 
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lut  par  ordonnance  royale;  si  je  le  deviens,  ce  sera  par  mes  travaux 
et  par  le  choix  spontané  de  TAcadémie.  »  Ses  réclamations  firent 
annuler  Tordonnance. 

Les  qualités  du  cœur  et  de  la  conscience  qui  distinguaient  Dulong 
expliquent,  non  moins  que  la  haute  portée  de  ses  découvertes,  toule 
l'émotion  que  causa  sa  mort.  Elles  attestent  la  sincérité  des  éloges 
prononcés  à  ses  funérailles. 

Dulong  avait  consacré  sa  vie  tout  entière  à  la  Science  et  à  notre 
Lcole.  Jamais  il  n'avait  recherché,  comme  plusieurs  de  ses  contem- 
porains, à  mêler  à  ses  occupations  du  haut  enseignement  des  fonc- 
tions administratives  ou  politiques.  Sa  vie  se  partageait  entre  ses 
travaux  scientifiques  et  sa  famille.  Chaque  soir,  après  son  dîner,  il 
faisait  de  la  musique  pendant  une  heure  ou  deux,  puis  allait  dans 
son  laboratoire  s'occuper  de  ses  recherches  très  avant  dans  la  nuit. 

A  cinquante  ans  de  distance,  Dulong,  par  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  lui,  nous  apparaît  comme  une  âme  toute  simple,  toute  natu- 
relle, toute  éprise  du  culte  de  la  vérité.  C'est  peut-être  son  extrême 
modestie  qui  a  fait  qu'aucun  honneur  extraordinaire  ne  lui  a  été  dé- 
cerné après  sa  mort  :  aucun  éloge  académique  officiel  n'a  été  pro- 
noncé sur  sa  vie  et  ses  travaux.  Nous  serions  heureux  que  cette  courte 
Notice  pût  contribuer  à  raviver  le  souvenir  de  l'une  des  gloires  de 

TLcole  Polytechnique. 

Gbobgbs  Lbmoine. 


EXTRAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  DULONG 
AVEC  BERZÊLIUS. 

La  Bibliothèque  de  l'Institut  possède  vingl-cinq  lettres  inédites  de 
Berzélius,  adressées  à  Dulong  depuis  1819  jusqu'à  iSS^.  Les  réponses  de 
Dulong  doivent  exister  à  Stockholm;  deux  seulement  d'entre  elles  se 
trouvent  à  l'état  de  minute  dans  les  manuscrits  de  l'Institut.  Il  nous 
paraît  Intéressant  de  donner  ici  quelques  extraits  de  ces  documents. 

Berzélius  à  Dulong, 

Genève,  ce  i3  juillet  1819. 
Mon  cher  Dulong,  je  suis  enfin  sorti  d'un  pajs  où  j'ai  passé  l'année  la 
plus  agréable  de  ma  vie  et  d'où  j'emporte  avec  moi  des  souvenirs  qui  me 
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resleronl  toujours  chers.  L'amitîë  que  vous  m 'axez  lémoigm»e  et  que  je 
tâcherai  de  conserver  et  de  mériter  est  un  des  fruits  les  phis  précieux  de 
mon  séjour  en  France;  je  vous  prie  de  me  la  continuer  toujours. 

A  Genève,  j'ai  trouvé  mon  ancien  ami  Marcet.  Quoiqu'il  habite  la  cam- 
pagne, nous  nous  voyons  tous  les  jours.  Nous  voyons  aussi  souvent  Saus- 
sure, Prévost,  Pictet,  de  la  Rive  et  autres.  I^  vie  dans  cette  république 
me  plaît  infîniment,  ainsi  que  la  parfaite  égalité  politique  des  citoyens. 


Berzélius  à  Du  Ion  g, 

Stockholm,  ce  5  novembre  1819. 

Mon  cher  Dulong,  je  suis  enfin  chez  moi  et,  ce  qui  est  mieux  encore, 
j'ai  fini  le  pénible  travail  de  changer  de  logement  et  de  m'établira  mon 
aise  dans  mes  nouVeaux  appartements.  Je  vous  ai  écrit  de  Genève;  j'espère 
que  vous  avez  reçu  ma  lettre. 

J'ai  fait  un  tour  très  intéressant  par  la  Savoie,  la  Suisse  et  l'Allemagne. 

A  Berlin,  on  a  fait  une  fort  belle  découverte  physico-chimique.  Un  jeune 
chimiste,  nommé  Mitscherlich,  étudiant  les  formes  cristallines  des  sels, 
vient  de  trouver  que  les  corps  composés  d'un  égal  nombre  d'atomes  com- 
binés de  la  même  manière  forment  ou  des  cristaux  parfaitement  sem- 
blables ou  du  moins  d'une  forme  très  analogue. 


Berzélius  à  Dulong. 

Stockholm,  la  juin  1820. 

Mon  cher  ami,  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  ma  dernière  entrevue 
avec  vous.  La  mémoire  de  ces  jours  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer  avec 
vous,  de  nos  occupations  communes,  m'est  toujours  chère.  Elle  le  devient 
davantage  à  mesure  que  l'époque  où  j'en  ai  joui  sera  plus  reculée.  C'esl 
avec  une  véritable  tristesse  que  je  me  rappelle  dans  ce  moment  que  vous 
m'avez  laissé  cette  année  entière  sans  me  donner  de  vos  nouvelles.  Vous 
m'avez  cependant  promis  de  m'en  donner  de  temps  en  temps. 
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Dulong  à  Berzélius. 
(Lettre  commencée  en  décembre  1819  et  terminée  en  octobre  i8ao.) 

Décembre  18 19- 
Mon  cher  et  illustre  ami, 

Vos  deux  lettres  m'ont   procuré  la  plus   vive  satisfaction.    C^est   une 
grande  jouissance  pour  moi  de  voir  que  j'ai  pu  laisser  quelque   souvenir 
dans  votre  esprit.  Je  dois  vous  dire  cependant  que,  lors  même  que  je  ne 
serais  pas  digne  de  vous  inspirer  un  peu  d'amitié,  rattachement  profond 
que  je  vous  ai  voué  mériterait  de  votre  part  quelque  réciprocité.  Vous  ne 
pouvez  vous  faire  une  juste  idée  du  chagrin  que  m'a  causé  votre  départ. 
L'habitude  que  j'ai  contractée  de  concentrer  toutes  mes  affections  ne  vous 
a  pas  permis  de  juger  du  degré  de  mon  affliction  lorsque  nous  nous  sépa- 
râmes, mais,  immédiatement  après  vous  avoir  quitté,  mes  jeux   se  sonl 
trouvés  tellement  mouillés  que,  pour  ne  pas  attirer  les  regards  des  passants, 
j'ai  été  obligé  de  me  jeter  dans  une  voiture  pour  me  faire  conduire  chez 
moi  ;  et  puis  que  l'on  vienne  nous  dire  que  les  Sciences  dessèchent  le  cœur 
et  flétrissent  l'âme.... 

Je  suis  très  aise  d'apprendre  que  l'on  a  découvert  une  nouvelle  manière 
de  vérifier  la  théorie  alomistique;  j'avais  depuis  bien  longtemps  formé  le 
projet  de  me  livrer  un  jour  à  des  recherches  semblables  à  celles  du  jeune 
Allemand  (  *  )  dont  vous  me  parlez,  mais  peut-êlre  en  aurais-je  été  détourné 
pendant  longtemps. 

Je  suis  convaincu,  nonobstant  les  objections  de  M.  de  I^place  et  de 
quelques  autres,  que  celte  théorie  est  la  conception  la  plus  importante  du 
siècle  et  que  d'ici  à  une  vingtaine  d'années,  elle  fera  prendre  à  toutes  les 
parties  des  Sciences  physiques  une  extension  incalculable. 

Vous  avez  eu  bien  tort  de  ne  pas  me  prendre  au  mot,  lorsque  je  vous  ai 
proposé  de  rédiger  notre  Mémoire  afin  de  le  lire  avant  votre  départ.  Il 
semble  que,  depuis,  tout  ait  conspiré  pour  m'empêcher  de  m'en  occuper. 
J'ai  d'abord  été  entraîné  irrésistiblement  à  de  nouvelles  recherches  sur  la 
chaleur.  Ensuite  sont  venus  mes  examens,  et  vous  savez  que  c'est  par 
centaines  qu'il  faut  les  compter;  puis  des  malheurs  de  famille  qui  ont  né- 
cessité de  ma  part  plusieurs  voyages,  puis  enfin  et  par-dessus  tout  une  cor- 
vée qui  doit  durer  huit  mois,  si  toutefois  j'ai  la  force  d'j  résister  jusqu'à  la 
fin.  Mon  malheureux  ami  M.  Petit  est  toujours  dans  le  même  état.  11  lui  est 


(*)  Mitscherlich. 
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impossible  de  parler  en  public.  Pour  lui  conserver  la  totalité  de  son  traile- 
ment,  j'ai  consenti  à  me  charger  du  cours  de  Physique  de  l'École  Poly- 
technique, conjointement  avec  M.  Arago.  Vous  jugerez  facilement  ce  qu'une 
pareille  tâche  doit  ajouter  à  mes  devoirs  particuliers,  qui  absorbaient  déjà 
presque  tout  mon  temps.  Il  ne  faut  rien  moins  que  la  sainteté  d'un  pareil 
motif  pour  me  faire  vaincre  le  dégoût  que  j'éprouve,  en  me  voyant  forcé 
d'abandonner  des  recherches  intéressantes  qui  se  trouvent  ainsi  tout  à  fait 
perdues,  au  moins  pour  moi.  J'espère  que  vous  apprécierez  vous-même  ces 
motifs  et  qu'ils  me  ser\iront  d'excuse  pour  ne  pas  avoir  rempli  mes  pro- 
messes. 

Nous  avions  déjà  porté  un  coup  funeste  à  la  théorie  chimique  de  la  cha- 
leur dans  le  Mémoire  que  nous  avons  lu  à  l'Institut  pendant  votre  séjour  à 
Paris.  De  nouvelles  expériences  me  portent  à  regarder  comme  une  vérité 
incontestable  que  tous  les  phénomènes,  qui  n'ont  point  de  rapport  avec  la 
chaleur  rayonnante,  ne  sont  que  le  résultat  du  mouvement  vibratoire  des 
molécules  matérielles  elles-mêmes.  Le  calorique  se  propagerait  d'après 
cette  manière  de  voir  par  les  vibrations  du  même  fluide  qui,  avec  une  plus 
grande  vitesse,  produit  sur  nous  la  sensation  de  la  lumière.  Ainsi  la  pile 
voltaïque  ne  développerait  le  phénomène  du  feu  qu'en  excitant  par  le 
courant  électrique  les  vibrations  des  particules  matérielles. 

MM.  Clément  et  Desormes  ont  publié  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  mon 
opinion,  dont  je  n'ai  du  reste  parlé  à  personne  :  c'est  qu'un  même  poids  de 
vapeur  d'eau,  prise  sous  une  force  élastique  quelconque  et  avec  la  tempé- 
rature qui  convient  à  cette  force  élastique,  contient  toujours  la  même 
quantité  de  chaleur.  M.  Desprez  a  trouvé  qu'il  en  était  de  même  pour  les 
autres  liquides.  Or,  je  puis  prouver  qu'en  faisant  varier  subitement  le 
volume  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur,  on  produit  par  là  des  changements  de 
température  incomparablement  plus  grands  que  ceux  qui  résulteraient  des 
quantités  de  chaleur  développées  ou  absorbées,  s'il  n'y  avait  pas  de  la  cha- 
leur engendrée  par  le  mouvement.  Rumford  avait  déjà  employé  à  peu 
près  le  même  mode  de  raisonnement  pour  soutenir  son  opinion,  mais  il 
avait  pris  pour  sujet  de  ses  observations  les  corps  solides,  ce  qui  rendait 

ses  arguments  vulnérables. 

I*'  octobre  1820. 

Mon  cher  ami,  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  date  de  la  lettre 
précédente  n'a  été  qu'une  suite  de  calamités  pour  moi.  J'avais  difl(éré  de 
vous  la  faire  parvenir,  croyant  toujours  que  je  trouverais  quelques  instants 
pour  m'occuper  des  calculs  relatifs  à  votre  Mémoire.  Je  m'y  suis  mis  peut- 
être  plus  de  dix  fois  sans  pouvoir  terminer.... 
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Vous  avez  pu  voir,  par  la  lellre  précédente,  de  combien  d'occupalion-^ 
j'ai  dû  être  accablé  pendant  Tannée  scolaire  qui  vient  de  s'écouler.  Ajoulen 
à  cela  que,  quelques  jours  après  vous  avoir  écrit,  le  grand  froid  que  nous 
avons  éprouvé  ici  a  fait  faire  à  la  maladie  de  mon  malheureux  ami  (')  des 
progrès  effrajants.  Depuis  ce  moment,  il  a  été  toujours  en  déclinant 
jusqu'au  mois  de  juillet  dernier,  époque  à  laquelle  il  a  enfin  succombé.  11 
ne  s'est  jamais  aperçu  de  son  état,  mais  que  les  derniers  temps  ont  été  pé- 
nibles pour  moi!  Sa  maladie  avait  changé  son  caractère  :  tous  ceux  qui 
l'entouraient  lui  inspiraient  de  l'aversion;  moi  seul,  j'avais  conservé  sa 
confiance,  et  il  exigeait  que  je  restasse  auprès  de  lui  pour  l'entretenir  sur 
9on  état  pendant  tout  le  temps  que  mes  occupations  me  laissaient  libre.  Le 
chagrin  que  me  faisait  éprouver  ce  spectacle  et  que  j'étais  obligé  de  dissi- 
muler, joint  à  la  fatigue  de  mes  devoirs,  a  profondément  altéré  ma  santé. 
Peut-être  suis-je  destiné  à  le  suivre  bientôt,  et  par  le  même  chemin.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  je  tousse  horriblement  depuis  huit  mois  et 
que  je  suis  obligé  de  m'interdire  toute  occupation  sous  peine  de  voir 
redoubler  le  malaise  que  j'éprouve.  J'ai  peut-être  poussé  trop  loin  le  dé- 
vouement et  l'amitié.  J'ai  voulu  finir  le  cours  que  j'avais  entrepris,  malgré 
l'affaiblissement  de  ma  santé.  Mais  je  préfère  me  faire  à  moi-même  ce 
reproche  que  de  mériter  de  la  part  des  autres  un  reproche  contraire. 

J'avais  beaucoup  de  choses  à  vous  mander  sur  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant l'année.  Ce  ne  seraient  plus  maintenant  que  des  vieilleries.  Nous  avons 
eu  l'honneur  de  posséder  quelques  jours  Son  Excellence  Monseigneur  le 
Chevalier  Davy  et  sa  chaste  épouse.  A  peine  a-t-il  daigné  laisser  tomber 
un  regard  sur  moi  et  il  ne  m'a  dit  que  quelques  mots.  Je  soupçonne 
qu'outre  sa  hauteur  naturelle,  il  aura  su  que  vous  m'honoriez  d'une  estime 
particulière  et  qu'il  aura  reversé  sur  moi  une  partie  de  la  rancune  qu'il  a 
conservée  contre  vous.  Si  cela  est,  j'accepte  avec  plaisir  la  solidarité!  Vous 
savez  sans  doute  qu'il  va  être  nommé  président  de  la  Société  Royale.  Alors 
il  ne  sera  plus  possible  de  l'approcher  sans  se  prosterner. 

Je  connais  maintenant  le  Mémoire  de  M.  Mitscherlich.  Sa  lecture  a 
encore  augmenté  l'intérêt  que  votre  annonce  m'avait  inspiré.  M.  Haiij  l'a 
attaqué  un  peu  légèrement;  la  blessure  de  Beudant  me  paraissait  plus  dan- 
gereuse. Il  serait  fâcheux  que  l'on  ne  trouvât  que  de  la  similitude  dans 
les  formes  des  espèces  de  nature  différente,  mais  ayant  les  mêmes  pro- 
portions (?). 

Vous  connaissez  sans  doute  les  expériences  d'Œrstedt  sur  la  relation 
qu'il  a  découverte   entre   le   magnétisme   et  l'électricité;    la   nouvelle  a 

(»)  Petit. 
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d'abord  été  reçue  très  froidemenl  ici.  On  avait  cru  que  c'était  une  rêverie 
sftUemande.  Mais,  lorsqu'une  personne  eut  annoncé  que  le  fait  était  con- 
stant, tout  le  monde  s^est  jeté  dessus  et  l'on  ne  parle  plus  à  toutes  les 
séances  de  l'Institut  que  des  nouvelles  expériences  relatives  à  ce  sujet.  Mal- 
heureusement pourBiot,  il  était  absent  lorsque  cette  affaire  fut  mise  sur  le 
lapis.  Ampère  a  été  seul  pendant  un  mois  et  il  a  su  habilement  tirer  parti 
de  sa  position.  Il  a  déjà  lu  quatre  ou  cinq  Mémoires,  et  il  en  annonce 
autant  d'autres.  Comme  vous  ne  les  recevrez  peut-être  pas  tout  de  suite, 
je  vais  vous  dire  en  deux  mots  ce  qu'il  a  trouvé. 

Il  admet  d'abord  comme  une  chose  prouvée  que,  dans  une  pile  fermée,  il 
existe  un  courant  de  cuivre  au  zinc  dans  la  pile  et  du  zinc  au  cuivre  pour 
les  conducteurs.  Cela  posé,  une  aiguille  aimantée  tend  toujours  à  se  mettre 
à  angle  droit  de  la  direction  de  ce  courant,  mais  la  position  du  pôle  de 
cette  aiguille  est  inverse  lorsqu'on  la  place  dans  deux  endroits  diamétrale- 
ment opposés  relativement  à  la  direction  du  courant.  Quand  on  fait  l'expé- 
rience comme  Œrsted,  en  prenant  une  aiguille  suspendue  horizontalement, 
il  est  impossible  de  faire  prendre  la  direction  rectangulaire  parce  que  le 
magnétisme  du  globe  concourt  au  phénomène.  Mais,  en  prenant  une  aiguille 
d'inclinaison  et  la  plaçant  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la  direction  que 
prendrait  cette  aiguille  libre,  la  force  directrice  du  globe  n'j  fait  plus  rien  ; 
elle  est  en  équilibre  dans  toutes  les  positions  :  en  y  appliquant  le  con- 
ducteur qui  ferme  une  pile  en  activité,  l'aiguille  se  met  toujours  à  angle 
droit  du  fil,  quelle  que  soit  la  direction  qu'on  donne  à  ce  dernier,  et  en 
le  plaçant  successivement  dessus  et  dessous  parallèlement  à  lui-même 
Taiguille  conserve  la  même  direction,  mais  les  pAles  sont  situés  inverse- 
ment. Le  même  phénomène  s'accomplit  sans  affaiblissement  apparent, 
lorsque  le  fil  qui  réunit  les  deux  extrémités  de  la  pile  a  plus  de  60  pieds 
de  longueur.  —  Un  aimant  attire  le  fil  traversé  par  un  courant  galvanique 
lorsqu'il  est  placé  à  droite,  par  exemple,  de  ce  courant  et  il  le  repousse  s'il 
est  placé  de  la  même  manière  à  gauche.  Enfin,  deux  fils  traversés  par  des 
courants  galvaniques  ayant  une  direction  parallèle  et  marchant  dans  le 
même  sens  s'attirent;  ils  se  repoussent,  si  les  directions  étant  toujours  pa- 
rallèles, les  courants  se  font  en  sens  opposés.  De  tout  ceci,  Ampère  conclut 
qu'un  aimant  n'est  qu'une  pile  en  activité  dans  laquelle  le  courant  galva- 
nique se  faitcirculairement  et  dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  ligne 
qui  joint  les  pôles  de  l'aiguille.  D'après  la  loi  précédente,  on  voit  pourquoi 
l'aiguille  aimantée  tend  à  se  mettre  à  angle  droit  de  la  direction  du  courant 
galvanique,  parce  que  le  courant  circulaire  de  l'aiguille  tend  à  s'accorder 
avec  le  courant  rectiligne  de  la  pile  :  alors  il  y  a  attraction  si  les  courants 
marchent  dans  le  même  sens  et  répulsion  s'ils  sont  en  sens  contraire.  De 
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là  ratlraction  et  la  répulsion  de  la  même  aiguille  dans  deux  positions  dia- 
métralement opposées  du  même  courant. 

Il  admet  encore  que  le  globe  est  une  grande  pile  dans  laquelle  le  courant 
se  fait  de  l'est  à  Fouest  à  peu  près,  ce  qui  détermine  l'aiguille  aimantée  à  se 
tourner  dans  la  direction  Nord-Sud,  à  peu  près  aussi.  Enfin,  Arago  a 
trouvé  qu'en  approchant  un  morceau  d'acier  d'un  courant  galvanique,  il 
s'aimante  avec  une  distribution  de  pôles,  conformément  à  la  théorie  d'Am- 
père. On  dit  que  Biot,  qui  vient  d'arriver,  travaille  jour  et  nuit  sur  ce 
sujet.  Il  sera  donc  bientôt  épuisé. 


Dulong  à  Berzélius. 

1821  (?). 
Mon  cher  et  illustre  ami. 

Vous  recevrez  probablement  en  même  temps  que  cette  lettre  un  exem- 
plaire de  la  traduction  de  votre  Ouvrage  sur  l'emploi  du  chalumeau.  Nous 
avons  fait  tous  nos  efforts,  MM.  Bonsdorff  (?),  Fresnel  (*)  ^*'  ™^'î  P^""* 
que  cette  traduction  fût  digne  de  vous,  et  j'aime  à  croire  que  vous  en  serez 
satisfait.  y 

Je  suis  très  reconnaissant  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ma  sanlé. 
Comme  vous,  je  suis  convaincu  que  mon  rétablissement  complet  ne 
pourrait  s'opérer  que  dans  un  assez  long  voyage,  mais  quelle  possibilité 
de  voyager  avec  des  devoirs  aussi  impérieux  et  aussi  assujettissants  que 
ceux  que  j'ai  à  remplir.  Il  faut  vraiment  un  courage  extraordinaire  pour  j 
résister.  Depuis  l'institution  de  mon  laboratoire  (^),  je  comptais  me  livrer 
avec  un  peu  de  suite  à  mes  occupations  favorites,  des  recherches  de  Phy- 
sique "et  de  Chimie,  lorsqu'un  voyage  d'Arago  à  Metz  a  fait  retomber  sur 
moi  un  surcroît  de  leçons;  il  a  fallu,  pendant  près  de  deux  mois,  faire  des 
leçons  à  sa  place  tout  en  continuant  de  faire  les  miennes. 

Si  j'étais  exempt  de  tous  les  soucis  que  donne  une  famille  à  élever,  je 
me  déchargerais  bien  vite  des  trois  quarts  du  fardeau  qui  m'accable,  pour 
me  dévouer  entièrement  à  l'avancement  des  Sciences.  Mais  il  est  des  évé- 
nements qui  exercent  sur  tout  le  reste  de  la  vie  une  influence  à  laquelle 
on  ne  saurait  se  soustraire. 


(>)  Frère  de  l'illustre  physicien. 

(S)  Dulong  était  devenu  propriétaire  de  la  maison  située  rue  de  Fleurus,  n*  17, 
où  il  occupait  déjà  un  appartement  comme  locataire,  et  il  y  avait  installé  à  ses 
frais  un  laboratoire. 
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Vous  me  demandez  mon  opinion  sur  une  question  bien  délicate.  Je  vous 
dirai  franchement  que,  lorsque  le  Mémoire  de  Prout  parut,  je  ne  pus  me 
défendre  de  l'impression  qu'il  me  fil,  quoique  assurément  ses  arguments  ne 
fussent  pas  de  nature  à  entraîner  la  conviction.  Je  fus  le  seul  des  rédacteurs 
des  Annales  de  Physique  et  de  Chimie,  dont  je  faisais  alors  partie,  qui  ne 
traita  pas  ce  Mémoire  de  vision  cornue.  J'en  donnai  un  extrait  dans  le 
premier  numéro  de  ce  Recueil.  Depuis,  je  n'ai  pas  perdu  de  vue  celte  idée 
originale,  el,  lorsque  nous  avons  déterminé  de  nouveau  les  densités   de 
plusieurs  gaz,  je  me  suis  empressé  de  vérifier  son  exactitude.  Ainsi  que 
vous  l'avez  remarqué,  les  nombres  que  nous  avons  obtenus  se  rapprochent 
de  ceux  que  Prout  avait  donnés.  C'est  surtout  dans  la  vue  de  décider  celle 
question  que  je  vous  engageai  à  faire  l'analjse  de  l'air  à  la  précision  du 
millième,  afin  de  connaître  le  rapport  des  densités  de  l'oxygène  et  de 
l'azote.  Si  les  résultats  de  Thomson  n'étaient  pas  arrangés  à  plaisir,  il  ne 
faudrait  plus  douter,  mais  quoique  je  ne  conçoive  pas  comment  on  peut 
avoir  le  front  de   mentir  à   la  face  de  l'Europe,  pour  faire   cadrer  des 
nombres  avec  une  idée  systématique,  je  ne  puis  cependant  me  défendre 
d'une  certaine  défiance  en  voyant  des  déterminations  sujettes  à  tant  de  va- 
riations accidentelles  s'accorder  toujours  jusqu'à  la  quatrième  décimale. 
En  définitive,  je  ne  crois  pas  que  l'on  doive  repousser  l'idée  de  Prout 
comme  contraire  aux  bases  de  la  philosophie  moderne.  Mais  je  ne  crois 
pas  non  plus  qu'elle  soit  encore  suffisamment  établie  par  l'expérience,  el 
par  sa  nature  même  elle  ne  pourra  l'être  que  lorsqu'on  aura  la  certiltide 
d'avoir  avec  une  précision  connue  le  poids  d'un  grand  nombre  d'atomes  de 
nature  différente. 


BECQUEREL. 

(1788-1878.) 

Becquerel  (Antoine-César)  occupe  un  rang  d'élite  parmi  les 
savants  dont  les  travaux  ont  illustré  le  xix*  siècle.  Pendant  les  nom- 
breuses années  qu'il  a  vécu,  tour  à  tour  il  s'est  livré  à  des  études  de 
Physique,  de  Chimie,  de  Météorologie,  de  Géologie,  de  Physiologie^ 
et  d'Agriculture,  et  sur  toutes  ces  branches  des  connaissances  hu- 
maines il  a  répandu  les  lumières  d'un  esprit  investigateur  et  précis, 
ingénieux  et  hardi  dans  ses  vues,  toujours  fidèle  à  rcxpérience  cl 
circonspect  dans  ses  conclusions. 


2^/  PH1SICIE\>. 

Sa  vie  comprend  deux  phases  bien  dislinctes  :  la  prenuêre  appar> 
lient  aux  armes,  elle  fol  courte  et  brillante:  la  seconde,  consacrée  4 
la  science,  fut  longue,  ricbe  en  résultat*,  et  ne  connut  pas  le  repo<. 
Au  déclin  de  ses  jours,  l'activité  et  l'ardeur  du  soldat  de  vin«rt  ans  n* 
retrouvaient  tout  entières  encore  et  sans  aflaiblissement  dans  Iis 
énergiques  efforts  de  la  dernière  heure  du  savant,  parvenu  à  sa 
quatre-vingt-dixième  année  (*  ). 

Becquerel  est  né,  le  7  mars  178^^,  à  Châtillon-sur-Loin^.  de  Louis- 
Hector  Becquerel  de  la  Che^Te- 
tière,  contrôleur  des  guerres,  el 
d'Anne-Pbilippe  Comier,  cousine 
germaine  de  Filluslre  peintre  Gi- 
rodet.  Admis  à  l'École  Polv*tecb- 
nique  en  1806,  il  était  nommé  lieu- 
tenant du  génie  en  1809  et  recei-ail 
immédiatement  l'ordre  de  se  rendn» 
en  Espagne,  à  l'armée  d'Aragon, 
commandée  par  Suchet  (*).  Sous 
ce  chef  illustre,  il  prit  part  à  six  des 
sièges  les  plus  meurtriers  de  la  mémorable  campagne  de  1810-1812 
et  y  mérita,  par  sa  bravoure,  d'être  cité  plusieurs  fois  à  Tordre  du 
jour  de  rarmée(*). 

Le  i4  mai  181 1,  avec  une  poignée  d'hommes,  il  était  à  élever  une 
redoute  devant  la  ville  basse  de  Tarragone,  quand  il  fut  attaqué  du 
côté  de  la  place  par  une  sortie  des  Espagnols,  du  côté  de  la  mer  par 
le  canon  des  vaisseaux  anglais,  dont  les  soldats  débarquaient  nom- 
breux sur  la  plage.  Malgré  la  faiblesse  de  son  peloton.  Becquerel 
nliésitc  pas;  à  son  appel,  ses  hommes  se  précipitent  sur  les  assail- 
lants, auxquels  ils  livrent  un  combat  long  et  acharné;  ils  les  arré- 


(')  J.-B.  Dumas,   Notice  sur  Antoine-César  Becquerel. 

(*)  A  son  passage  à  Paris,  Becquerel  posa  quelques  instants  devant  son  cousin 
Tiirodet;  le  célèbre  peintre  commença  un  beau  portrait,  malheureusement  inacbevé. 
qui  est  resté  dans  la  famille  Becquerel. 

(*)  Les  mémoires  militaires  sur  la  campagne  d'Espagne  mentionnent,  à  diverses 
reprises,  la  valeur  du  lieutenant  Becquerel,  notamment  l'ouvrage  du  commandant 
Belmas  sur  les  sièges  faits  ou  soutenus  par  les  Français  dans  la  péninsule,  de  1807 
à  181  {,  t.  III ,  p.  490 et  suiv.(J.-A.  Barral,  Éloge  biographique  deA.-C.BecquereL) 
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lenl  et,  par  leur  héroïque  résistance,  donnent  le  temps  aux  troupes 
de  soutien  du  général  Habert  d'accourir  à  leur  aide  et  de  refouler 
l'ennemi,  avant  qu'il  ait  pu  endommager  les  travaux. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  7  juin,  le  canon  français  avait  fait 
une  brèche  suffisante  au  fort  du  Francoli  pour  en  rendre  l'accès 
possible  aux  colonnes  d'assaut.  Quoique  l'ouvrage  eût  escarpe  et 
contrescarpe  en  maçonnerie,  plus  des  fossés  pleins  d'eau,  on  résolut 
de  l'enlever  sur-le-champ  et  l'on  chargea  de  l'opération  trois  petites 
colonnes  d'infanterie,  sous  le  commandement  du  général  Saint-Cyr- 
Nugues.  Becquerel  était  le  chef  d'une  des  colonnes.  Dans  la  nuit  du 
7  au  8,  au  signal  d'attaque,  le  jeune  lieutenant,  en  tête  de  ses  fantas- 
sins, se  jette  dans  le  fossé,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine,  gravit 
la  brèche  sous  une  grêle  de  balles  et  pénètre  dans  le  fort,  que  les 
Iroupes  françaises  enlèvent  malgré  la  résistance  des  Espagnols,  qui 
ne  trouvent  le  salut  que  dans  la  fuite. 

Le  29  juin,  après  un  assaut  terrible,  Tarragone  tombe  enfin  dans 
nos  mains.  Nos  soldats,  cédant  à  un  sentiment  commun  à  toutes  les 
Iroupes  qui  ont  pris  une  ville  de  vive  force,  se  sont  répandus  dans 
les  maisons  et  les  livrent  au  pillage.  Le  général  Suchet  et  des  offi- 
ciers de  l'armée,  dont  était  Becquerel,  courent  après  eux,  font  les 
efforts  les  plus  énergiques  pour  les  ramener  et  peu  à  peu  parviennent 
îi  rétablir  l'ordre  ;  plus  d'un  malheureux  habitant  doit  la  vie  à  leur 
généreuse  intervention. 

Mais  la  campagne  n'est  pas  terminée.  Becquerel  continue  à  se  si- 
gnaler par  sa  brillante  conduite,  en  septembre  181 1 ,  devant  Sagonte; 
en  janvier  181 2,  à  l'attaque  de  Valence;  le  mois  suivant,  à  Peniscola. 
Quoiqu'il  fût  d'assez  forte  constitution,  les  fatigues  excessives  de 
cette  vie  de  combats,  la  mauvaise  nourriture  et  les  intempéries  fini- 
rent par  altérer  sérieusement  sa  santé.  Après  la  prise  de  Peniscola, 
une  maladie  d'estomac,  dont  il  a  cruellement  souffert  pendant  des 
années,  mit  sa  vie  en  danger  et  le  fit  renvoyer  en  France.  A  peine 
rentré  dans  sa  famille,  il  reçut  sa  nomination  de  capitaine,  le  r  i  août 
1812,  et  peu  après  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  il 
avait  24  ans. 

Becquerel,  en  attendant  son  rétablissement,  fut  attaché  à  l'École 
Polytechnique,  en  qualité  de  sous-inspecteur  des  études  ;  il  y  passa 
la  fin  de  1812  et  i8i3,  années  pleines  d'amères  tristesses  pour  la 
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France,  dont  les  destinées  se  voilaient  déjà  de  nuages  chaque  jour 
plus  sombres.  L'ennemi  approchait  de  nos  frontières  et  bientôt 
allait  les  franchir.  Bien  que  très  souffrant  encore,  Becquerel  réclame 
instamment  l'honneur  de  partager  les  périls  de  ses  frères  d''annes: 
sa  santé  ne  permettant  pas  de  lui  faire  reprendre  la  vie  des  camps, 
on  l'envoie  d'abord  mettre  en  état  de  défense  Langres,  Troyes  et 
Compiègne  ;  il  jette  ensuite  un  pont  sur  la  Seine  entre  Villeneuve- 
Saint-Georges  et  Choisy  et  prépare  enfin,  le  long  de  l'Oise  et  de 
l'Aisne,  les  défenses  nécessaires  à  une  résistance  désespérée. 

Mais,  durant  ce  temps,  le  flot  de  l'invasion  avait  poursuivi  sa 
marche  et  les  armées  coalisées  étaient  arrivées  devant  Paris.  Bec- 
querel, à  cette  nouvelle,  franchit  les  lignes  ennemies  sous  un  dég^ui- 
sement,  pénètre  dans  la  capitale  pour  concourir  à  sa  défense  et 

apprend,  en  arrivant, qu'elle  vient  de  capituler!  Cette  campag^ne, 

où  les  douleurs  morales  n'avaient  cessé  de  s'ajouter  aux  fatig-ues 
physiques,  avait  de  nouveau  tellement  éprouvé  la  santé  du  jeune 
officier,  qu'il  dut  demander  sa  retraite;  elle  lui  fut  accordée,  Ir 
1.8  février  i8i5,  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon. 

La  situation  toutefois  était  grave,  car  il  lui  fallait  trouver  une 
nouvelle  voie.  Sur  le  conseil  de  son  parent  et  ami  Girodet,  il  tourna 
son  activité  vers  les  sciences,  dont  son  passage  à  l'Ecole  Polytech- 
nique lui  avait  fait  pressentir  les  futurs  horizons.  Il  aimait  la  Géo- 
métrie, et  la  Minéralogie,  avec  ses  cristaux  polyédriques,  l'attira 
d'abord  ;  les  propriétés  électriques  de  ces  derniers  le  conduisirent 
ensuite  à  rÉlectricité. 

Hally  avait  constaté  qu'en  comprimant  certains  cristaux,  on  obte- 
nait un  dégagement  d'électricité;  il  regardait  cette  propriété  comme 
exclusive  aux  substances  minérales,  qu'il  avait  essayées.  Becquerel 
reprit  les  expériences  du  savant  abbé  par  des  procédés  différents, 
les  étendit  aux  matières  les  plus  diverses,  minérales  ou  d'origine 
organique,  et  démontra  qu'en  les  plaçant  dans  des  circonstances 
convenables  et  en  les  isolant  suffisamment,  on  obtient  avec  toutes 
des  eflcts  électriques;  que  de  deux  substances  comprimées,  celle  qui 
Test  le  plus  prend  l'électricité  négative,  la  quantité  d'électricité  dé- 
gagée étant  d'ailleurs  proportionnelle  à  la  compression. 

Ce  fut  là  le  point  de  départ  de  ses  nombreuses  recherches  sur 
l'électricité  et,  de  ce  moment  (1820),  il  n'est  guère  de  chapitre  de 
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l'histoire  de  cette  branche  des  sciences     hysiques  où  son  nom  ne 
RgAire  avec  honneur. 

Œrstedt  venait  de  signaler  Faction  des  courants  électriques  sur 
l'aîgxiille  aimantée  et  de  mettre  à  la  disposition  des  physiciens  le  gal- 
vanomètre; de  son  côté,  Seebeck  (1821)  avait  constaté  la  produc- 
tion   de  courants  électriques  par  la  chaleur.  Becquerel  reconnut 
immédiatement  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  double 
<iécouverte  et,  appliquant  à  ses  recherches  le  nouveau  moyen  d'in- 
vestigation fourni  par  le  physicien  danois,  il  donna,  dès  1823,  les 
lois  fondamentales  des  phénomènes  thermo-électriques;  il  mit  en 
évidence  le  dégagement  constant  de  l'électricité  dans  les  réactions 
des  corps  les  uns  sur  les  autres,  démontra  que  le  contact  n'est  pas, 
comme  le  croyait  Volta,  la  seule  cause  de  l'électricité  dans  la  pile 
vol  laïque,  mais,  d'une  manière  générale,  que  la  production  de  cet 
agent  est  toujours  le  résultat  d'un  travail  moléculaire,  soit  méca- 
nique (pression,  frottement),  soit  physique  (chaleur),  soit  chimique 
(combinaisons  et  décompositions  diverses),  et  de  ces  conclusions 
conduisit  à  la  conception  de  l'unité  d'origine  de  la  chaleur,  de  la 
lumière,  de  l'électricité,  et  de  la  transformation  de  ces  agents  phy- 
siques l'un  dans  l'autre. 

Aujourd'hui,  ces  vérités  paraissent  si  simples  et  si  banales,  qu'il 
semble  qu'on  les  ait  toujours  connues,  et  l'on  oublie  jusqu'au  nom 
du  savant  qui  sut  les  découvrir. 

En  1825,  Becquerel  imagina  le  galvanomètre  différentiel,  pour 
comparer  les  conductibilités  des  divers  métaux,  et  peu  après  il 
indiqua  la  possibilité  de  l'application  des    phénomènes   thermo- 
électriques à  la  mesure  des  hautes  températures.  Reprenant  ensuite 
ses  recherches  sur  le  dégagement  de  l'électricité  dans  les  actions 
chimiques,  il  arriva  à  reconnaître  les  causes  de  la  diminution  d'in- 
tensité du  courant  électrique,  depuis  longtemps  constatée  dans  les 
piles  de  Volta,  et,  traduisant  sa  découverte  en  invention,  il  créa  les 
piles  à  deux  liquides,  dites  à  courant  constant^  notamment  celle  à 
sulfate  de  cuivre  si  répandue  partout  aujourd'hui  sous  le  nom  du 
physicien  anglais  Daniell,  qui  rappelle  une  fois  de  plus  l'éternel  sic 
vos  non  vobis  de  Virgile  (  *  )• 


(')  L'invention  de  Becquerel  date  de  1829.  Le  Mémoire  de  Daniell  est  de  i83G; 
E.  \\  -  L  19 
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L'Académie  des  Sciences  avait  par  avance  réparé  cette  injustice 
du  public,  en  ouvrant  ses  portes  à  Becquerel  Tannée  même  de  sa 
découverte  (1829). 

Depuis  longtemps,  l'esprit  chercheur  de  ce  dernier  était  forlemeol 
attiré  vers  certains  phénomènes  naturels,  dont  il  aspirait  à  sur- 
prendre l'origine.  Appelant  à  son  aide  des  méthodes  aussi  simples 
qu'ingénieuses,  il  reproduisit  plusieurs  minéraux  qu'on  rencontre 
dans  les  roches  ;  il  étudia  les  effets  électriques  qui  prennent  nais- 
sance à  l'intérieur  des  végétaux,  dans  les  altérations  et  les  décompo- 
sitions qui  se  produisent  à  la  surface  et  dans  les  profondeurs  du 
globe;  il  perfectionna  les  appareils  thermo-électriques  qu'il  avait 
imaginés  antérieurement  et  les  appliqua  à  la  détermination  de  la 
température  des  tissus  et  des  liquides  chez  les  animaux  et  les  végé- 
taux. 

Ces  recherches  attirèrent  vivement  l'attention  du  monde  savant  : 
la  Société  Royale  de  Londres,  en  1887,  décerna  à  leur  auteur  la 
médaille  de  Copley,  qu'elle  n'accorde  qu'aux  savants  de  premier 
ordre,  et  le  Gouvernement  français,  en  i838,  créa  pour  lui,  au 
Muséum,  la  chaire  de  Physique  appliquée  à  l'Histoire  naturelle, 
qu'il  a  occupée  pendant  quarante  ans. 

Les  laboratoires  de  jadis  ne  ressemblaient  guère  aux  splendides 
installations  des  établissements  scientifiques  de  nos  jours.  Dans  celui 
de  Becquerel,  au  Jardin  des  Plantes,  l'espace  était  parcimonieuse- 
ment mesuré  et  réduit  au  strict  nécessaire,  les  appareils  étaient 
d'une  extrême  simplicité  et  le  plus  souvent  fabriqués  par  le  profes- 
seur lui-mcme,  les  ressources  dont  il  disposait  étant  trop  minimes. 
Et  cependant  quelle  fécondité  d'expériences  et  de  résultats!  De  i838 
jusqu'à  sa  mort,  il  n'a  pas  publié  moins  de  4^7  ouvrages,  notes  ou 
mémoires,  sur  les  questions  les  plus  variées. 

En  1867,  le  hasard  d'une  fêlure  accidentelle  à  un  tube,  fermé  à 
sa  base,  le  conduisit  à  la  curieuse  découverte  des  phénomènes  aux- 
quels il  a  donné  le  nom  à^ électro-capillaires  et  qui  résultent  de 
l'action  chimique  exercée  par  deux  liquides  séparés  par  une  cloison 
perméable.  Le  tube  dont  il  s'agit  contenait  une  dissolution  d'un  sel 


le  physicien  anglais  y  reproduit  presque  textuellement,  sans  les  citer,  les  raisonne- 
ments et  les  expériences  du  savant  français. 
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de  cuivre  et,  depuis  longtemps,  était  plongé  dans  une  dissolution 
de  monosulfure  de  sodium  ;  au  lieu  de  donner  naissance  à  un  sul- 
fure par  le  mélange  des  dissolutions,  la  fêlure  s'était  recouverte  de 
cristaux  de  cuivre.  Becquerel  reconnut  que  le  phénomène  était  dû 
à  des  effets  électriques;  il  en  donna  la  théorie  et,  procédant  par  syn- 
thèse, obtint  des  dépôts  métalliques  tantôt  dans  des  fractures  ou  entre 
des  plaques  planes,  tantôt  au  travers  d'une  colonne  d'argile  ou  de 
sable.  Il  montra  comment  ces  effets  interviennent  dans  la  nature, 
non  seulement  dansl'écorce  du  globe,  mais  encore  chez  les  animaux 
et  les  plantes,  et  résuma  ses  observations  dans  un  dernier  ouvrage 
qu'il  a  publié,  à  l'âge  de  87  ans,  sur  les  forces  physico-chimiques 
et  leur  intervention  dans  la  production  des  phénomènes  naturels. 
Depuis  1847,  Becquerel  était  membre  de  la  Société  nationale 
d'Agriculture  de  France  qui,  pour  l'Agriculture,  est  ce  que  l'Aca- 
démie de  Médecine  est  pour  la  Médecine.  Parmi  les  nombreuses 
publications  qu'on  lui  doit  en  cette  qualité,  quelques-unes,  principa- 
lement celles  qui  traitent  des  orages,  sont  d'une  réelle  importance. 
Becquerel  est  mort,  le  18  janvier  1878,  dans  toute  la  plénitude  de 
son  intelligence,  au  moment  où  il  atteignait  ses  90  ans.  Commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1866,  il  avait  reçu  des  diverses  Aca- 
démies du  monde  tous  les  honneurs  qu'un  savant  peut  en  obtenir. 
La  ville  de  Châtillon-sur-Loing  a  consacré  sa  mémoire  par  une 
statue,  qu'elle  lui  a  élevée  sur  l'une  de  ses  places. 

O.    LiNDKR. 

FRESNEL(')- 

(1788-1827.) 

Parmi  les  noms  glorieux  dont  l'École  Polytechnique  est  justement 
fîère,  celui  d'Augustin  Fresnel  figure  au  premier  rang  :  il  brille 

(>)  L'éloge  historique  de  Fresnel  a  été  écrit  par  Arago  {Œuvres  complètes  de 
Fresnel,  t.  III,  p.  475)  avec  toute  la  conscience  d'un  collaborateur  dévoué  et  l'af- 
fection d'un  ami  sincère. 

Verdet,  dans  l'Introduction  aux  Œuvres  de  Fresnel  (loc.  cit.,  t.  i,  p.  1),  a  fait 
ressortir  d'une  manière  magistrale  l'importance  et  l'originalité  de  ces  travaux  et 
signalé,  à  l'occasion,  les  imperfections  que  les  progrès  ultérieurs  de  la  Science  ont 
fait  apercevoir. 

Jamin,  à  l'inauguration  d'un  monument  élevé  à  Broglie,  en  1884»  à  la  mémoire 
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même  d'un  tel  éclat  dans  Fliistoire  scientifique  du  siècle  que  le  sou- 
venir de  ce  grand  physicien  ne  relève  pas  seulement  de  la  piété  d^- 
ses  condisciples  et  de  ses  compatriotes,  mais  de  ce  culte  univers<»l 
d'admiration  dû  aux  génies  qui  ont  été.  les  flambeaux  de  Tespril 
humain. 

Fresnel  est  en  eflet  un  créateur  et  un  initiateur  de  premier  ordre; 
bien  que  les  heures  de  libres  méditations  lui  aient  été  marchandées, 
qu'il  lui  fallût  les  disputer  le  plus  souvent  aux  exigences  profession- 
nelles, parfois  aux  tracasseries,  politiques,  toujours  aux  défaillances 
d'une  santé  débile,  il  les  rendit  d'une  fécondité  extraordinaire.  Ses 
découvertes  admirables  en  Optique  pnt  renouvelé  la  face  de  celle 
Science,  et  leur  influence 's'est  étefidue  bien  loin  dans  le  domaine  de 
la  Philosophie  naturelle  :  c'est  à  Newton  Jui-même  que  les  physiciens 
se  plaisent  à  le  cog[iparer.  •     . 

Né  à  Broglie '(Bure)  le.  lo  mai  1788,  Jean-Augustin  Freskel 
entra  à  16  ans  à  l'Ecole  Polytechnique  et  sortit  dans  le  corps  des 
Ponts  et  Chaussées.    Les   devoirs   professionnels   d'ingénieur,   en 
Vendée. et  dans  la  Drôme,  Qcçupèreht  tout  son  temps  jusqu'en  181 5. 
Dans  ses  rares  loisirs,  Tobjet^favori  de  ses  réflexions  était  là  théorie 
de  l'a  lumière  dont  il  avait  eu  quelques  nolijans  dans  le. cours  pro- 
fessé à  l'École  par  Hassenfratz.  Son.  esprit  pénétrant .  n'avait  pas 
manqué  d'apercevoir  l'insuffisance  de  la.  conception  newtonienne 
alors  en  pleine  faveur  :  ses  carnets  d'ingénieur  portent  la  trace  de  ses 
préoccupations  à  ce  sujet;  çà  et  là  on  y  rencontre  des  essais  de  cal- 
culs relatifs  à  la  théorie  des  ondes  ou  l'énoncé  de  quelque  fait  ob- 
jecté au  système  de  l'émission.  L'une  des  plus  graves  objections 
était  l'apparence  présentée  par  l'ombre  d'un  corps  opaque  produite 
par  un  point  lumineux.  D'après  la  théorie  newtonienne,  cette  ombre 
devrait  se  limiter  à  un  contour  net  séparant  brusquement  l'obscu- 

du  grand  physicien,  a  prononcé  un  discours  remarquable  où  il  retrace,  avec  une 
véritable  émotion,  les  traits  principaux  de  la  carrière  du  fondateur  de  l'Optique 
moderne  {Comptes  rendus  de  l* Académie  des  Sciences,  t.  XCIX,  p.  45i). 

La  présente  Notice  ne  saurait  à  aucun  degré  remplacer  la  lecture  de  ces  pages 
éloquentes  :  elle  n'a  d'autre  prétention  que  de  mettre  en  lumière  le  développement 
successif  des  idées  de  Fresnel  et  l'admirable  enchaînement  de  toutes  les  parties  de 
son  œuvre  que  la  classification  par  ordre  de  matières  dissimule  et  que  rétablit  mer- 
veilleusement l'exposé  chronologique  de  ses  découvertes.  C'est  ce  qui  excusera  au\ 
yeux  des  lecteurs  la  forme  un  peu  didactique  de  cette  Notice, 
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rite  complète  de  Téclairement  uniforme  :  l'expérience  montre,  au 
contraire,  un  contour  diffus  et  une  bordure  de  franges  irisées. 

Suspendu  de  ses  fonctions  d'ingénieur  et  mis  en  surveillance  à 
Nyons,  au  début  des  Cent-Jours,  pour  avoir  été  se  joindre  comme 
volontaire  à  l'armée  royaliste,  Fresnel  fut  autorisé  à  résider  à  Ma- 
thieu, près  de  Caen,  où  demeurait  sa  mère.  Ces  loisirs  forcés  lui 
permirent  de  se  livrer  à  ses  goûts  :  il  se  mit  alors  avec  ardeur  à 
l'étude  du  phénomène  des  ombres  :  il  n'avait  pas  de  livres,  pas  d'ap- 
pareils, pas  d'autre  aide  que  le  serrurier  du  village;  mais  son  habi- 
leté manuelle  et  surtout  sa  promptitude  à  apercevoir  l'expérience 
simple  et  décisive  suppléaient  à  tout.  Une  loupe,  quelques  morceaux 
de  carton  et  des  fils  d'araignée  lui  suffirent  pour  construire  un  micro- 
mètre, obtenir  et  observer  ces  belles  franges  aériennes  qui  se  prêtent 
à  des  mesures  si  précises  et  mettre  la  théorie  de  l'émission  en  contra- 
diction évidente  avec  les  faits. 

Réintégré  dans  le  corps  des  Ponts  et  Chaussées  à  la  fin  de  i8i 5  et 
sur  le  point  de  reprendre  son  service,  il  communiqua  ses  résultats  à 
Arago;  il  trouva,  auprès  du  jeune  et  brillant  académicien,  l'appui  le 
plus  bienveillant  et  bientôt  une  affection  aussi  touchante  que  féconde. 
Aussi  obtint-il  de  passer  quelques  mois  à  Paris  au  commencement 
de  1816  pour  continuer  ses  recherches  dans  de  meilleures  conditions. 
Il  les  mit  à  profit  pour  jeter  les  bases  d'une  théorie,  dans  le  système 
des  ondes,  embrassant  la  diffraction,  la  réflexion,  la  réfraction,  les 
couleurs  des  lames  minces  et  des  anneaux  de  Newton.  C'est  à  cette 
période,  où  les  idées  de  Fresnel  se  dégagent  peu  à  peu  des  imper- 
fections du  début,  que  remonte  l'admirable  expérience  des  deux  mi- 
roirs y  véritable  base  expérimentale  de  la  théorie  des  ondes.  Fresnel 
y  rend  indéniable  l'action  mutuelle  de  deux  faisceaux  issus  de  la 
même  source  et  montre  pour  la  première  fois,  dans  toute  sa  pureté, 
le  phénomène  àe^  franges  dHnterférence^  conséquence  si  naturelle 
de  la  théorie  des  ondes  lumineuses,  énigme  si  obscure  dans  celle  de 
l'émission. 

Par  cette  expérience,  Fresnel  s'élève  immédiatement,  comme 
puissance  démonstrative,  au-dessus  de  l'illustre  physicien  anglais 
Thomas  Young,  dont  il  suivait  la  trace  sans  le  savoir  et  dont  il  avait, 
sans  les  connaître,  retrouvé  les  résultats.  Comme  Young,  il  avait 
expliqué  par  l'interférence  les  couleurs  des  lames  minces  et  des 
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anneaux  colorés  de  Newton  :  comme  lui,  il  avait  assimilé  aux  teintes 
des  lames  minces  les  vives  colorations,  découvertes  en  1810  par 
Arago,  que  les  lames  cristallisées  revêtent  dans  la  lumière  polarisée 
et  aperçu  la  probabilité  d'une  explication  commune,  la  double  réfrac- 
tion remplaçant  ici  la  double  réflexion  pour  diviser  Tonde  incidente. 

Comme  Young  aussi,  il  avait  été  arrêté  parla  difficulté  d'expliquer 
la  nécessité  de  polariser  la  lumière  et  de  l'analyser  pour  obtenir 
l'interférence  des  faisceaux.  Que  pouvait  être  la  polarisation  dans 
l'hypothèse  des  ondes? 

Mais,  tandis  que  Young  désespère  de  trouver  le  mécanisme  de 
cette  modification  si  étrange  et  abandonne  toute  recherche  à  ce  sujet, 
Fresnel,  au  contraire,  s'y  acharne  :  il  pressent,  avec  une  intuition 
admirable,  que  le  problème  des  interférences  dans  la  lumière  pola- 
risée est  le  nœud  de  la  théorie  de  la  lumière,  et  désormais  la  recherche 
du  lien  entre  la  polarisation  et  l'interférence  devient  sa  continuelle 
préoccupation,  bien  plus,  l'idée  directrice  de  tous  ses  travaux. 

Les  premiers  essais  faits  dans  cette  direction  avec  Arago,  devenu 
son  confident  et  son  collaborateur,  furent  négatifs;  la  polarisation 
préalable  des  rayons  n'a  aucune  influence  appréciable  sur  les  franges 
des  ombres  et  en  général  sur  les  phénomènes  de  diffraction  :  cette 
voie  fut  donc  abandonnée. 

Fresnel,  occupé  à  varier  de  toutes  les  manières  les  conditions  d'in- 
terférence, est  ramené  au  point  de  départ  et  arrive  à  une  expérience 
décisive.  Au  lieu  de  dédoubler  le  faisceau  incident  par  une  double 
réflexion  comme  avec  ses  miroirs,  il  le  dédouble  avec  un  rhomboïde 
de  spath  d'Islande  et  essaye  de  faire  interférer  les  deux  faisceaux 
polarisés  à  angle  droit  qui  en  émergent  ;  il  se  convainc  par  les  plus 
ingénieux  artifices  que  l'interférence  est  impossible.  Arago,  vivement 
frappé  de  ce  résultat  inattendu  exige  une  preuve  directe,  affranchie 
de  la  double  réfraction;  il  propose,  dans  le  dispositif  ordinaire,  de 
polariser  séparément  les  deux  faisceaux  interférents  en  plaçant  sur 
le  trajet  de  chacun  d'eux  une  pile  de  glaces  inclinées,  lesquelles,  sui- 
vant la  belle  découverte  de  Malus,  polarisent  la  lumière  par  simple 
réfraction.  Aussitôt,  tous  deux  se  mettent  à  l'œuvre  et  découpent 
en  mica  deux  piles  minuscules  bien  identiques  ;  l'expérience  réussit 
à  merveille  :  suivant  que  les  piles  sont  parallèles  ou  croisées,  les 
franges  apparaissent  ou  s'eflacent.  Ainsi  les  faisceaux  polarisés  dans 
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des  plans  parallèles  interfèrent,  et  dans  des  plans  perpendiculaires 
n'interfèrent  plus. 

Ce  résultat  considérable  est  la  seconde  étape  vers  la  théorie  des 
vibrations  transversales  que  Fresnel  ne  devait  établir  que  cinq  ans 
plus  tard. 

L'idée  de  vibrations  transversales  apparut  pourtant  à  cette  occa- 
sion dans  une  conversation  avec  Ampère,  que  Fresnel  aimait  aussi 
consulter  et  entretenir  (');  ils  remarquèrent  que  les  ondes  polari- 
sées agissaient  les  unes  sur  les  autres  comme  des  forces  perpendicu- 
laires au  rayon  :  «  Nous  sentîmes  l'un  et  l'autre  (*),  dit  Fresnel, 
que  les  phénomènes  s'expliqueraient  avec  la  plus  grande  simplicité, 
si  les  mouvements  oscillatoires  des  ondes  polarisées  n'avaient  lieu 
que  dans  le  plan  même  de  ces  ondes  ».  Mais  ce  fut  une  idée  fugitive 
aussitôt  abandonnée;  elle  soulevait  trop  d'objections  :  on  ne  pouvait 
pas  concevoir  des  ondes  lumineuses  vibrant  autrement  que  les  ondes 
sonores,  c'est-à-dire,  par  pulsations  longitudinales,  la  propagation 
devant  se  faire  par  pression ^  comme  Descartes,  Malebranche, 
Huygens,  Euler  et  BernouUi  l'avaient  autrefois  expliqué. 

Il  y  a  plus,  hors  Young  et  Fresnel,  physiciens  et  géomètres  étaient, 
à  cette  époque,  bien  éloignés  d'attribuer  la  lumière  à  des  ondulations 
quelconques.  La  théorie  newtonienne  de  l'émission  régnait  en  sou- 
veraine. Pouvait-il  en  être  autrement?  La  découverte  de  l'attraction 
universelle  avait  réduit  à  une  pure  question  de  calcul  la  prévision 
du  mouvement  des  corps  célestes  ;  l'analyse  la  plus  élevée  avait 
prouvé  que  la  loi  newtonienne  gouverne  le  monde.  Le  nom  de 
Newton,  attaché  à  une  doctrine,  suffisait  donc  pour  la  rendre  indis- 
cutable :  le  système  de  l'émission  bénéficiait  de  ce  privilège.  Les 
physiciens  analystes  Biot  et  Poisson  l'avaient  adopté  et  l'illustre 


(*)  Ampère  fut  l'un  des  premiers  coni>«r/w  à  la  théorie  des  onàt^  (Œuvres com- 
plètes de  Fresnel,  t.  II,  p.  835).  De  son  côté,  Fresnel  avait  embrassé  les  idées 
d*Ampère  :  les  Essais  pour  décomposer  Veau  avec  un  aimant  {loc,  cit,,  t.  Il, 
p.  673)  en  sont  la  preuve;  on  peut  même  remarquer,  à  cette  occasion,  de  combien 
peu  il  s'en  fallut  que  Fresnel  ne  découvrit  Tinduction  électromagnétique.  Ampère, 
de  son  côté,  profita  aussi  des  conseils  de  Fresnel  qui  lui  suggéra  l'hypothèse  des 
courants  particulaires  dans  la  théorie  éiectrodynamique  du  Magnétisme  {Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  XCIX,  p.  97). 

(*)  Œuvres  complètes  de  Fresnel,  t.  1,  p.  629  et  394. 
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I^place  se  faisait  gloire  d'avoir  ramené  la  marche  do  rayon  extraor- 
dinaire des  cristaux  biréfringents  à  la  doctrine  de  ^émission.  Tel 
était  alors  l'état  des  esprits  ;  nol  ne  pensait  qn*on  pût  raisonnablement 
attaquer  une  théorie  abritée  sons  Tantorité  d*nn  si  grand  nom  et 
confirmée  par  une  analyse  si  profonde. 

Ainsi  s'explique  Faccueil  dédaigneux  et  parfois  irrité  qne  rencon- 
trèrent les  premiers  travaux  de  Fresnel,  et  c'est  l'un  des  pi  os  grands 
services  rendus  à  la  Science  par  Arago,  l'une  des  meilleures  preuves 
de  sa  sagacité,  que  d'avoir,  dès  l'abord,  reconnu  la  justesse  des 
objections  du  modeste  ingénieur,  d'avoir  encouragé  ses  efforts, 
partagé  même  ses  travaux  et  de  l'avoir  défendu  contre  de  si  redou- 
tables adversaires. 

Malgré  rhostilité  déclarée  des  savants  les  plus  illustres  contre  le 
système  des  ondes,  les  expériences  si  simples,  les  résultats  si  clairs 
de  Fresnel  avaient  vivement  frappé  les  esprits;  la  lutte  entre  les 
deux  systèmes  étant  engagée,  la  nécessité  de  se  prononcer  entre  les 
deux  devenait  inévitable.  L'Académie  des  Sciences  le  comprit  et  mil 
au  concours,  pour  1819,  l'étude  expérimentale  et  théorique  du  pro- 
blème des  ombres,  non  sans  laisser  percer  une  secrète  confiance  dans 
les  idées  alors  en  faveur.  Fresnel,  sollicité  par  Arago  de  prendre  part 
au  concours,  remit,  à  la  dernière  heure  (29  juillet  1818),  un  Mé- 
moire portant  pour  épigraphe  :  Nalura  simplex  et  fecunda,  où  iJ 
n^sumait  ses  recherches  sur  la  diffraction. 

La  simplicité  des  principes  physiques  mis  en  œuvre  dans  ce  beau 
Mémoire   contrastaient  singulièrement  avec  la   complication   des 
propriétés  hypothétiques  attribuées,  dans  la  théorie  de  l'émission, 
aux  molécules  lumineuses  pour  expliquer  les  phénomènes  les  plus 
ordinaires.  Fresnel  n'avait  eu  besoin  d'ajouter  aux  propriétés  de 
l'onde  isolée  renfermées  dans  le  principe  d'Huygens  que  la  consti- 
tution vibratoire  nécessaire  pour  définir  l'onde  permanente  :  il  se 
bornait  à  admettre  qu'une  lumière  simple,  comme  une  onde  sonore 
de  hauteur  déterminée,  résulte  de  la  propagation  d'une  oscillation 
pendulaire  restant  identique  à  elle-même  pendant  un  certain  nombre 
de  périodes.  C'était,  en  fait,  un  nouveau  principe  que  Fresnel  intro- 
duisait en  Optique,  à  savoir  la  définition  mécanique  de  la  lumière 
dans  la  théorie  des  ondes.  Le  principe  de  Fresnel  marque  donc  en- 
core un  pas  décisif.  Il  ne  manque  plus  maintenant  que  la  connais- 
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sance  de  la  direction  vibratoire  ;  mais  celle-ci  peut  rester  indéter- 
minée tant  qu'on  se  borne  à  la  diffraction,  où  les  ondes  se  coupent 
toujours  sous  un  angle  très  petit. 

A  Taide  de  ces  deux  principes,  Fresnel  résolvait  le  problème  des 
ombres  en  le  ramenant  à  la  composition  de  vibrations  parallèles, 
calculable  par  des  intégrales  définies  réductibles  elles-mêmes  à  des 
tables  numériques  communes  à  tous  les  cas  usuels  ;  l'expérience, 
d'ailleurs,  vérifiait  la  prévision  du  calcul  dans  les  moindres  détails, 
jusque  dans  les  conditions  singulières  où  Poisson  avait  pensé 
mettre  la  théorie  en  défaut. 

La  Commission  de  l'Académie,  composée  d'Ampère,  Poisson  et 
Arago,  rapporteur,  décerna  le  prix  au  Mémoire  portant  pour  épi- 
graphe :  Nalura  simplex  et  fecunda^  dont  la  pensée  résume  mer- 
veilleusement tout  l'œuvre  de  Fresnel. 

Malgré  la  netteté  des  preuves  que  les  phénomènes  de  diffraction 
apportaient  à  la  théorie  des  ondes,  on  objectait  à  cette  théorie  l'im- 
possibilité où  elle  était  de  donner  l'explication  de  l'aberration  de  la 
lumière,  si  élégante  dans  la  théorie  newtonienne. 

Cette  objection  fut  pour  Fresnel,  à  la  même  époque,  un  sujet  de 
méditations  qui  le  conduisit  à  supposer  que  l'éther,  dans  les  milieux 
réfringents,  a  pour  densité  le  carré  de  l'indice  de  réfraction  et  que 
l'éther  condensé  autour  des  molécules  pondérables  était  seul  trans- 
porté par  le  mouvement  des  corps  transparents.  Cette  constitution 
de  l'éther  expliquait  d'une  part  l'aberration  et  de  l'autre,  l'effet  né- 
gatif, découvert  par  Arago ,  du  mouvement  du  globe  sur  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  des  étoiles,  résultat  incompréhensible  dans  le 
système  de  l'émission. 

On  sait  que  cet  entraînement  partiel  des  ondes,  regardé  comme 
une  hypothèse  ingénieuse,  est  devenue  en  i85i  une  réalité  par  la 
célèbre  expérience  de  M.  Fizeau.  Fresnel  levait  donc,  à  l'aide  de 
cette  conception  hardie,  l'objection  de  ses  adversaires  et  ajoutait  en 
même  temps,  en  faveur  de  la  théorie  ondulatoire,  un  ordre  de 
preuvea  tout  difierent  de  celui  qu'offrait  le  phénomène  des  ombres. 

Dans  le  cours  de  ces  belles  recherches  sur  la  diffraction,  Fresnel 
n'avait  pas  perdu  de  vue  •  que  c'était  la  constitution  de  la  lumière 
polarisée  qui  cachait  le  secret  intime  de  la  théorie  des  ondes  lumi- 
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neuses.  Dès  la  fin  de  i8i 7,  il  annonçait  à  T Académie  que  la  lumière 
polarisée  se  réfléchit  et  se  réfracte  en  restant  toujours  complètement 
polarisée,  propriété  remarquable  qui  avait  échappé  à  Malus  lui- 
même.  Il  montrait  ensuite  que  la  réflexion  dite  totale  la  dépolarise, 
mais  sans  lui  enlever  la  propriété  de  colorer  les  lames  minces  cristal- 
lines ;  même  dans  le  cas  où  cette  dépolarisation  nouvelle  est  rendue 
assez  complète  pour  que  Tintensité  du  faisceau  dépolarisé  ne  soit 
pas  modifiée  par  un  analyseur,  les  couleurs  ne  cessent  pas  d'être 
brillantes,  mais  leur  teinte  a  monté  ou  descendu  sur  Féchelle  chro- 
matique des  anneaux  de  Newton,  comme  si  la  différence  de  marche 
des  deux  faisceaux  interférents  avait  gagné  ou  perdu  un  quart  de 
longueur  d'onde.    Fresnel  sent  qu'il  touche  au  nœud  vital  de  la 
question;  il  reprend,  sous  toutes  les  formes,  l'étude  de  ces  colo- 
rations :  lames  cristallines,  fluides  doués  de  pouvoir  rotatoire,  com- 
binaisons et  compensations  chromatiques,  il  passe  tout  en  revue  ; 
il  revise  minutieusement  le  grand  travail  de  Biot  sur  les  couleurs 
des  lames  cristallisées,  dans  lequel  l'habile  physicien,  champion 
intraitable  de  l'émission,  avait  été  conduit  à  compliquer  encore  la 
molécule  lumineuse  d'une  polarisation  oscillante  ou  mobile  à  l'entrée 
dans  les  cristaux.  Il  cherche  d'abord  une  règle  pour  ramener  ces 
colorations  aux  lois  de  l'interférence  dans  les  lames  minces,  car  tous 
les  phénomènes  de  polarisation  chromatique  offrent  la  même  singu- 
larité ;  à  savoir  une  inversion  de  teinte  qui  rend  complémentaire  la 
couleur  de  l'image,  quand  l'analyseur  tourne  d'un  angle  droit  :  l'une 
des  deux  teintes  correspond  bien  sur  l'échelle  de  Newton  à  la  diffé- 
rence de  marche  réelle  des  deux  ondes  séparées  par  la  lame  cristal- 
line, mais  l'autre  correspond  à  cette  différence  augmentée  ou  dimi- 
nuée d'une  demi-longueur  d'onde. 

Fresnel  resta  arrêté  plus  de  cinq  ans  (1816-1821)  par  ces  singu- 
lières équivalences  entre  des  azimuts  de  polarisation  et  des  fractions 
de  période  ondulatoire;  où  trouver,  en  effet,  dans  une  onde  à  vibra- 
tions longitudinales,  l'élément  variable  représentant  l'azimut  de 
polarisation? 

Ce  long  et  difficile  travail  était  fréquemment  interrompu  par  les 
devoirs  professionnels,  auxquels  Fresnel  était  attaché  avec  une  con- 
science scrupuleuse.  Heureusement,  grâce  à  l'influence  d'Arago  et  à 
la  bienveillance  du  Directeur   général  des   Ponts  et  Chaussées, 
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M.  Bécquey,  il  avait  pu  quitter  Rennes  dès  la  fin  de  1817,  et  résider 
à  Paris,  attaché,  d'abord  en  1818,  au  Service  du  canal  de  TOurcq, 
puis,  en  1 819,  au  cadastre  du  pavé  de  Paris;  c'est  ce  qui  lui  permit 
de  travailler  avec  Arago,  de  composer  son  Mémoire  sur  la  diffraction, 
et  bientôt  de  mener  à  bonne  fin  cette  longue  et  décisive  étude  sur 
la  polarisation  chromatique. 

Dans  ces  années  d'une  tranquillité  relative,  Fresnel  atteint  le 
point  culminant  de  son  activité  scientifique,  la  période  où  il  a 
dépensé  le  maximum  d'efforts  :  c'est  le  laborieux  enfantement  de 
ridée  précise  des  vibrations  transversales. 

A  cette  idée,  déjà  entrevue  en  181 6  et  aussitôt  abandonnée,  il 
revient  peu  à  peu,  sans  peut-être  s'en  apercevoir,  poussé  par  cette 
logique  secrète  que  les  faits  bien  observés,  rigoureusement  discutés, 
portent  en  eux. 

Mais  les  phénomènes  se  présentaient  sous  une  telle  complication 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer  la  puissance  d'analyse  que  Fresnel 
déploya  pour  en  démêler  le  mécanisme. 

Ce  sont  les  teintes  complémentaires,  si  incompréhensibles,  des 
images  de  l'analyseur  biréfringent  qui  lui  fournissent  le  point  de 
départ;  superposées,  elles  reproduisent  l'intensité  du  faisceau  pri- 
mitif, suivant  la  loi  du  cosinus  carré  due  à  Malus.  Mais  cette  loi, 
c'est  le  théorème  du  carré  de  l'hypoténuse  appliqué  à  deux  droites 
rectangulaires  figurant  les  amplitudes  vibratoires  des  deux  ondes 
dédoublées  par  le  cristal  biréfringent. 

De  là,  Fresnel  déduit  un  premier  résultat  capital,  à  savoir  la 
représentation  figurative  du  dédoublement  de  l'onde  incidente  par 
une  action  biréfringente  quelconque;  l'amplitude  vibratoire  de 
chaque  onde  peut  être  traitée  comme  la  projection  de  l'amplitude 
incidente,  l'angle  de  projection  étant  celui  de  leurs  plans  de  polari- 
sation respectifs.  «  On  verra  d'ailleurs  (*),  dit  Fresnel,  que  les 
résultats,  auxquels  conduit  cette  hypothèse,  s'accordent  bien  avec 
les  faits.  » 
Ainsi  ces  amplitudes  rectangulaires  sont  purement  symboliques. 


(1)  Loc,  cit.,  t.  I,  p.  496"  —  Supplément  au  Mémoire  sur  les  modifications 
que  la  réflexion  imprime  à  la  lumière  polarisée  (présenté  à  rinstitut  le  19  jan- 
vier 1818). 
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Fresnel  ne  les  distingue  que  par  abstraction,  car,  dans  sa  pensée,  les 
vibrations  sont  longitudinales.  Toutefois,  comme  il  les  sait  sans 
action  mutuelle  (elles  sont  polarisées  en  sens  contraire),  il  les  traite 
séparément  ;  il  les  suit  dans  leur  propagation  à  travers  les  milieux 
biréfringents,  dans  leurs  projections  successives,  en  les  affectant  de 
leurs  différences  de  marche  propres,  sans  les  mêler  lorsqu'elles  sont 
rectangulaires. 

Mais  lorsqu'elles  sont  parallèles,  il  sait  qu'elles  agissent  mutuelle- 
ment; comment  calculer  leur  résultante?  Fresnel  retrouve  alors, 
sous  une  forme  à  peine  plus  complexe,  le  problème  déjà  résolu  en  dif- 
fraction (*),  celui  de  la  composition  des  mouvements  vibratoires 
parallèles  de  même  période,  mais  différant  par  Tamplitude  et  la 
phase;  il  montre  que  la  solution,  alors  obtenue,  est  générale,  qu'elle 
s'applique  aussi  bien  à  la  polarisation  qu'à  la  diffraction  et  qu'elle 
constitue  le  beau  théorème  désigné  depuis  sous  le  nom  de  Règle  de 
Fresnel. 

Les  amplitudes  se  composent  suivant  la  règle  du  parallélogramme 
comme  des  forces  concourantes,  si  l'on  convient  de  porter  chaque 
amplitude  dans  une  direction  définie  par  la  phase,  ces  phases  étant 
calculées  d'après  l'épaisseur  de  la  lame. 

Mais  cette  évaluation  est  incomplète;  il  faut,  pour  avoir  le  signe 
exact  de  certaines  amplitudes,  ajouter  aux  différences  de  marche  cor- 
respondantes cet!  ^  demi-longueur  d'onde,  si  embarrassante,  cause 
des  images  complémentaires  dans  l'analyseur  biréfringent.  Après  bien 
des  essais,  Fresnel  déduit  des  observations  de  Biot  d'abord,  puis  d'une 
expérience  plus  simple  (franges  des  rhomboïdes  croisés)  une  règle 
empirique  (^)  qui  détermine  le  signe  cherché  d'après  le  sens  relatif 
des  rotations  du  plan  de  polarisation  des  faisceaux. 

L'empirisme  de  cette  troisième  règle,  comparée  à  l'élégance  géo- 
métrique des  autres,  fait  évidemment  disparate  ;  elle  ne  sera  que  tran- 
sitoire; elle  suffit  à  Fresnel  pour  obtenir  la  solution  complète  de 
tous  les  problèmes  relatifs  aux  couleurs  des  lames  cristallisées,  faire 
rentrer  tous  les  phénomènes  de  polarisation  chromatique  dans  la 
théorie  des  ondes  et  prouver,  par  des  vérifications  fort  simples,  que 


(»)  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  286  et  488. 
(«)  Ibid.,  t.  I,  p.  432. 
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la  théorie  de  la  polarisation  mobile  de  Biot  est  en  contradiction 
continuelle  avec  les  faits. 

Arago,  dans  son  Rapport  sur  le  Mémoire  de  Fresnel  (juin  1821),  (*) 
ne  manque  pas  de  faire  ressortir  la  supériorité  de  la  théorie  des  ondes 
sur  celle  de  rémission  pour  expliquer  les  phénomènes  et  surtout  la 
netteté  des  faits  en  contradiction  avec  la  théorie  de  la  polarisation 
mobile  :  de  là  une  polémique  aigre-douce  où  Biot  accuse  assez 
maladroitement  Fresnel  de  lui  avoir  emprunté  ses  formules,  en  les 
déguisant  et  de  les  avoir  accommodées,  par  une  règle  empirique  tirée 
aussi  de  ses  expériences,  à  la  théorie  des  ondes.  Arago,  avec  une  verve 
malicieuse,  fait  justice  de  ces  accusations.  Fresnel,  de  son  côté,  tout 
en  proclamant  le  secours  qu'il  a  trouvé  dans  les  observations  de 
Biot  (*),  porte  par  de  nouveaux  arguments  les  derniers  coups  à  la 
théorie  de  la  polarisation  mobile  et  à  la  doctrine  même  de  l'émission. 

Si  complet  que  fût  ce  beau  et  difficile  travail,  il  restait  entaché 
d'une  imperfection  théorique  grave,  à  savoir  :  la  nécessité  de  corriger 
par  une  règle  empirique  le  signe  de  certaines  amplitudes  si  élégam- 
ment fournies  par  la  projection  de  ces  droites  symboliques. 

Mais,  au  milieu  de  cette  polémique,  le  voile  qui  couvrait  le  lien 
caché  se  déchire  tout  à  coup.  Fresnel  aperçoit  que  ces  droites  pro- 
jetées ne  sont  pas  seulement  des  symboles  :  ce  sont  les  amplitudes 
vibratoires  elles-mêmes;  il  suffit  pour  cela  d'admettre  que  les  vibra- 
tions lumineuses  sont  dans  le  plan  de  l'onde  et  nor  perpendiculaires 
à  ce  plan;  que,  sur  l'onde  polarisée,  la  vibration  est  rectiligne  et  que 
l'azimut  de  polarisation  est  défini  par  celui  de  la  vibration  elle- 
même;  polariser  la  lumière,  c'est  donc  en  simplifier  la  constitution 
et  non  la  compUquer  comme  on  le  croyait  jusque-là  ;  bien  plus,  l'onde 
lumineuse  simple  par  excellence  est  l'onde  polarisée,  puisque  sa  vi- 
bration est  transversale  et  rectiligne. 

Voilà  la  grande  découverte  dont  l'importance  dépasse  de  beaucoup 
celle  du  problème  des  colorations  cristallines  d'où  elle  dérive,  car 
c'est  la  constitution  même  des  ondes  lumineuses  dans  leur  simplicité 
élémentaire  qu'elle  apporte. 


(*)  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  553. 
i^)Ibid.,  i.  I,  p.  607. 


S02  PHYSICIENS. 

Tout  apparaît  alors  avec  une  clarté  inespérée;  la  règle  empirique       I 
qui  faisait  tache  dans  la  théorie  des  colorations  cristallines  devient 
inutile,  car  le  théorème  des  projections  détermine  sans  ambiguïté  le 
signe  des  amplitudes  ;  la  polarisation  chromatique  est  ainsi  ramenée 
à  la  pure  géométrie. 

La  belle  loi  du  cosinus  carré  de  Malus  devient  évidente,  car  le  carré 
de  l'amplitude  mesure  l'intensité  lumineuse.  Évidentes  aussi  appa- 
raissent les  lois  si  singulières  de  l'interférence  des  rayons  polarisés; 
en  effet,  deux  vibrations  rectilignes  ne  peuvent  avoir  d'action  mu- 
tuelle que  lorsqu'elles  sont  parallèles,  c'est-à-dire  en  position,  suivant 
leur  différence  de  phase,  d'ajouter  ou  de  soustraire  leurs  amplitudes; 
au  contraire,  orientées  à  angle  droit,  elles  se  composent  en  une  vibra- 
tion elliptique,  dont  la  forme  dépend  bien  aussi  des  phases  et  des 
amplitudes  relatives,  mais  dont  la  force  vive  moyenne,  somme  des 
forces  vives  composantes,  est  indépendante  de  leur  différence  de 
phase.  Toute  action  mutuelle  disparaît  donc. 

Tels  sont  les  résultats  immédiats  de  la  conception  des  vibrations 
rectilignes  et  transversales  de  la  lumière  polarisée;  mais  les  consé- 
quences relatives  à  la  nature  de  la  lumière  offrent  une  richesse  et 
une  variété  que  les  promoteurs  de  la  théorie  des  ondes  étaient  bien 
loin  d'y  soupçonner.  Fresnel  y  découvre  d'un  seul  coup  d'oeil  les 
liens  jusqu'alors  cachés  qui  réunissent  en  un  seul  faisceau  tant  de 
phénomènes  si  laborieusement  découverts,  en  apparence  si  éloignés 
les  uns  des  autres.  Lui-même  semble  ébloui  de  la  synthèse  gran- 
diose qui  s'offre  à  son  esprit  et  comme  indécis  de  savoir  par  où 
commencer  le  dénombrement  des  richesses  qui  lui  apparaissent  ('). 

Bien  rarement,  en  effet,  dans  l'histoire  des  Sciences,  on  avait  vu 
moisson  aussi  abondante  recueillie  par  un  seul  homme,  et  c'est  jus- 
qu'à l'immortel  auteur  du  Livre  des  Principes  qu'il  faut  remonter 
pour  rencontrer  une  découverte  embrassant,  dans  une  seule  hypo- 
thèse, l'explication  d'un  si  grand  nombre  de  faits. 

Aussi,  peu  importe  désormais  l'ordre  dans  lequel  il  présentera  les 
admirables  conséquences  de  sa  nouvelle  conception;  elles  sont  toutes 
présentes  à  ses  yeux,  et  ce  sera  le  hasard  des  circonstances  qui  en 
déterminera  le   développement  ou  la  publication,  dans  ces  deux 

(  1  )  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  636  et  suivantes. 
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années  mémorables  (i  821-1823)  où  ses  forces  n'auront  pas  encore 
commencé  à  le  trahir.  Il  est  dès  lors  facile  de  reconstituer  Tordre 
logique  de  ses  méditations. 

Fresnel  va  trouver  dans  l'hypothèse  des  vibrations  transversales 
non  seulement  l'explication  de  tous  les  phénomènes  qu'il  avait  ren- 
contrés dans  l'étude  des  modifications  que  fait  subir  la  réflexion  à  la 
lumière  polarisée,  mais  encore  la  constitution  la  plus  générale  des 
ondes  lumineuses. 

Tout  d'abord  (  *  ),  il  rend  compte  de  cette  singulière  dépolarisation 
par  réflexion  totale  qui  enlève  au  faisceau  la  propriété  d'être  éteinte 
par  un  analyseur  sans  toutefois  lui  ôter  celle  de  colorer  les  lames 
cristallines.  La  vibration  rectiligne  primitive,  orientée  à  45®  du 
plan  d'incidence,  se  partage  en  deux  composantes  rectangulaires 
égales,  entre  lesquelles  la  réflexion  totale,  répétée  deux  fois  sous 
une  incidence  convenable,  introduit  une  différence  de  marche  d'un 
quart  d'onde;  la  vibration  résultante  est  alors  circulaire;  la  lumière 
devient  donc  polarisée  circulairement. 

Alors  s'explique  cette  symétrie  dans  tous  les  azimuts  du  faisceau 
en  apparence  dépolarisé,  la  production  des  couleurs  qu'il  provoque 
dans  les  lames  cristallines  aussi  bien  que  l'absence  de  colorations 
dans  le  quartz  suivant  l'axe  ou  dans  les  liquides  actifs  ;  c'est  ce  quart 
d'onde,  apporté  par  le  faisceau  lui-même,  qui  fait  monter  ou  descen- 
dre sur  l'échelle  chromatique  de  Newton  les  teintes  des  lames  cris- 
tallisées suivant  qu'il  s'ajoute  ou  se  retranche  à  l'épaisseur  optique 
du  cristal. 

Ce  quart  d'onde,  inhérent  à  la  constitution  du  faisceau,  peut  être 
à  volonté  positif  ou  négatif  :  de  là  deux  sens  opposés  de  description 
de  la  vibration  circulaire;  de  là  la  distinction  de  deux  espèces 
d'ondes,  symétriques  de  constitution,  mais  différentes  comme  pro- 
priétés, suivant  le  sens  rotatif  de  leur  vibration,  notion  nouvelle  et 
inattendue.  Fresnel,  avec  une  sagacité  extraordinaire,  en  fait  jaillir 
l'explication  du  pouvoir  rotatoire  fondée  sur  l'inégalité  de  leur  vitesse 
de  propagation,  inégalité  qu'il  vérifie  par  l'expérience  du  triprisme, 
l'une  des  plus  remarquables  de  l'Optique. 

(*)  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  641. 
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Ainsi  tous  ces  phénomènes,  si  divers  dans  leur  origine,  si  com- 
plexes dans  leurs  apparences,  viennent  se  ranger  successivement  dans 
une  explication  commune  dérivant  avec  une  merveilleuse  simplicilè 
de  la  constitution  géométrique  de  Tonde  lumineuse. 

Il  résulte  de  cette  longue  étude  que  la  lumière  est  constituée  pr 
des  ondes  en  régime  permanent  et  que  la  forme  la  plus  générale  dr 
la  vibration  est  une  ellipse  située  dans  le  plan  de  Fonde;  variable 
dans  la  lumière  naturelle,  cette  ellipse  peut  devenir  stable  sous  des 
conditions  particulières;  elle  caractérise  alors  la  lumière  polarisée 
elliptiquement,  avec  deux  sens  possibles  de  description  ;  elle  peut 
offrir  toutes  les  variétés  de  forme  :  la  plus  symétrique  est  la  variélê 
circulaire,  qui  joue  le  rôle  essentiel  dans  la  polarisation  rotatoire;  la 
plus  simple  est  la  variété  rectiligne,  qui  n'est  autre  que  la  lumière 
polarisée  de  Malus;  elle  apparaît  toutes  les  fois  qu'on  éteint  une  de? 
deux  composantes  rectangulaires  de  la  forme  la  plus  générale. 

Voilà  définitivement  établie  la  constitution  de  la  lumière  dansLi 
théorie  des  ondes;  elle  est  due  tout  entière  à  Fresnel.  C'est  le  cou- 
ronnement de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  première  partie  de  son 
œuvre  (1816-1822),  s'il  était  permis  de  partager  en  deux  un  en- 
semble de  méditations  et  d'expériences  qui  forment  au  contraire  un 
tout  si  logique  et  si  homogène. 

La  seconde  partie  de  l'œuvre  du  grand  physicien  est  le  dévelop- 
pement des  conséquences  de  cette  découverte  fondamentale.  Aussitôt 
en  possession  de  cette  constitution  si  simple  de  la  lumière  polarisée, 
Fresnel  l'applique  à  la  solution  d'un  problème  qui  le  préoccupait 
depuis  longtemps,  si  l'on  en  juge  par  quelques  notes  éparses  dans 
ses  carnets  (*),  à  savoir  le  calcul  de  l'intensité  de  la  lumière  réfléchie 
ou  réfractée  par  les  corps  transparents  ;  problème  difficile,  qui  n'avail 
été  abordé  par  Young  et  par  Poisson  que  dans  le  cas  de  l'incidence 
normale. 

Avec  une  onde  polarisée  dont  la  vibration  transversale  est  recti- 
ligne, la  simplification  devient  extrême  ;  la  règle,  si  souvent  invoquée 
et  toujours  vérifiée,  de  la  composition  des  amplitudes,  lui  permet  de 
ramener  la  solution  générale  à  celle  des  deux  cas  particuliers;  celui 

(»)  Œuvres  complètes,  t.  ï,  p.  649. 
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OÙ  la  vibration  est  normale  au  plan  d'incidence  qu'il  traite  dès  1821 , 
au  moment  de  sa  découverte  des  vibrations  transversales,  et  celui  où 
la  vibration  est  parallèle  à  ce  plan  qui  Tarrête  jusqu'en  1828;  mais 
la  méthode  est  trouvée  et  la  nouvelle  découverte  doit  être  regardée 
comme  déjà  complète. 

En  effet,  dans  les  deux  cas,  il  écrit  que  la  force  vive  de  Tonde 
incidente  se  partage  sans  perte  entre  Tonde  réfléchie  et  Tonde  ré- 
fractée et  sans  discontinuité  dans  les  composantes  de  leurs  amplitudes 
parallèlement  à  la  surface  de  séparation  des  milieux.  Il  édifie  ainsi 
une  théorie  mécanique  d'une  simplicité  admirable  de  la  réflexion  et 
de  la  réfraction  de  la  lumière  polarisée,  qu'il  étend  aussitôt  à  la 
lumière  ordinaire,  décomposable  en  deux  faisceaux  indépendants 
égaux  polarisés  à  angle  droit.  Les  vérifications  sont  immédiates; 
les  formules  donnent  la  loi  de  Brewster  sur  l'angle  de  polarisation 
et  reproduisent  numériquement  les  observations  photométriques 
d'Arago. 

Ces  formules,  expressions  des  amplitudes  vibratoires,  deviennent 
imaginaires,  quand  l'angle  d'incidence  dépasse  l'angle  limite  ;\e  fais- 
ceau est  alors  réfléchi  totalement  et  acquiert  ces  propriétés  remar- 
quables, si  bien  expliquées  par  la  forme  elliptique  ou  circulaire  de 
la  vibration.  Par  un  véritable  trait  de  génie,  Fresnel,  inaugurant  une 
voie  que  les  géomètres  devaient  rendre  bien  féconde,  interprète  ces 
symboles  d'une  manière  tout  à  fait  inattendue;  il  assimile  la  parlie 
réelle  et  la  partie  imaginaire  à  deux  composantes  rectangulaires, 
dont  la  résultante  donne,  conformément  à  sa  règle,  Tamplitude 
cherchée  en  grandeur  et  en  phase.  L'expérience  confirme  de  tout 
point  cette  généralisation  si  hardie  et  justifie  la  construction  des 
parallélépipèdes  qu'il  avait  imaginés  pour  obtenir  les  quarts 
d'onde  de  la  polarisation  circulaire. 

C'était  donc  un  nouveau  triomphe  de  la  théorie  des  ondes  et  une 
vérification  décisive  de  la  conception  des  vibrations  transversales. 

Mais,  pour  Fresnel,  la  recherche  du  mécanisme  de  cette  double 
réfraction,  dont  il  avait  tant  approfondi  les  effets,  était  le  pro- 
blème qui  invinciblement  attirait  ses  méditations;  Tapparition, 
presque  soudaine  dans  son  esprit,  de  la  transversalité  des  vibrations 
lumineuses  Tamena  en  quelque  sorte  d'un  seul  bond  à  Télément 
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essentiel  de  Texplication  de  la  biréfringence  comme  elle  l'avail 
amené  à  celui  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  lumière  pola- 
risée. Ces  deux  ordres  de  recherches  étaient  évidemment  mêlés  dans 
sa  pensée  et  se  développaient  pour  ainsi  dire  côte  à  côte,  comme  le 
prouvent  les  considérations  qui  terminent  son  grand  Mémoire  sur  le 
Calcul  des  teintes  des  lames  cristallisées  (  *  )  et  la  succession  de  ses 
publications  ultérieures.  C'est  ce  qui  nous  justifie  d'avoir  un  peu  anti- 
cipé sur  Tordre  chronologique  afin  de  donner,  sans  Finterrompre, 
l'exposé  rapide  de  sa  dernière  découverte,  la  plus  merveilleuse  de 
toutes,  à  savoir  l'explication  de  la  double  réfraction  et  la  générali- 
sation de  la  surface  de  l'onde. 

Le  point  de  départ  de  ses  inductions  est  l'existence,  dans  les  mi- 
lieux à  un  axe  de  symétrie,  de  rayons  ordinaires,  c'est-à-dire  d'ondes 
se  propageant  avec  la  même  vitesse  dans  toutes  les  directions.  II 
remarque  que,  dans  un  plan  d'orientation  quelconque,  existe  tou- 
jours une  droite  normale  à  l'axe  ;  n'est-il  pas  naturel  de  supposer  que 
cette  direction  définit  la  vibration  de  l'onde  plane  correspondante? 
La  force  élastique  mise  en  jeu  par  le  déplacement  oscillatoire  étant 
normale  à  l'axe  sera  indépendante  de  l'orientation  des  ondes  plaufô 
ainsi  constituées;  leur  vitesse  de  propagation  sera  donc  constante; 
elles  suivront  donc  la  loi  ordinaire  de  réfraction.  Et  comme  le  plan  de 
polarisation  des  rayons  ordinaires  est  toujours  parallèle  à  Taxe 
optique,  la  vibration  lumineuse  est  normale  au  plan  de  polarisa- 
tion. 

Il  obtient  ainsi  du  même  coup  deux  résultats  nouveaux  et  consi- 
dérables :  d'abord  la  démonstration  de  l'existence  des  rayons  ordi- 
naires dans  un  milieu  symétrique  à  un  axe  comme  conséquence 
nécessaire  de  la  constitution  des  ondes  à  vibrations  rectilignes  et 
transversales;  ensuite  le  complément  de  la  définition  cinématique 
de  l'onde  polarisée  à  laquelle  il  manquait  la  direction  vibratoire  rap- 
portée au  plan  de  polarisation,  direction  que  la  symétrie  des  pro- 
priétés de  ce  plan  laissait  indécise.  Cette  dernière  conclusion,  il  b 
retrouve  un  peu  plus  loin  dans  sa  première  ébauche  de  la  théorie 
mécanique  de  la  réflexion  (^). 


(*)  Œuvres  complètes,  t.  F,  p.  629. 
(«)  Ibid,,  p.  643-646. 
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Ptiisque  la  cause  de  l'égalité  de  vitesse  des  ondes  planes  ordinaires 
réside  dans  Tégalité  d'élasticité  normalement  à  Taxe  de  symétrie, 
r  inégalité  de  vitesse  des  ondes  extraordinaires  doit  provenir  do 
l'inégalité  d'élasticité  dans  les  directions  obliques  à  l'axe.  La  cause 
essentielle  de  la  double  réfraction  est  donc  la  variation  d'élasticité 
de  l'éther  autour  d'un  point  du  cristal.  Quant  à  la  loi  de  cette  élasti- 
cité avec  la  direction,  les  lois  mécaniques  de  la  composition  des 
petits  mouvements  suffisent  à  la  déterminer;  la  symétrie  axiale  ra- 
mène d'ailleurs  le  problème  à  la  géométrie  plane. 

Ayant  alors  l'expression  de  la  force  élastique  correspondant  à  la 
vibration  située  dans  chaque  onde  plane,  Fresnel  applique  la  for- 
mule newtonienne  suivant  laquelle  la  vitesse  de  propagation  de 
l'onde  est  proportionnelle  à  la  racine  carrée  du  coefficient  de  l'élas- 
ticité mise  en  jeu  par  l'oscillation.  Toutefois,  l'application  de  cette 
formule  offre  une  difficulté  ;  le  déplacement  et  la  force  antagoniste  ne 
sont  plus  directement  opposés  comme  dans  les  milieux  doués  d'une 
élasticité  constante.  Que  doit-on  entendre  par  coefficient  d'élasticité? 
Pour  lever  cette  difficulté,  Fresnel  s'impose  la  condition  de  re- 
trouver pour  cette  vitesse  l'expression  qui  dérive  de  l'ellipsoïde 
d'Huygens;  il  lui  suffit  pour  cela  d'adopter  comme  coefficient 
d'élasticité  le  rapport  au  déplacement,  non  de  la  force  développée, 
mais  de  sa  projection  sur  le  déplacement. 

.  C'est  la  seule  hypothèse  nouvelle  qu'il  est  obligé  d'invoquer  pour 
étendre  aux  milieux  cristallisés  uniaxes  le  mécanisme  de  propagation 
des  ondes;  grâce  à  ce  principe  nouveau  (qu'il  cherche  à  justifier  par 
des  considérations  jugées  depuis  inacceptables)  il  obtient  pour 
chaque  direction  d'onde  plane  les  deux  vitesses  de  propagation  cor- 
respondant aux  deux  vibrations  rectangulaires  compatibles  avec  la 
symétrie  du  milieu;  le  calcul  devient  alors  symétrique;  il  s'applique 
aussi  bien  à  l'onde  ordinaire  qu'à  l'onde  extraordinaire  et  l'en- 
veloppe des  deux  ondes  planes  reproduit  les  deux  nappes  de  la 
surface  d'Huygens,  la  sphère  et  l'ellipsoïde  tangents. 

Cette  notion  de  l'élasticité  variable  inhérente  à  la  constitution  des 
milieux  cristallisés  rattachait  ainsi  à  la  théorie  des  ondes,  de  la 
manière  la  plus  naturelle,  l'un  des  phénomènes  les  plus  singuliers  de 
l'Optique;  mais,  poursuivant  son  but  avec  une  logique  infatigable, 
Fresnel  en  étend  encore  la  portée. 
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La  constitution  symétrique  de  Téther  autour  d'un  axe  optique 
n'est  qu'un  cas  particulier  dans  la  structure  des  cristaux  :  le  cas  gé- 
ncral  ne  comporte  aucune  symétrie  de  ce  genre  et  les  propriétés 
biréfringentes  le  démontrent  par  l'existence,  non  plus  d'une  seule, 
mais  de  deux  directions  où  la  biréfringence  disparait.  Les  efforts 
de  Brewster  et  de  Biot  n'avaient  amené  à  aucun  résultat  certain  sur 
la  forme  de  la  surface  de  l'onde  lumineuse  dans  ce  genre  de  cris- 
taux. 

Généralisant  les  idées  qui  l'avaient  guidé  dans  le  cas  des  uniaxes, 
Fresnel  reconnaît  que  la  disparition  de  l'axe  de  révolution  n'empêche 
nullement  l'existence  d'une  symétrie  d'ordre  moins  élevé,  il  est  vrai, 
mais  entièrement  général,  dans  le  développement  des  forces  élas- 
tiques; il  parvient,  en  effet,  à  démontrer  un  théorème  d'une  simpli- 
cité inattendue,  qui  détermine  d'une  manière  complète  la  loi  né- 
cessaire au  calcul  de  la  vitesse  de  propagation  des  ondes.  En  un 
point  d'un  milieu  quelconque,  il  existe  toujours  trois  directions 
rectangulaires  pour  lesquelles  la  force  est  directement  opposée  au 
déplacement  qui  la  fait  naître.  Dans  les  directions  intermédiaires, 
où  la  force  est  oblique  sur  le  déplacement,  la  loi  qui  lie  ces  deux 
éléments  est  déterminée  en  direction  et  en  grandeur  par  un  ellipsoïde 
ayant  pour  axes  principaux  les  trois  directions  précitées. 

En  chaque  point  de  l'ellipsoïde,  le  rayon  vecteur  représente  le 
déplacement;  la  distance  du  centre  au  plan  tangent  mesure  l'inverse 
de  la  force  élastique  mise  en  jeu  :  de  là  le  nom  di  ellipsoïde  inverse 
des  élasticités  ( *  ). 


(  ï  )  Les  beaux  travaux  de  Cauchy,  Green  et  autres  géomètres  sur  les  propriété* 
(les  milieux  élastiques,  dérivent  directement  de  C3S  résultats. 

Là  encore,  Fresnel  a  donc  été  un  initiateur  :  car,  avant  lui,  on  ne  concevait  pas. 
pour  un  corps  homogène,  un  type  plus  général  d'élasticité  que  celle  qui  caractérise 
les  milieux  nommés  plus  tard  par  Cauchy  isotropes  :  c'est  du  moins  ce  que  sup- 
posaient Poisson  et  Navier,  les  créateurs  de  la  théorie  de  l'Élasticité.  Dans  ces  études, 
l'influence  de  Fresnel  sur  Cauchy  et  sur  les  géomètres  de  son  époque  a  été  consi- 
dérable :  il  serait  bien  intéressant  d'en  suivre  la  trace  et  de  la  mettre  en  lumière. 
Cette  influence  n'a  pas  été  moindre  depuis  sur  les  physiciens  qui  ont  étudié  les  pro- 
priétés des  milieux  cristallisés  ;  car  l'extension  de  la  notion  à^ hétérotropU  à  l'élas- 
ticité mécanique  des  cristaux,  à  leur  conductibilité  thermique  ou  électrique,  à  leurs 
capacités  inductives^  etc.,  n'a  été  que  le  développement  de  l'idée  primitive  de 
Fresnel. 
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Pour  déterminer  la  vitesse  de  propagation  d'une  onde  plane 
donnée,  il  suffit  de  chercher  dans  la  section  diamétrale  parallèle  la 
direction  qui  développe  une  force  élastique  symétriquement  disposée 
par  rapport  à  ce  plan.  Le  problème  comporte  deux  solutions,  ce 
sont  les  deux  axes  de  la  section  elliptique;  car,  seules,  ces  deux 
directions  reproduisent  la  disposition  que  présente  la  force  élastique 
dans  Tonde  extraordinaire  des  uniaxes,  c'est-à-dire  telle  que  sa  pro- 
jection sur  le  plan  d'onde  coïncide  avec  le  déplacement. 

Appliquant  la  règle  qui  avait  alors  réussi,  Fresnel  calcule  la 
vitesse  de  propagation  relative  à  chaque  direction  vibratoire  en 
adoptant  comme  coefficient  d'élasticité  le  rapport  de  la  projection 
de  la  force  au  déplacement  fourni  par  l'ellipsoïde  ;  l'enveloppe  des 
deux  ondes  planes  correspondantes  définit  une  surface  du  quatrième 
degré  à  deux  nappes  inséparables  :  c'est  la  surface  de  l'onde  lumi- 
neuse dans  le  cas  le  plus  général. 

Cette  surface  reproduit  en  effet  toutes  les  propriétés  découvertes 
jusque-là  :  les  deux  axes  optiques,  la  polarisation  rectangulaire  des 
deux  ondes  planes  parallèles,  la  relation  simple  de  leur  vibration 
avec  les  axes  ainsi  que  la  loi  de  Biot  sur  la  différence  de  l'inverse  des 
carrés  de  leurs  vitesses. 

En  outre,  elle  dénonce  l'erreur  grave  où  étaient  tombés  les  expé- 
rimentateurs qui  croyaient  à  l'existence  de  rayons  ordinaires  dans 
les  cristaux  biaxes  :  Fresnel  s'attache  à  démontrer  expérimentalement 
sur  des  cristaux  de  topaze  cette  rectification  que  le  calcul  lui  avait 
suggérée,  et,  dans  chacune  des  trois  directions  principales  de  l'ellip- 
soïde, il  trouve  une  vérification  décisive  de  sa  théorie. 

Hamilton  devait,  quelques  années  après  (i833),  en  obtenir,  avec 
le  concours  de  Lloyd,  une  confirmation  encore  plus  éclatante  par 
l'étude  des  points  singuliers  de  la  surface  de  l'onde  de  Fresnel  (*). 

Tel  est  l'admirable  et  simple  enchaînement  par  lequel  Fresnel  a 
résolu  l'un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  l'Optique,  peut-être  le 
plus  difficile  qui  se  soit  jamais  offert  à  la  sagacité  des  physiciens. 

Cette  belle  découverte  des  lois  les  plus  générales  de  la  double 
réfraction  fut  mise  en  relief  par  Arago   dans  un  Rapport  lu  à 

(1)  Œuvres  complètes,  t.  II,  p,  585. 
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rAcadémie  des  Sciences  le  19  août  1822  :  réminent  Secrétaire  per- 
pétuel, désireux  de  ne  froisser  aucune  susceptibilité,  écarta  toute 
spéculation  relative  à  la  doctrine  ondulatoire,  mais  s^attacha  à  mon- 
trer avec  quelle  délicatesse  l'expérience  confirmait  les  lois  géomé- 
triques prévues  par  la  théorie.  Après  la  lecture  de  ce  Rapport, 
Laplace,  si  longtemps  hostile,  se  leva  et  déclara  qu'il  mettait  ces 
recherches  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  avait  depuis  longtemps  com- 
muniqué à  l'Académie.  Cette  déclaration  loyale,  émanant  d'une  si 
haute  autorité,  acheva  de  dissiper  toutes  les  préventions  :  la  victoire 
de  la  théorie  des  ondes  était  désormais  assurée.  L'année  suivante 
(12  mai  1828),  Fresnel  était  élu  Membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
en  remplacement  de  Charles,  à  l'unanimité  des  suffrages. 

Deux  ans  après,  la  Société  Royale  de  Londres,  qui  personnifie  en 
Angleterre  le  glorieux  souvenir  de  Newton,  donnait  à  Fresnel,  avec 
la  même  unanimité,  le  plus  haut  témoignage  d'estime  dont  elle  dis- 
pose, en  le  nommant  Membre  étranger  :  ce  fut  Young  lui-même  qui 
lui  transmit  la  nouvelle  de  cette  distinction  avec  l'hommage  per- 
sonnel de  son  admiration  sincère. 

En  passant  en  revue,  comme  nous  venons  de  le  faire,  cette  longue 
suite  de  découvertes,  on  est  frappé  de  l'unité  de  direction  qui  a  réglé 
les  phases  successives  de  ces  recherches,  la  logique  qui  préside  à  leur 
succession;  on  est  émerveillé  en  voyant  la  netteté  avec  laquelle 
Fresnel  aperçoit  toujours  le  point  essentiel  à  éclaircir,  sa  richesse 
d'imagination,  la  pénétration  de  ses  vues,  la  puissance  démonstra- 
tive de  ses  expériences  et  pourtant  la  simplicité  des  moyens  qu'il 
met  en  œuvre  pour  édifier  cette  magnifique  théorie  des  ondes  lumi- 
neuses, monument  impérissable  de  son  génie.  Trois  quarts  de  siècle 
ont  déjà  passé  sur  son  œuvre;  ses  méthodes  d'Analyse  mathématique 
ou  mécanique  ont  pu  être  parfois  taxées  d'insuffisance,  mais  la  cri- 
tique la  plus  sévère  n'a  rien  ébranlé  d'essentiel  et  la  puissance  d'in- 
duction du  grand  Physicien  reste  l'objet  d'une  admiration  qui  ne 
fait  que  croître  avec  les  années. 

Fresnel,  d'ailleurs,  ne  s'était  point  fait  illusion  sur  les  critiques 
qu'on  pouvait  adresser  à  son  œuvre;  il  méditait  de  le  compléter  en 
perfectionnant  bien  des  points  sur  lesquels  il  n'avait  donné  que  des 
aperçus  incomplets  ou  contradictoires;  cette  consolation  ne  lui  a 
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point  été  donnée.  Sa  constitution  faible  et  débile  aurait  exigé  des 
ménagements  et  un  repos  que  les  nécessités  de  l'existence  ne  lui  per- 
mirent pas  de  prendre;  de  si  grands  efforts  avaient  épuisé  ses  forces  : 
il  dut  bientôt  se  borner  à  Taccomplissement  de  ses  devoirs  profes- 
sionnels, et  là  encore  il  rendit  des  services  éminents.  Appelé  à  la 
commission  des  phares  (21  juin  1819),  il  applique  ses  incompa- 
rables qualités  à  la  recherche  des  moyens  pratiques  permettant  d'ac- 
croître l'intensité  et  la  portée  des  feux  destinés  à  éclairer  de  nuit  la 
route  des  navires.  Il  perfectionne  successivement  les  lampes  et  le 
système  optique;  il  crée  à  cette  occasion  la  lentille  à  échelons  et  les 
dispositifs  catadioptriques  utilisant  par  réflexion  totale  les  faisceaux 
qui  échappaient  à  la  réfraction  par  les  lentilles. 

Dans  l'intervalle  (i  821),  il  avait  été  nommé  examinateur  tempo- 
raire à  l'École  Polytechnique,  fonction  qui  avait  fini  par  le  fatiguer 
beaucoup.  Il  eût  été  heureux  d'échanger  cette  fonction  pour  celle 
d'examinateur  de  marine  devenue  vacante;  elle  lui  eût  donné  un 
long  intervalle  de  repos  et  l'occasion  de  voyages  profitables  à  l'amé- 
lioration de  sa  santé  autant  qu'à  l'inspection  des  phares  dont  il  était 
chargé.  Il  allait  obtenir  cette  place  sur  la  haute  recommandation 
de  M.  Becquey,  lorsque  la  politique  vint  se  mettre  à  la  traverse;  le 
ministre  de  qui  dépendait  cette  faveur  l'interrogea  sur  ses  opinions  : 
le  volontaire  de  l'armée  royaliste  de  181 4  ne  parut  pas  assez  dévoué 
à  la  monarchie,  on  lui  préféra  un  inconnu.  Fresnel  reçut  ce  coup 
sans  proférer  une  plainte  et  continua  son  service  avec  la  même 
conscience. 

Mais  bientôt  ses  forces  déclinèrent  à  tel  point  qu'il  lui  devint  im- 
possible de  remplir  ses  fonctions;  son  frère  Léonor  (qui  devait  plus 
tard  consacrer  les  dernières  années  de  sa  vie  à  recueillir  les  œuvres 
de  son  aîné)  lui  avait  déjà  été  adjoint  à  l'inspection  des  phares;  sa 
faiblesse  augmentait  chaque  jour;  on  le  transporta  à  Ville-d' Avray  ; 
là,  il  reçut  des  mains  d'Arago  la  médaille  de  Rumford,  que  la  Société 
Royale  de  Londres  venait  de  lui  décerner,  et  il  s'éteignit  dans  les 
bras  de  sa  vaillante  mère  le  17  juillet  1827. 

La  vie  d'Augustin  Fresnel  offre  l'un  des  plus  beaux  modèles  qu'on 
puisse  proposer  aux  Élèves  de  notre  chère  École.  Dans  une  dure  et 
difficile  carrière  comme  la  sienne,  nul  n'a  mieux  rempli  les  austères 


312  PHYSICIENS. 

obligations  que  l'École  Polytechnique  a  inscrites  sur  son  drapeau, 
nul  n'a  mieux  travaillé  «  pour  la  patrie,  les  sciences  et  la  gloire  ». 

A.  Cornu. 

PETIT. 

(1791-1820.) 

Petit  (Alexis-Thérèse)  naquit  à  Vesoul  en  1791.  Comme  Monge 
et  Ampère,  il  fut  un  enfant  prodige  :  à  dix  ans,  il  se  montra  en  étal 
de  subir  avec  succès  Texamen  d'admission  à  l'École  Polytechnique, 
et  dès  lors  on  l'y  destina. 

Il  semble  qu'en  attendant  on  abusa  de  la  précocité  de  cette  extra- 
ordinaire intelligence.  On  le  mit  à  Paris  dans  une  École  préparatoire  ; 
mais  l'élève  était  si  fort  qu'on  en  fit  immédiatement  le  répétiteur  de 
ses  camarades.  Dès  qu'il  eut  atteint  la  limite  d'âge  inférieure,  en 
1807,  il  entra  à  l'École  sans  difficulté;  comme  Poisson,  il  y  étonna 
tout  le  monde;  sa  supériorité  sur  ses  camarades  fut  si  éclatante  et 
si  incontestée  qu'il  sortit  hors  ligne  en  1809. 

On  le  nomma  immédiatement  répétiteur  du  cours  d'Analyse  et 
de  Mécanique,  puis,  au  bout  d'un  an,  de  celui  de  Physique;  en  i8r4? 
il  suppléa  Hassenfratz,  qu'il  remplaça  en  181 5,  à  28  ans!  Exemple 
unique  dans  l'histoire  de  l'École,  Poisson  et  Cauchy  eux-mêmes  n'y 
parvinrent  qu'à  25  ans. 

Professeur  à  dehors  aimables,  à  la  parole  élégante  et  facile,  à  l'in- 
telligence vive  et  profonde,  il  releva  immédiatement  le  niveau  do 
l'enseignement  dont  il  était  chargé. 

En  même  temps,  il  commença,  associé  à  Dulong,  la  série  de  tra- 
vaux qui  devait  immortaliser  leurs  noms  ;  Petit  apporta  plus  particu- 
lièrement dans  cette  collaboration  admirable  l'intuition  scientifique, 
la  puissance  d'invention,  l'esprit  mathématique. 

En  181 5,  l'Académie  des  Sciences  avait  mis  au  concours  la  ques- 
tion du  refroidissement.  Petit  et  Dulong  l'abordèrent  résolument. 
L'étude  expérimentale  de  la  chaleur  était  alors  à  peine  ébauchée. 
Il  fallut  d'abord  reprendre  l'étude  des  dilatations  des  corps  pour 
mesurer  exactement  les  températures.  C'est  ainsi  que  furent  succes- 
sivement trouvés  :  le  coefficient  de  dilatation  absolue  du  mercure, 
donnée  fondamentale;  le  thermomètre  à  poids,  qui  permit  de  mesurer 
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la  dilatation  du  verre  et  d'autres  corps  solides  et  liquides  ;  la  dé- 
monstration que  les  températures  indiquées  par  divers  thermomètres 
ne  sont  pas  les  mêmes,  que  les  quantités  de  chaleur  absorbées  par 
un  thermomètre  ne  sont  pas  proportionnelles  aux  températures, 
sauf  pour  les  gaz,  où  elles  le  sont  très  sensiblement;  d'où  l'emploi 
du  thermomètre  à  air. 

Ces  préliminaires  magistralement  établis,  les  deux  collaborateurs 
purent  exécuter  ce  beau  travail  sur  le  refroidissement  que  nous  ne 
pouvons  analyser  ici,  exemple  mémorable  de  recherche  méthodique 
et  précise  sur  un  sujet  extrêmement  difficile;  il  en  résulta  une  mé- 
thode d'investigation  nouvelle  en  Physique  et  comme  le  point  de 
départ  d'une  école  nouvelle. 

Ce  grand  travail  fut  suivi  de  minutieuses  éludes  calorimétriques, 
dont  la  conclusion,  formulée  le  12  avril  18 19,  fut  que  tous  les  atomes 
des  corps  simples  prennent  la  même  quantité  de  chaleur  pour 
s'échauffer  également  :  c'est  la  célèbre  loi  de  Dulong  et  Petit. 

Malheureusement  Petit  ne  put  aller  plus  loin.  Cet  homme  heureux, 
qui  jusque-là  n'avait  eu  ni  déception,  ni  ennui,  éprouva  un  chagrin 
profond,  qui  ébranla  profondément  tout  son  être,  épuisé  déjà  par  des 
fatigues  prématurées  :  il  perdit  sa  femme,  sœur  d'Arago,  et  ne  s'en 
consola  pas.  A  partir  de  ce  moment,  il  cessa  tout  travail  et  s'éteignit 
le  29  juin  1820,  à  29  ans,  laissant  après  lui  de  profonds  regrets;  ses 
élèves,  dont  il  était  très  aimé,  lui  élevèrent  à  leurs  frais  un  monu- 
ment funèbre.  C'était  un  homme  de  génie  qui  disparaissait  ainsi  pré- 
maturément, au  grand  détriment  de  la  science  et  du  pays. 

E.  Mbrcadibr. 

BABINET. 

(  1794-1872.) 

Jacques  Babinet,  «  le  plus  spirituel  des  savants  et  le  plus  savant 
des  gens  d'esprit  »,  comme  l'appelait  Arsène  Houssaye,  naquit  à  Lu- 
signan,  le  5  mars  i794« 

Son  père,  ancien  conseiller  au  Présidial  de  Poitiers,  après  lui  avoir 
fait  faire  de  bonnes  études  littéraires  au  lycée  de  cette  ville,  l'en- 
voya en  181 1  à  Paris  pour  s'y  préparer  à  l'École  Polytechnique,  où  il 
entra  l'année  suivante  avec  le  numéro  84  sur  une  promotion  de  184. 
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Onze  mois  après  (le  i*'  octobre  i8i3),  Babinet  était  envoyé  à 
rÉcole  d'application  de  Metz;  en  i8i4,  il  prenait  part,  comme  lieu- 
tenant au  5*  régiment  d'artillerie  à  pied,  à  la  défense  de  cette  ville 
investie  par  les  alliés. 

Les  réductions  opérées  par  le  gouvernement  de  la  Restauration 
dans  Teffectif  de  Tarmée  le  décidèrent  à  abandonner  la  carrière  mili- 
taire pour  se  vouer  à  l'enseignement.  En  1816,  il  fut  nommé  régent 
de  Mathématiques  au  Lycée  de  Fontenay-le-Comte  et  publia,  dans 
les  Annales  de  Physique  etde  Chimie,  son  premier  Mémoire  d'Ana- 
lyse mathématique  sur  les  moyens  de  rendre  sensible  T attraction 
solaire  et  lunaire  par  les  variations  du  volume  d' uncmasse  de  gaz 
soumise  à  une  pression  ne  variant  qu^açec  la  pesanteur;  il  n'avait 
alors  que  22  ans. 

En  1817,  le  jeune  professeur,  qui  avait  besoin  de  grades  universi- 
taires, passait  avec  succès  son  examen  de  bachelier  es  lettres;  le  di- 
plôme de  bachelier  es  sciences  lui  était  délivré  en  même  temps  sur 
son  seul  titre  d'ancien  élève  de  l'École  Polytechnique.  La  même  an- 
née, il  était  nommé  professeur  de  Physique  au  Lycée  de  Poitiers,  et 
trois  ans  après  il  passait,  en  cette  même  qualité,  au  Collège  royal 
Saint-Louis  qu'on  venait  de  fonder. 

A  peine  arrivé  à  Paris,  il  épousa  M"*  Laugier,  fille  du  professeur 
de  Chimie  générale  au  Muséum  d'Histoire  naturelle;  cette  alliance 
le  mit  en  rapport  avec  tous  les  grands  physiciens  de  l'époque  et  faci- 
lita sa  carrière  scientifique  en  lui  procurant  l'occasion  de  collaborer 
avec  l'illustre  Ampère  (*). 

En  1 83 1 ,  Babinet  entre  dans  le  corps  enseignant  de  l'École  Poly- 
technique comme  examinateur  des  élèves,  poste  qu'il  a  conservé  pen- 
dant plus  de  trente-deux  ans,  successivement  pour  la  Géométrie  des- 
criptive (^),  la  Physique  et  les  Sciences  appliquées. 

(*)  Exposé  des  nouvelles  découvertes  sur  V Électricité  et  le  Magnétisme  de 
MM,  Oerstedt,  Ara  go.  Ampère,  H,  Davy,  Biot,  Ebermann,  Schweizer,  de  la 
Rive,  etc.,  par  MM.  Ampère,  membre  de  TAcadémie  royale  des  Sciences,  et  Babi- 
net, professeur  au  Collège  royal  Saint-Louis. 

A  la  page  71  de  cet  opuscule  de  91  pages,  on  trouve  la  description  d'un  «  Télé- 
graphe électro-magnétique  1. 

(«)  En  i85o  la  Géométrie  descriptive  cessa  d'être  enseignée  à  TÉcole  Poly- 
technique pour  faire  partie  du  programme  d'admission.  Afin  de  fixer  cet  enseigne- 
ment préparatoire,  Babinet  publia,  en  i85i,  sur  la  demande  de  Hachette,  un  Traité 


BABINET.  315 

L'Académie  des  Sciences  lui  ouvrit  ses  portes  en  i84o.  Il  y  succé- 
dait à  Dulong  et  il  en  fut  Tun  des  membres  les  plus  assidus  jusqu'à 
sa  mort. 

Il  avait  76  ans  quand  les  revers  de  la  Patrie  en  1870,  les  privations 
du  siège  de  Paris  et  les  tristes  scènes  de  la  Commune,  auxquelles  il 
fut  assez  mêlé  pour  pouvoir  implorer  plus  tard,  non  sans  succès,  la 
clémence  de  la  Commission  des  grâces  en  faveur  de  quelques  égarés, 
lui  portèrent  un  coup  terrible  dont  il  ne  put  se  remettre  :  le  2 1  oc- 
tobre 1872,  il  mourait  entouré  des  plus  touchants  témoignages  de 
sympathie. 

«    Cher  et  vénéré  confrère,  disait  M.  Faye  sur  sa  tombe,  vous  qui 
avez  débuté  dans  votre  carrière  à  Tépoque  où  florissaient  les  plus 
grands  représentants  de  la  Science  française,  vous  qui  avez  vécu  et 
travaillé  avec  les  Ampère,  les  Fresnel  et  les  Arago,  vous  nous  avez  à 
votre  tour  servi  de  guide,  d'inspirateur  et  de  soutien.  Chaque  di- 
manche, votre  porte  était  ouverte  à  tout  venant,  non  pas  seulement 
aux  savants  déjà  célèbres  comme  vous,  aux  hommes  d'État  et  aux 
personnes  illustres  qui  ont  si  souvent  visité  votre  retraite,  mais  aussi 
et  surtout  aux  débutants,  aux  inconnus  qui  avaient  besoin  d'encou- 
ragement. Que  de  jeunes  gens,  dont  les  noms  se  sont  fait  connaître 
plus  tard  avec  honneur  ou  avec  éclat,  venaient  ainsi  demander  vos 
conseils  et  se  réconforter  près  de  vous  !  Pas  un  ne  sortait  de  chez  vous 
sans  éprouver  quelque  soulagement  ou  ressentir  quelque  joie.  Vous 
saisissiez  si  vivement  les  idées  neuves  et  hardies!  vous  saviez  si  bien 
encourager  et  départir  sans  marchander  les  éloges  qui  soutiennent 
et  alimentent  un  talent  naissant!  votre  âme  n'a  jamais  connu  ni  l'en- 
vie, ni  l'indifférence  plus  mortelle  encore  :  elle  était  de  feu  pour  les 
moindres  conquêtes  de  la  Science  ;  vous  applaudissiez  le  premier  à 
tous  les  progrès,  à  toutes  les  découvertes;  votre  insatiable  besoin  de 
connaître  y  trouvait  son  compte,  et,  grâce  à  votre  généreuse  nature, 
la  jeunesse  laborieuse  y  trouvait  le  sien. 

»  A  l'heure  suprême  les  sympathies  vous  sont  venues  en  foule. 

élémentaire  de  Géométrie  descriptive.  Il  aimait  à  raconter  à  ce  propos  Tanecdote 
suivante  sur  M.  Olivier,  qui  était  certainement  très  fort  en  Géométrie  descriptive, 
mais  dont  la  modestie  n'égalait  pas  le  mérite  :  a  Monge  a  inventé  la  Géométrie  des- 
criptive, disait  Olivier,  M.  Babinet  Ta  sue,  et  moi  je  la  sais.  »  Babinet  se  déclarait 
satisfait  de  son  lot. 
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Jamais  peut-être  lit  de  douleur  et  d'agonie  n'a  vu  pareil  spectacle. 
Pour  chacun  de  nous,  tant  que  vous  avez  pu  vous  faire  entendre, 
vous  avez  eu  une  bonne  parole,  plus  tard  un  geste  ou  un  regard  affec- 
tueux :  car,  tandis  que  ce  corps  robuste  se  dissolvait  douloureuse- 
ment, l'esprit  et  le  cœur  sont  restés  intacts  jusqu'au  bout.  Pas  un 
de  ces  nombreux  visiteurs  n'a  entendu  sortir  de  vos  lèvres  une  plainte 
ni  même  une  parole  de  regret.  Réconcilié  avec  tous,  et  par-dessus 
tout  avec  Dieu,  vous  avez  révélé  dans  cette  longue  agonie  la  force 
de  votre  âme  et,  si  vous  léguez  à  vos  enfants  un  nom  célèbre,  digne- 
ment porté  par  eux,  vous  laissez  à. vos  amis  l'exemple  consolant  et 
fortifiant  d'une  belle  mort.  » 

Ces  paroles,  prononcées  par  une  bouche  si  autorisée,  suffisent  pour 
réduire  à  sa  juste  valeur  la  légende  qui  tend  à  faire  de  l'illustre  sa- 
vant un  personnage  quelque  peu  grotesque  au  physique  comme  au 
moral. 

Certes,  il  était  laid,  mais  d'une  laideur  fort  complexe  :  suivant 
M.  deParville,  «  il  avait  du  Dante  dans  l'expression,  du  Byrondans 
la  démarche,  avec  un  souvenir  lointain  de  Quasimodo  ».  En  réalité, 
c'était,  au  moment  où  Parville  et  moi  l'avons  connu,  «  un  vieillard 
de  haute  taille,  vigoureusement  charpenté,  mais  que  l'habitude  du 
travail  a  quelque  peu  voûté.  Sous  ses  cheveux  en  coup  de  vent  émerge 
un  front  très  ample  et  ses  yeux  mi-clos  interrogeant  l'espace  ont  l'air 
de  chercher  une  rime  ou  une  étoile  ». 

Il  avait  quelques  manies,  c'est  encore  vrai.  Mais  les  bruyants  jo- 
dots  auxquels  il  se  livrait  dans  la  cuvette  du  binet  d'interrogation 
pour  se  tenir  éveillé  au  moment  des  fortes  chaleurs  de  juillet  n'ont 
jamais  causé  d'autre  mal  que  à^ épater  le  conscrit  non  prévenu. 

Il  n'examinait  pas  comme  tout  le  monde  et  s'attachait  moins  à 
constater  si  l'élève  avait  retenu  plus  ou  moins  fidèlement  ses  cours 
qu'à  reconnaître  si  cette  jeune  intelligence  saurait  un  jour  tirer  parti 
de  l'instrument  qu'on  lui  avait  mis  entre  les  mains,  quand  l'usage  lui 
en  aurait  facilité  le  maniement.  Doit-on  le  lui  reprocher  dans  une 
École  destinée,  avant  tout,  à  former  des  ingénieurs? 

Pour  que  la  Science  puisse  porter  tous  ses  fruits,  il  faut  découvrir 
des  lois,  en  trouver  des  applications,  et  faire  connaître  ces  applica- 
tions. Babinet  eut  la  rare  fortune  de  réunir  ces  trois  qualités  et  d'être 
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en  même  temps  un  de  ces  esprits  à  larges  vues,  sachant  s'élever  au- 
dessus  des  spécialités  pour  en  saisir  les  rapports  avec  Tensemble  des 
connaissances  humaines  (*). 

On  a  de  lui  de  nombreux  travaux  originaux  sur  l'Optique  et  sur 
les  phénomènes  météorologiques  (^). 

Il  inventa  pour  dresser  les  cartes  un  nouveau  système  de  projection, 
dîl  homalo graphique j  dans  lequel  les  cercles  parallèles  sont  repré- 
sentés par  des  droites  et  les  méridiens  par  des  ellipses,  ce  qui  a  l'a- 
vantage d'établir  une  proportionnalité  exacte  entre  des  surfaces 
quelconques  de  la  terre  et  les  parties  correspondantes  de  sa  repré- 
sentation ('). 


(«)  Un  des  exposés  les  plus  complets  de  ses  idées  à  ce  sujet  se  trouve  dans  le 
discours  de  distribution  de  prix  qu'il  prononça,  le  17  août  i8a6,  sur  «  la  classifica- 
tion des  Sciences  en  général,  considérées  d'après  la  nature  des  objets  qu'ils  em- 
brassent ». 

«  Les  vues  de  Descartes,  dit  Isidore-Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  son  Histoire  gé* 
nérale  des  Sciences  organiqueSy  se  retrouvent  non  moins  bien  comprises  et  appli- 
quées en  ce  qu'elles  ont  d'essentiel  dans  trois  autres  classifications  mathésiologiques 
qui  appartiennent  à  des  savants  ou  à  des  philosophes  éminents  de  notre  pays; 
telles  sont  celles  de  MM.  Babinet,  Jean  Reynaud  et  Cournot.  » 

(>)  Babinet  suppléa  Ampère  au  Collège  de  France  en  i83a  et  y  professa  l'Op- 
tique; en  1839  et  1840,  il  suppléa  Savart  dans  la  même  chaire  et  y  professa  l'Acous- 
tique et  rOptique.  En  1846,  il  suppléa  Pouillet  à  la  Sorbonne  et  ses  leçons  portèrent 
^\xv  les  mêmes  parties  de  la  Physique. 

Ses  principaux  Mémoires  sont  : 

Recherches  sur  les  couleurs  des  réseaux  découverts  par  Frauenhofer  (18-29). 

—  Mémoire  sur  la  double  réfraction  circulaire  (1887),  inséré  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers.  —  Mémoire  sur  le  cercle  parhéliquCy  sur  les  couronnes^ 
sur  rarc-en^ciel  et  les  arcs  secondaires  (1837).  —  Mémoire  sur  les  caractères 
optiques  des  minéraux  {iS3g).  —  Mémoire  sur  la  perte  d*un  demi-intervalle 
d'interférence  qui  a  lieu  dans  la  réflexion  à  la  surface  d'un  milieu  réfrin* 
^e/i«(i839). 

Résumés  de  la  Physique  des  corps  impondérables  et  pondérables  (i825).  — 
Mémoire  sur  la  détermination  de  la  masse  de  la  planète  Mercure  (iSaS).  — 
Mémoire  sur  la  détermination  du  magnétisme  terrestre  (1829).  —  Théorie  des 
courants  de  la  mer  (1837  et  1849)*  —  ^^^  ^^*  rapports  de  la  température  avec 
le  développement  des  planètes  (i85i).  —  Sur  la  pluie  et  les  inondations  (i855). 

—  Calculs  appliqués  aux  Sciences  d'observation  (iSSy),  —  Nouveau  cours  de 
Géographie  physique  et  politique  (1859).  —  De  la  Télégraphie  électrique  (1861). 

(*)  En  i854,  il  avait  été  nommé  astronome-adjoint  au  Bureau  des  Longitudes. 
Pendant  40  ans  (de  1829  à  1869),  il  entretint  une  correspondance  suivie  avec  l'il- 
lustre astronome  anglais  Sir  John  Herschel. 
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Tout  le  monde  connaît  l'ingénieux  perfectionnement  qu^il  apporta 
au  robinet  de  la  machine  pneumatique  ;  on  lui  doit  encore  un  gonio- 
mètre, un  polariscope,  un  photomètre  et  un  compensateur. 

Mais  ce  qui  a  donné,  de  son  vivant,  à  Babinet  une  popularité  qui 
n'a  eu  d'égale  que  celle  d'Arago,  c'est  le  talent  merveilleux  avec 
lequel  il  sut  vulgariser  la  Science,  soit  par* des  lectures  faites  aux 
solennités  annuelles  de  l'Institut  ou  des  articles  insérés  dans  la 
Reçue  des  Deux  Mondes,  le  Journal  des  Débats  et  le  Magasin  pit- 
toresqucj  soit  par  des  cours  à  l'Athénée  et  des  conférences  publiques 
données  à  l'École  de  Médecine,  sous  les  auspices  de  l'Association 
polytechnique  (*). 

Il  se  plaisait  à  entraîner  son  auditoire  jusqu'aux  bornes  de  la  portée 
de  l'esprit  humain  par  des  hypothèses  hardies  et  des  déductions 
ingénieuses,  tout  en  restant  fidèle  aux  doctrines  positives,  de  telle 
sorte  que  nul  n'était  tenté  de  mettre  en  doute  ses  assertions. 

Possédant  une  culture  littéraire  exceptionnelle,  doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  savait  captiver  l'attention  et  rendre  agréables 
les  sujets  les  plus  arides  par  des  rapprochements  inattendus  et  de  pi- 
quantes anecdotes.  Il  connaissait  à  fond  les  poètes  latins  et  grecs; 
aussi  ne  se  faisait-il  point  faute  de  les  citer  non  seulement  dans  ses 
écrits  ou  ses  discours  préparés,  mais  encore  dans  ses  conversations, 
ce  qui  ne  fut  pas  toujours  sans  inconvénients  pour  lui. 

Le  savant  helléniste  Alexandre,  son  ami  intime,  avait  songé  à  le 
faire  nommer  inspecteur  général  de  l'Université,  sans  passer  par  le 
grade  d'inspecteur  d'Académie,  sa  qualité  de  Membre  de  l'Institut 
lui  paraissant  un  titre  suffisant. 

Le  chef  du  personnel  de  l'Instruction  publique  avait  aidé  à  triom- 
pher en  partie  des  préventions  du  ministre  Villemain,  mais  celui-ci 
exigea  que  le  postulant  vint  à  une  de  ses  réceptions.  Alexandre  Ty 
entraîna;  Villemain,  debout,  les  reçut  gracieusement.  On  parla  lil- 


(I  )  La  plupart  de  ces  travaux  de  Milgarisation  ont  été  réunis  dans  un  Ou\Tage  en 
huit  volumes  in-ia  que  Babinet  publia  de  i855  à  i863  sous  le  titre  :  Études  et  lec- 
tures sur  les  Sciences  (Tobserçation  et  sur  leurs  applications  pratiques. 

L*un  des  Chapitres  les  plus  caractéristiques  (De  V application  des  Mathémati- 
ques transcendantes)  appartient  au  quatrième  volume  :  on  y  trouve,  expliqués  en 
langage  ordinaire  les  principes  des  logarithmes  et  du  calcul  infinitésimal;  ce  qui 
montre,  une  fois  de  plus,  que  «  ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement  i. 
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lérature  grecque  :  Babinet  cita  des  vers  d'Homère,  le  ministre  riposta 
de  la  même  façon.  Tout  marchait  à  souhait;  mais  notre  physicien 
alla  jusqu'à  des  citations  d'Hésiode  et  se  permit  même  de  compléter 
une  de  celles  du  grand-maltre  de  l'Université,  qui  rompit  brusque- 
ment un  entretien  où  il  ne  pouvait  avoir  le  dernier  mot.  Quelques 
jours  après,  Alexandre,  quoique  sans  espoir,  tenta  une  nouvelle 
démarche  auprès  du  ministre.  «  Attendez,  lui  fut-il  répondu,  que 
nous  ayons  une  place  d'inspecteur  général  dans  les  lettres.  »  Babinet 
se  consola  de  son  échec  par  une  épigramme  qui  fit  le  tour  de  Paris,  au 
\i{  déplaisir  de  l'irascible  littérateur,  dont  la  ressemblance  avec  Esope 
ne  se  bornait  pas  à  l'esprit. 

Si  Dieu  fit  l'homme  à  son  image, 
Lorsque  Villemain  fut  conçu, 
En  produisant  ce  bel  Ouvrage 
Le  Créateur  était  bossu. 

La  vengeance  était  bien  anodine;  c'est  que,  comme  le  disait 
M.  Faye  à  ses  obsèques,  «  dans  ce  savant  à  qui  l'on  reprochait  de 
savoir  trop  de  choses  et  d'éparpiller  son  génie  sur  trop  de  sujets,  il  y 
avait  par-dessus  tout  une  âme  bonne  et  forte  ». 

«  Je  ne  l'ai  jamais  entendu  médire,  a  écrit  M.  d'Abbadie  ;  s'il  indi- 
quait volontiers  le  défaut  d'une  expérience  ou  d'une  théorie ,  il  ne 
s'attaquait  jamais  à  ceux  qui  l'avaient  imaginée 

»  La  charité  dans  la  Science  est  peut-être  le  plus  bel  ornement  du 
savant;  mais  la  générosité  des  idées  neuves  est  plus  rare,  car  on  pré- 
fère naturellement  mettre  en  œuvre  soi-même  les  combinaisons  qu'on 
a  eu  peine  à  imaginer  et  qui  exigent  presque  toujours  des  travaux 
préliminaires  souvent  très  ardus.  Babinet  avait  cette  générosité.  Je 
l'ai  entendu  éclairer  des  doutes,  répondre  à  des  objections,  esquisset* 
des  théories  à  déjeunes  ambitieux  qui  voulaient  évidemment  se  parer 
des  connaissances  d'autrui  ;  mais  il  possédait  trop  de  richesses  pour 
se  sentir  l'envie  d'être  avare. . . .  » 

Je  suis  un  de  ceux  dont  il  a  guidé  les  premiers  pas  et  à  qui  il  a  ap- 
pris à  aimer  l'étude  sans  autre  but  que  d'être  utile  aux  autres.  Puisse 
cette  notice,  en  rectifiant  certaines  idées  fausses,  être  un  témoignage 
de  ma  reconnaissaace  envers  mon  ancien  maître  ! 

Albert  db  Rochas. 
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DE  SENARMONT. 

(1808-1862.) 

Senarmont  a  laissé  chez  tous  ses  contemporains  un  souvenir  pro- 
fond et  durable.  Il  suffisait  de  l'avoir  approché  pour  deviner  en  lui 
une  belle  nature  en  même  temps  qu'un  esprit  éminent,  et  l'ascen- 
dant qu'il  exerçait  s'augmentait  encore  de  l'impression  produite  par 
sa  loyale  et  vivante  physionomie,  ainsi  que  par  une  façon  d'être  où 
la  franchise  et  même  la  rondeur  des  manières  s'alliaient  à  une  grande 
distinction  native  (*).  Rarement  un  homme  s'est  montré  plus  complè- 
tement exempt  de  toute  faiblesse.  Son  mérite  était  si  évident,  et  la 
valeur  de  ses  premiers  travaux  si  incontestable,  qu'il  n'eut  pas  besoin 
d'en  attendre  longtemps  la  consécration.  Ce  résultat  une  fois  acquis, 
investi  d'importantes  fonctions,  dont  il  s'acquittait  avec  autant  de 
conscience  que  de  supériorité,  il  a  manqué  de  loisir  pour  accroître 
la  liste  de  ses  titres  scientifiques.  Puis  la  mort  l'a  surpris  avant 
Tâge  de  54  ans,  sans  qu'il  eût  eu  le  temps  de  produire,  comme 
certainement  il  en  était  capable,  une  de  ces  œuvres  qui  assurent 
Téclat  définitif  d'une  renommée.  Aussi  la  postérité  risquerait-elle 
de  porter  sur  son  compte  un  jugement  inexact,  si  elle  prétendait 
l'apprécier  seulement  d'après  le  nombre  des  travaux  signés  de  son 
nom,  sans  chercher,  près  de  ceux  qui  l'ont  connu,  l'écho  de  la 
grande  influence  exercée,  de  son  vivant,  par  cet  homme  vraiment 
supérieur. 

Né  le  6  septembre  i8o8,  Henri  Hureau  de  Senarmont  était  le 
neveu  du  célèbre  général  d'Artillerie  de  ce  nom,  qui  a  joué  un  rôle 
éclatant  pendant  les  guerres  de  l'Empire.  Son  père  appartenait  à 
la  même  arme;  mais  il  s'était  marié  jeune  et  avait  quitté  le  service 
pour  se  consacrer  à  l'éducation  de  ses  enfants.  Senarmont  passa  ses 
premières  années  à  Dreux,  dans  une  famille  où  les  plus  excellentes 
qualités  morales  étaient  héréditaires  (*),  et  sous  les  yeux  vigilants 
d'une  mère  dont  la  tendresse  devait  lui  être  longtemps  conservée. 

(1)  Le  portrait  de  Senarmont  se  trouve  dans  le  médaillon  de  la  page  a56  de  ce 
Volume. 

(>)  J.  Bertrand,  Éloge  de  Senarmont,  lu  devant  la  Société  des  Amis  des 
Sciences,  f863. 
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Venu  à  Paris  en  1822,  il  obtint  bientôt  de  la  confiance  de  ses 
parents  une  grande  liberté  dans  la  poursuite  de  ses  études,  et  l'on 
n'eut  à  le  regretter,  ni  pour  la  formation  de  son  esprit,  qui  ne  fit 
qu'y  gagner  en  ampleur  et  en  initiative,  ni  pour  sa  carrière,  car  il 
fut  admis  à  TÉcole  Polytechnique  à  18  ans.  Une  maladie  assez 
longue  l'ayant  contraint  d'y  passer  trois  années,  il  eut  successive- 
ment pour  maîtres  Ampère  et  Cauchy,  et  sa  maturité  précoce  sut 
admirer  la  profondeur  de  leur  doctrine,  sans  donner  trop  d'atten- 
tion à  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  défectueux  dans  la  forme  de  l'en- 
seignement. 

Sorti  le  premier  en  1829,  Senarmont  embrassa  la  carrière  des 
Mines.  Successivement  envoyé  à  Rive-de-Gier,  puis  au  Creusot,  enfin 
à  Decazeville,  où  quelques  mois  lui  suffirent  pour  remettre  en  bonne 
voie  une  affaire  qui  périclitait,  il  fut  nommé,  en  i834,  à  Angers,  où 
il  se  maria.  Mais  son  bonheur  domestique  devait  être  brisé  par  la  mort 
au  bout  de  quatre  ans,  et  cette  perte  jeta  sur  sa  vie  «  un  voile  de  tris- 
tesse que  ses  meilleurs  amis  apercevaient  seuls,  mais  qui  l'enveloppa 
jusqu'à  la  fin  en  le  dérobant  au  commerce  des  indifférents  (*)  ». 

C'est  de  son  veuvage  que  datent  ses  premières  publications  scien- 
tifiques; la  plus  ancienne  est  de  1889  et  a  trait  à  un  point  de  la  géo- 
logie de  l'Aube.  L'année  suivante,  il  abordait  la  Physique  par  un 
travail  sur  la  réflexion  de  la  lumière  polarisée  à  la  surface  des  corps 
métalliques.  Il  s'y  montrait  du  premier  coup  géomètre  consommé  en 
même  temps  qu'expérimentateur  habile.  Cette  alliance,  qui  le  rap- 
prochait de  Fresnel  et  le  rendait  si  digne  de  comprendre  ce  grand 
génie,  a  toujours  formé  le  caractère  distinctif  de  ses  recherches. 

En  1843,  Senarmont  s'attaquait  à  la  théorie  mathématique  de  la 
double  réfraction.  C'est  ce  travail  qui  a  reçu  en  i853  sa  forme.défi- 
nitive,  sous  le  titre  de  Commentaire  au  Mémoire  de  Fresnel.  Le 
créateur  de  la  théorie  de  la  lumière  était  arrivé,  par  une  véritable 
divination,  à  des  résultats  que  l'expérience  avait  toujours  vérifiés, 
mais  dont  la  démonstration  rigoureuse  ne  ressortait  pas  de  son  ana- 
lyse. D'éminents  géomètres  s'étaient  appliqués  à  combler  cette 
lacune.  Senarmont  voulut  y  parvenir  en  suivant  la  méthode  même 
de  Fresnel;  tel  fut  l'objet  de  ce  Commentaire,  unanimement  qua- 


{*)  J.  Bertrand,  op,  cit, 
K.  P.  —  I. 
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lifié  de  chef-d'œuvre,  et  où  la  netteté  des  résultats  n'a  d'égale  que  la 
concision  de  l'exposé.  Plus  tard,  les  prédilections  de  l'auteur  de- 
vaient se  concentrer  sur  la  préparation  d'une  édition  complète  des 
œuvres  de  l'illustre  physicien.  C'était  «  un  monument  qu'il  voulait 
élever  à  la  mémoire  du  grand  homme  qu'il  avait  tant  admiré  (*}  »; 
s'il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  terminer  cette  publication,  il  l'a  du 
moins  laissée  dans  un  état  assez  avancé  pour  qu'il  ait  été  possible 
d'en  assurer  l'achèvement. 

Nous  avons  dit  que  la  première  ébauche  du  Commentaire  datait 
de  1843.  Dès  ce  moment,  l'auteur  était  assez  bien  posé  pour  quVn 
j844  on  le  choisît  comme  examinateur  de  sortie  pour  la  Physique 
à  l'École  Polytechnique.  Quatre  ans  après,  Dufrénoy  lui  cédait  à 
l'École  des  Mines  sa  chaire  de  Minéralogie,  pour  laquelle  Senarmont 
était  déjà  désigné  par  quelques  travaux  spéciaux,  mais  surtout  par 
d'importantes  recherches  expérimentales,  publiées  dans  cette  même 
année  i847j  ^tque  le  nouveau  professeur  allait  développer  avec  éclat. 

Les  recherches  de  Senarmont  sont  toutes  marquées  d'une  même 
empreinte:  ce  n'est  pas  au  hasard  qu'il  s'abandonne;  dès  le  début, 
il  sait  ce  qu'il  veut  mettre  en  lumière,  et  sa  sagacité  lui  suggère 
immédiatement  la  voie  la  plus  propre  à  conduire  au  résultat.  C'est 
ainsi  que,  prévoyant  par  la  théorie  que  les  cristaux  biréfringents, 
quand  ils  étaient  doués  de  l'opacité  des  métaux,  devaient  infliger  à 
la  lumière  polarisée  des  modifications  tenant  à  la  fois  de  la  réflexion 
cristalline  et  de  la  réflexion  métallique,  il  imagina  des  dispositions 
aussi  ingénieuses  que  simples  pour  constater  et  mesurer  les  effets 
produits  sur  des  lames  d'antimoine.  Les  mêmes  caractères  se  retrou- 
vent dans  ses  recherches,  également  datées  de  1847,  ^"^  ^^  conduc- 
tibilité calorifique  des  cristaux,  où  la  fusion  progressive  d'une 
couche  de  cire  vierge  lui  permit  d'établir  la  forme  des  surfaces  iso- 
thermes, ainsi  que  son  étroite  relation  avec  les  éléments  de  symétrie 
du  cristal.  Avec  sa  pénétration  habituelle,  Senarmont  ne  manqua 
pas  de  faire  remarquer  que,  pour  voir  coïncider  les  axes  thermiques 
avec  les  axes  optiques,  il  suffisait  de  rendre  la  chaleur  comparable, 
non  aux  radiations  ordinaires,  mais  à  d'autres  encore  moins  réfran- 
gibles  que  le  rouge. 

(»)  J.  Bebtrand,  op,  cit. 
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Non  moins  ingénieux  est  le  mode  opératoire  qu'il  suivit  en  1849 
pour  déterminer  la  conductibilité  superficielle  des  corps  cristallisés 
à  regard  de  Télectricité  de  tension.  Ainsi,  par  cet  ensemble  d'études 
si  bien  enchaînées,  non  seulement  il  confirmait  l'ordonnance  uni- 
forme à  laquelle  obéissent  les  propriétés  physiques  dans  les  cristaux  ; 
mais  il  apportait  une  démonstration  précieuse  en  faveur  de  l'unité 
d'essence  des  phénomènes  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  l'élec- 
tricité. 

Quelque  temps  après,  en  i85i,  Senarmont  aborda  l'étude  des 
propriétés  optiques  des  corps  isomorphes.  Là  encore  une  heureuse 
intuition  le  guidait.  Il  avait  remarqué  que,  chez  certaines  espèces 
en  apparence  bien  définies,  comme  les  micas,  l'écartement  des  axes 
pouvait  varier  dans  une  très  large  mesure.  L'idée  lui  vint  que  ces 
minéraux  devaient  être  composés  par  le  groupement  de  plusieurs 
types,  dont  les  propriétés  optiques  se  modifieraient  mutuellement 
par  leur  mélange.  Pour  le  vérifier,  il  commença  par  préparer  des 
sels  isomorphes  ayant  des  éléments  optiques  de  sens  contraires,  et  il 
reconnut  que  leur  cristallisation  simultanée  entraînait,  de  la  part  de 
ces  éléments,  une  sorte  de  concession  réciproque,  variable  dans  ses 
effets,  suivant  la  loi  des  moyennes  arithmétiques,  avec  les  propor- 
tions des  sels  dans  le  mélange.  Revenant  alors  aux  micas,  après 
avoir  rétabli  leur  véritable  symétrie,  jusque-là  méconnue,  il  mon- 
tra, par  l'examen  de  plus  de  quarante  variétés,  que  les  phénomènes 
pouvaient  s'expliquer  par  l'association  isomorphe  de  deux  sortes  de 
micas,  dont  les  axes  optiques  s'ouvraient  dans  des  plans  diamétra- 
lement opposés. 

C'est  encore  en  i85i  que  Senarmont  a  découvert  un  oxyde  anti- 
monique  qui  diffère,  par  sa  cristallisation  octaédrique,  de  l'antimoine 
oxydé  ordinaire.  Les  minéralogistes  se  sont  plu  à  donner  à  cette 
espèce  le  nom  de  Senarmontitc.  Cette  constatation  n'avait  pas  seu- 
lement pour  effet  d'enrichir  le  domaine  de  la  Minéralogie  descrip- 
tive et  de  fournir  un  nouvel  exemple  de  dimorphisme;  mais,  rap- 
proché d'une  circonstance  tout  à  fait  semblable  qu'offre  l'acide 
arsénieux,  le  fait  établissait  un  cas  intéressant  àHsodimorphisme. 

Si  pleines  d'enseignement  que  soient  les  études  expérimentales 
qui  viennent  d'être  énumérées,  elles  sont  encore  dépassées  en  impor- 
tance par  les  travaux  que  Senarmont  a  consacrés,  de  i85o  à  i852, 
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au  grand  problème  de  la  genèse  des  minéraux  contenus  dans  les 
filons  métallifères  ou  concrétionnés.  Il  est  le  premier  qui  ait  su 
éclairer  cette  question  par  des  expériences  directes,  se  rapprochant 
plus  que  toutes  les  autres  des  circonstances  qui  ont  dû  être  réalisées 
dans  la  nature.  En  opérant  en  vase  clos,  à  Taide  de  Teau,  à  des  tem- 
pératures comprises  entre  i3o®  et  3oo**,  il  a  obtenu,  à  Tétat  cristal- 
lisé, divers  minéraux,  tels  que  le  quartz,  le  fer  spathique,  les  car- 
bonates de  manganèse  et  de  zinc,  l'antimoine  sulfuré,  le  mispickcl 
et  l'argent  rouge.  Il  a  également  fait  voir  que  l'action  de  Teau,  à  une 
haute  température,  suffisait  pour  engendrer  l'oxyde  de  fer  anhydre 
et  le  corindon,  par  la  décomposition  des  chlorures  de  fer  et  d'alumi- 
nium. Jusqu'à  ces  mémorables  expériences,  personne  n'avait  su 
imiter  les  minéraux  des  filons.  Aussi,  à  peine  ces  résultats  étaient-ils 
connus,  que  l'Académie  des  Sciences  donnait  à  l'auteur,  en  i852,  le 
siège  devenu  vacant,  dans  la  section  de  Minéralogie,  par  la  mort  de 
Beudant.  Ce  choix  était  d'autant  plus  flatteur  que  Senarmonl  avait 
Ebelmcn  pour  concurrent;  et  tandis  qu'aux  obsèques  de  ce  dernier, 
prématurément  enlevé  trois  mois  plus  tard,  nul  ne  songeait  à  mé- 
langer ses  regrets  d'un  reproche  d'injustice  à  l'adresse  de  l'Aca- 
démie, le  vainqueur,  dans  sa  généreuse  modestie,  se  prenait  à 
regretter  un  triomphe  qui  pouvait  sembler  trop  chèrement  acheté  (*). 

Quant  à  la  savante  Compagnie,  elle  apprécia  de  suite  la  conquête 
qu'elle  venait  de  faire,  et  Scnarmont  ne  tarda  pas  à  y  exercer  une 
influence  considérable  par  son  zèle,  son  érudition,  sa  compétence 
universelle  et  sa  profonde  sagacité.  Heureux  d'applaudir  à  tous  les 
progrès,  suivant  avec  un  intérêt  non  seulement  bienveillant,  mais 
passionné,  les  découvertes  nouvelles,  notamment  celles  d'Henri 
Sainte-Claire  Deville  et  de  M.  Pasteur,  il  excellait  à  mettre  en  relief 
les  travaux  de  réelle  importance,  et  ses  Rapports  à  l'Académie  seront 
longtemps  consultés  comme  des  modèles. 

Les  dernières  expériences  de  Senarmont  sont  celles  par  les- 
quelles il  a  cherché,  en  i854,  à  élucider  la  curieuse  propriété  du 
polychroîsme.  Soupçonnant  que  cette  inégale  absorption  de  la 
lumière  suivant  les  directions  devait  tenir  aux  matières  colorantes 
dont  les  corps  cristallisés  sont  souvent  imprégnés,  il  a  préparé  arti- 

(T)  J.  Bertrand^  loc,  clt. 
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fîciellement  des  cristaux  colorés,  qui  ont  offert,  conformément  à  ses 
prévisions,  un  polychroïsme  bien  caractérisé. 

A  partir  de  cette  époque,  Senarmont  n'a  plus  guère  donné  qu'un 
Mémoire,  sur  la  réflexion  totale  à  la  surface  des  cristaux  biréfrin- 
gents. Dans  ce  travail,  publié  en  i856,  on  retrouve  les  mêmes  qua- 
lités de  concision  et  d'ampleur  que  dans  les  précédents.  C'est  au 
cours  de  cette  année  i856  que  les  fonctions  officielles  de  Senarmont 
commencèrent  à  se  compliquer  singulièrement.  Il  reçut  d'abord, 
succédant  à  Le  Play,  la  charge  d'inspecteur  des  études  à  l'Lcole  des 
Mines,  où  il  continuait  d'ailleurs  à  enseigner  la  Minéralogie  avec 
autant  d'entrain  que  d'autorité.  En  outre.  Bravais  se  trouvant  dans 
l'obligation  de  résigner,  pour  cause  de  santé,  son  cours  de  Physique 
à  l'École  Polytechnique,  on  lui  donna  Senarmont  pour  successeur. 
La  tâche  était  lourde;  mais  les  élèves  qui  ont  suivi  ses  leçons  de 
i856  à   1862  peuvent  dire  avec  quel  charme  et  quelle  hauteur  de 
vues  le  professeur  s'en  acquittait,  et  combien  étaient  remarquables 
les  feuilles  autographiées  de  ce  cours,  dont  la  publication  intégrale 
eût  été  un  grand  bienfait  pour  l'enseignement  de  la  Physique.  Le 
maître  siégeait  aussi  dans  le  Conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole, 
où  son  influence  appuya  toujours  les  mesures  propres  à  maintenir 
le  niveau  des  études. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  tant  d'occupations,  on  vit  encore, 
en  1 861 ,  Senarmont  se  charger  par  intérim  des  conférences  de  Topo- 
graphie aux  élèves  de  première  année  des  Mines.  Mais  l'année  sui- 
vante, cette  activité  si  généreuse  trouvait  prématurément  un  terme. 
La  mort  enlevait  le  3o  juin  1862  ce  savant  éminent  et  sympathique 
entre  tous,  sans  qu'il  fût  permis  à  l'Académie  de  lui  décerner,  sur 
sa  tombe,  un  hommage  que  sa  modestie  avait  pris  soin  d'interdire. 
Du  moins,  dans  une  autre  enceinte  (*),  reçut-il  en  i863  les  louanges 
auxquelles  il  avait  droit,  et  la  parole  autorisée  de  M.  J.  Bertrand 
traduisit  un  sentiment  unanime  en  proclamant  que  «  notre  généra- 
tion scientifique  citera  longtemps  de  Senarmont  comme  un  des 
hommes  les  meilleurs,  les  plus  éclairés,  les  plus  ardents  au  bien 

qu'elle  ait  eu  le  bonheur  de  posséder  ». 

A.  DK  Lapparbnt. 


(>)  La  Société  des  Amis  des  Sciences. 
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REGNAULT. 

(1810-1878). 

Regnault   a  été  le  maître  incontesté  de  la  Physique   expéri- 
mentale. Tandis  qu'une  critique  pénétrante  lui  révélait  des  causes 
d'erreur  inconnues  de  ses  devanciers,  il  trouvait  dans  son  incompa- 
rable habileté  le  moyen  de  s'affranchir  de  toute  correction  ultérieure 
par  l'heureuse  disposition  des  appareils.  Aussi  a-t-il  mérité  d'être 
considéré  comme  le  créateur  des  méthodes  rigoureuses  dont  tous  les 
physiciens  s'inspirent  aujourd'hui.  Fils  de  ses  œuvres,  étranger  à 
toute  intrigue,  il  a  honoré  le  pays  à  la  fois  par  ses  travaux,  par  son 
absolue  probité  scientifique  et  par  la  constante  dignité  de  sa  vie. 
D'autre  part,  l'industrie  ne  saurait  oublier  que  c'est  lui  qui  a  fixé, 
d'une  façon  définitive,  toutes  les  données  relatives  au  calcul  des 
machines  à  vapeur;  si  bien  que,  pour  être  équitable,  la  postérité 
doit  à  l'ingénieur  une  gratitude  au  moins  égale  à  celle  que  le  phy- 
sicien a  pu  mériter  aux  yeux  des  amis  de  la  science  pure. 

Né  à  Aix-le-Chapelle  le  21  juillet  181  o,  Henri- Victor  Regnault 
avait  pour  père  un  capitaine  au  corps  des  Ingénieurs  géographes, 
que  la  mort  devait  atteindre  en  181 2,  pendant  la  campagne  de 
Russie.  En  1818,  M"**  Regnault  rejoignait  son  mari  dans  la 
tombe,  laissant  une  fille  et  un  fils,  qui  furent  confiés  à  la  sollicitude 
d'un  compagnon  d'armes  de  leur  père,  M.  Clément.  La  vie  pour 
eux  s'annonçait  difficile,  et  le  jeune  Victor  dut  être  placé  dans  une 
maison  de  commerce,  où  il  occupait  encore,  à  18  ans,  une  situation 
des  plus  modestes.  Mais  son  intelligence,  son  entrain,  son  précoce 
bon  sens,  tempéré  par  une  gaieté  communicative  ('),  permettaient 
de  lui  prédire  une  meilleure  carrière. 

A  la  'Bibliothèque  nationale,  qu'il  fréquentait  volontiers,  il  se 
sentit  attiré  par  les  livres  de  Mathématiques;  dès  lors  l'École  Poly- 
technique lui  apparut,  a  dit  J.-B.  Dumas,  «  non  comme  l'objet  de 
ses  rêves,  Regnault  ne  fut  jamais  rêveur,  mais  comme  un  but  précis, 
marqué  à  sa  légitime  ambition  ».  Entré  en  pension  pour  s'y  préparer, 

(')  J.-B.  Dumas,  Éloge  de  Regnault, 
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le  candidat  montra  de  suite  une  telle  supériorité  qu'il  ne  tarda  pas 
à  devenir  répétiteur.  De  ce  jour,  disposé  par  ses  goûts  comme  par 
son  éducation  à  une  grande  simplicité  de  vie,  il  commença  à  prélever, 
sur  le  produit  de  ses  leçons,  les  éléments  d'une  petite  dot  pour  sa 
sœur.  Touchante  inspiration,  que  les  plus  grands  succès  allaient 
bientôt  récompenser! 

Admis  à  l'École  en  i83o,  Regnault  en  sortait  le  second  deux  ans 
après,  pour  entrer  dans  le  corps  des  Mines,  ayant  constamment  fait 
preuve  d'une  rare  puissance  de  travail,  d'une  netteté  d'esprit  inalté- 
rable, enfin  d'une  extrême  habileté  manuelle.  De  telles  qualités  lui 
garantissaient  une  égale  aptitude  à  toutes  les  applications  de  la 
science;  et  de  fait,  on  a  pu  dire  de  lui  que,  dans  toute  sa  carrière, 
en  digne  polytechnicien  qu'il  était,  il  s'est  montré  «  à  la  fois  géo- 
mètre, physicien,  chimiste,  géologue,  mécanicien,  ingénieur  (*)  ». 

Quand  il  fut  sorti  de  l'École,  Berthier,  qui  avait  deviné  sa  valeur, 
le  conserva  comme  adjoint  à  son  laboratoire.  En  i836,  Regnault 
devint  répétiteur  du  cours  de  Gay-Lussac  à  l'École  Polytechnique. 
Marié  dans  la  même  année  à  sa  compagne  d'enfance.  M*"*  Clément, 
il  était  nommé,  deux  ans  après,  professeur  adjoint  de  Docimasie  à 
l'École  des  Mines. 

De  i835  à  1840,  Regnault  a  publié,  sur  la  Chimie,  dix-huit 
mémoires  de  grand  mérite.  Dans  le  premier,  relatif  à  la  liqueur  des 
Hollandais^  l'auteur  signalait  une  réaction  inattendue,  qui  allait  lui 
permettre  de  réaliser  le  remplacement  de  chacun  des  équivalents 
d'hydrogène  du  bicarbure  par  un  équivalent  de  chlore.  C'est  alors 
que  parut  son  Mémoire  sur  les  éthers  chlor  hydriques  y  travail  fonda- 
mental par  l'appui  qu'il  apportait  à  la  théorie  des  substitutions.  En 
1887,  ^^  étudia  avec  sagacité  l'action  que  la  vapeur  d'eau  exerce  à 
haute  température  sur  les  métaux  et  les  sulfures.  En  même  temps, 
il  donnait  une  note  de  haut  intérêt  sur  les  combustibles  minéraux. 
L'année  suivante,  on  le  voyait  s'attaquer  aux  alcalis  organiques; 
après  quoi,  il  était  conduit,  à  la  suite  de  Dulonget  Petit,  à  d'impor- 
tantes remarques  sur  la  chaleur  spécifique  des  corps  simples  ou 
composés. 

La  réputation  du  jeune  chimiste  était  déjà  si  bien  assise,  que  peu 

(  *  )  Pbligot,  Discours  aux  funérailles. 
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de  jours  avant  que  ses  3o  ans  eussent  sonné,  le  6  juillet  i84o, 
alors  qu'il  avait  encore,  au  dire  de  ses  contemporains,  presque  Tair 
d'un  enfant,  il  se  vit  élu  à  l'Académie  des  Sciences  en  remplacement 
de  Robiquet.  La  même  année,  il  succédait  à  Gay-Lussac  comme 
professeur  à  l'Ecole  Polytechnique. 

C'est  à  ce  moment,  quand  il  semblait  à  tout  jamais  engagé  dans 
la  Chimie,  que  les  circonstances  l'amenèrent  à  modifier  la  direction 
de  ses  recherches.  Déjà  l'étude  des  chaleurs  spécifiques  Tavait  fait 
pénétrer  sur  le  terrain  de  la  Physique.  Or,  l'administration  des  Tra- 
vaux publics  ayant  résolu  d'asseoir  sur  une  base  positive  la  législa- 
tion des  machines  à  vapeur,  M.  Legrand,  l'éminent  sous-secrétaire 
d'État,  eut  l'heureuse  idée  de  charger  Regnault  d'établir  «  les  prin- 
cipales lois  physiques  et  les  données  numériques  qui  entrent  dans  le 
calcul  »  de  ces  appareils.  Presque  en  même  temps,  le  Collège  de 
France  appelait  le  jeune  académicien  dans  la  chaire  où  s'étaient  assis 
Savart  et  Ampère.  La  destinée  du  savant  était  désormais  fixée. 

Appelé  à  définir  les  conditions  dans  lesquelles  peut  varier  la  ten- 
sion de  la  vapeur  d'eau,  Regnault  n'était  homme,  ni  à  accepter  sans 
contrôle  les  chiffres  donnés  par  ses  devanciers  pour  exprimer  l'action 
de  la  chaleur  et  de  la  pression  sur  les  fluides  élastiques,  ni  à  se  servir 
des  instruments  de  mesure  habituels  avant  d'avoir  rigoureusement 
précisé  la  valeur  des  indications  qu'ils  fournissent.  Il  voulut  donc 
recommencer  toutes  les  expériences  et  en  varier  à  l'infini  les  condi- 
tions, n'hésitant  pas  à  compliquer  de  plus  en  plus,  pour  éviter  les 
causes  d'erreur  partout  entrevues  par  lui,  des  appareils  où  sa  dexté- 
rité excellait  à  introduire  mille  perfectionnements  nouveaux.  Aussi 
son  laboratoire  du  Collège  de  France  eut-il  bientôt  conquis  une 
renommée  universelle.  La  dilatation  des  fluides  élastiques,  la  me- 
sure de  la  température,  les  conditions  de  dilatabilité  du  mercure  et 
du  verre,  la  compressibilité  des  gaz,  des  vapeurs  et  des  liquides,  la 
tension  de  la  vapeur  d'eau,  sa  chaleur  latente  sous  diverses  pressions, 
enfin  la  chaleur  spécifique  de  l'eau  à  température  variable,  attirèrent 
tour  à  tour  son  attention. 

De^là  sortit,  en  1847,  le  travail  classique,  publié  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences  sous  le  titre  :  Relation  des  expériences 
entreprises  par  ordre  du  Ministre  des  Travaux  publics  et  sur  la 
proposition  de  la  Commission  centrale  des  machines  à  vapeur  y  etc. 
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Dans  ce  magnifique  ouvrage,  que  deux  autres  volumes  devaient  un 
jour  compléter  entre  1847  ^^  ^^7^»  ^^  ^î^  successivement  les  lois  de 
Mariotte,  de  Gay-Lussac,  de  Dulong  et  Petit,  perdre  sous  l'impi- 
toyable contrôle  de  Regnault  leur  caractère  de  rigueur  absolue,  pour 
n'être  plus  que  l'expression  de  circonstances  idéales,  propres  aux  gaz 
parfaits.  En  même  temps,  le  scrupuleux  physicien  employait  toutes 
les  ressources  de  son  habileté  pour  fixer,  avec  la  dernière  précision, 
des  données  numériques  capables  de  suffire  à  toutes  les  nécessités  de 
la  pratique. 

L'apparition  du  volume  de  1847  ^^  partout  sensation.  Récom- 
pensé par  le  grade  d'ingénieur  en  chef,  l'auteur  reçut  la  mission  de 
continuer,  dans  le  seul  intérêt  de  la  science,  des  travaux  où  déjà 
l'administration  et  l'industrie  avaient  trouvé  pleine  satisfaction. 
Peu  de  temps  après,  l'étranger  lui  décernait  un  témoignage  non 
moins  flatteur.  La  révolution  de  1848  venait  d'éclater.  Dans  la 
crainte  que  des  recherches  aussi  importantes  ne  fussent  abandon- 
nées faute  de  fonds,  la  Société  des  Ingénieurs  de  Londres  offrit  d'en 
prendre  la  poursuite  à  sa  charge.  Si  la  France  tint  à  honneur  de 
rendre  ce  concours  inutile,  c'était  du  moins  un  précieux  hommage 
pour  notre  science  nationale  qu'une  telle  proposition;  car,  venant 
du  pays  où  les  machines  à  vapeur  avaient  pris  leur  premier  essor, 
elle  impliquait  l'aveu  qu'il  ne  s'y  était  encore  trouvé  personne  pour 
essayer  de  substituer  des  règles  rationnelles  et  précises  à  l'empirisme 
par  lequel  l'usage  des  nouveaux  engins  avait  été  jusqu'alors  gou- 
verné. 

Regnault  ne  renonçait  cependant  pas  à  la  Chimie;  car  c'est  en 
1848  qu'il  commença  la  publication  de  son  Cours  élémentaire  y 
devenu  depuis  un  ouvrage  en  quatre  volumes  ;  livre  clair  et  sub- 
stantiel, quoique  peu  fait  pour  exciter  l'amour  de  cette  science  chez 
ceux  qui  souhaitent  d'y  trouver  autre  chose  qu'une  énumération 
méthodique  de  réactions.  En  i852,  l'auteur  était  appelé  à  la  direc- 
tion de  la  manufacture  de  Sèvres.  Là,  il  trouva  moyen  de  perfec- 
tionner la  fabrication  de  la  porcelaine  en  améliorant  le  procédé  du 
coulage.  Le  premier,  il  sut  appliquer  l'action  des  gaz  réducteurs  à 
la  production  de  couleurs  nouvelles  de  grand  feu.  La  reconstruction 
de  l'établissement  de  Sèvres  a  été  son  œuvre  personnelle,  facilitée 
par  le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  du  souverain.  Enfin,  à  la  même 
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époque,  il  prenait  part  à  la  restauration  de  la  machine  de  Marly, 
et  présidait  aux  expériences  qui  ont  fixé  l'emploi  du  gaz  d'éclairage 
dans  la  capitale.  Si  nous  ajoutons  qu'il  s'était  aussi  occupé,  en  col- 
laboration avec  M.  Reiset,  d'un  grand  travail  sur  la  respiration  des 
animaux,  on  se  fera  une  juste  idée  de  l'universalité  de  cet  étonnant 
esprit. 

Regnault  avait  atteint  l'apogée  de  sa  gloire,  quand  une  chute, 
qu'il  fit  en  i856  dans  son  laboratoire,  mit  pendant  un  mois  sa  vie 
en  danger.  Il  se  rétablit  pourtant;  mais  la  commotion  cérébrale 
avait  été  si  forte  qu'il  en  demeura  quelque  chose.  La  conversation, 
autrefois  nette  et  mordante,  tendait  à  devenir  diffuse.  Il  semblait 
avoir  perdu  le  don  de  conclure  (*).  A  l'École  Polytechnique,  son 
cours  de  Chimie  trahissait  la  fatigue. 

Néanmoins  l'ardeur  au  travail  ne  l'avait  pas  abandonné.  Long- 
temps dédaigneux  des  théories  et  des  systèmes,  il  s'était  plu  à  se 
renfermer  dans  l'établissement  des  résultats  numériques,  plus  heu- 
reux, semblait-il,  de  discréditer  une  ancienne  loi  que  de  chercher  à 
en  faire  prévaloir  une  nouvelle.  Or,  à  ce  moment,  une  pléiade  de 
savants,  utilisant  en  partie  les  données  mêmes  de  Regnault,  dressait 
avec  succès  les  premières  assises  du  grand  édifice  de  la  Thermodyna- 
mique. Le  physicien  qui  avait  si  bien  exploré  le  domaine  de  la  cha- 
leur voulut  prendre  sa  part  de  ce  progrès.  Mais,  tandis  qu'il  s'y 
préparait  par  de  nouvelles  expériences,  une  suite  ininterrompue  de 
malheurs  vint  entraver  une  carrière  jusque-là  féconde  en  triomphes. 
Comme  l'a  dit  son  éloquent  panégyriste,  J.-B.  Dumas,  «  entré  dans 
la  vie  par  un  chemin  difficile  et  rude,  il  avait  rapidement  conquis 
tous  les  honneurs,  amassé  tous  les  biens,  connu  toutes  les  joies;  vic- 
time d'une  fatalité  implacable,  il  descendait,  avec  la  même  hâte 
fiévreuse,  toutes  les  étapes  de  la  voie  douloureuse  ». 

La  première  de  ces  épreuves  fut  la  mort  de  sa  compagne,  sur- 
venue en  1866,  et  bientôt  suivie  de  celle  de  M"*  Clément.  Pour- 
tant le  savant  ne  se  décourageait  pas  encore.  On  le  voyait,  en 
1868  et  1869,  étudier  la  détente  des  gaz  y  fournir  la  véritable 
explication  de  V incandescence  des  bolides,  enfin  s'appliquer  à  la 
mesure  de  la  vitesse  du  son  dans  les  circonstances  les  plus  variées. 

(  *  )  Dumas,  op.  cit. 
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Mais  la  guerre  éclate,  et  le  fils  qui  faisait  son  orgueil,  l'illustre 
peintre  Henri  Regnault,  est  tué  à  la  bataille  de  Buzenval.  Comme  si 
ce  n'était  pas  assez,  quand  après  la  guerre  le  directeur  de  Sèvres  put 
rentrer  dans  son  laboratoire,  il  eut  l'immense  chagrin  de  constater 
que  tous  ses  manuscrits  avaient  été  brûlés,  tous  ses  précieux  instru- 
ments mis  hors  d'usage.  Ce  n'était  pas  un  brutal  obus  qui  avait 
accompli  cette  destruction.  On  y  démêlait,  disait  tristement  Re- 
gnault, «  l'œuvre  d'un  connaisseur  ».  En  anéantissant  des  masses  de 
documents  numériques  impossibles  à  reconstituer,  en  brisant  les  tiges 
des  thermomètres  et  des  appareils  les  plus  délicats  ;  en  faussant  d'un 
simple  coup  de  marteau  les  balances  de  précision,  le  soldat  ennemi, 
coupable  de  cet  acte  de  vandalisme,  savait  bien  qu'il  paralysait  pour 
toujours  un  des  plus  hauts  représentants  de  la  science  française! 

Après  tant  de  coups  douloureux,  Regnault,  que  sa  foi  religieuse 
avait  soutenu,  s'était  encore  flatté  de  trouver  près  de  Genève,  dans 
la  gracieuse  hospitalité  de  son  ancien  élève  Soret,  quelque  repos  et, 
peut-être  aussi,  la  possibilité  de  renaître  au  travail.  Mais  à  peine  y 
était-il  installé,  à  la  fin  de  1874,  que  sa  sœur,  venue  pour  le  voir, 
tombait  frappée  de  mort  subite.  C'en  était  trop;  une  attaque  de 
paralysie  vint  anéantir  chez  Regnault  toute  activité  physique.  Encore 
fallut-il  plus  de  trois  ans  à  la  mort  pour  achever  son  œuvre,  qui  ne 
devint  complète  que  le  19  janvier  1878,  sept  ans,  jour  pour  jour, 
après  la  fatale  bataille  de  Buzenval!  Du  moins,  dans  la  dernière 
séance  de  l'Académie  à  laquelle  le  malade  s'était  fait  conduire,  celle 
du  24  décembre  1877,  ^^^  consolation  lui  avait-elle  été  donnée  : 
celle  d'entendre  annoncer  la  liquéfaction  de  l'oxygène,  événement 
que  lui,  si  réservé  d'ordinaire,  n'avait  pas  hésité  à  prédire  au  cours 
de  ses  recherches  sur  la  compressibilité  des  gaz. 

Aujourd'hui  Regnault  n'est  plus.  Les  lois  de  Mariotte,  de  Gay- 
Lussac,  de  Dulong  et  Petit,  qu'il  s'était  attaché  à  ébranler,  gardent 
encore  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  formulées.  Par  contre,  l'édifice 
expérimental  du  Collège  de  France  a  subi  quelques  atteintes.  On 
l'avait  cru  bâti  «  avec  une  solidité  qui  défie  l'œuvre  du  temps  (*)  »  ; 
et  voici  que,  parfois,  de  nouvelles  expériences  conduisent  à  modifier 
des  chifires  qu'on  regardait  comme  irrévocablement  établis  par 

(*)  Jamin,  Discours  aux  funérailles. 
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Regnault.  En  faut-il  conclure  que  sa  réputation  ait  été  surfaite! 
Non  certes;  et  c'est  toujours  une  grande  admiration  que  mérite  (t 
physicien  ingénieux  et  sagace,  supérieur  à  tous  dans  l'art  de  coa- 
duireles  expériences,  et  en  même  temps  si  rempli  de  conscience  el 
de  droiture,  qu'il  a  tenu  à  publier  tous  les  éléments  de  ses  recherches, 
les  livrant  loyalement  à  la  discussion,  quand  il  eût  pu  se  borner  à  en 
indiquer  le  résultat  moyen.  Son  œuvre  expérimentale  est  un  monu- 
ment de  premier  ordre,  incomparable  par  son  ampleur  comme  par 
sa  perfection,  toujours  digne  de  servir  de  modèle.  Nous  avons  dit 
aussi  quelle  reconnaissance  lui  devait  l'industrie,  pourvue  grâce  à 
lui  de  données  qui  suffisent  à  tous  ses  besoins. 

Néanmoins  cette  destinée,  dont  l'éclat  ne  paraît  pas  avoir  grandi 
avec  le  temps,  nous  apporte  un  enseignement  :  c'est  que,  sans  mé- 
connaître les  services  rendus  par  les  hommes  de  science  qui  veulent 
tout  soumettre  au  contrôle  d'une  critique  défiante  et  sévère,  la  pos- 
térité garde  ses  préférences  pour  les  esprits  de  large  enverg^ure,  que 
la  crainte  d'énoncer  un  résultat  inexact  par  quelque  endroit  n^arrêle 
pas  dans  la  voie  des  conceptions  hardies  et  fécondes.  Regnault  a  été 
un  grand  savant.  Il  eût  paru  plus  grand  encore  si,  moins  sceptique 
au  regard  des  théories,  il  avait  appliqué  son  génie,  soit  à  développer 
ce  que  contenaient  en  germe  ses  belles  recherches  sur  les  éthers,  soit 
à  faire  sortir  de  ses  expériences  l'équation  caractéristique  des  fluides, 
soit  à  ne  se  laisser  devancer  par  personne  dans  l'établissement  des 
lois  de  la  Thermodynamique.  Enfin,  sa  figure,  intéressante  à  tant  de 
titres,  n'aurait  pas  eu  besoin  de  l'auréole  du  malheur  pour  exciter  Ja 
sympathie,  s'il  avait  montré  plus  de  souci  de  former  des  élèves,  et 
s'il  s'était  mieux  appliqué  à  entretenir  en  lui,  pour  en  communiquer 
généreusement  l'étincelle  aux  autres,  ce  feu  sacré  sans  lequel  il  n'y  a 
pas  de  gloires  impérissables. 

A.    DE  L APPARENT. 


BRAVAIS. 

(1811-1863.) 

Les  renommées  les  plus  retentissantes  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  solides,  même  parmi  les  hommes  de  science.  Il  en  est  pour  qui 
la  postérité,  mieux  dégagée  des  influences  passagères,  se  montre 
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rnoins  indulgente  que  n^ont  été  les  contemporains.  D'autres,  au  con- 
t.i:*aîre,  grandissent  à  mesure  que  leur  œuvre  est  mieux  connue,  et 
r^ogagnent  en  gloire  posthume  ce  qui  a  pu  manquer  à  l'éclat  de  leur 
oarrière. 

Auguste  Bravais  mérite  d'être  compté  au  nombre  de  ces  derniers. 
Ce  n'est  assurément  pas  dépasser  la  mesure  que  de  reconnaître  en 
lui  un  des  tempéraments  scientifiques  les  plus  remarquables  du 
siècle.  Non  seulement  son  activité,  bien  que  paralysée  avant  l'heure, 
s'^est  manifestée  par  des  travaux  de  premier  ordre;  mais  il  a  grande- 
ment honoré  l'École  Polytechnique,  en  montrant  où  peut  atteindre 
uin  esprit  original  et  puissant,  quand  il  applique  aux  sciences  d'ob- 
servation pure  la  discipline  géométrique  dont  cette  Ecole  a  gardé  la 
tradition. 

A  rinverse  de  ceux  qu'un  heureux  hasard  a  seul  dirigés  vers  la 
carrière  polytechnicienne.  Bravais  s'y  est  trouvé  destiné  de  bonne 
heure  par  la  précocité  de  ses  aptitudes  spéciales.  Né  le  28  août  181 1 
à  Annonay,  il  avait  pour  père  un  ancien  préparateur  du  cours  de 
Chaptal,  devenu  médecin  et  passionné  pour  la  Botanique.  La  famille 
du  docteur  se  composait  de  cinq  enfants,  dont  quatre  garçons  qu'il 
emmenait  à  ses  herborisations,  s'appliquant  à  leur  faire  partager  son 
enthousiasme  pour  les  choses  de  la  nature.  Auguste,  le  quatrième 
fils,  était  celui  qui  y  prenait  le  plus  d'intérêt.  Cet  enfant,  qui  avait 
su  lire  dès  l'âge  de  trois  ans,  ressentait  un  entraînement  tout  parti- 
culier vers  la  Météorologie.  A  dix  ans,  on  le  vit  accomphr  tout  seul 
et  sans  encombre  l'ascension  du  mont  Pilât;  ce  n'était  pas  d'ailleurs 
un  coup  de  tête,  mais  bien  l'exécution  d'un  plan  depuis  longtemps 
concerté,  dans  l'espoir  de  surprendre  quelque  chose  du  secret  de  la 
formation  des  nuages.  Rien  n'était  superficiel  en  lui;  l'instinct  de 
l'observation  réfléchie  le  possédait  tout  entier.  «  Je  pense  »,  répon- 
dait-il à  ceux  qui  le  surprenaient,  la  tête  dans  ses  mains  (*),  absorbé 
par  un  travail  cérébral  dont  l'excès  devait  un  jour  entraîner  l'aflai- 
blissement  prématuré  de  cette  belle  intelligence. 

Jusqu'alors  le  jeune  Bravais  n'avait  tourné  son  attention  que  vers 
les  phénomènes  de  la  nature.  Pendant  qu'il  était  au  collège  Stanislas, 
où  son  père  l'avait  envoyé  pour  achever  ses  études  littéraires,  des 


(  *  )  Eue  db  Bbaumont,  Éloge  de  Bravais, 
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livres  de  Mathématiques  lui  tombèrent  sous  la  main.  Il  y  prit  tant  de 
goût  qu'il  les  feuilletait  la  nuit  en  cachette.  De  retour  à  Annonay,  il 
obtint  l'autorisation  de  se  préparera  l'École  Polytechnique.  Mais  une 
aussi  petite  ville  n'offrait  pour  un  tel  dessein  que  des  ressources  in- 
suffisantes, et  le  candidat  se  vit  refuser  à  Nîmes  en  1828.  Heureuse- 
ment l'examinateur  s'appelait  Bourdon.  S'il  était  de  son  devoir  de 
constater  un  défaut  de  préparation ,  du  moins  il  avait  discerné  la 
valeur  personnelle  du  jeune  élève.  Il  plaida  sa  cause  auprès  du  père  et 
obtint  qu'on  l'envoyât  à  Paris.  Le  premier  prix  de  Mathématiques  au 
concours  général  vint  brillamment  confirmer  le  diagnostic  de  Bour- 
don. En  même  temps,  Auguste  Bravais  fut  reçu,  à  18  ans,  le 
second  à  l'École.  Il  devenait  le  premier  au  passage  en  deuxième 
année.  Poisson,  qui  l'examinait  à  la  sortie,  fut  assez  frappé  de  ses 
aptitudes  pour  lui  conseiller  de  poursuivre  ses  études  en  vue  du  doc- 
torat. 

Cependant,  quand  il  fallut  choisir  un  service  public,  Bravais  opta 
pour  la  Marine,  qui  lui  laissait  entrevoir  plus  d'une  occasion  fruc- 
tueuse et  nouvelle  d'exercer  ses  facultés  d'observateur.  Lieutenant  de 
frégate  à  22  ans,  il  n'oubliait  pas  la  Botanique;  témoin  le  travail 
qu'il  rédigea  en  i835,  avec  son  frère  Louis,  sous  le  titre  d^ Essai 
géométrique  sur  la  symétrie  des  feuilles  curvisériées  et  recti- 
sériées.  Comme  l'a  remarqué  son  illustre  panégyriste  Élie  de  Beau- 
mont,  Bravais  préludait  ainsi,  dans  le  monde  végétal,  à  ces  études 
de  symétrie  qui,  appliquées  plus  tard  au  règne  minéral,  devaient 
former  son  meilleur  titre  de  gloire.  En  même  temps,  il  apportait, 
dans  une  matière  que  d'éminents  botanistes  avaient  déjà  traitée,  ces 
connaissances  géométriques,  cet  usage  des  propriétés  de  l'héhce, 
cette  aisance  à  manier  les  fractions  continues  ou  les  séries  récur- 
rentes, qui  devaient  assurer,  en  pareil  cas,  la  supériorité  d'un  mathé- 
maticien, doublé  d'un  naturaliste. 

A  ce  moment.  Bravais  est  affecté,  à  bord  du  Loiret,  à  l'explora- 
tion des  côtes  d'Afrique,  où  il  reprend  l'habitude  des  travaux  mathé- 
matiques. Tout  en  publiant  des  mémoires  sur  les  calculs  nécessaires 
à  la  réduction  des  levés  hydrographiques,  ainsi  que  sur  l'équilibre 
des  corps  flottants,  il  se  souvient  des  encouragements  de  Poisson  et 
conquiert,  en  1887,  le  grade  de  docteur  es  sciences.  Aussi  obtient-il 
sans  peine,  eni838,  d'être  attaché,  à  bord  de  la  Recherche  y  aux  tra- 
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vaux  de  la  Commission  scientifique  du  Nord,  où  son  nom  sera  désor- 
mais associé  à  celui  de  Charles  Martins.  Durant  l'hiver  passé  à  Bos- 
sekop,  il  se  livre  à  d'importantes  observations  sur  les  aurores 
boréales;  puis,  élargissant  son  champ  d'action,  il  suit,  dans  l'inté- 
rieur de  l'Altenfjord,  les  terrasses  qui  marquent  les  traces  successives 
des  anciens  rivages  maritimes.  Au  cours  de  cette  étude,  son  instinct 
si  sagace  l'amène  à  constater  que  ces  traces  ne  sont  pas  partout 
exactement  équidistantes,  fait  de  la  plus  haute  importance  au  point 
de  vue  de  l'interprétation  géologique  du  phénomène. 

Décoré  en  1889,  Bravais  obtint  en  i84i  un  poste  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Lyon.  Le  cours  qu'il  y  professait  avec  succès  ne  suffisait 
pas  à  son  activité.  Tout  en  rédigeant  son  rapport  de  mission,  il  col- 
laborait assidûment  à  l'ouvrage  intitulé  Patria^  se  chargeant  de  la 
Géographie  physique  et  mathématique,  ainsi  que  de  la  Physique  du 
sol.  En  même  temps,  il  profitait  du  voisinage  des  Alpes  pour  renou- 
veler sur  le  Faulhorn,  en  i84i  et  1842,  les  études  météorologiques 
qui  avaient  passionné  son  enfance.  Plus  tard,  en  1849,  il  eut  le 
mérite  d'exécuter,  avec  Martins  et  Le  Pileur,  la  première  ascension 
vraiment  scientifique  au  sommet  du  mont  Blanc.  Un  magnifique 
mémoire  sur  les  halos  fut  le  fruit  principal  de  ces  diverses  expédi- 
tions, à  la  suite  desquelles  Bravais  était  choisi,  à  l'unanimité,  en 
1845,  pour  occuper  la  chaire  de  Physique  à  l'itcole  Polytechnique. 
S'il  n'y  a  pas  laissé  la  renommée  d'un  professeur  à  l'élocution  facile, 
du  moins  la  solidité  et  le  sérieux  de  son  enseignement  lui  conci- 
lièrent l'estime  des  élèves,  auxquels  il  témoignait  une  complaisance 
sans  bornes. 

A  force  de  vivre  au  milieu  des  frimas,  l'attention  de  Bravais  avait 
été  souvent  attirée  vers  les  élégants  assemblages  cristallins  que  forme, 
aux  basses  températures,  la  réunion  des  fines  aiguilles  de  neige. 
Quelle  cause  préside  à  cette  manifestation  de  symétrie,  commune  à 
tous  les  cristaux,  et  dont  Hatly  a  brillamment  défini  les  lois,  mais 
sans  faire  plus  que  d'en  soupçonner  la  véritable  raison  d'être?  Tel  est 
le  problème  auquel  Bravais  s'est  attaqué.  Déjà  Delafosse  avait  dé- 
montré que  les  particules  cristallines  devaient  être  disposées  en 
quinconces.  Préparé,  par  des  études  qui  dataient  de  1887,  au  facile 
maniement  des  assemblages  de  points  régulièrement  distribués,  Bra- 
vais a  donné  des  systèmes  réticulaires  une  classification  absolument 
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rigoureuse.  Mais,  au  lieu  d'envisager  de  simples  points  géométriques, 
en  réduisant  les  particules  à  leurs  centres  de  gravité,  il  a  fait,  le  pre- 
mier, intervenir  la  notion  féconde  des  polyèdres  moléculaires ^  sen- 
tant bien  que,  dans  la  symétrie  propre  de  ces  polyèdres,  dont  la 
réalité  ne  peut  faire  de  doute,  doit  se  trouver,  pour  chaque  corps 
homogène,  la  cause  déterminante  du  choix  d'un  système  cristallin. 
Et  alors,  il  a  su  analyser,  avec  une  incomparable  rigueur,  toutes  les 
combinaisons  susceptibles  de  se  produire,  suivant  que  la  symétrie  de 
la  molécule  est  entièrement  ou  partiellement  conforme  à  celle  du 
système  choisi.  De  cette  façon,  sans  abandonner  un  instant  le  solide 
terrain  des  réalités  concrètes,  il  réussissait  à  construire  un  édifice 
entièrement  rationnel,  où  toutes  les  lois  de  la  cristallisation  décou- 
lent, par  voie  géométrique,  d'un  seul  principe  expérimental.  Sa  mé- 
thode est  si  logique,  qu'elle  fait  rentrer  dans  la  règle  générale  tout  ce 
que  les  anciens  minéralogistes  avaient  coutume  de  regarder  comme 
des  dérogations  plus  ou  moins  capricieuses  à  la  loi  de  symétrie.  Elle 
est  si  féconde,  qu'elle  marche  en  avant  de  l'expérience,  indiquant  la 
possibilité  de  combinaisons  encore  inconnues,  parfois  même  réputées 
inadmissibles,  et  qu'on  est  parvenu  depuis  lors  à  réaliser  dans  les 
laboratoires  ! 

Si  admirable  que  fût  la  théorie  de  Bravais,  son  influence  a  mis 
quelque  temps  à  se  faire  sentir  en  Minéralogie.  L'auteur,  emporté 
par  son  tempérament  de  géomètre,  avait  donné  à  l'œuvre  une  sorle 
d'aspect  transcendant;  si  bien  que,  devant  cet  appareil  de  formules 
et  de  symboles  presque  cabalistiques,  la  plupart  s'écartaient  d'in- 
stinct avec  un  trop  religieux  respect.  Pour  faire  tomber  ce  préjugé,  il 
a  fallu  que  Mallard  vint  montrer  comment  les  ressources  de  la  Géo- 
métrie la  plus  élémentaire  suffisaient  à  la  pleine  intelligence  du  sys- 
tème, en  même  temps  que,  par  une  belle  et  solide  analyse,  il  ratta- 
chait à  la  théorie  de  son  illustre  devancier  tous  les  cas  de  groupement 
des  cristaux,  même  les  plus  compliqués.  Aujourd'hui,  la  cause  est 
gagnée,  et  la  science  française  peut  être  justement  fière  d'avoir 
substitué,  grâce  à  Bravais,  aux  données  singulièrement  nuageuses  de 
la  Cristallographie  allemande,  un  corps  de  doctrines  admirable 
par  sa  rigueur  et  sa  netteté. 

Du  reste,  avant  que  ce  résultat  fût  acquis,  l'Académie  des  Sciences 
avait  rendu  pleine  justice  à   l'auteur   des    Études  cristallogra" 
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GAY-LUSSAC. 

(1778-1850.) 

Gay-Lussac  appartient  tout  entier  à  TEcole  Polytechnique  par 
son  origine,  par  son  caractère,  par  son  enseignement.  La  Chimie  et 
la  Physique  se  partagent  son  œuvre  :  à  côté  des  plus  grandes  décou- 
vertes de  la  philosophie  naturelle,  il  a  laissé  des  méthodes  précieuses 
pour  rindustrie;  il  a  montré  ainsi  comment  la  Science  pure  peut 
s'allier  à  toutes  les  applications  pratiques. 

Entré  à  FEcole  Polytechnique  en  1797,  Gay-Lussac  en  sortit  dans 
le  corps  des  Ponts  et  Chaussées.  Berlhollet,  revenant  d'Egypte  avec 
le  général  Bonaparte,  demanda  un  ancien  élève  de  Tl^xole  pour 
Taider  dans  les  travaux  de  son  laboratoire.  Gay-Lussac,  déjà  remar- 
qué par  ses  maîtres,  fut  cet  élève  privilégié.  Notre  Conseil  d'instruc- 
tion le  désigna  pour  être  «  adjoint  aux  répétiteurs  de  Chimie  » 
(3i  décembre  1802).  Quelque  temps  après,  sans  cesser  d'être  le 
disciple  de  Berthollet,  il  fut  nommé  répétiteur  de  Fourcroy  (i8oi). 
Dès  lors  sa  voie  était  tracée. 

On  ne  compte  pas  moins  de  cent  onze  publications  où  Gay-Lussac 


GAY-I.USSAC.  339 

a  fourni  successivement  des  données  nouvelles  à  la  Science.  Insis- 
tons surtout  sur  ses  découvertes  capitales. 

Uégale  dilatation  des  gaz  et  des  vapeurs  a  été  affirmée  par 
Gay-Lussac,  des  1802,  à  l'âge  de  24  ans  :  c'est  le  premier  travail 
scientifique  du  <c  citoyen  Gay-Lussac,  élève  Ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées  »  (*). 

Les  expériences  nombreuses  faites  sur  ce  sujet  par  le  jeune  savant 
ont  été,  dans  la  suite,  sévèrement  critiquées;  les  appareils  ont  été 
perfectionnés  par  Regnault  qui  a  introduit  dans  la  Physique  la  pré- 
cision de  l'Astronomie;  la  valeur  numérique  du  coefficient  de  dila- 
tation a  été  modifiée  et  Ton  a  reconnu,  par  des  recherches  minu- 
tieuses, de  petites  différences  entre  les  dilatations  des  différents  gaz. 
Mais  aujourd'hui  nous  pouvons  envisager  ces  questions  d'un  point 
de  vue  plus  élevé;  l'énoncé  de  Gay-Lussac  reste  comme  une  grande 
loi  naturelle,  malgré  les  perturbations  auxquelles  elle  est  soumise  ; 
les  physiciens,  les  mathématiciens  la  considèrent  comme  le  carac- 
tère des  gaz  parfaits.  Ce  début  était  donc  un  coup  de  maître. 

Une  autre  loi  non  moins  célèbre,  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Gay-Lussac,  est  la  loi  sur  les  rapports  des  volumes  dans 
les  combinaisons  entre  les  gaz.  Voici  son  énoncé  textuel,  publié  en 
1808  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil  : 

«  Les  combinaisons  des  substances  gazeuses  les  unes  avec  les 
autres  se  font  toujours  dans  les  rapports  les  plus  simples  et  tels 
qu'en  représentant  l'un  des  termes  par  l'unité,  l'autre  est  i,  ou  2  ou 

au  plus  3 Les  contractions  apparentes  de  volume  qu'éprouvent 

les  gaz  en  se  combinant  ont  aussi  des  rapports  simples  avec  le  volume 
de  l'un  d'eux.  » 

Cet  énoncé  général  résume  de  nombreuses  séries  d'expériences 
dont  la  première,  faite  en  collaboration  de  Humboldt,  avait  été 
l'analyse  exacte  de  l'eau  au  moyen  de  l'eudiomètre ,  en  i8o5;  les 
deux  savants  y  avaient  constaté  la  simplicité  du  rapport  en  vo- 
lumes (2,00)  des  deux  gaz,  rectifiant  ainsi  le  nombre  fractionnaire 
2,o5  donné  par  Fourcroy,  Vauquelin  et  Seguin.  Ce  n'est  que  trois 
ans  après  que  Gay-Lussac,  à  la  suite  de  nouvelles  recherches,  éten- 


(*)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  t.  XLIII,  p.  187;  année  1801. 
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dit  celte  observation  à  tous  les  gaz.  On  peut  remarquer  que,  dans 
rintervalle  (1807),  Dalton  avait  publié  le  premier  volume  de  son 
Nouveau  Système  de  philosophie  chimique  où  il  exposait  la  loi  des 
proportions  multiples  en  Tinterprétant  par  l'hypothèse  des  atomes; 
on  est  étonné  de  voir  que  Dalton,  dans  son  second  volume,  repousse 
avec  une  sorte  de  dédain  la  loi  de  Gay-Lussac. 

Aujourd'hui  on  peut  dire  que  cette  loi  domine  toute  la  Chimie 
moderne  qui  attache  une  importance  prépondérante  à  Tétude  des 
corps  pris  à  l'état  gazeux.  Gay-Lussap  avait  tout  de  suite  compris 
l'importance  de  sa  découverte,  car  il  dit  au  début  de  son  Mémoire, 
comme  pour  rattacher  cette  loi  à  celle  de  Tégale  dilatation  des  gaz  : 
«  L'attraction  des  molécules  dans  les  solides  et  les  liquides  est  la 
cause  qui  modifie  leurs  propriétés  particulières  et  il  parait  que  ce 
n'est  que  quand  elle  est  entièrement  détruite,  comme  dans  les  gaz, 
que  les  corps,  se  trouvant  placés  dans  des  circonstances  semblables, 

présentent  des  lois  simples  et  régulières J'espère,  ajoute-t-il, 

donner  par  là  une  preuve  de  ce  qu'ont  avancé  des  chimistes  très  dis- 
tingués, qu'on  n'est  peut-être  pas  très  éloigné  de  l'époque  à  laquelle 
on  pourra  soumettre  au  calcul  la  plupart  des  phénomènes  chi- 
miques. » 

La  valeur  de  cette  découverte  paraîtra  encore  plus  grande  si  Ton 
réfléchit  qu'au  moment  où  elle  fut  faite,  on  discutait  encore  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  combinaisons  chimiques  se  font  en  proportions 
fixes  ou  en  toutes  sortes  de  proportions  :  Berthollet,  le  maitre  de 
Gay-Lussac,  soutenait  contre  Proust  et  Dalton  cette  doctrine  erro- 
née, tout  en  la  tempérant  par  diverses  restrictions. 

Pour  poursuivre  les  conséquences  de  la  nouvelle  loi,  Gay-Lussac 
donna  une  méthode,  devenue  classique,  pour  déterminer  les  densités 
des  vapeurs  :  il  calcula  la  densité  de  vapeur  théorique  du  carbone;  il 
calcula  aussi  à  l'avance  celle  de  l'iode,  peu  après  la  découverte  de  ce 
corps  simple,  et  un  peu  plus  tard  l'expérience  vérifia  le  nombre  ainsi 
obtenu. 

La  découverte  du  cyanogène  y  faite  par  Gay-Lussac  en  181 5,  est 
d'ordre  purement  chimique;  beaucoup  de  savants  l'ont  regardée 
comme  son  chef-d'œuvre,  au  même  titre  que  l'œuvre  capitale  d'un 
grand  artiste.  A  cette  époque,  en  eflet,  la  production  artificielle  d'un 
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radical,  corps  composé  fonctionnant  comme  un  corps  simple,  était 
tout  à  fait  imprévue  et  sans  aucun  précédent. 

Cette  découverte  est  absolument  personnelle  à  Gay-Lussac;  il  en 
a  vu  immédiatement  toute  l'importance.  «  Le  cyanogène,  dit-il,  pré- 
sente un  exemple  remarquable  et  jusqu'à  présent  unique  d'un  corps 
qui,  quoique  composé,  joue  le  rôle  d'un  corps  simple  dans  ses  combi- 
naisons avec  l'hydrogène  et  avec  les  métaux.  »  Le  cyanogène,  gaz 
formé  de  carbone  et  d'azote,  se  rapproche  du  chlore  par  presque 
toutes  ses  réactions;  il  supporte  une  très  haute  température  sans  se 
décomposer;  il  se  combine  au  potassium  avec  incandescence;  il  est 
absorbé  par  la  potasse  ;  il  donne  des  cyanures  dont  les  propriétés 
sont  parallèles  à  celles  des  chlorures.  D'autre  part  les  cyanures  alca- 
lins, en  s'unissant  aux  cyanures  de  fer,  donnent  des  ferrocyanures 
et  ferricyanures  dont  les  propriétés  font  supposer  l'existence  de  nou- 
veaux radicaux,  dérivés  eux-mêmes  du  cyanogène  et  dont  les  réac- 
tions conduisent  à  la  formation  de  matières  colorantes.  Peu  de 
découvertes  ont  eu  une  portée  philosophique  p^us  considérable, 
puisque  ces  expériences  suggèrent  à  notre  imagination  la  décompo- 
sition possible  de  nos  éléments  actuels;  on  connaît  les  développe- 
naents  que  MM.  Dumas,  Lockyer,  Berthelot  ont  donnés  à  ces  con- 
sidérations ;  on  sait  aussi  combien  la  découverte  de  Gay-Lussac  s'est 
élargie,  entre  les  mains  de  MM.  Bunsen,  GahoursetHofmann,parla 
formation  des  corps  organo-métalliques. 

Cette  production  du  cyanogène  n'est  point  due  à  un  hasard  heu- 
reux. Il  est  utile  de  remarquer  pour  l'instruction  des  jeunes  chi- 
mistes qu'elle  est  résultée  comme  naturellement  d'une  étude  très 
laborieuse  sur  l'acide  cyanhydrique  et  les  cyanures.  Le  Mémoire 
original  porte  le  titre  modeste  de  Recherches  sur  l'acide  prus- 
sique  (*).  On  sait  que  c'est  en  chauffant  le  cyanure  de  mercure 
que  Gay-Lussac  a  obtenu  pour  la  première  fois  le  cyanogène,  mais 
on  oublie  souvent  que  Proust  avait  déjà  fait  cette  expérience  sans 
résultat  :  son  insuccès  était  venu  simplement  de  ce  que,  moins  soi- 
gneux que  Gay-Lussac,  il  avait  pris  le  cyanure  de  mercure  humide. 

Nous  venons  de  détacher  dans  l'œuvre  de  Gay-Lussac  les  décou- 
(*)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  t.  XCV;  année  i8i5. 


342  CHIMISTES. 

vertes  qui  paraissent  les  plus  éclatantes  par  leur  caractère  élevé  et 
général.  Mais,  parmi  ses  autres  travaux,  beaucoup  auraient  suffi 
pour  garder  son  nom  dans  Thistoire  de  la  Science. 

La  collaboration  de  Gay-Lussac  et  de  Thenard  est  Tune  des  plus 
fructueuses  que  Ton  puisse  citer.  Ces  deux  hommes,  d^un  caractère 
et  d'un  esprit  si  différents,  se  trouvaient  rapprochés  par  leurs  fonc- 
tions dans  l'enseignement  de  l'École  Polytechnique;  ils  s'unirent 
pendant  quelques  années  dans  des  études  communes  où  chacun 
apporta  son  génie  particulier;  leurs  différences  mêmes  les  rendaient 
très  propres  à  se  compléter  l'un  l'autre.  De  cette  collaboration  sont 
sortis  quinze  mémoires  réunis  en  1811  dans  un  ouvrage  spécial, 
sous  le  titre  de  Recherches  physico-chimiques. 

L'origine  de  cette  collaboration  de  Gay-Lussac  et  Thenard  était 
un  don  généreux  fait  par  l'empereur  Napoléon  à  l'École  Polytech- 
nique. Davy  avait  découvert,  au  moyen  de  la  pile,  le  potassium  et 
le  sodium  :  l'Institut  de  France  venait  de  lui  décerner  un  de  ses 
plus  grands  prix  au  moment  même  de  la  guerre  avec  l'Angleterre  ; 
le  monde  savant  prenait  la  plus  haute  idée  de  la  puissance  de  l'élec- 
tricité. Laissons  ici  la  parole  à  Gay-Lussac  :  «  Sa  Majesté, 
qui  semblait  avoir  pressenti  cette  puissance  eu  fondant  un  grand 
prix  auquel  pouvaient  aspirer  les  savants  de  toutes  les  nations,  vou- 
lut que  la  France  possédât  une  pile  plus  forte  que  toutes  celles  qui 
existaient  à  cette  époque  et  qu'on  recherchât  si  les  éléments  que  les 
agents  ordinaires  n'avaient  pu  encore  séparer  céderaient  à  cet  agent 

extraordinaire Elle  fit  don  de  cette  pile  à  cette  Lcole  même  qui, 

outre  un  chef  éminent  (le  comte  de  Gessac),  compte  tant  d'hommes 
d'un  rare  mérite  dans  son  Conseil  de  perfectionnement,  tant  de  pro- 
fesseurs célèbres  et  tant  d'élèves  qui  le  sont  déjà.  Une  Commission 
fut  nommée  pour  surveiller  cet  important  travail  ;  nous  fûmes  dési-  , 
gués  pour  l'exécuter,  et  bientôt  une  batterie  de  six  cents  plaques  de 
près  de  neuf  décimètres  carrés  et  d'autres  d'une  dimension  beaucoup 
plus  petite  furent  construites.  » 

L'avenir  s'est  chargé  de  justifier  les  vues  qu'avait  Napoléon  en 
incitant  les  savants  français  à  porter  leurs  recherches  sur  les  effets 
chimiques  de  la  pile.  On  connaît  l'importance  qu'ont  aujourd'hui 
pour  la  fabrication  des  aciers  certains  métaux  rares  tels  que  le  man- 
ganèse, le  chrome,  le  tungstène,  le  titane  :  c'est  avec  le  four  élec- 
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trique,  comme  Fa  montré  surtout  M.  Moissan  en  1892,  qu'il  est  le 
plus  facile  de  les  obtenir  purs. 

Ce  n'est  pas  cependant  d'expériences  sur  l'électricité  que  sortirent 
les  résultats  les  plus  remarquables  de  la  collaboration  de  Gay-Lussac 
et  Thenard.  Partout,  dans  les  œuvres  de  l'esprit  humain,  l'inspira- 
tion souffle  où  elle  veut.  C'est  surtout  du  côté  de  la  Chimie  que  se 
dirigèrent  les  études  communes  des  deux  professeurs. 

Parmi  les  travaux  ainsi  efl*ectués,  il  faut  citer  avant  tout  la  pré- 
paration du  potassium  et  du  sodium  par  un  procédé  purement 
chimique^  la  décomposition  de  la  potasse  et  de  la  soude  par  le  fer 
chaufl*é  au  rouge.  On  sait  que  Davy  avait  découvert  ces  métaux  si 
curieux  en  soumettant  les  alcalis  à  l'action  de  la  pile  électrique;  il 
avait  constaté  qu'ils  décomposent  l'eau  à  froid;  mais  il  les  obtenait 
en  si  petites  quantités  qu'on  pouvait  à  peine  examiner  leurs  pro- 
priétés et  qu'il  était  impossible  de  les  utiliser  pour  d'autres  réactions. 
Gay-Lussac  et  Thénard  purent  au  contraire  les  étudier  en  détail. 

La  production  du  bore  fut  le  résultat  presque  immédiat  de  cette 
découverte  :  Gay-Lussac  et  Thenard  l'obtinrent  en  décomposant 
l'acide  borique  par  le  potassium.  C'est  par  un  procédé  semblable 
qu'ont  été  produits  depuis  le  silicium,  l'aluminium,  les  métaux 
alcalino-terreux  et  un  grand  nombre  de  métaux  rares.  On  sait  que 
l'aluminium  notamment  a  été  obtenu  par  Wohler,  puis  par  Henri 
Sainte-Claire  Deville,  au  moyen  de  l'action  des  métaux  alcalins  sur 
le  chlorure.  Si  l'aluminium  arrive  à  être  un  métal  tout  à  fait  usuel, 
ainsi  que  le  zinc  l'est  devenu  seulement  depuis  un  siècle,  ce  progrès 
sera  dû  à  la  découverte  des  métaux  alcahns.  Chose  singulière  :  la 
rivalité  entre  les  deux  procédés,  physique  et  chimique,  subsiste 
encore  aujourd'hui  :  c'est  tantôt  par  l'électricité,  tantôt  par  le  so- 
dium, qu'on  produit  aujourd'hui  l'aluminium  en  grand. 

Un  autre  résultat  capital  des  recherches  communes  de  Gay-Lussac 
et  de  Thenard  est  la  méthode  d^ analyse  élémentaire  des  corps 
organiques.  Il  faut  avoir  passé  par  la  vie  des  laboratoires  pour  en 
sentir  toute  l'importance.  D'énormes  difficultés  se  présentaient  pour 
déterminer  quantitativement  la  proportion  des  quatre  éléments  car- 
bone, hydrogène,  oxygène  et  azote  qui,  diversement  combinés,  for- 
ment à  eux  seuls  les  innombrables  corps  organiques.  Dès  Lavoisier, 
on  avait  eu  l'idée  de  les  brûler  de  manière  à  changer  l'hydrogène  en 
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eau,  le  carbone  en  acide  carbonique;  mais  la  difficulté  pratique 
était  de  produire  une  combustion  complète  et  cependant  de  la  rendre 
assez  tranquille  pour  ne  point  avoir  de  détonations  ou  de  projections 
de  matières.  C'est  par  l'emploi  ménagé  du  chlorate  de  potasse  que 
Gay-Lussac  et  Thenard  arrivèrent  à  résoudre  ce  problème  ;  M.  Bous- 
singault  racontait  que  le  jour  où  les  deux  savants  réussirent  la  pre- 
mière fois  une  analyse  par  cette  méthode,  ils  furent  pris  d'une  telle 
joie  qu'ils  se  mirent  à  danser  ensemble  autour  de  leur  laboratoire. 
C'est  Gay-Lussac  qui  plus  tard  remplaça  le  chlorate  de  potasse  par 
l'oxyde  de  cuivre  ;  ce  procédé,  où  la  combustion  se  fait  plus  tranquil- 
lement, est  celui  qui,  avec  quelques  variantes,  est  universellement 
employé  aujourd'hui. 

C'est  également  de  la  collaboration  de  Gay-Lussac  et  Thenard 
ainsi  que  de  leurs  discussions  avec  Davy  qu'est  sortie  la  solution 
définitive  du  problème  si  longtemps  débattu  sur  la  nature  du  chlore. 
Au  commencement,  Gay-Lussac  et  Thenard,  avec  leur  maître  Ber- 
thollet,  le  considéraient  comme  un  corps  composé  (acide  muriatique 
oxygéné).  C'est,  d'après  Biot,  aux  deux  chimistes  français  qu'appar- 
tient, par  la  date,  l'indication  des  doutes  à  avoir  sur  cette  hypothèse 
et  des  expériences  à  faire  pour  résoudre  le  problème  :  leur  extrême 
déférence  pour  BerthoUet  les  a  empêchés  de  devancer  Davy  dans 
l'affirmation  formelle  du  résultat. 

Dans  l'œuvre  purement  chimique  de  Gay-Lussac,  on  ne  peut  pas 
oublier  ses  travaux  sur  les  composés  de  Viode^  effectués  à  la  suite 
de  la  découverte  de  ce  corps  par  Courtois;  ces  recherches,  faites  en 
concurrence  avec  celles  de  Davy,  ont  établi  définitivement  que  l'iode 
est  un  corps  simple;  elles  ont  fait  connaître  l'acide  iodhydrique  et 
l'acide  iodique,  si  analogues  à  l'acide  chlorhydrique  et  à  l'acide 
chlorique.  Cette  fois,  Gay-Lussac  avait  devancé  Davy  de  huit  jours 
dans  sa  conclusion  (*). 

L'acide  hyposulfurique  est  dû  à  la  collaboration  de  Gay-Lussac  et 
de  Welter. 

On  doit  également  à  Gay-Lussac  des  Mémoires  d'une  haute  portée 


(»)  Mémoire  lu  à  rinstitut  le  i*"^  août  1814.  (Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
t.  XCI). 
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sur  plusieurs  sujets  que  nous  rangeons  aujourd'hui  dans  la  Chimie 
physique.  Telles  sont  surtout  les  recherches  sur  la  solubilité  des 
sels,  où  il  en  détermine  la  variation  avec  la  température  et  relie  les 
résultats  par  une  formule  algébrique. 

Gay-Lussac,  disciple  de  Laplace,  était  physicien  en  même  temps 
que  chimiste.  Un  grand  nombre  de  ses  travaux  de  Physique  sont 
restés  classiques  :  avant  tout  ses  études,  déjà  mentionnées,  sur  la 
dilatation  des  gaz  et  sur  la  densité  des  vapeurs.  Dès  ses  premières 
années  de  recherches,  il  soumet  au  contrôle  de  Texpérience  les  vues 
de  Laplace  sur  les  phénomènes  capillaires  et  vérifie  avec  le  cathéto- 
mètre  la  loi  d'après  laquelle  dans  différents  tubes  capillaires  les  hau- 
teurs d'un  liquide  sont  en  raison  inverse  des  diamètres.  Il  mesure  la 
densité  et  la  chaleur  spécifique  des  gaz  et  détermine  le  refroidisse- 
ment produit  par  leur  détente.  Il  constate  (en  1807)  que,  lorsqu'on  fait 
communiquer  deux  ballons  dont  l'un  est  vide  et  l'autre  plein  d'air, 
la  température  de  l'ensemble  du  système,  placé  dans  un  calorimètre, 
ne  subit  aucune  variation;  c'est  cette  expérience  qui  a  été  souvent 
utilisée  comme  l'un  des  points  de  départ  de  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur.  Gay-Lussac  étudie  encore  les  tensions  de  vapeur  aux  plus 
basses  températures  et  détermine  celles  qui  émanent  des  dissolutions 
salines  :  il  montre  que  dans  les  gaz  les  tensions  de  vapeur  sont  les 
mêmes  que  dans  le  vide.  Il  s'occupe  de  la  construction  de  divers  ther- 
momètres. Il  construit  un  baromètre  portatif  d'une  grande  précision 
qui  porte  encore  son  nom. 

Les  observations  magnétiques  occupèrent  aussi  beaucoup  Gay- 
Lussac,  surtout  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Italie  avec  de  Humboldt 
en  i8o5  et  1806.  C'est  chez  Berthollet  que  leurs  relations  s'étaient 
établies;  elles  étaient  devenues  si  cordiales  que  les  deux  amis  se 
tutoyaient,  même  dans  les  lettres  publiées  dans  les  Recueils  scienti- 
fiques. 

Les  diverses  expériences  de  Physique  de  Gay-Lussac  n'ont  cer- 
tainement pas  atteint  la  précision  des  recherches  faites  plus  tard  par 
Regnault  sur  les  mêmes  sujets  ;  mais  il  faut  tenir  compte  de  l'époque 
où  ont  été  exécutés  les  travaux  de  Gay-Lussac,  de  la  modicité  des 
ressources  dont  il  disposait,  peut-être  aussi  de  ses  habitudes  de 
chimiste  allant  droit  au  but  sans  se  complaire  dans  de  trop  minces 
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détails.  Après  la  mort  de  Gay-Lussac,  lorsque  Regnault  se  trouva,  à 
bon  droit,  occuper  la  première  place  parmi  les  physiciens,  il  y  eut 
comme  une  défaveur  jetée  sur  les  travaux  qui  avaient  précédé. 
Aujourd'hui  que  Regnault  est  mort,  une  sorte  de  revirement  con- 
traire s'est  produit  et  Ton  sent  mieux  la  haute  portée  des  découvertes 
de  Gay-Lussac. 

Les  voyages  de  Gay-Lussac  en  aérostat  doivent  être  comptés 
parmi  ses  travaux  les  plus  méritoires  et  les  plus  féconds.  Jusqu'à  lui, 
l'admirable  découverte  des  frères  Montgolfier  n'avait  été  associée  à 
aucune  investigation  vraiment  scientifique  de  l'atmosphère.  Gay- 
Lussac  prépara  un  programme  parfaitement  coordonné  des  ques- 
tions à  étudier  :  il  sut  avec  une  rare  énergie  réaliser  lui-même  cette 
expédition  en  i8o4  dans  deux  voyages  successifs  (*  )  :  Fun  avec  Biol 
à  4000™  de  hauteur;  l'autre,  seul,  jusqu'à  7000". 

Cette  hauteur  de  7000™  n'a,  même  aujourd'hui,  été  que  très  rare- 
ment dépassée.  Les  résultats  de  ces  mémorables  ascensions  servent 
de  fondement  à  la  Physique  du  globe;  Gay-Lussac  en  rapporta  des 
observations  précieuses  sur  la  décroissance  de  la  température  et  de 
rhumidité  avec  la  hauteur  au-dessus  du  sol  ;  la  force  magnétique  fut 
trouvée  persister  à  de  grandes  altitudes;  la  composition  chimique  de 
l'air  rapporté  des  régions  supérieures  de  l'atmosphère  fut  constatée 
être  la  même  qu'à  la  surface  du  globe.  Par  ces  observations,  ainsi 
que  par  plusieurs  autres  études  ultérieures,  Gay-Lussac  a  été  l'un 
des  fondateurs  de  la  Météorologie  actuelle. 

Une  partie  importante  des  travaux  de  Gay-Lussac  a  été,  surtout 
dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie,  consacrée  à  la  Chimie  industrielle. 
A  cette  époque,  la  France  n'avait  pas  cette  pléiade  d'Ingénieurs  dis- 
tingués que  lui  donne  aujourd'hui  l'École  Centrale.  Gay-Lussac, 
dont  la  notoriété  était  universelle,  était  fréquemment  consulté  par 
de  grands  industriels  et  par  les  administrations  publiques;  il  servait 
encore  l'intérêt  général  de  son  pays  et  de  la  Science  en  étudiant  de 


(*  )  Ces  voyages  en  aérostat  furent  dus  à  l'appui  de  Chaptal,  alors  Ministre  de  l'In- 
térieur. La  relation  de  la  première  ascension  fut  publiée  par  Biot  dans  le  journal 
le  Moniteur;  la  relation  de  la  seconde,  par  Gay-Lussac,  dans  les  Annales  de 
Chimie  et  de  Physique  {lomc  LÏI,  an  XIII). 
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près  les  questions  pratiques  qui  lui  étaient  posées.  On  lui  doit  un 
perfectionnement  important  apporté  à  la  fabrication  de  Tacide  sul- 
furique  :  dans  la  réaction  mutuelle  de  Tacide  sulfureux,  de  Tair,  de 
la  vapeur  d'eau  et  de  l'acide  azotique,  la  théorie  indique  que  la  même 
quantité  d'acide  azotique,  tour  à  tour  détruite  et  reformée,  doit  res- 
servir indéfiniment;  mais,  en  fait,  l'entraînement  produit  par  les  gaz 
en  consomme  de  fortes  quantités.  Gay-Lussac  a  supprimé  une 
grande  partie  de  cette  perte  au  moyen  d'une  tour  qui  a  gardé  son 
nom  :  les  produits  nitreux  y  sont  condensés  par  le  passage  des  gaz 
sur  du  coke  imbibé  d'acide  sulfurique  ;  ils  retournent  à  la  fabrication, 
et  en  même  temps  les  émanations  délétères  se  trouvent  en  grande 
partie  supprimées. 

C'est  surtout  dans  les  méthodes  d'analyse  industrielle  que  se  sont 
exercés  les  efforts  de  Gay-Lussac  ;  il  avait  vu  qu'une  grande  fabri- 
cation ne  peut  marcher  sans  l'assistance  continuelle  de  la  Chimie, 
mais  qu'en  même  temps  elle  a  besoin  de  dosages  plus  simples  et 
plus  rapides  que  ceux  des  laboratoires  scientifiques.  C'est  Gay-Lus- 
sac qui  a  perfectionné  les  essais  alcalimétriques  et  les  essais  de  sal- 
pêtre; il  a  fondé  les  essais  chlorométriques;  il  est  également  l'auteur 
de  la  méthode  si  simple  et  si  précise  d'analyse  des  monnaies  d'argent 
par  voie  humide  ;  nous  nous  servons  encore  journellement  de  l'alcoo- 
mètre qui  porte  son  nom.  Par  toutes  ces  applications  pratiques,  le 
savant  montrait  qu'il  était  en  même  temps  un  véritable  Ingénieur. 

Nous  venons  de  résumer  les  grandes  découvertes  qui  s'attachent  au 
nom  de  Gay-Lussac  ;  mais  dans  une  Publication  qui  est,  pour  ainsi 
dire,  l'histoire  de  l'École  Polytechnique,  on  ne  peut  pas  oublier  ses 
éminentes  qualités  de  professeur  (*).  Ceux  de  nos  devanciers  qui 

(*)  Gay-Lussac,  Répétiteur  de  Chimie  le  20  septembre  1804,  était,  sur  la  propo- 
sition des  Conseils  de  l'École,  devenu  Professeur  en  remplacement  de  Fourcroy, 
le  I'"'  janvier  1810;  il  donna  sa  démission  le  18  novembre  1840.  U  occupait  en 
même  temps  les  chaires  de  Physique  à  la  Sorbonne  et  de  Chimie  générale  au  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle. 

n  était  en  outre  Membre  du  Bureau  consultatif  des  Arts  et  Manufactures,  Membre 
du  Comité  des  Poudres  et  Salpêtres,  Professeur  à  l'École  d'application  des  Élèves 
Ingénieurs  des  Manufactures  de  l'État,  Directeur  du  Bureau  de  garantie  à  l'Hôtel 
des  Monnaies.  Cette  multiplicité  d'occupations  a  malheureusement  ralenti,  dans  la 
seconde  moitié  de  sa  vie,  sa  production  scientifique. 
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ont  eu  le  bonheur  de  Tentendre  attestent  que  son  genre  d^enseigne- 
ment  était  singulièrement  adapté  aux  exigences  spéciales  de  cette 
brillante  jeunesse  qui  depuis  cent  ans  a  toujours  été  l'élite  scienti- 
fique de  la  France.  Dans  les  leçons  de  Gay-Lussac,  rien  n'était  sacrifié 
à  Teffet;  son  cours  était  extrêmement  clair,  parfaitement  pondéré, 
mais  il  ne  craignait  pas  de  le  faire  complet  et  élevé.  Il  aimait  peu 
les  généralités,  qu'il  considérait  comme  étant  trop  souvent  incer- 
taines; il  ne  se  hasardait  point  dans  les  spéculations  théoriques,  il  ne 
donnait  rien  aux  systèmes  et  aux  idées  préconçues.  Son  langage 
était  sobre  et  correct,  toujours  empreint  de  l'esprit  mathématique. 
Sa  voix,  d'abord  timide  et  faible,  s'animait  peu  à  peu,  et  il  devenait 
véritablement  éloquent  lorsqu'il  avait  à  exposer  de  grandes  décou- 
vertes. 

Les  savants  qui  ont  connu  Gay-Lussac  s'accordent  à  dire  qu'il 
avait  un  caractère  antique  :  il  était  d'une  justice  absolue  dans  ses 
jugements  scientifiques.  La  noble  simplicité  de  son  âme  ne  fut  jamais 
altérée  par  la  haute  situation  de  Pair  de  France  et  par  les  autres 
dignités  qui  vinrent  donner  à  ce  savant  illustre  un  supplément  de 
notoriété  dont  l'éclat,  comparé  à  celui  de  son  œuvre,  nous  parait 
bien  faible  aujourd'hui. 

Les  hommes  de  la  valeur  de  Gay-Lussac  se  développent  le  plus 
souvent  dans  tous  les  milieux,  malgré  les  difficultés  de  la  vie,  mais  ils 
produisent  plus  ou  moins  suivant  les  circonstances  favorables  à  leurs 
études.  Nous  devons  être  reconnaissants  aux  vieux  maîtres  de  l'École 
Polytechnique,  et  surtout  à  Berthollet,  d'avoir  su  distinguer  ce  grand 
esprit  dès  sa  première  jeunesse  et  de  lui  avoir  donné  tout  de  suite 
les  ressources  nécessaires  à  ses  travaux.  Nous  croyons  aussi  que 
l'Ecole  Polytechnique,  par  son  genre  d'enseignement,  par  son  exac- 
titude mathématique,  par  ses  traditions  d'honneur  et  d'équité,  a  con- 
tribué pour  une  bonne  part  à  développer  les  qualités  morales  et 
intellectuelles  de  l'homme  qui  reste  l'une  de  ses  plus  grandes  gloires. 

Georges  Lbmoinb. 
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BUSSY. 

(1813-1882.) 

C'est  en  i8i3  qu' Antoine- Alexandre-Brulus  Bussy,  né  à  Mar- 
seille en  1794»  entra  à  FÉcole  Polytechnique.  Il  appartint  à  ces 
promotions  qui,  le  29  mars  181 4,  furent  placées  sur  la  route  de 
Vincennes  et  contribuèrent  à  la  défense  de  Paris.  Bussy  fut  légère- 
ment blessé  à  la  lèvre  par  la  lance  d'un  Cosaque. 

Quand  il  sortit  de  l'École,  il  entra  dans  une  pharmacie  de  Lyon, 
puis,  en  1818,  il  vint  à  Paris,  et  fut  admis  dans  la  pharmacie  de 
Robiquet,  qui  avait  été  répétiteur  du  cours  de  Thenard,  à  l'École, 
pendant  que  Bussy  y  était  élève.  Il  fut  ensuite  préparateur  à  l'École 
de  Pharmacie,  puis  professeur  adjoint  et  enfin  professeur  titulaire. 
En  1840,  il  fut  choisi  comme  directeur  de  l'École  et  occupa  ces 
fonctions  jusqu'à  l'âge  de  79  ans. 

Il  avait  été  aussi  nommé  agrégé  de  Pharmacie  à  la  Faculté  de 
Médecine.  Il  mourut  en  1882,  à  l'âge  de  88  ans. 

Les  recherches  scientifiques  de  Bussy  n'ont  pas  été  nombreuses, 
mais  les  faits  qu'il  a  découverts  présentent  un  grand  intérêt  et  sont 
devenus  classiques  :  tels  sont  la  liquéfaction  de  l'acide  sulfureux, 
l'obtention  du  magnésium,  la  fermentation  diastasique  de  la  mou- 
tarde, etc. 

Bussy  est  en  effet  le  premier  qui  ait  liquéfié  un  gaz  ;  il  obtint 
l'acide  sulfureux  liquide  et  utilisa  le  froid  produit  par  son  évapora- 
tion  pour  liquéfier  le  chlore  et  le  gaz  ammoniac.  Cette  méthode  est 
celle  qui  a  permis,  depuis,  d'amener  tous  les  gaz  à  l'état  liquide. 

Un  autre  de  ses  travaux  importants  est  l'étude  qu'il  fit  de  l'acide 
sulfurique  de  Nordhausen,  dont  la  nature  était  inconnue;  Bussy,  en 
le  distillant,  montra  qu'il  est  formé  d'acide  ordinaire  et  d'acide 
anhydre,  dont  la  découverte  lui  appartient  entièrement. 

En  1824,  il  parvint  à  isoler  le  glucinium  et  le  magnésium  en 
employant  la  méthode,  qui  venait  de  permettre  à  Wôhler  d'isoler 
l'aluminium,  c'est-à-dire  l'action  du  potassium  sur  les  chlorures 
anhydres. 

Enfin,  l'étude  de  la  moutarde  noire  l'amena  à  constater  que 
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Fessence  de  moutarde  ne  préexiste  pas  dans  la  farine  et  prend  nais- 
sance seulement  par  Faction  de  Thumidité  et  d'une  douce  chaleur. 

On  savait  déjà  que  la  moutarde  ne  donne  plus  d'huile  essentielle 
après  avoir  été  traitée  par  Talcool.  Bussy  donna  Texplication  de  ce 
fait  en  montrant  que  la  moutarde  renferme  un  principe  cristallisé, 
le  myronatc  de  potasse,  et  une  diastase,  la  myrosine;  c'est  le  myro- 
nate  de  potasse  qui,  en  s'hydratant  sous  l'influence  de  la  myrosine, 
se  dédouble  en  glucose,  bisulfate  de  potasse  et  essence  de  moutarde 
ou  sulfocyanate  d'allyle. 

Reconnaissons  que  Bussy  avait  été  précédé  dans  cette  voie  par 
Liebig  et  Wôhler  qui  avaient  élucidé  la  question  de  la  formation  de 
l'essence  d'amandes  amères  par  l'action  d'une  diastase  sur  l'amyg- 
daline. 

Plusieurs  autres  travaux  moins  importants  occupèrent  l'activité 
scientifique  de  Bussy,  mais  ses  fonctions  de  directeur  de  l'Ecole  de 
Pharmacie,  son  professorat  l'éloignèrent  du  laboratoire.  Il  se  consa- 
cra entièrement  à  son  Ecole,  et  eut  l'honneur  d'y  créer  des  labora- 
toires de  manipulations  pour  les  élèves,  qui  fonctionnaient  depuis 
longtemps  quand  on  eut  l'idée  de  les  créer  dans  les  Facultés.  Très 
dévoué  aux  intérêts  de  la  profession  pharmaceutique,  il  les  défendit 
durant  toute  sa  carrière. 

Membre  de  l'Académie  de  Médecine  en  1826,  il  entra  à  Tlnstitul 
comme  associé  libre  en  i85o. 

Son  biographe,  M.  A.  Riche,  termine  ainsi  la  notice  qu'il  a  con- 
sacrée à  Bussy  : 

«  Les  dons  du  corps  et  de  l'esprit  cédaient  aux  qualités  de  son 
Ame,  et  si  sa  longue  administration  a  été  prospère,  s'il  a  laissé  un 
souvenir  impérissable  dans  le  cœur  de  ses  collaborateurs  et  dans 
celui  des  nombreuses  générations  d'élèves  qui  se  sont  succédé  pen- 
dant les  quarante  années  de  sa  direction,  c'est  qu'il  était  d'une 
loyauté  et  d'une  justice  irréprochables.  » 

Edouard  Grivalx, 

de  riustitut. 
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CAHOURS. 

(1813-1891.) 


Né  à  Paris  en  i8i3,  G.viiours  entra  à  rKcoIc  en  i835,  et  lui 


^^â^s^^âM^% 


appartint  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Sorti  dans  le  ser- 
vice de  TEtat-Major,  il  ne  tarda  pas  à  abandonner  la  carrière  mili- 
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taire  pour  se  livrer  à  des  recherches  scientifiques.  Admis  dans  le 
laboratoire  de  Chevreul,  il  y  fit  ses  premières  découvertes  qui  k 
firent  nommer  répétiteur  à  TÉcole,  où  il  devait  rester  jusqu'à 
rheure  de  la  retraite.  Nommé  examinateur  de  sortie,  en  i85t,  àla 
place  de  Chevreul,  il  succéda  a  Regnault  dans  la  chaire  de  Chimie 
qu'il  occupa  jusqu'en  1881.  De  i845  à  1870,  il  professa  la  Chimie  à 
rÉcole  Centrale. 

Ses  premières  recherches  portèrent  sur  un  corps  de  propriétés 
inconnues,  l'huile  de  pommes  de  terre,  qu'il  caractérisa  le  premier 
comme  un  alcool,  qu'il  appela  alcool  amylique. 

Aujourd'hui,  que  de  nombreux  homologues  de  Talcool  ordinaire 
ont  été  isolés,  il  est  peut-être  difficile  aux  jeunes  chimistes  de  se 
rendre  compte  de  l'intérêt  considérable  présenté  par  ce  premier 
travail  de  Cahours. 

Il  en  est  de  même  souvent  des  plus  brillantes  découvertes  ;  la  pos- 
térité ne  les  juge  pas  à  leur  propre  valeur.  Pour  les  apprécier,  il  faut 
savoir  se  reporter  à  l'époque  où  elles  ont  été  faites  et  connaître 
l'état  de  la  Science  d'alors. 

Peu  de  temps  après,  Cahours  entreprit  une  série  de  recherches 
sur  les  composés  aromatiques,  qu'il  devait  poursuivre  avec  succès 
pendant  plusieurs  années,  et  qui  ont  apporté  une  aide  si  puissante  à 
l'étude  scientifique  et  industrielle  des  composés  se  rattachant  à  ia 
benzine.  Son  premier  travail  dans  cette  voie  fut  fait  avecGerhardt; 
les  jeunes  savants  prirent  pour  sujet  l'étude  de  l'essence  de  cumin. 
Ils  y  reconnurent  l'existence  d'un  hydrocarbure,  le  cymène,  et  d'une 
aldéhyde  se  comportant  comme  l'aldéhyde  benzoïque,  l'aldéhyde 
cuminique;  ils  en  obtinrent  l'acide  cuminique  et  le  transformèrent 
en  un  nouvel  hydrocarbure,  le  cumènc.  En  même  temps,  ils  obte- 
naient   le   cinnamène,   au  moyen   de   l'acide  cinnamique.   Ainsi, 
dans  ce  premier  travail,  ils  apportaient  un  riche  contingent  à  ia 
série  aromatique,  et  l'Académie  jugea  leur  Mémoire  digne  d'être 
inséré  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers. 

Ces  premiers  résultats  encouragèrent  Cahours  à  se  livrer  dès  lors 
pendant  plusieurs  années  à  l'étude  des  essences ,  encore  très  mal 
connues,  et  chacune  de  ses  études  fut  féconde  en  résultats  de  pre- 
mier ordre. 

Tout  d'abord,  il  établit  la  formule  du  principe  constituant  l'es- 
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scnce  d'anis  et  Fessence  de  badiane,  et  épuisa  sur  lui  Taction  des 
réactifs.  Il  en  découvrit  les  dérivés  nitrés,  bromes,  fit  connaître  l'al- 
déhyde et  Tacide  anisique,  Tanisol  ou  phénate  de  méthyle.  Puis  il 
aborda  l'étude  de  l'essence  de  Wintergreen  et  montra  qu'elle  est 
constituée  par  l'éther  méthylique  de  l'acide  salicylique,  et  il  prouva 
cette  constitution  par  l'analyse  et  par  la  synthèse.  Dans  ce  Mé- 
moire, modèle  de  sagacité  et  d'habileté,  Gahours  ne  laissa  dans 
l'ombre  aucun  point  de  l'histoire  du  salicylate  de  méthyle;  puis  il 
s'occupa  de  l'acide  salicylique,  décrivit  ses  dérivés  bromes,  nitrés, 
amidés,  etc.,  et  put  les  rattacher  à  la  série  du  phénol  en  observant 
le  dédoublement  de  l'acide  et  des  éthers  salicyliqucs,  qui  perdent 
de  l'acide  carbonique  pour  donner,  le  premier,  le  phénol,  les  autres, 
les  phénates  alcooliques.  Ceux-ci  furent  également  étudiés  avec  soin  ; 
leurs  dérivés  nitrés,  leurs  dérivés  amidés  furent  isolés  pour  la  pre- 
mière fois. 

Sa  contribution  à  l'histoire  des  dérivés  de  la  série  aromatique  ne 
devait  pas  se  bornera  l'étude  des  composés  salicyliques  ;  il  fit  encore 
connaître  les  dérivés  nitrés  du  cumène,  la  cumidine,  le  chloroben- 
zol;  il  trouva  dans  les  huiles  légères  obtenues  par  la  distillation  du 
bois  le  toluène,  le  mésitylène  dont  il  décrivit  les  dérivés  nitrés,  et 
enfin  il  isola  un  nouvel  hydrocarbure,  le  xylène. 

Toute  cette  série  de  travaux  constitue  un  ensemble  de  premier 
ordre  ;  les  faits  sont  observés  avec  une  précision  telle  que,  depuis  près 
de  cinquante  ans,  aucun  des  résultats  annoncés  par  Gahours  n'a  été 
contesté;  ils  restent  définitivement  acquis  à  la  Science.  Ce  sont  ses 
recherches,  le  nombre  immense  de  corps  qu'il  a  isolés,  qui  ont  le  plus 
contribué  à  établir  la  théorie  de  la  série  aromatique  et  à  donner  un 
si  magnifique  développement  à  cette  partie  de  la  Chimie  organique. 

Le  nom  de  Gahours  reste  encore  attaché  à  l'étude  des  densités  de 
vapeur.  Alors  que  tous  les  équivalents  des  corps  organiques  volatils 
correspondaient  à  quatre  volumes  de  vapeur  (l'unité  de  volume  était 
alors  représentée  par  une  quantité  d'oxygène  égale  à  8),  on  croyait 
que  l'acide  acétique  et  ses  homologues,  d'après  leurs  densités  ga- 
zeuses, avaient  des  équivalents  correspondant  à  trois  volumes. 
Gahours  montra  que  ces  densités  anormales  avaient  été  prises  à  des 
températures  peu  élevées  au-dessus  du  point  d'ébuUition  des  corps, 
que  les  densités  gazeuses  se  rapprochaient  de  plus  en  plus  des  den- 
E.  p.  -  I.  23 
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sites  théoriques,  à  mesure  qu'on  les  déterminait  à  des  températures 
plus  élevées,  et  que  finalement  elles  se  confondaient  avec  elles  à  une 
température  supérieure  de  120  degrés  environ  au  point  d'ébullition. 
Il  fit  ainsi  disparaître  la  contradiction  qu'on  croyait  avoir  observée 
pour  divers  corps  entre  leur  équivalent  déduit  de  la  densité  et  celui 
qu'on  déduisait  des  considérations  chimiques.  Cette  recherche  l'en- 
traîna à  étudier  la  densité  du  perchlorure  de  phosphore,  à  recon- 
naître que  la  vapeur  de  ce  corps  est  un  mélange  de  protochlorure  et 
de  chlore  sans  condensation.  Il  eut  alors  l'idée  d'essayer  le  perchlo- 
rure de  phosphore  sur  les  composés  organiques. 

Il  découvrit  ainsi  des  corps  d'une  nouvelle  fonction,  les  chlorures 
d'acides,  et  indiqua  en  même  temps  l'action  du  perchlorure  sur  les 
aldéhydes.  Il  mit  ainsi  entre  les  mains  des  chimistes  un  réactif  pré- 
cieux, aujourd'hui  indispensable  dans  les  laboratoires  de  Chimie 
organique  ;  une  telle  découverte  suffit  pour  mettre  un  chimiste  hors 
de  pair. 

En  collaboration  avec  Hofmann,  auquel  l'unissaient  les  liens 
d'une  véritable  amitié,  il  isola  le  premier  terme  des  alcools  de  la 
série  non  saturée,  l'alcool  allylique,  dont  tous  les  termes  furent  dé- 
crits. Les  deux  amis  poursuivirent  leurs  recherches  en  commun,  et 
l'année  même  où  ils  traçaient  d'une  façon  magistrale  l'histoire  de 
l'alcool  allylique,  ils  décrivaient  les  bases  phosphorées,  ces  corps  d'une 
étude  si  pénible,  d'un  maniement  si  dangereux,  qui  représentent  les 
ammoniaques  composées,  dont  l'azote  est  remplacé  par  le  phos- 
phore. Dans  cet  admirable  Mémoire,  où  il  y  avait  à  triompher  de 
tant  de  difficultés  expérimentales,  les  éminents  auteurs  décrivirent 
la  triméthyl-  et  la  triéthylphosphine,  les  sels  de  phosphoniums  qua- 
ternaires, et  signalèrent  la  propriété  si  curieuse  due  à  la  quintiva- 
lence  du  phosphore  que  possèdent  les  phosphines  de  fixer  directe- 
ment l'oxygène  pour  donner  de  nouvelles  bases  oxygénées. 

L'année  suivante  (1857),  Cahours  fit  connaître  la  constitution  du 
glycocoUe,  de  la  leucine  et  des  corps  analogues^  en  réalisant  leur  pro- 
duction synthétique,  et  montra  que  ces  corps  sont  des  dérivés  des 
acides  gras  formés  par  substitution  d'un  groupe  amîdogène  à  un 
atome  d'hydrogène  du  radical.  Toutes  leurs  réactions  se  trouvèrent 
expliquées  par  leur  fonction  double  d'acides  et  d'ammoniaques  com- 
posées. 
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Peu  de  temps  après  (1860),  Cahours  publiait  ses  belles  recherches 
sur  les  combinaisons  organo-métalliques.  Il  y  décrivait  les  nom- 
breuses combinaisons  organiques  de  Tétain^  les  stannéthyles ,  les 
dérivés  organiques  du  plomb,  du  titane,  etc.  De  cet  admirable  tra- 
vail et  de  l'étude  qu'il  avait  faite  des  arsines  avec  M.  Riche,  il  tirait 
la  conclusion  théorique,  en  établissant  que  les  éléments  qui  s'unis- 
sent à  d'autres  corps  simples  ou  à  des  radicaux  organiques  ont  un 
pouvoir  maximum  de  combinaison,  un  groupement  limite,  comme 
disait  Cahours,  une  valence  maxima  vers  laquelle  ils  tendent, 
comme  on  dit  aujourd'hui.  L'étain,  par  exemple,  tend  vers  le  grou- 
pement limite  :  SnX%  X  pouvant  être  du  chlore,  du  brome,  de 
riode,  du  méthyle  ou  de  l'éthyle,  ou  tout  autre  groupement  ayant 
le  même  pouvoir  de  saturation. 

De  même,  l'arsenic  peut  tendre  vers  deux  groupements  princi- 
paux AsX*  ou  AsX^,  ce  dernier  étant  incapable  de  former  de  nou- 
velles combinaisons  par  addition,  puisqu'il  est  à  saturation. 

C'est  cet  ordre  d'idées  que  Cahours  poursuivait  encore  lors  de  ses 
recherches  sur  les  sulfineSy  dans  lesquelles  il  montrait  que  le  soufre 
peut  tendre  au  groupement  limite  SX*. 

Les  recherches  sur  les  composés  organo-métalliques  avaient  donc, 
dès  1860,  établi  la  notion  de  la  puissance  de  combinaison  des  élé- 
ments; c'est  une  des  premières  formes  définies  de  la  doctrine  de  la 
valence  des  éléments  et  des  groupes  d'éléments,  qui,  prévue  dès 
i858  par  Couper,  reprise,  étendue  par  Kékulé,  Wurtz,  etc.,  devait 
permettre  d'établir  des  formules  de  constitution  et,  par  suite,  donner 
à  la  Chimie  organique  un  si  vaste  champ  de  découvertes  ;  mais  si 
Cahours  n'a  pas  été  le  créateur  de  la  théorie  de  la  valence  des  atomes^ 
il  a  largement  contribué  à  son  établissement  par  ses  travaux  sur  les 
radicaux  organo-métalliques,  qui  resteront  non  seulement  comme  des 
modèles  de  précision  dans  la  recherche  expérimentale,  mais  encore 
comme  marqués  au  coin  d'un  esprit  philosophique  et  généralisa- 
teur.  Peut-être  l'influence  de  Cahours  sur  la  genèse  des  idées 
actuelles  a-t-elle  été  trop  méconnue;  il  me  paraît  nécessaire  de  la 
constater  d'une  façon  formelle. 

En  dehors  de  ces  travaux  si  originaux,  Cahours  entreprit  des 
recherches  avec  Pelouze  sur  la  nature  des  hydrocarbures  des  pétroles 
d'Amérique,  et  fixa  divers  points  de  la  Science.  Il  démontra  l'iden- 
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tité  de  l'oxyde  caséeux  et  de  la  leucine,  étudia  Taction  du  brome  sur 
Tacide  citrique  et  les  citrates,  s'occupa  de  recherches  sur  la  respira- 
tion des  fleurs  et  des  fruits,  découvrit  la  pipéridine  dont  il  traça 
rhistoire  ;  avec  Cloëz,  il  étudia  Faction  du  chlorure  de  cyanogène 
sur  les  aminés;  avec  Dumas,  il  analysa  les  matières  azotées  neutres 
de  l'organisme;  avec  M.  Demarçay,  il  fit  connaître  les  produits  for- 
més dans  la  distillation  des  acides  gras  bruts  par  la  vapeur  sur- 
chauffée; avec  M.  Étard,  il  découvrit  de  nouveaux  dérivés  de  la 
nicotinç. 

Il  ne  renonça  au  travail  qu'en  1881 ,  après  un  labeur  ininterrompu 
de  plus  de  quarante  années,  quand  il  résigna  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur à  l'Lcole  Polytechnique. 

Cahours  vécut  pour  la  Science  seule.  Sauf  sa  fonction  d'essayeur 
à  la  Monnaie,  rien  ne  le  détourna  de  sa  vie  de  laboratoire. 

Il  fut  un  excellent  professeur,  très  préoccupé  de  son  enseigne- 
ment, auquel  il  donnait  tous  ses  soins.  Ses  leçons,  remarquables  par 
la  clarté  de  l'exposition,  furent  publiées  en  1847;  plusieurs  éditions 
en  constatèrent  le  succès  ;  le  livre  de  Cahours  fut  longtemps  un  des 
meilleurs  livres  d'enseignement  que  les  jeunes  chimistes  eurent  à 
leur  disposition. 

Il  entra  à  l'Académie  des  Sciences  en  1859,  à  la  place  de  Dumas, 
nommé  secrétaire  perpétuel. 

La  modestie  excessive  de  Cahours  ne  lui  a  pas  permis  d'atteindre 
à  la  réputation  que  d'autres  chimistes,  qui  lui  étaient  bien  infé- 
rieurs, acquirent  de  leur  vivant;  il  n'était  pas  estimé  à  sa  juste 
valeur.  Il  n'aimait  pas  à  se  mettre  en  avant,  il  n'avait  pas  l'art  de 
faire  valoir  ses  travaux,  de  montrer  lui-même  quelle  en  était  l'im- 
portance; il  était  grandement  heureux  de  découvrir  des  vérités 
nouvelles  :  cette  joie  lui  suffisait,  et  il  laissait  le  soin  d'apprécier  son 
œuvre  à  ceux  qui  travaillaient  dans  la  même  branche. 

Mais  son  œuvre  est  une  œuvre  solide  :  c'est  celle  d'un  maître  à  qui 
la  Chimie  organique  est  redevable  d'une  part  considérable  de  ses 
progrès.  Les  travaux  de  Cahours  sont  de  ceux  qui  résistent  au 
temps,  car  ils  sont  faits  avec  science  et  conscience. 

Édocabd  Gbisaci, 

de  rinstitut. 
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EBELMEN. 

(1814-1852.) 

Ebelmeiï,  ingénieur  au  Corps  des  Mines,  eut  une  carrière  très 
courte,  mais  très  brillante.  Il  mourut,  n'ayant  pas  encore  38  ans, 
mais  ayant  déjà  conquis  une  des  premières  places  dans  le  monde  sa- 
vant et  laissant  une  série  de  travaux  de  premier  ordre.  Peu  d'exis- 
tences ont  été  aussi  bien  remplies  pour  la  science. 

Il  naquit  dans  le  Doubs,  à  Baume-les-Dames,  le  lo  juillet  i8i4. 
Son  père  était  un  simple  géomètre,  mais  doué  d'un  esprit  fin  et 
d'une  mémoire  merveilleuse,  qui  se  retrouvèrent  en  lui;  il  hérita 
aussi  des  traditions  de  travail,  de  droiture  et  d'honneur,  qui  entou- 
rèrent son  enfance. 

Il  fit  ses  classes  de  grammaire  et  de  lettres  au  Collège  de  Baume 
jusqu'en  rhétorique,  où  il  remporta  tous  les  prix;  puis,  embrassant 
la  voie  des  sciences,  il  suivit  la  classe  de  mathématiques  élémentaires 
à  Paris,  au  Collège  Henri  IV,  et  celle  de  mathématiques  spéciales 
au  Lycée  de  Besançon.  Il  n'avait  que  17  ans,  lorsqu'il  entra  à  l'École 
Polytechnique,  en  i83i. 

Admis  avec  le  rang  de  sixième,  il  en  sortit  quatrième,  pour  entrer 
comme  élève-ingénieur  à  l'École  des  Mines. 

S'il  n'avait  pas  atteint  le  premier  rang  à  l'École  Polytechnique, 
c'était  en  partie  à  cause  de  sa  façon  de  dessiner,  qui  resta  toujours 
incorrecte  et  égaya  souvent  ses  malicieux  camarades.  Mais  il  avait, 
d'autre  part,  une  grande  avance  sur  ses  émules  au  point  de  vue  des 
connaissances  en  chimie  et  en  minéralogie;  car  il  avait  montré  de 
bonne  heure  un  goût  particulier  pour  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles. Aussi  se  trouva-t-il,  dès  le  premier  classement,  en  tête  de  sa 
promotion  à  l'École  des  Mines,  où  il  avait  pour  camarades  :  Sauvage, 
de  Clercq  et  Bertrand  de  Bouchepom,  qui  devinrent  tous  les  trois, 
à  des  titres  divers,  des  ingénieurs  du  plus  haut  mérite. 

Sorti  le  premier  de  l'École  après  de  brillants  examens,  il  fut  en- 
voyé, en  i836,  à  Vesoul,  pour  y  remplir  les  fonctions  d'Ingénieur 
des  Mines.  Il  débuta  aussitôt  par  des  recherches  analytiques  sur  dif- 
férents minerais  de  la  Franche-Comté  et  il  entreprit,  dès  cette  époque, 
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la  série  des  travaux  de  Chimie  métallurgique,  qui  sont  restés  un  de 
ses  principaux  titres  de  gloire. 

Il  passa  à  Vesoul  quatre  années  très  remplies  par  des  recherches 
scientifiques,  qui  le  firent  remarquer  et  rappeler  à  Paris;  il  fut,  en 
décembre  i84o,  adjoint  au  professeur  de  docimasie  de  TÉcole  des 
Mines,  Berthier,  qui  l'avait  connu  et  apprécié  comme  élève  et  qui 
le  tenait  en  grande  affection. 

Au  commencement  de  i84i,  il  fut  attaché  à  la  commission  des 
Annales  des  Mines,  comme  secrétaire-adjoint,  et,  vers  la  même 
époque,  nommé  répétiteur  du  cours  de  Chimie  à  l'École  Polytech- 
nique. En  décembre  i845  il  devint  professeur  titulaire  de  docimasie 
à  rÉcole  des  Mines  et  fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
avril  1847.  Enfin,  il  fut  nommé  Ingénieur  en  Chef  des  Mines  en 
mars  1862,  quelques  semaines  seulement  avant  que  la  mort  l'attei- 
gnit dans  la  force  de  Tâge. 

La  succession  rapide  des  succès  d'Ebelmen  était  si  bien  justifiée 
par  ses  services  exceptionnels  et  sa  réputation  croissante,  que  tous 
ses  camarades  y  applaudissaient  de  bon  cœur.  Ses  beaux  travaux 
lui  valurent  de  chauds  protecteurs,  même  en  dehors  des  hommes 
qu'il  avait  personnellement  connus;  c'est  ainsi  qu'il  fut  appelé, 
en  1845,  à  la  manufacture  royale  de  Sèvres. 

Alexandre  Brongniart,  qui  avait,  depuis  plus  de  quarante  ans, 
dirigé  avec  beaucoup  d'éclat  cet  établissement  à  la  fois  scientifique 
et  artistique,  cherchant  un  savant  capable  de  continuer  son  œuvre, 
choisit  Ebelmen,  bien  qu'il  ne  le  connût  encore  que  par  ses  travaux. 
Cette  désignation  fut  ratifiée  par  le  roi  Louis-Philippe  et  le  jeune 
savant  fut  d'abord  adjoint  à  Brongniart  et  plus  tard,  à  la  mort  de 
celui-ci,  en  1847,  nommé  administrateur  titulaire  de  la  manu- 
facture. Les  soins  dévoués  et  comme  filiaux  dont  il  entoura  les 
dernières  années  de  son  protecteur,  le  zèle  qu'il  mit  à  conserver  les 
traditions  de  Sèvres,  tout  en  ajoutant  à  sa  gloire,  furent  pour  Fillustre 
vieillard  la  plus  douce  des  récompenses. 

Ebelmen  s'attacha  à  améliorer  le  sort  des  ouvriers  de  la  manufac- 
ture et  celui  de  leurs  familles  ;  il  s'occupa  de  l'organisation  du  musée; 
enfin,  il  se  voua  particulièrement  à  l'étude  des  questions  qui  in- 
téressaient la  fabrication  de  la  porcelaine  et  apporta  à  cette  in- 
dustrie des  perfectionnements  fort  importants,  parmi  lesquels  il  faut 
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noter  :  la  substitution  de  la  houille  au  bois  dans  les  fourneaux,  le 
développement  donné  au  procédé  de  coulage,  qui  permit  d'obtenir 
des  pièces  de  grandes  dimensions,  d'une  légèreté  et  d'une  pureté  de 
forme  irréprochables,  la  rénovation  de  la  fabrication  de  la  porce- 
laine tendre  et  de  celle  des  émaux  sur  métal,  qui  avaient  été  dé- 
laissées avant  lui. 

Après  la  révolution  de  i848,  il  accepta  de  faire  gratuitement,  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  un  cours  public  de  Céramique, 
qui  eut  grand  succès  et  par  lequel  il  fît  profiter  l'industrie  nationale 
des  résultats  précieux  de  ses  recherches  scientifiques. 

Il  continuait  cependant  d'apporter  tous  ses  soins  à  son  enseigne- 
ment de  l'École  des  Mines  et  il  trouvait  encore  le  temps  de  traiter 
des  questions  nombreuses  et  diverses  devant  la  Société  d'Encoura- 
gement pour  l'Industrie  nationale  et  pour  des  commissions  offi- 
cielles. 

En  1849,  i'  f^^  membredu  jury  central  de  l'Exposition  nationale; 
en  1 85 1,  il  représenta  l'industrie  céramique  française  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres,  comme  membre  du  jury  international.  A 
cette  occasion,  il  fut,  en  Angleterre,  l'objet  des  plus  flatteuses 
marques  d'estime  de  la  part  des  savants  les  plus  considérables,  no- 
tamment de  Michel  Faraday,  qui,  alors  dans  toute  sa  gloire,  l'invita 
à  assister  à  côté  de  lui  à  la  dernière  leçon  du  cours  qu'il  professait 
de\2inlV  Institulion  Boy  aie  de  Londres  et  consacra  cette  leçon  tout 
entière  à  exposer  les  travaux  du  jeune  savant  français  sur  la  repro- 
duction des  minéraux  cristallisés  et  des  gemmes. 

Quelques  mois  seulement  après  son  retour  en  France  et  la  ré- 
daction de  son  rapport  sur  l'Exposition,  Ebelmen  fut  atteint  d'une 
fièvre  cérébrale  et,  en  quelques  heures,  enlevé  à  sa  famille,  à  ses 
amis,  aux  admirateurs  de  cette  intelligence  si  précoce,  si  originale 
et,  en  même  temps,  si  bien  pondérée.  Il  mourut  le  3i  mars  i852. 

Chevreul,  au  nom  de  l'Académie  des  Sciences,  qui  l'avait 
plusieurs  fois  chargé  de  l'examen  des  travaux  du  jeune  ingénieur, 
Dufrénoy  comme  directeur  de  l'École  des  Mines,  Dumas  comme 
président  de  la  Société  d'Encouragement,  Bravais,  au  nom  de  la 
Société  philomathique,  vinrent  exprimer  sur  cette  tombe  prématuré- 
ment ouverte  l'affliction  et  la  consternation  générales. 

Chevreul  publia  plus  tard  une  longue  notice  sur  la  vie  et  l'œuvre 
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d'Ebelmen;  l'abbé  Besson  prononça  son  éloge  devant  TAcadémie 
des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Besançon;  Sauvage  écrivit 
une  notice  excellente  sur  Tami,  dans  rintimité  duquel  il  n'avait 
cessé  de  vivre  depuis  l'École  Polytechnique.  Il  la  terminait  ainsi  : 

Un  jugement  sain  et  droit,  une  grande  finesse  d'esprit,  une  intelligence 
prompte  et  vive,  une  étonnante  rapidité  de  conception,  une  lucidité  et  une 
profondeur  de  vues  remarquable,  une  prodigieuse  mémoire  distinguaient 
celte  nature  privilégiée.  Dans  chacune  de  ses  recherches,  Ebelmen  sai- 
sissait d'abord  le  grand  côté  de  la  question  :  il  atteignait  à  une  solution 
neuve,  originale,  féconde  en  résultats,  sans  hésitation  et  avec  une  simpli- 
cité de  mojens,  qu'égalait  seul  l'éclat  de  la  découverte. 

Aux  dons  de  l'intelligence  et  de  l'esprit,  Ebelmen  joignait  les  plus  heu- 
reuses qualités  du  cœur.  Il  avait  cette  bonté,  cette  douceur,  cette  simplicité, 
qui  sont  le  propre  des  âmes  élevées,  un  caractère  ferme  et  modéré,  une 
modestie  égale  à  son  talent.... 

Sa  mémoire  sera  précieusement  gardée  dans  le  corps  des  Ingénieurs  des 
Mines,  qu'il  a  illustré;  le  temps  ne  saurait  l'effacer  dans  le  souvenir  de 
ceux  qui  admirent  les  plus  belles  facultés  de  l'intelligence  unies  aux  plus 
nobles  qualités  du  cœur. 

Les  travaux  d'Ebelmen,  bien  que  se  rattachant  à  des  objets  variés, 
ont  entre  eux  un  lien  commun  :  c'est  l'analyse  chimique  qui  toujours 
leur  a  servi  de  base.  Ebelmen  maniait  l'analyse  avec  sûreté  et  toutes 
ses  recherches  se  sont  appuyées  sur  une  connaissance  exacte  des 
matériaux  qu'il  mettait  en  œuvre.  Mais,  en  même  temps,  des  con- 
naissances très  étendues  lui  permettaient  de  tirer  de  ces  premières 
données  des  conséquences  d'une  portée  considérable  dans  les  champs 
d'étude  les  plus  variés. 

Quelques-uns  de  ses  mémoires  sont  essentiellement  des  travaux 
de  chimie  minérale  ;  telles,  par  exemple,  les  descriptions  et  les  ana- 
lyses de  la  pechblende,  du  wolfram,  du  cuivre  gris,  du  kupfemickel, 
de  minerais  alcalifères  de  manganèse  ou  de  minerais  de  fer  arséhi- 
fères  et  chromifères  de  la  Haute-Saône  ;  on  lui  doit  la  connaissance 
de  nouveaux  composés  du  titane  et  de  l'uranium  ;  une  fois,  par  ha- 
sard, entraîné  par  l'étude  attentive  d'un  procédé  d'analyse,  il  touche 
à  la  chimie  organique  et  il  y  fait  une  brillante  récolte  en  découvrant 
les  éthers  boriques,  siliciques  et  sulfureux,  en  même  temps  que  la 
silice  hydratée  absolument  semblable  à  l'hydrophane  naturelle. 
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Mais  les  travaux  qui  ont  le  mieux  mérité  d'attirer  l'attention  des 
savants  et  d'immortaliser  son  nom  sont  particulièrement  ceux  qui 
se  rattachent  aux  réactions  qui  se  passent  dans  les  foyers  métallur- 
giques, à  l'altération  lente  des  minéraux  et  des  roches  dans  la  na- 
ture et  à  la  production  artificielle  des  minéraux  cristallisés. 

Ses  premières  Recherches  métallurgiques  datent  de  i838;  une 
série  de  mémoires  très  remarquables  se  succédèrent  jusqu'en  i844; 
d'^autres  parurent  seulement  en  i85i.  Pour  déterminer  la  compo- 
sition des  gaz  successivement  dans  les  hauts-fourneaux,  dans  les 
fours  à  puddler,  dans  les  fours  à  réchauffer,  il  lui  fallut  inventer 
des  procédés  spéciaux,  permettant  d'aller  puiser  le  mélange  gazeux 
clans  les  régions  les  plus  chaudes  et  le  plus  difficilement  accessibles; 
il  apphqua  les  mêmes  procédés  à  l'étude  de  la  carbonisation  du  bois 
dans  les  meules,  à  celle  de  la  carbonisation  de  la  houille  dans  les 
fours  à  coke  et  à  l'examen  de  la  combustion  dans  les  foyers  des 
machines  locomotives  (en  collaboration  avec  Sauvage). 

Ces  travaux  et  les  déductions  très  nettes  qu'il  en  tira  apportèrent 
des  clartés  toutes  nouvelles  à  la  science  métallurgique,  qui  marchait 
encore  à  tâtons,  et  permirent  d'asseoir  sur  des  bases  certaines  la 
théorie  de  la  production  de  la  fonte  dans  le  haut-fourneau  et  celle 
de  son  affinage  dans  le  bas-foyer  et  dans  le  four  à  puddler.  Les  ex- 
périences si  complexes  de  ces  différentes  opérations  sont  analysées 
par  le  savant  ingénieur  avec  une  sagacité  véritablement  admirable. 

Mettant  à  profit  les  expériences  de  Dulong  sur  les  chaleurs  de 
combustion  et  ses  propres  recherches,  Ebelmen  calcule  le  pouvoir 
calorifique  des  mélanges  gazeux  qui  arrivent  au  gueulard  des  hauts- 
fourneaux  et  explique  clairement  les  avantages  que  peut  donner 
l'emploi  de  ces  gaz,  tenté  pour  la  première  fois,  en  1810,  par  un 
maître  de  forges  français,  Aubertot. 

Une  autre  conséquence  très  inattendue  des  expériences  d'Ebel- 
mén,  c'est  que  des  combustibles,  qui  sont  impropres  aux  usages 
métallurgiques  avec  les  procédés  ordinaires  de  combustion,  tels  que 
des  anthracites,  des  houilles  sèches  et  terreuses,  du  fraisil  de  halles, 
du  poussier  de  charbon,  des  tourbes,  etc.,  peuvent  au  contraire 
développer  la  chaleur  nécessaire  au  travail  du  fer,  s'ils  sont  préala- 
blement transformés  en  combustibles  gazeux.  Le  moyen  d'obtenir 
cette  transformation,  découvert  par  Ebelmen,  consiste  à  les  sou- 
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mettre,  dans  un  premier  fourneau,  appelé  générateur  y  à  une  com- 
bustion partielle  à  Taide  d'une  quantité  d'air  limitée;  on  obtient 
ainsi  un  mélange  de  gaz,  oxyde  de  carbone,  hydrogène  et  hydro- 
carbures, susceptibles  de  brûler  dans  le  véritable  foyer  métallurçique 
en  développant  une  température  extrêmement  élevée.  C'est  donc  à 
Ebelmen  que  revient  l'honneur  d'avoir  inventé,  et  ce  système  nou- 
veau de  combustion,  et  cet  appareil  de  transformation  du  combus- 
tible solide  en  combustible  gazeux,  le  générateur ^  qui  a  reçu  de 
nos  jours  de  très  nombreuses  et  importantes  applications. 

Grâce  à  de  nouveaux  perfectionnements,  qui  lui  permettent,  non 
seulement  de  fournir  un  chauffage  souvent  plus  économique  et 
plus  intense  que  les  autres  fourneaux,  mais  aussi  de  donner  une 
atmosphère  plus  égale,  mieux  réglée  et  mieux  connue,  le  générateur 
est  devenu  aujourd'hui  l'instrument  de  chauffage  le  plus  apprécié 
dans  les  forges,  les  aciéries,  les  verreries,  etc.  Bien  que  le  premier 
générateur  imaginé  par  Ebelmen  ne  présentât  pas  toutes  les  qualités 
pratiques,  qui  donnent  aujourd'hui  à  ce  genre  d'appareil  sa  grande 
supériorité,  il  n'est  que  juste  de  faire  remonter  au  savant  Ingénieur 
des  mines  la  gloire  de  cette  invention  si  féconde  et  de  voir  en  lui, 
comme  en  son  maître,  Berthier,  un  des  principaux  initiateurs  de  la 
Métallurgie  moderne. 

La  publication  des  Recherches  sur  la  décomposition  des  miné- 
raux et  sur  celle  des  roches  silicatées  date  de  i845  et  1848;  un 
troisième  Mémoire  sur  les  Altérations  des  roches  stratifiées  fut  le 
dernier  travail  présenté  par  Ebelmen  à  l'Académie  des  Sciences 
(22  décembre  i85i). 

Comparant,  au  moyen  d'un  très  grand  nombre  d'analyses,  la 
composition  des  minéraux  inaltérés  à  celle  des  mêmes  espèces  miné- 
rales, lorsqu'elles  ont  été  profondément  altérées  par  les  agents 
atmosphériques,  l'auteur  arrive  à  cette  conclusion  que  les  actions 
réunies  de  l'eau,  de  l'air  et  de  l'acide  carbonique  ont  déterminé  Ten- 
traînement  par  dissolution  d'une  partie  de  la  silice  et  des  bases  autres 
que  l'alumine  et  l'oxyde  de  fer.  La  composition  du  produit  final  se 
rapproche  de  plus  en  plus  de  celle  d'un  silicate  hydraté  d'alumine, 
c'est-à-dire  d'une  argile.  Les  argiles  des  terrains  stratifiés  n'ont  pas 
d'autre  origine  que  le  remaniement  par  les  eaux  des  produits  de 
l'altération  des  roches  siUcatées. 
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Mais  les  travaux  qui  ont  le  mieux  mérité  d'attirer  Tattention  des 
savants  et  d'immortaliser  son  nom  sont  particulièrement  ceux  qui 
se  rattachent  aux  réactions  qui  se  passent  dans  les  foyers  métallur- 
giques, à  l'altération  lente  des  minéraux  et  des  roches  dans  la  na- 
ture et  à  la  production  artificielle  des  minéraux  cristallisés. 

Ses  premières  Recherches  métallurgiques  datent  de  i838;  une 
série  de  mémoires  très  remarquables  se  succédèrent  jusqu'en  i844; 
d'autres  parurent  seulement  en  i85i.  Pour  déterminer  la  compo- 
sition des  gaz  successivement  dans  les  hauts-fourneaux,  dans  les 
fours  à  puddler,  dans  les  fours  à  réchauffer,  il  lui  fallut  inventer 
des  procédés  spéciaux,  permettant  d'aller  puiser  le  mélange  gazeux 
dans  les  régions  les  plus  chaudes  et  le  plus  difficilement  accessibles; 
il  appliqua  les  mêmes  procédés  à  l'étude  de  la  carbonisation  du  bois 
dans  les  meules,  à  celle  de  la  carbonisation  de  la  houille  dans  les 
fours  à  coke  et  à  l'examen  de  la  combustion  dans  les  foyers  des 
machines  locomotives  (en  collaboration  avec  Sauvage). 

Ces  travaux  et  les  déductions  très  nettes  qu'il  en  tira  apportèrent 
des  clartés  toutes  nouvelles  à  la  science  métallurgique,  qui  marchait 
encore  à  tâtons,  et  permirent  d'asseoir  sur  des  bases  certaines  la 
théorie  de  la  production  de  la  fonte  dans  le  haut-fourneau  et  celle 
de  son  affinage  dans  le  bas-foyer  et  dans  le  four  à  puddler.  Les  ex- 
périences si  complexes  de  ces  différentes  opérations  sont  analysées 
par  le  savant  ingénieur  avec  une  sagacité  véritablement  admirable. 
Mettant  à  profit  les  expériences  de  Dulong  sur  les  chaleurs  de 
combustion  et  ses  propres  recherches,  Ebelmen  calcule  le  pouvoir 
calorifique  des  mélanges  gazeux  qui  arrivent  au  gueulard  des  hauts- 
fourneaux  et  explique  clairement  les  avantages  que  peut  donner 
l'emploi  de  ces  gaz,  tenté  pour  la  première  fois,  en  1810,  par  un 
maître  de  forges  français,  Aubertot. 

Une  autre  conséquence  très  inattendue  des  expériences  d'Ebel- 
mén,  c'est  que  des  combustibles,  qui  sont  impropres  aux  usages 
métallurgiques  avec  les  procédés  ordinaires  de  combustion,  tels  que 
des  anthracites,  des  houilles  sèches  et  terreuses,  du  fraisil  de  halles, 
du  poussier  de  charbon,  des  tourbes,  etc,  peuvent  au  contraire 
developpï?r  la  chaleur  nécessaire  au  travail  du  fer,  s'ils  sont  prcala- 
hlcmciit  ininsformés  en  combustibles  f^azeux.  Le  moyen  d'obtenir 
cette  transforma  lion,  découvert  par  Kbelmen,  consiste  à  les  sou* 
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matière  susceptible  de  se  liquéfier  d'abord,  puis  de  s'évaporer 
lentement;  Tévaporation  de  la  matière  dissolvante  laisse  peu  à  peu 
les  corps  qu'elle  contenait  prendre  une  forme  régulière. 

Il  se  servit  de  l'acide  phosphorique  et  des  phosphates  alcalins,  puis 
du  borate  de  soude  et  surtout  de  l'acide  borique,  enfin,  plus  tard,  des 
carbonates  de  potasse  et  de  soude.  Il  profita,  pour  ses  expériences, 
des  fours  à  porcelaine  de  Sèvres  et,  plus  tard,  des  fours  à  feu  continu 
de  Bapterosses,  fabricant  de  boutons  en  pâte  céramique,  qui  lui  per- 
mirent d'opérer  à  de  très  hautes  températures  et  pendant  un  temps 
fort  long. 

Il  obtint  ainsi  divers  minéraux  cristallisés  de  la  famille  des  spi- 
nelles,  formés  par  la  combinaison  d'un  sesquioxyde  avec  un  prot- 
oxyde,  équivalent  à  équivalent  :  le  spinelle  blanc  (aluminate  de 
magnésie)  ;  des  spinelles  colorés  en  rouge,  en  rose,  en  bleu,  comme  les 
gemmes  recherchées  pour  la  joaillerie;  des  aluminates  à  base  de 
protoxyde  de  fer  (pléonaste),  de  zinc  (gahnite),  de  cobalt,  de  man- 
ganèse ;  des  chromites  des  mêmes  bases  (tels  que  le  fer  chromé)  ;  des 
ferrites  (tels  que  celui  de  zinc  ou  franklinite)  ;  l'aluminate  de  glu- 
cine  (cymophane),  cristallisé  dans  une  tout  autre  forme  que  les  spi- 
nelles; l'alumine  pure  (corindon),  la  glucine  pure,  qu'il  trouva  iso- 
morphe avec  l'alumine  ;  le  silicate  d'alumine  et  de  glucine  (émeraude) 
et  différents  autres  silicates  infusibles  à  la  température  de  nos  four- 
neaux, mais  dont  plusieurs  existent  dans  la  nature.  Il  produisit  aussi 
des  cristaux  de  borates  d'alumine  et  de  magnésie,  de  titanate  de 
chaux  (perowskite),  des  oxydes  de  nickel,  de  cobalt,  de  manganèse, 
de  fer,  de  titane,  de  niobium,  de  tantale. 

La  voie  qu'il  ouvrait  ainsi  à  la  Science  fut  continuée  après  lui 
par  de  savants  minéralogistes  armés  de  méthodes  nouvelles.  Le 
nombre  des  minéraux  obtenus  artificiellement  est  aujourd'hui  consi- 
dérable et  nous  pouvons  constater  avec  fierté  que  les  savants  français 
ont  pris  une  part  prépondérante  dans  l'édification  de  cette  branche 
de  la  Minéralogie,  créée  par  Ebelmen,  aussi  bien  que  dans  les  hautes 
conceptions  de  la  Cristallographie  fondée  par  les  Rome  de  Lisle,  les 
Hatly,  les  Delafosse,  les  Bravais,  les  Mallard. 

Ebelmen  voyait  lui-même  dans  ses  premiers  succès  de  synthèse 
des  minéraux  «  un  point  de  départ  pour  de  nouvelles  expériences  » 
et  il  signalait,  dans  une  de  ses  dernières  communications  à  l'Aca- 
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demie  des  Sciences  (17  novembre  i85i)  les  conséquence  que  Ton 
pouvait  tirer  de  ses  recherches  au  point  de  vue  géologique;  car 
Taction  simultanée  de  la  chaleur  et  des  agents  chimiques,  dont  il 
avait  entrepris  l'étude  dans  les  fourneaux  et  les  creusets,  devait 
s'être  produite  sur  des  proportions  remarquables  dans  les  phéno- 
mènes de  métamorphisme  y  qui  ont  eu  lieu  lors  de  l'arrivée  des 
masses  de  roches  ignées  au  contact  des  terrains  préexistants. 

Une  intelligence  aussi  claire  et  aussi  bien  préparée  à  de  semblables 
travaux  aurait  poussé  bien  loin  les  déductions  de  ses  belles  décou- 
vertes, si  la  mort  brutale  n'avait  tranché  de  trop  bonne  heure  une 
existence  si  pleine  de  promesses. 

Adolphe  Carnot, 
de  rinslitut. 
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(1817-1894.) 

Voici  une  existence  simple  dont  toutes  les  heures  ont  été  parta- 
gées entre  les  recherches  du  laboratoire  et  les  devoirs  du  professorat, 
loin  des  capitales  de  grands  Etats,  où  se  distribuent  la  renommée  et 
la  gloire,  et  néanmoins  l'homme  de  science  qui  a  ainsi  distribué  sa 
vie  a  conquis  promptement  la  juste  réputation  d'un  savant  de  pre- 
mier ordre. 

C'est  en  i835  que  Jean-Charles  Galissard  de  Marignac 
entrait  à  l'École  Polytechnique,  à  titre  de  citoyen  de  Genève.  La 
Suisse  avait  alors  le  droit  d'envoyer  ses  fils  à  l'École  Polytech- 
nique, non  comme  auditeurs  libres,  mais  comme  élèves  internes,  au 
même  titre  que  nos  nationaux.  Du  reste  Marignac  revenait  ainsi  au 
pays  de  ses  ancêtres.  Son  aïeul,  Galissard,  sieur  de  Marignac,  près 
de  Vézenobres  en  Languedoc,  avait  dû  émigrer  pour  cause  de  reli- 
gion et  aller  chercher  à  Genève,  dont  il  fut  nommé  bourgeois  en 
1707,  la  liberté  de  conscience  que  les  cruels  édits  de  Louis  XIV  lui 
refusaient. 

Né  le  24  avril  18 17,  Jean-Charles  de  Marignac  avait  18  ans  quand 
il  entra  à  l'École  Polytechnique;  il  en  sortit  en  1887,  le  premier  de 
sa  promotion,  dans  laquelle  il  eut  pour  camarades  des  hommes 
devenus  illustres  depuis. 
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Pendant  deux  ans,  il  suivit  les  cours  de  TÉcole  des  Mines,  où  il 
apprit,  entre  autres,  Tart  de  l'analyse  minérale,  puis  il  passa  six 
mois  à  Giessen,  dans  le  laboratoire  de  Liebig,  alors  à  Tapogée  de  sa 
réputation,  et  où  il  s'initia  aux  recherches  de  la  Chimie  organique; 
il  fut  alors  appelé  par  Brongniart  à  la  Manufacture  de  Sèvres,  et  il 
semblait  qu'il  dût  s'établir  définitivement  en  France;  mais  il  ne 
devait  faire  à  Sèvres  qu'un  séjour  de  quelques  mois.  La  chaire  de 
Chimie  de  l'Académie  de  Genève  étant  devenue  vacante  par  la  mort 
du  professeur  Desplanches,  également  ancien  élève  de  l'École  Poly- 
technique, Marignac  fut  choisi  pour  lui  succéder  :  il  n'avait  alors 
que  24  ans. 

Dès  ce  moment,  il  resta  attaché  à  l'Académie  de  Genève,  trans- 
formée plus  tard  en  Université,  jusqu'en  1878,  époque  à  laquelle  il 
prit  sa  retraite  après  87  ans  de  professorat.  Quant  aux  recherches 
de  laboratoire,  il  les  poursuivit  pendant  près  de  dix  années 
encore,  jusqu'en  1887,  où  les  progrès  de  l'âge  le  condamnèrent  au 
repos,  ayant  près  d'un  demi-siècle  d'une  production  scientifique 
régulière. 

Tous  ses  travaux,  Marignac  les  a  exécutés  seul,  sans  collabora- 
teur, même  sans  préparateur,  et  il  les  a  marqués  d'un  cachet  de  rare 
précision,  de  rigoureuse  exactitude,  tel  qu'ils  l'ont  placé  au  premier 
rang  des  chimistes  de  son  siècle. 

Homme  simple,  bon,  modeste,  tout  entier  adonné  à  la  Science, 
ayant  toujours  refusé  de  faire  entrer  la  politique  dans  sa  vie,  il  est 
de  ceux  dont  on  peut  dire  que  le  caractère  est  à  la  hauteur  du  talent. 

De  telles  existences  sont  brèves  à  raconter,  mais  leur  œuvre  est 
considérable,  et  c'est  cette  œuvre  dont  je  voudrais  signaler  les  points 
les  plus  importants. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Giessen  durant  l'hiver  de  i84o-i84i, 
il  s'initia  à  la  Chimie  organique  et,  de  retour  à  Genève,  entreprit 
des  recherches  sur  l'oxydation  du  tétrachlorure  de  naphtaline  et  la 
production  de  l'acide  phtalique,  et  décrivit  quelques  dérivés  de 
celui-ci;  ce  fut  là  sa  seule  excursion  dans  le  domaine  de  la  Chimie 
organique. 

Dès  l'année  suivante,  il  commença  l'œuvre  de  la  détermination 
(les  nombres  proportionnels  des  corps  simples,  dont  il  devait  s'oc- 
cuper toute  sa  vie,  et  pour  laquelle  il  créa  des  méthodes  nouvelles. 
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Il  entreprit  cet  immense  travail  dans  l'intention  d'apporter  des 
faits  pour  la  discussion  de  l'hypothèse  de  Prout  et  de  la  loi  d'isomor- 
phisme  de  Mitscherlich.  C'est  dans  l'intention  de  fixer  les  poids 
atomiques  et  de  déterminer  les  analogies  des  corps  simples  qu'il 
entreprit  et  poursuivit  ses  belles  recherches  sur  les  fluosels. 

Dès  184  2- 1843  il  publiait  des  analyses  destinées  à  la  vérification 
des  poids  atomiques  du  chlore,  de  l'argent  et  du  potassium  qui  lui 
méritèrent  les  éloges  de  Berzélius. 

a  Ces  expériences,  dit  Berzélius,  paraissent  avoir  été  exécutées 
avec  une  exactitude  toute  particulière,  et  ont  été  répétées  avec  une 
patience  digne  d'éloges. . .  Elles  méritent  la  plus  grande  confiance. 
Il  est  à  souhaiter  et  à  espérer  que  les  chimistes  qui  entreprendront 
une  revision  des  poids  atomiques  réunissent  à  la  grande  exactitude 
de  M.  Marignac  sa  patience  et  sa  conscience  scrupuleuse.  »  Quelques 
années  après,  Marignac  reprenait  l'étude  de  la  détermination  de 
l'équivalent  du  chlore,  et  consacrait  de  patientes  recherches  à  celles 
des  équivalents  du  baryum,  du  cérium,  du  lanthane,  du  didyme,  etc. 

Entre  temps,  il  avait  publié  de  nombreuses  notices  sur  des  miné- 
raux rares  et  peu  connus,  et  s'était  occupé  de  l'ozone. 

Schœnbein  venait  d'attirer  l'attention  sur  l'ozone  dont  il  avait 
décrit  les  propriétés  et  dont  la  nature  était  encore  inconnue; 
on  avait  émis  l'idée  que  l'ozone  était  un  corps  composé  dont 
Fazote  faisait  partie.  Marignac  entreprit  quelques  recherches  sur 
ce  sujet  et  prouva  que  l'azote  n'était  pas  partie  constituante  de 
l'ozone  ;  il  émit  l'idée  que  l'ozone  était  de  l'oxygène  même  dans  un 
état  allotropique  et  démontra  qu'il  ne  renfermait  point  d'hydro- 
gène. Les  recherches  ultérieures  devaient  confirmer  l'opinion  de 
Marignac. 

Après  avoir  étudié  la  composition  et  les  formes  cristallines  des 
nitrates  mercureux,  publié  un  important  Mémoire  sur  le  didyme  et 
ses  combinaisons,  il  fit  trêve  un  instant  à  ses  recherches  favorites 
pour  s'occuper  de  l'acide  sulfurique,  et  réussit  à  prouver  combien  les 
questions  que  l'on  croit  le  mieux  résolues  laissent  encore  de  points 
indéterminés.  L'acide  sulfurique  avait  été  l'objet  de  nombreuses 
recherches  et  l'on  pouvait  croire  que  ses  constantes  physiques  étaient 
établies  d'une  façon  certaine.  A  l'acide  SO*H^  on  attribuait  un 
point  de  fusion  de  —  34**,  et  un  point  d'ébuUition  de  325®.  Mari- 
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gnac,  en  soamettant  l'acide  sulfurique  à  des  congélations  succes- 
sives, en  ayant  soin  de  décanter  à  chaque  congélation  les  parties 
liquides,  a  vu  son  point  d'ébuUition  s'élever  à  338®  et  son  point  de 
fusion  à  io®,5,  prouvant  ainsi  que  l'acide  sulfurique  réputé  pur 
retenait  environ  i  pour  loo  d'eau,  et  montrant  comment  il  sufBt 
d'une  petite  quantité  de  ce  liquide  pour  modifier  les  constantes 
physiques  de  l'acide  sulfurique. 

Bientôt  Marignac  reprenait  ses  recherches  sur  les  nombres  pro- 
portionnels des  corps  simples,  en  s'appuyant  sur  les  lois  de  l'isomor- 
phisme,  et  préparant  des  combinaisons  isomorphes  qui  lui  permet- 
taient en  même  temps  d'indiquer  les  analogies  des  éléments  et  de  les 
classer  en  familles.  C'est  par  les  fluosels,  dont  l'étude  n^avait  été 
qu'ébauchée  par  Berzélius,  par  leur  analyse,  par  l'examen  de  leurs 
formes  cristallines,  qu'il  chercha  à  résoudre  les  questions   qu'il 
s'était  posées.  Son  premier  travail  dans  cet  ordre  d'idées  fut  l'étude 
des  fluosilicates  et  des  fluostannates,  ayant  fait  voir  que  ces  sortes  de 
sels  sont  isomorphes,  que  le  silicium,  avec  un  poids  atomique  égal  à 
28,  peut  remplacer  Tétain  sans  que  la  forme  cristalline  soit  altérée; 
il  fixa  définitivement  le  poids  atomique  du  silicium  à  28,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  Berzélius,  mais  conformément  à  celle  de  Gaudiu, 
qui  l'avait  établi  dès  i83i,  d'après  l'examen  du  chlorure  de  silicium, 
mais  qui  n'avait  pu  imposer  sa  manière  de  voir  devant  la  grande 
autorité  de  Berzélius. 

Bientôt  l'étude  des  fluotitanates,  leur  isomorphisme  avec  les  fluo- 
silicates, permettaient  à  Marignac  de  ranger  le  titane  dans  une  famille 
naturelle  avec  le  silicium  et  l'étain  ;  enfin  avec  celle  des  fluozirco- 
nates,  également  isomorphes,  avec  les  fluosilicates,  il  confirmait  le 
poids  atomique  du  zirconium,  tel  que  l'avaient  admis  MM.  Deville 
et  Troost,  d'après  le  chlorure,  et  différant  de  celui  qu'avait  donné 
Berzélius. 

Enfin  Marignac  fit  connaître  les  fluotantalates,  puis  les  fluoxymo- 
lybdates  et  les  fluoxytungstates,  qui  sont  isomorphes  et  doivent  être 
représentés  par  des  formules  analogues,  enfin  les  fluoxyborates,  les 
fluo  et  fluoxyniobates,  etc.  Les  recherches  sur  les  fluosels  repré- 
sentent une  somme  immense  de  travail;  elles  exigeaient  de  la  part 
de  leur  auteur  tout  à  la  fois  l'habileté  de  l'analyste,  la  science  du 
cristallographe,  la  haute  intelligence  d'un  grand  chimiste;  elles 
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comptent  au  premier  titre  parmi  les  travaux  de  Marignac;  elles 
sont  entrées  définitivement  dans  la  Science,  et  jamais  aucun  des 
résultats  annoncés  par  Marignac  n'a  été  mis  en  doute;  c'est  une 
oeuvre  parfaite. 

Les  travaux  de  Marignac  sur  les  fluosels  l'amenèrent  à  l'examen 
de  métaux  dont  un  grand  nombre  de  combinaisons  étaient  mal 
connues;  c'est  ainsi  qu'il  s'occupa  du  tungstène  et  publia  divers 
Mémoires  sur  l'acide  tungstique,  les  acides  silico-tungsliques  et 
enfin  du  niobium  et  du  tantale  dont  il  devait  éclaircir  et  compléter 
l'histoire,  qui  présentait  bien  des  points  obscurs,  malgré  les  beaux 
travaux  de  Rose. 

Marignac  commença  par  prouver  que  Vilméniuniy  dont  Hermann 
avait  admis  l'existence  dans  les  minerais  tantalifères,  n'existe  pas,  et 
que  le  prétendu  acide  ilménique  n'est  autre  qu'un  mélange  d'acide 
niobique,  d'acide  tantalique  et  d'acide  titanique  ;  en  même  temps,  il 
démontre  que  Rose  avait  méconnu  la  présence  de  l'oxygène  dans  le 
corps  considéré  comme  un  chlorure  hyponiobique ,  et  parvient  k 
obtenir  à  l'état  de  pureté,  débarrassées  du  tantale,  les  combinaisons 
du  niobium  dont  il  fixa  le  poids  atomique.  Il  apporta  des  corrections 
du  môme  genre  dans  l'histoire  du  tantale;  il  démontra  qu'un  grand 
nombre  de  sels,  qu'on  avait  décrits  comme  appartenant  au  tantale, 
sont  des  mélanges  de  combinaisons  tantaliques  et  niobiques,  et  les 
obtint  à  l'état  de  pureté;  fixa  le  poids  atomique  du  tantale  et  donna 
des  méthodes  précises  pour  l'analyse  des  minerais  tantalifères.  Ces 
recherches  si  difficiles  sont  un  modèle  de  rigueur  analytique.  Tout 
ce  que  nous  savons  de  précis  sur  l'histoire  du  niobium  et  du  tantale 
est  dû  aux  travaux  de  Marignac. 

Jusqu'à  ses  dernières  années,  il  devait  poursuivre  l'œuvre  com- 
mencée; il  publiait,  en  1873,  des  recherches  sur  les  fluorures  de 
glucinium,  sur  quelques  sels  de  césium,  de  didyme  et  de  lanthane; 
en  1878,  s'occupait  des  terres  rares  en  découvrant  l'ytterbine, 
retirée  de  la  gadolinique,  et,  en  i883,  faisait  de  nouvelles  détermi- 
nations des  poids  atomiques  du  bismuth,  du  manganèse,  du  zinc  et 
du  magnésium.  Il  avait  fixé  les  poids  atomiques  de  28  corps 
simples. 

Quand  Marignac  commença  ses  recherches  originales,  Gmelin 
venait  d'introduire  la  notation  en  équivalents,   qui  remplaçait  la 
E.  p.  ~  I.  24 
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notation  adoptée  par  Berzélius;  aussi  le  savant  de  Genève  employa 
les  formules,  dites  en  équivalents,  dans  ses  premiers  Mémoires; 
mais  c'était  un  esprit  ouvert  à  tous  les  progrès,  ne  se  renfermant  paf^ 
exclusivement  dans  Tordre  de  recherches  qui  furent  l'œuvre  prin- 
cipale de  sa  vie.  Il  suivait  attentivement  TœuvTe  de  Laurent  et  de 
Gerhardt,  et  adopta,  dès  i865,  la  notation  atomique,  telle  qu'elle 
découlait  de  leurs  conceptions  et  de  celles  de  leurs  successeurs, 
Wurtz,  Cannizzaro,  Kékulé,  etc.  Convaincu  de  la  vérité  de  la  loi 
établie  par  Laurent  et  Gerhardt,  à  savoir  que  les  molécules  de  tous 
les  corps  composés  occupent  le  même  volume,  il  vint  apporter  sa 
haute  autorité,  à  propos  de  la  densité  de  vapeur  du  sel  ammoniac  et 
des  densités  de  quelques  autres  corps  qui  toutes  semblaient  en  con- 
tradiction avec  la  loi  de  Laurent  et  Gerhardt,  et  avec  rhj-pothèse 
d'Avogadro.  Tout  d'abord,  à  propos  d'un  Mémoire  de  M.  Than  sur 
ce  sujet,  il  se  rangea  du  côté  de  Wurlz,  Pebal,  Wanklyn,  Than  qui 
tous  admettaient,  contrairement  à  l'opinion  de  Deville,  que  la  den- 
sité de  vapeur  anormale  du  sel  ammoniac  est  due  à  une  dissociation 
de  ses  constituants,  acide  chlorhydrique  et  gaz  ammoniac.  Mais  il  ne 
se  contenta  pas  des  arguments  qu'il  apporta  dans  la  discussion,  il 
vint  y  apporter  une  expérience  de  premier  ordre  confirmant  Thypo- 
thèse  de  la  dissociation.  Il  détermina  la  chaleur  latente  de  volatilisa- 
tion du  sel  ammoniac  :  «  Si  la  volatilisation  du  sel  ammoniac,  dit-il, 
n'est  qu'un  changement  d'état,  elle  ne  doit  absorber  qu'une  quantité 
de  chaleur  comparable  à   celle   qui   est  nécessaire  pour  produire 
ce  changement  dans  d'autres  corps  composés;  si  elle  est  au  con- 
traire accompagnée  d'une  décomposition  chimique,  elle  doit  exiger 
une  quantité  de  chaleur  plus  considérable,  peu  différente  de  celle 
qui   résulte   de   la  combinaison  chimique   des  gaz  ammoniac  et 
chlorhydrique.  » 

L'expérience  a  prouvé  que  la  chaleur  latente  de  volatilisation  du 
sel  ammoniac  est  infiniment  plus  considérable  que  celle  de  tous  les 
corps  connus;  que  les  chiffres  obtenus  sont  peu  inférieurs  à  ceux 
trouvés  par  Favre  et  Silbermann  pour  la  chaleur  de  combinaison  de 
AzH'  et  de  H  Cl.  11  en  conclut  qu'il  est  excessivement  probable  que 
le  sel  ammoniac  est,  en  grande  partie,  décomposé  en  ses  éléments 
lorsqu'il  se  volatilise. 

Si  Deville  abandonna  l'exemple  de  la  densité  de  vapeur  du  chlorhy- 
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dra te  d'ammoniaque,  il  ne  désarma  pas  néanmoins  ;  adversaire  con- 
vaincu et  passionné  de  l'hypothèse  d'Avogadro,  il  présenta  contre 
elle  des  arguments  nouveaux,  tirés  d'expériences  nouvelles,  et  en 
1877  il  s'ouvrit  à  l'Académie  des  Sciences  des  discussions  mémo- 
rables entre  Wurtz,  d'une  part,  Sainte-Claire  Deville  et  M.  Ber- 
thelot,  d'autre  part.  Ce  fut  un  beau  moment  de  l'histoire  de  la 
Science  que  cette  époque  où  chaque  semaine  ces  hommes  émincnts, 
également  convaincus,  apportaient  des  expériences  nouvelles,  des 
arguments  nouveaux. 

Je  me  rappelle  avec  intérêt  cette  période  de  la  vie  de  Wurtz  où, 
pleind'unzèle  juvénile,  il  arrivait  au  laboratoire  le  cerveau  rempli 
de  projets  d'expériences  qu'il  multipliait  sans  cesse,  et  où  il  commu- 
niquait à  son  entourage  l'ardeur  dont  il  était  animé.  Dans  chaque 
camp,  les  disciples  se  rangeaient  autour  du  maître,  d'un  côté 
M.  Troost,  de  l'autre  Salet,  Henninger  apportaient  des  expériences 
qui  paraissaient  en  contradiction  ou  en  confirmation  de  l'hypothèse 
d'Avogadro. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  au  fond  de  cette  discussion  était  une  question 
plus  grave,  l'emploi  en  Chimie  de  la  notation  en  équivalents  ou  de 
la  notation  atomique. 

Marignac,  loin  du  champ  de  bataille,  loin  de  la  fumée  du  combat 
qui  peut  obscurcir  la  vérité  aux  yeux  de  ceux  qui  la  recherchent  avec 
le  plus  de  bonne  foi,  Marignac  était  mieux  placé  pour  juger  la  ques- 
tion avec  sérénité.  C'est  ce  qu'il  fit  dans  une  Note  parue  en  1877 
dans  les  Archives  des  Sciences  naturelles  de  Genève,  et  intitulée  : 
Sur  les  équivalents  chimiques  et  les  poids  atomiques  comme 
bases  d'un  système  de  notation. 

Tout  d'abord,  il  ne  se  prononce  pas  catégoriquement  sur  l'hypo- 
thèse d'Avogadro.  Après  avoir  exposé  en  quelques  lignes  les  argu- 
ments en  sa  faveur,  il  reconnaît  d'un  autre  côté  qu'un  petit  nombre 
de  corps  composés  ont  des  densités  de  vapeur  qui  sont  en  contradic- 
tion avec  cette  hypothèse;  si  le  fait  de  la  décomposition  d'un  certain 
nombre  de  corps  qui  paraissent  se  volatiliser  est  établi  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas,  il  ne  l'est  pas  encore  pour  tous  :  «  On  le  voit, 
dit-il,  le  principe  d'Avogadro  contient  des  objections  sérieuses,  et 
sans  être  absolument  convaincu  de  sa  fausseté,  comme  mon  savant 
ami  Deville,  je  reconnais  que  ce  n'est  encore  qu'une  hypothèse  con- 
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Iredite  par  quelques  faits  dont  on  n'a  pas  encore  donné  une  explica- 
tion satisfaisante.  »  Ce  que  Marignac  lient  à  développer  dans 
cette  note,  c'est  la  comparaison  de  la  notation  dite  en  équhalentSy 
et  de  la  notation  dite  atomique. 

«   Une  telle  discussion,  dit-il,  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'en  France; 
ailleurs,  en  effet,  elle  s'est  résolue  peu  à  peu  à  mesure  que  de  nou- 
veaux chimistes,  acceptant  les  notations  atomiques,  abandonnaient 
dans  leurs  écrits  et  dans  leur  enseignement  les  formules  en  équiva- 
lents. On  est  arrivé  ainsi  presque  partout,  je  crois,  par  l'adhésion 
successive  de  la  grande  majorité  des  chimistes,  et  sans  avoir  à  sou- 
tenir une  lutte  nouvelle,  à  substituer  presque  complètement  les  for- 
mules atomiques  aux  autres.  »  Puis  il  fait  remarquer  qu'il  n'a  pu  en 
être  ainsi  en  France,  à  cause  sans  doute  de  la  centralisation  de  notre 
enseignement  par  l'Université.  Au  fond,  la  vraie  cause  en  était 
d'abord  dans  ceci,  que  la   haute  autorité  scientifique  de  Deville 
s'exerçait  surtout  à  l'Ecole  Normale,  pépinière  de  nos  professeurs 
de  l'enseignement  secondaire  et  de  renseignement  supérieur  dans 
nos  Facultés  des  Sciences,  qui  y  apportaient  l'horreur  de  Deville 
pour  la  notation  nouvelle,  et  d'un  autre  côté  les  idées  soutenus  par 
Wurtz  étaient  peu  en  faveur  auprès  de  l'Académie  des  Sciences, 
dont  les  membres  non  chimistes  appartenaient  à  la  génération  qui 
avait  appris  la  Chimie  avec  le  système  des  équivalents,  et  n'avaient 
pu,  à  cause  de  leurs  études  spéciales,  suivre  les  transformations 
apportées  dans  les  notations.  Ils  restaient  attachés  à  la  notation 
apprise  dans  leur  jeunesse,  et  malgré  la  haute  valeur  de  Wurtz, 
Téclat  de  sa  parole,  la  puissance  de  sa  dialectrique,  l'école  de  Wurtz 
était  vue  d'un  œil  peu  favorable. 

C'était  donc  pour  nous,  pour  les  chimistes  français,  que  Marignac 
])arlait,  quand  il  discutait  les  valeurs  relatives  des  poids  atomiques 
et  des  équivalents. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  la  notion  des  équivalents  est  peu 
claire,  qu'il  n'en  connaît  aucune  définition  précise  et  générale,  et 
indiqué  comment  les  nombres  proportionnels,  dits  équivalents, 
résultent  d'une  série  de  conventions  plus  ou  moins  heureusement 
choisies  :  «  Les  équivalents,  dit-il,  constituent  un  système  purement 
conventionnel,  fort  arbitraire  et  qui  ne  peut  avoir  aucune  prétention 
à  une  valeur  scientifique  ». 
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C'est  ce  que  reconnaissait  M.  Deville,  à  qui  j'ai  entendu  dire  : 
«  C'est  une  cote  mal  taillée  ». 

Puis,  venant  aux  poids  atomiques,  M.  Marignac  ajoute  :  «  Si  la 
définition  précise  des  équivalents  est  impossible,  tandis  que  leur 
détermination  ne  rencontre  pas  de  grandes  difficultés,  puisqu'on  les 
lève,  lorsqu'elles  existent,  par  des  conventions  arbitraires,  ici,  c'est 
l'inverse  qui  a  lieu  ». 

Dans  cette  Note,  il  insiste  bien  sur  ce  point,  que  l'on  doit  distin- 
guer dans  ces  discussions  deux  questions  d'ordre  différent  :  d'un 
côté,  l'hypothèse  des  atomes  et  de  leur  indivisibilité,  hypothèse 
toute  philosophique;  de  l'autre,  l'établissement  àas poids  atomiques 
dont  le  nom  pourrait  être  heureusement  remplacé,  et  que  Regnault, 
on  le  sait,  appelait  nombres  proportionnels  thermiques.  Il  place  la 
question  sur  son  vrai  terrain  en  disant  :  «  Au  fond,  je  ne  vois  dans 
les  poids  atomiques,  et  je  crois  que  bien  des  chimistes  partagent 
cette  opinion,  que  des  équivalents  pour  la  détermination  desquels 
on  cherche  à  remplacer  des  conventions  arbitraires  par  des  considé- 
rations scientifiques,  tirées  de  l'étude  des  propriétés  physiques  ». 
Et,  en  quelques  pages,  il  indique  les  avantages  que  paraissent  lui 
présenter  les  poids  atomiques  comparés  aux  équivalents  pour  l'éta- 
blissement des  formules  des  corps  simples  et  des  corps  composés, 
ceux-ci  étant  toujours  représentés  par  des  chiffres  correspondant  à 
un  même  volume  de  vapeur. 

«  Quant  à  l'avantage  qui  résulterait  de  ce  que  les  équivalents 
expriment  des  rapports  d'équivalence  chimique  réelle  dans  quelques 
cas  où  ils  ne  sont  pas  indiqués  par  le  poids  atomique,  il  n'aurait 
d'importance  que  s'ils  les  exprimaient  toujours.  Mais  on  voit  qu'il 
n'en  est  rien.  Il  n'est  pas  plus  difficile,  en  effet,  de  concevoir  et  de  se 
rappeler  qu'un  atome  d^oxygène  vaut  deux  atomes  de  chlore,  et  un 
atome  de  plomb  deux  atomes  d'argent,  que  de  savoir  qu'un  équiva- 
lent d'azote  en  vaut  trois  d'oxygène,  et  que  deux  équivalents  d'alumi- 
nium en  valent  trois  de  magnésium.  » 

M.  de  Marignac  avait  été  nommé,  en  1866,  correspondant  de 
TAcadémie  des  Sciences  de  l'Institut  de  France  ;  il  fut  membre  de 
toutes  les  Académies  et  Sociétés  scientifiques  :  Académie  des 
Sciences  de  Turin,  de  Suède,  de  Berlin,  des  Lincei  de  Rome,  Société 
royale  de  Londres,  Société  des  Sciences  d'Upsal,  de  Moscou,  de 
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Miânchester,  de  Boslon,  etc.  Il  avait  reçu,  en   1886,  la  médaille 

Da\y.  Du  reste,  sa  modestie  ne  rechercha  jamais  ni  les  décorations. 

ni  l«fs  honneurs. 

Il  avait  70  ans  quand  sa  santé  chancelante  le  força  à  renoncer  défi- 

nîli%enjent  aux  recherches  du  laboratoire;  il  a  passé  ses  dernières 

ann«>-^  «lans  la  retraite.  D  est  mort  le  i5  avril  1894?  laissant  un  aom 

hautenient  honoré  par  le  monde  savant. 

ÉDOC^mo  Grimaci, 
de  rinsutot. 
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DUFRÉNOY. 

(1792-1857.) 

Les  Ingénieurs  qui  ont  passé  par  l'École  des  Mines  de  1848  à  1857 
se  souviennent  encore  aujourd'hui,  avec  une  affectueuse  reconnais- 
sance, du  savant  au  cœur  chaud,  au  regard  bienveillant,  au  sourire 
plein  de  finesse,  qui  dirigeait  alors  ce  célèbre  établissement,  sa  créa- 
tion. «  Je  dis  sa  création,  sans  crainte  d'être  démenti  par  ceux  qui 
l'ont  connu  tel  qu'il  l'avait  reçu  et...  tel  qu'il  l'a  laissé  (*).  »  Il  avait 
pour  ses  élèves  une  sollicitude  paternelle  touchante.  En  était-il, 
parmi  ceux  qui  se  recommandaient  par  leur  travail  et  leur  valeur  mo- 
rale, auxquels  leurs  familles  ne  pouvaient  donner  une  assistance  suf- 
fisante, soit  pendant  leur  séjour  à  l'École  d'Application,  soit  à  leur 
sortie,  pour  leur  installation  du  début,  il  allait  à  eux,  les  interro- 
geait avec  bonté  et,  lorsqu'il  en  reconnaissait  la  nécessité,  les  obli- 
geait à  puiser  dans  sa  bourse  de  quoi  faire  face  aux  difficultés  maté- 
rielles de  leur  situation.   Il  se  souvenait,  en  ces  occasions,  des 


(1)  De  Senarmont,  Discours  aux  funérailles. 


3:«  GEOLOGUES. 

premiers  temps  de  son  enfance,  où  la  dure  gêne  avait  visité  §a 
famille  :  il  était  heureux  d'en  épargner  les  amertumes  à  ses  jeunes 
camarades,  et  n*eut  d'ailleurs  jamais  à  le  regretter. 

Ours-Pierre-Armand  Dufré^oy  est  né  à  Sevran,  le  5  septembre 
1792.  Son  père,  Petit-Dufrénoy,  procureur  au  Châtelet,  était  très 
considéré  pour  sa  science  du  droit  et  sa  haute  probité  ;  sa  mère  était 
la  femme  poète  dont  les  œuvres  gracieuses  ont  charmé  la  jeunesse 
du  commencement  du  siècle.  Son  enfance  fut  pénible  ;  son  |>ère 
ayant  été  ruiné  par  les  misères  du  temps  et,  pour  comble  de  malheur, 
ayant  perdu  la  \'ue,  sa  mère  était  restée  seule  à  subvenir  aux  besoins 
des  siens,  au  moyen  du  maigre  produit  d'un -travail  à  peine  rétribué. 
L'esprit  de  l'enfant  resta  vivement  frappé  de  cette  pénible  phase  de 
sa  vie,  qui  développa  chez  lui  une  maturité  précoce. 

Dufrénoy  commença  ses  études  en*i8o3,  à  Rouen,  où  il  eut, 
comme  condisciple  et  amij  Valenciennes,  plus  tard  son  confrère  au 
Muséum  et  a  TAcadémie  des  Sciences  ;  il  les  termina  à  Paris,  au 
lycée  Louis-le-Grand,  où  il  se  lia  avec  Legrand,  le  futur  sous-secré- 
taire d*Etat  des  travaux  publics,  dont  le  souvenir  est  resté  si  vivace 
dans  les  deu^^  corps  des  Ponts  et  Chaussées  et  des  Mines. 

Entré  à  l'École  Polytechnique  :en^  1811,  il  en' sortait  deux  ans 
après  dans  les  Mines  et  partait  pour  Mouliers,  en  Savoie,  où  se  trou- 
vait alors  rÉcole  d'application  ;  mais  sa  promotion  devait  être  la 
dernière  qui  entrevit  les  Alpes.  L'invasion  dispersa/ en  effet,  FLcole 
et  força  ceux  des  élèves  qui  avaient  à  continuer  leurs  études  à 
rejoindre  Paris.  Dufrénoy  se  plaisait  plus  tard  à'ratonter  comment, 
avec  ses  camarades  Juncker  et  Lambert,  il  fit  à  pied  ce  voyage,  qui 
dura  treize  jours,  d'abord  en  pays  dévenu  très  hostile,  puis  à  travers 
les  armées  étrangères,  n'ayant  à  eux  trois,  pour  toute  ressource, 
qu'une  somme  de  106  francs,  qu'ils  surent  si  bien  ménager  qu'à  leur 
arrivée  aux  portes  de  la  capitale  il  leur  restait  encore  tout  juste  de 
quoi  payer  la  voiture  qui  les  ramena  dans  leurs  familles  (*). 

L'École  des  Mines  avait  été  rétablie  à  l'Hôtel  de  Mouchy,  où  elle 
existait  avant  son  transfert  en  Savoie  ;  quelques  semaines  après  son 
installation,  elle  dut  déménager  au  Petit-Luxembourg,  puis  presque 
aussitôt,  en  août  181 5,  à  l'Hôtel  Vendôme,  son  emplacement  défi- 

(*)  Db  Billy,  Notice  sur  Dufrénoy  {Annales  des  Mines,  6'  série,  t.  IV). 


DUPRÉNOY.  377 

nitif.  Le  résultai  de  ces  pérégrinations  multipliées  et  des  difficultés 
qui  en  furent  la  conséquence  fit  que  Dufrénoy  ne  put  être  nommé 
aspirant  (*)  qu'en  1818;  mais  sa  carrière  n'eut  pas  à  en  souffrir. 
Brochant  de  Villiers  (  ^),  «  digne  appréciateur  des  jeunes  talents  (')  », 
l'appela  en  181 9  à  l'École  naissante  des  Mines,  qu'il  ne  quitta  plus 
jusqu'à  sa  mort. 

A  cette  époque,  la  constitution  géologique  de  la  France  était  mal 
connue  ;  les  traits  généraux  en  étaient  à  peine  esquissés,  et,  après 
une  discussion  de  plusieurs  années,  l'exécution  d'une  Carte  géolo- 
gique générale  fut  décidée  en  182 1.  La  direction  en  avait  été  confiée 
à  Brochant  de  Villiers,  auquel  furent  adjoints,  sur  sa  proposition, 
Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont,  chargés  des  voyages  d'exploration. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que,  pour  mieux  assurer  le  succès 
du  travail,  il  était  désirable  qu'on  s'y  préparât  par  un  voyage  en 
Angleterre.  C'est  en  effet  dans  cette  contrée,  où  l'observation  du  sol 
est  favorisée  par  de  nombreuses  falaises,  qu'on  avait  perfectionné 
depuis  vingt  ans  l'étude  des  terrains  secondaires,  jusque-là  très  peu 
avancée  ;  il  convenait  de  visiter  ces  lieux  devenus  classiques,  sur  les- 
quels on  avait  basé  les  idées  nouvelles,  afin  d'appliquer  à  la  France 
les  résultats  de  leur  étude. 

Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont,  outre  leurs  travaux  géologiques, 
rapportèrent  de  ce  voyage  des  documents  précieux  sur  les  mines  et 
la  métallurgie  du  pays  qu'ils  avaient  visité.  Ces  documents  ont  fait 


(*)  Le  grade  d'aspirant  a  été  remplacé,  depuis,  par  celui  d'ingénieur  de  3' classe. 

(*)  Brochant  de  Villiers,  né  le  6  août  1772,  mort  le  16  mai  1840,  après  avoir 
suivi  renseignement  de  Werner  à  Freyberg,  en  1791-1792,  fut  admis,  en  novembre 
1793,  à  rÉcole  des  Ponts  et  Chaussées,  la  seule  École  spéciale  restée  debout  dans 
la  tourmente  révolutionnaire.  Reçu,  l'année  suivante,  au  premier  concours  pour 
l'École  Polytechnique,  il  fut  du  nombre  de  ces  chefs  de  brigade  auxquels  Monge 
devait  faire  subir  un  entraînement  spécial,  en  vue  de  les  mettre  en  état  de  servir 
de  moniteurs  à  leurs  camarades.  Son  goût  pour  la  Minéralogie  lui  fit  préférer  l'École 
des  Mines  dès  sa  constitution  en  1794*  Là  aussi  il  eut  à  remplir,  aussitôt  son  entrée, 
ces  mêmes  fonctions  de  moniteur,  pour  prendre  ensuite,  lors  de  la  translation  de 
cette  dernière  École  à  Pesey,  la  chaire  de  Minéralogie  et  de  Géologie  qu'il  ne  devait 
quitter  que  trente-trois  ans  après,  en  i835  ;  il  venait  de  donner  sa  démission  pour 
céder  son  cours,  scindé  en  deux,  l'un  de  Minéralogie,  l'autre  de  Géologie,  à  ses 
deux  collaborateurs  de  la  Carte  géologique,  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont. 

Brochant  de  Villiers  était,  depuis  18 16,  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 

(»)  De  Senarhont,  loc,  cit. 
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l'objet  de  Mémoires,  réunis  en  1827,  sous  le  titre  de  Voyage  métal- 
lurgique en  Angleterre,  en  un  volume,  dont  le  major-général 
Portlock,  président  de  la  Société  géologique  de  Londres,  disait, 
en  1859,  «  qu'on  ne  possédait  pas  encore,  en  Angleterre,  un  travail 
aussi  complet  sur  sa  richesse  minérale  et  sur  les  établissements  indus- 
triels qui  s'y  rapportent  (*  )  ».  Sur  la  demande  du  duc  Decazes, 
Dufrénoy  étudia  l'application  des  procédés  métallurgiques  anglais 
aux  richesses  minérales  du  bassin  houiller  de  l'Aveyron  ;  son  travail 
eut  une  influence  décisive  sur  la  création  des  usines  de  Decazeville, 
de  sorte  qu'on  peut,  à  juste  titre,  revendiquer  pour  lui  une  part  de 
l'honneur  d'avoir  introduit  en  France  les  méthodes  modernes  de  la 
fabrication  du  fer. 

Vers  1882,  l'attention  des  Ingénieurs  fut  appelée  sur  les  essais 
qu'on  faisait  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  pour  l'em- 
ploi de  l'air  chaud  dans  les  hauts  fourneaux.  Dufrénoy  fut  chargé 
d'étudier  la  question  en  Grande-Bretagne,  et  fit  connaître  à  l'in- 
dustrie française  (^)  les  procédés  de  travail  auxquels  le  nouveau 
mode  de  soufflage  avait  conduit  nos  voisins  et  les  avantages  qu'ils 
en  avaient  tirés. 

Ces  études  d'ordre  technique  ne  lui  avaient  pas  fait  négliger  celles 
qu'il  avait  entreprises  en  collaboration  avec  Élie  de  Beaumont,  en 
vue  du  tracé  d'une  Carte  géologique  générale  de  la  France.  Les 
premiers  voyages  des  deux  amis  avaient  été  entrepris  isolément  ;  à 
Dufrénoy  était  échue  la  mission  d'explorer  la  partie  du  territoire 
limitée  à  l'est  par  le  Rhône  et  la  Saône,  au  nord  par  une  ligne  pas- 
sant à  Honfleur,  Alençon,  Avallon  et  Chalon-sur-Saône.  Les  diffi- 
cultés de  toute  nature  qu'il  eut  à  surmonter  furent  souvent  fort 
grandes,  mais  çUes  ne  faisaient  qu'aiguiser  sa  bonne  humeur  et  son 
énergie.  En  1819,  ses  investigations  étaient  terminées. 

La  partie  la  plus  ardue  et  la  plus  difficile  de  sa  tâche  avait  été 
l'étude  des  Pyrénées.  Avant  lui,  cette  chaîne,  «  étudiée  d'abord  par 
Ramond,  Palassou  et  de  Charpentier,  était  assez  connue...  sous  le 
rapport  des  roches  et  des  minéraux  qui  les  constituent  ou  qu'elles 
renferment  accidentellement,  mais...  sous  celui  des  relations  strali- 


(>)  De  Billy,  loc,  cit. y  p.  i35. 
(*)  Ibid,,  p.  i36. 
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graphiques  et  de  l'âge  de  ces  roches,  il  restait  à  peu  près  tout  à  faire. 
Dufrénoy...  était  parvenu  à  jeter  une  vive  lumière  sur  ce  chaos  (*)  ». 
S'il  ne  réussit  pas  à  tracer  avec  certitude  les  limites  respectives  des 
terrains  si  variés  et  parfois  si  enchevêtrés  qui  constituent  Fossature 
des  montagnes  pyrénéennes,  ce  qui  était  à  prévoir  et  qu'on  n'est 
d'ailleurs  pas  encore  parvenu  à  réaliser  au  temps  où  nous  sommes, 
du  moins  sut-il  faire  rentrer,  dans  la  structure  de  la  chaîne,  l'ordre 
à  la  place  de  la  confusion. 

Le  rapprochement  des  observations  des  deux  explorateurs  avait 
fait  naître  des  doutes  et  des  difficultés  ;  des  résultats  obtenus  par 
Tun  des  voyageurs  paraissaient  ne  concorder  qu'imparfaitement  avec 
ceux  que  l'autre  avait  réunis.  Les  campagnes  qui  suivirent  celles 
de  1829  furent,  en  conséquence,  employées  en  partie  à  des  voyages 
faits  en  commun,  afin  de  permettre  aux  deux  amis  de  visiter  en- 
semble les  contrées  sujettes  à  discussion,  de  se  communiquer  leurs 
doutes  en  face  des  points  litigieux  et  de  s'éclairer  mutuellenlent  par 
la  discussion,  toujours  si  profitable  quand  elle  a  lieu  à  la  vue  des 
faits.  Il  en  résulta  un  accord  tel  que  la  Carte  géologique,  quoique 
exécutée  par  deux  ingénieurs  observant  séparément,  chacun  dans 
une  moitié  de  la  France,  eut  bien  le  caractère  d'un  ouvrage  d'en- 
semble, dont  toutes  les  parties  étaient  en  rapport  entre  elles  (^). 

Pour  apprécier  cette  grande  œuvre,  qui  a  rendu  inséparables  les 
noms  de  ses  deux  auteurs,  il  faut  se  rappeler  ce  qu'était  la  géologie 
de  la  France  à  l'époque  où  elle  parut.  Sans  doute,  de  nombreuses 
erreurs  de  détail  y  ont  été  relevées  depuis  ;  elle  n'en  reste  pas  moins 
un  monument  impérissable  élevé  aux  Sciences  géologiques  et  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  au  corps  des  Mines.  Son  apparition,  en  i84o, 
fut  un  événement  dans  le  monde  savant  ;  la  Société  géologique  de 
Londres  qui,  depuis  plusieurs  années  déjà,  comptait  Dufrénoy  et 
Élie  de  Beaumont  parmi  ses  membres,  leur  décerna  la  médaille  de 


(>)  D'Archiac,  m  DE  BiLLT,  loc.  cit, 

(•)  Brochant  de  Villiers,  Notice  sur  la  Carte  géologique  de  la  France,  lue  le 
3o  novembre  i835  à  rAcadémie  des  Sciences.  Les  résultats  des  observations  person- 
nelles de  Dufrénoy  ont  fait  Tobjet  de  nombreux  Mémoires,  qui  sont  insérés  dans 
les  Annales  des  Mines,  le  Bulletin  de  la  Société  géologique,  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Sciences ,  et  dans  V Explication  de  la  Carte  géologique  de  la 
France. 
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WoUaslon  et,  par  une  dérogation  flatteuse  à  la  règle,  en  oflrit  un 
exemplaire  spécial  à  chacun. 

Dufrénoy  professait,  depuis  1826,  la  Minéralogie  à  TÉcole  des 
Ponts  et  Chaussées  ;  suppléant  du  même  cours,  depuis  1826,  à 
rÉcole  des  Mines,  il  en  devint  titulaire  en  i835.  Au  Muséum,  il 
succéda,  en  1847,  ^  Alexandre  Brongniart,  après  l'avoir  suppléé 
pendant  plusieurs  années.  Il  condensa  son  triple  enseignement  en 
un  Traité  (*),  qui  a  rendu  de  grands  services,  surtout  aux  ingé- 
nieurs que  leurs  fonctions  obligeaient  à  y  recourir. 

Comme  professeur,  sa  parole  sobre  et  concise,  mais  toujours 
claire,  «  savait  appeler  l'attention  sur  les  points  les  plus  abstraits 
de  la  Science  et  donner  un  attrait  véritable  aux  études  les  plus 
ardues.  L'élève  laborieux  trouvait  toujours  auprès  de  lui  un  éloge 
et  un  encouragement  auxquels  la  réserve  habituelle  de  ses  manières 
donnait  un  prix  tout  spécial  (^)  ». 

En  même  temps  qu'il  y  professait  la  Minéralogie,  Dufrénoy  eut 
la  charge  de  l'Administration  de  l'École  des  Mines,  d'abord  en  qua- 
lité d'inspecteur-adjoint  des  études,  plus  tard  comme  inspecteur 
titulaire  ;  c'est  à  son  initiative  et  à  ses  efforts  énergiques  qu'on  doit 
les  développements  donnés  à  cet  important  établissement,  dont  il 
est  devenu  le  directeur  depuis  janvier  1848.  A  dater  de  ce  moment, 
en  effet,  tout  a  changé  de  face  :  «  Des  collections  de  toute  nature  se 
sont  ouvertes  à  l'étude  dans  des  constructions  nouvelles  ;  l'Admi- 
nistration et  l'industrie  privée  ont  trouvé  un  Laboratoire  toujours 
prêt  à  répondre  à  leurs  demandes;  un  grand  nombre  déjeunes  ingé- 
nieurs sont  venus,  chaque  année,  puiser  des  connaissances  spéciales 
à  un  enseignement  presque  transformé  (').  » 

Par  ses  travaux  de  tous  genres,  scientifiques,  techniques  et  admi- 
nistratifs, Dufrénoy  avait  conquis  une  grande  notoriété.  Membre  de 
l'Académie  des  Sciences  depuis  i84o,  il  était  entré  au  Conseil  des 
Mines  en  1846,  et  promu  au  grade  supérieur  de  son  corps  en  i85i. 

Dans  aucune  des  situations  qu'il  a  occupées,  il  n'a  connu  le  repos; 


(1)  La  a*  édition  de  cet  Ouvrage  a  été  publiée  en  quatre  volumes,  dont  les  trois 
premiers  seulement  ont  paru  du  vivant  de  Fauteur. 
(*)  Hbrvb  Mangon,  Notice  sur  Dufrénoy. 
(')  De  SenarmonT;  Discours  aux  funérailles. 
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partout  OÙ  s'agitait  une  question  nouvelle,  l'Administration  avait 
recours  à  ses  lumières,  à  son  jugement,  à  son  expérience  ;  c'est  lui 
cjiii,  en  Sologne,  a  fixé  les  bases  des  travaux  exécutés  pour  assainir 
et  fertiliser  uj^  sol  ingrat;  qui,  à  Vichy  et  ailleurs,  a  tracé  la  voie 
suivie  avec  succès  pour  assurer  le  captage  de  leurs  précieuses  sources 
d'eau  minérale. 

Dufrénoy  est  mort  en  1857,  laissant  le  souvenir  d'un  homme  sym- 
pathique et  bon,  d'une  honorabilité  rare,  qu'une  vie  entière  con- 
sacrée au  travail  et  des  services  éminents  rendus  au  pays,  comme 
savant  ingénieur  et  parfait  administrateur,  permettent  d'offrir  en 

exemple. 

A.  Daubrée. 

BOBLAYE. 

(1792-1843). 

Emile  Le  Puillonde  Bobl.vye  a  été  un  topographe  distingué 
en  même  temps  qu'un  géologue  de  grande  valeur.  Le  premier  il  a  eu 
le  mérite  de  comprendre  que  l'étude  de  la  surface  du  terrain  était 
inséparable  de  la  connaissance  du  sous-sol.  A  ce  titre,  il  a  le  droit 
d'être  qualifié  d'initiateur. 

Né  à  Pontivy  en  1792,  et  entré  à  l'Ecole  en  181 1,  Boblaye  en  sor- 
tait deux  ans  après  dans  le  corps  des  ingénieurs-géographes.  Ses  apti- 
tudes spéciales  se  dessinèrent  assez  vite  et,  en  1829,  il  était  en  état 
de  publier  un  mémoire  sur  la  formation  jurassique  dans  le  nord  de 
la  France.  A  ce  moment  s'engageait  l'expédition  de  Morée.  Boblaye 
y  fut  attaché  en  la  double  qualité  de  géographe  et  de  géologue.  Il  en 
rapporta  les  éléments  de  plusieurs  publications  intéressantes  sur  la 
géologie  de  cette  contrée,  quelques-unes  faites  en  collaboration  avec 
M.  Virlet.  En  1 83 1,  il  passait  dans  le  corps  d'Etat-Major  et  se  voyait 
attaché  à  la  résidence  de  Paris. 

On  venait  alors  de  fonder  la  Société  géologique  de  France.  Bo- 
blaye ne  tarda  pas  à  devenir  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de 
cette  Compagnie,  qui  le  choisissait  en  i834  comme  secrétaire  et 
entendait  de  lui,  dans  cette  même  année,  un  remarquable  rapport 
sur  les  travaux  géologiques  accomplis  en  1882  et  i833.  Plusieurs 
pubUcations  de  Boblaye  se  succédèrent  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
jusqu'en  1889,  époque  où  on  lui  confia  la  direction  du  service  topo- 
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pî^re  qu'il  a  le  droit  d'«'jccxiper  parmi  les  pionniers  de  la  Géologie 

frafirai^e. 

A.  »s  Laptaust. 

ROZET. 

Kien  n'est  plus  naturel  que  de  rapprocher  du  souvenir  de  Boblaye 
rx'lui  de  son  colh'-g^ue  Claude-Antoine  Rozet.  Plus  jeune  de  siiaiï5. 
ft  entré  à  l'École  en  i8i8,  ce  dernier  devenait,  en  1820,  officier  au 
coq>s  des  injrénieurs-géographes.  Nul  doute  que  la  direction  déjà 
[irise  par  Boblaye  n'ait  influé  sur  celle  des  études  de  son  jeune  cama- 
rade, qui  le  devança  même  dans  le  concours  donné  à  la  Société  géo- 
lof^ique  de  France,  aux  statuts  de  laquelle  Rozet  adhérait  dès  h 
fondation. 

Il  était  alors  à  Alger.  Après  avoir  passé  dans  le  service  d'Etal- 
Major,  il  revint  à  Paris  et  fut  nommé,  en  i834,  vice-secrétaire  de fe 
Société  géologique,  alors  que  son  aîné  était  secrétaire  en  titre. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  i855,  Rozet  a  publié  de  nombreux 
travaux,  notamment  sur  la  partie  méridionale  des  Vosges,  sur  la  géo- 
logie des  Alpes,  où  il  a  su  reconnaître  la  trace  des  anciens  glaciers, 
enfin  sur  les  environs  d'Aulun,  où  la  détermination  de  Tâgedes 
Hchistcs  bitumineux  est  son  œuvre.  Promu  au  grade  de  lieutenant- 
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colonel,  Rozet  mourut  en  i858.  Il  laissait  une  sœur,  à  peu  près 
dénuée  de  ressources  ;  mais  la  mémoire  des  services  rendus  par  lui 
n'était  pas  perdue  à  la  Société  géologique,  et  le  jour  où  cette  Com- 
pagnie, grâce  à  un  legs  généreux,  put  disposer  de  quelques  fonds, 
elle  se  fit  un  devoir  d'attribuer  à  M"*  Rozet  une  petite  pension 
annuelle. 

Si  Ton  remarque  que  Boblaye  et  Rozet  ont  été  Tun  et  l'autre  des 
géologues  de  réel  mérite,  il  viendra  à  l'esprit  qu'on  doit  déplorer 
hautement,  dans  l'intérêt  de  la  science  comme  dans  celui  de  l'École, 
la  suppression,  opérée  en  i83i ,  de  l'ancien  corps  des  ingénieurs-géo- 
graphes, auquel  tous  deux  avaient  appartenu.  L'adjonction  de  la 
Carte  de  France  aux  services  militaires  de  l'État-Major  a  tari  dans 
sa  source  un  mouvement  scientifique  déjà  bien  dessiné,  opérant, 
entre  l'étude  de  la  surface  et  celle  du  sous-sol,  un  divorce  qui  ne 

devait  profiter  ni  à  l'une  ni  à  l'autre. 

A.  DE  Làpparent. 


ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

(1798-1874.) 

Llik  de  Beaumont  est  une  des  plus  grandes  figures  de  la  science. 
Par  un  rare  privilège,  il  a  incarné  en  lui  la  géologie,  au  point  que 
son  nom  est  demeuré  populaire,  même  parmi  ceux  qui  n'avaient 
nulle  idée  de  l'objet  de  ses  études.  Comme  ces  montagnes,  dont  il  a 
si  bien  écrit  l'histoire,  il  a  dominé  de  sa  hauteur  presque  tous  les 
savants  de  son  temps.  Comblé  d'honneurs,  entouré  d'un  respect 
que  sa  seule  vue  suffisait  à  inspirer,  et  que  justifiait  une  admirable 
dignité  d'existence,  il  a  vécu  de  longs  jours,  sans  que  jamais  son 
consciencieux  labeur  fût  interrompu.  La  trace  profonde  qu'il  a 
laissée  dans  la  science  honore  particulièrement  l'École  Polytech- 
nique; car  l'empreinte  de  la  discipline  géométrique  éclate  dans  tous 
les  travaux  qui  ont  établi  sa  renommée,  et  s'est  transmise  par  lui  à 
de  nombreuses  générations  d'ingénieurs,  formées  à  son  école. 

Né  le  25  septembre  1798  au  château  de  Canon,  près  Mézidon 
(Calvados),  Jean-Baptiste-Léonce  Élie  de  BExuMONTfità  Paris  de 
brillantes  études.  En  1817,  il  était  admis  le  premier  à  l'Ecole  Poly- 
technique, d'où  il  sortait  deux  ans  après,  avec  le  même  rang,  pour 
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entrer  dans  le  corps  des  Mines.  Au  moment  où  il  achevait  ses  études 
techniques,  au  cours  desquelles  il  avait  manifesté  de  remarquables 
dispositions  pour  la  géologie,  son  maître,  Brochant  de  Villiers,  con- 
cevait le  projet  de  faire 
dresser  une  carte  géo- 
logique de  France,  il 
n'eut  garde  de  laisser 
échapper  un   tel  auxi- 
liaire, et,  dés   1822,  il 
le  choisissait,  avec  Du- 
frénoy ,    pour    assurer 
l'exécution  de  ce  grand 
travail,  auquel  les  deux 
ingénieurs  préludèrent 
par  un  voyage  en  An- 
gleterre, ce  pays  classi- 
que de  la  stratigraphie. 
Les  explora  tions  com- 
mencèrent en  1825  et  furent  poursuivies  sans  interruption  jusqu'en 
i836.  Durant  cet  intervalle,  les  infatigables  géologues  parcoururent 
plus  de  100  000  kilomètres,  presque  constamment  à  pied,  délimitant 
pour  la  première  fois,  dans  toute  leur  étendue,  les  masses  minérales 
qui  composent  le  sol  français,  et  déployant,  dans  la  solution  des  dif- 
ficultés à  chaque  instant  rencontrées,  une  rare  sagacité. 

L'œuvre  vit  le  jour  en  1840  et  produisit  une  légitime  sensation. 
Sa  valeur  était  rehaussée  par  un  texte  magistral,  V Explication  de 
la  carte  géologique^  dont  l'Introduction,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  scientifique,  exposait  avec  autant  de  précision  que 
d'éloquence  les  grandes  lignes  de  la  constitution  du  sol  national. 

Tout  en  poursuivant  cet  immense  labeur,  Elie  de  Beaumont  pu- 
bliait une  série  de  Mémoires,  qui  exerçaient  une  puissante  influence 
sur  l'essor  de  la  science  durant  cette  période.  Le  premier,  et  aussi 
l'un  des  plus  importants,  par  l'émotion  qu'il  a  suscitée,  est  celui  de 
1827  sur  les  montagnes  de  l'Oisans.  La  forme  inattendue  sous  la- 
quelle le  granité  se  présentait  dans  ce  massif,  venant,  vers  la  région 
des  neiges  perpétuelles,  recouvrir  le  terrain  jurassique  disloqué  par 
lui,  donnait  pour  la  première  fois  la  révélation  de  l'énorme  puissance 
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qixi  avait  dû  présider  à  ces  dérangements  des  strates.  Léopold  de  Buch 
avait  bien  établi  la  notion  du  soulèvement  des  montagnes  ;  mais  les 
observations  d'Élie  de  Beaumont  introduisaient  un  fait  tout  nouveau, 
celui  de  Vâge  relatif  des  dislocations.  Il  en  fit,  en  1829,  l'objet  d'une 
synthèse  aussi  neuve  qu'elle  était  hardie,  présentée  à  l'Académie  des 
Sciences  avec  le  titre  de  Recherches  sur  quelques-unes  des  révo- 
lutions de  la  surface  du  globe.  De  ce  jour  l'auteur  devint  célèbre, 
et  sa  renommée  dépassa  de  beaucoup  les  limites  du  monde  savant. 
On  s'accordait  à  proclamer  qu'il  venait  de  mettre  un  sens  nouveau 
à  la  disposition  des  géologues,  et  Arago,  se  passionnant  pour  la  nou- 
velle doctrine,  s'empressait  de  la  populariser,  non  peut-être  sans 
dépasser  quelque  peu  la  pensée  de  l'auteur,  par  la  rapidité  exagérée 
avec  laquelle  il  concevait  la  production  du  phénomène. 

Plein  de  respect  pour  Léopold  de  Buch,  qu'il  saluait  comme  son 
maître,  Élie  de  Beaumont  n'eût  pas  aimé  à  s'inscrire  en  faux  contre 
la  doctrine  des  impulsions  verticales ,  et  le  zèle,  malheureusement 
excessif,  avec  lequel  il  a  soutenu  la  théorie  des  cratères  de  soulève- 
ment, n'a  pas  peu  contribué  à  répandre  des  idées  fausses  sur  la  façon 
dont  il  comprenait  la  déformation  de  l'écorce  terrestre.  Mais  il 
suffit  de  lire  ses  ouvrages,  et  notamment  la  célèbre  Notice  sur  les 
systèmes  de  montagnes,  pour  voir  avec  quelle  netteté  il  reconnais- 
sait la  prépondérance  des  poussées  latérales,  provoquées  par  l'état 
de  compression  d'une  enveloppe  devenue  trop  large  en  raison  de  la 
contraction  de  son  support.  Aujourd'hui  encore,  il  n'y  a  rien  à 
changer  aux  lignes  magistrales  dans  lesquelles  il  a  dépeint  la  marche 
de  cette  déformation. 

L'analyse  des  différents  systèmes  de  montagnes,  définis  tant  par  leur 
direction  que  par  l'époque  probable  du  soulèvement,  constitue  l'un 
des  plus  puissants  efforts  de  coordination  qui  aient  jamais  été  tentés. 
Si  le  tableau  qu'en  a  dressé  le  maître  a  besoin  aujourd'hui  de  quel- 
ques retouches  ;  si  notamment  la  foi  dans  la  direction,  comme  indice 
de  l'âge,  a  subi  d'assez  rudes  atteintes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
beaucoup  de  traits  sont  destinés  à  survivre,  et  l'on  reconnaîtra  bien- 
tôt qu'on  s'était  trop  hâté  de  les  sacrifier  sur  l'autel  des  synthèses 
modernes;  synthèses  fort  belles  assurément,  mais  d'un  certain  vague, 
qui  contraste  avec  la  précision  dont  toutes  les  recherches  d'Elie  de 
Beaumont  portent  l'empreinte. 

E.  p.  -  I.  a5 
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Après  avoir  défini  les  systèmes  de  montagnes,  un  tempéramesi 
de  géomètre  comme  celui  du  grand  géologue  ne  pouvait  échappera 
la  tentation  d'y  reconnaître  un  principe  d'ordre  et  de  régularité. 
Cette  recherche  a  occupé  toute  la  fin  de  son  existence,  et  il  a  con- 
centré Teffort  de  son  génie  sur  la  démonstration  de  cette  thèse,  qnr 
les  déformations  de  Técorce  terrestre  sont  alignées  suivant  des  grande 
cercles  de  la  sphère,  lesquels  se  coupent  de  manière  à  engendrer  à 
la  surface  un  réseau  symétrique.  La  symétrie  de  cet  assemblage 
serait  celle  qui  caractérise  le  dodécaèdre  pentagonal  régulier;  d'où 
le  nom  de  réseau  pentagonal  qu'Élie  de  Beaumont  a  donné  à  cette 
conception. 

Si  remarquable  qu'ait  été  le  développement  de  sa  théorie,  le 
maître  n'est  pas  parvenu  à  la  faire  accepter,  et  les  admirateurs  de 
son  génie  ont  pu  regretter  à  bon  droit  qu'il  s'absorbât  aussi  exclusi- 
vement dans  la  défense  d'une  thèse  étayée  sur  un  trop  petit  nombre 
de  coïncidences.  Mais  c'était  une  des  marques  du  caractère  d'ÉIie 
de  Beaumont  que  la  fidélité  inébranlable  à  ses  convictions.  Comme 
personne  n'apportait  plus  de  conscience  dans  son  travail,  que  jamais 
un  résultat  n'était  accepté  par  lui  à  la  légère,  une  fois  son  opinion 
formée,  il  y  tenait  avec  une  fermeté  proportionnée  à  l'effort  qu'elle 
lui  avait  coûté.  Heureusement  son  œuvre  est  assez  riche  pour  accepter 
sans  trop  de  dommage  le  retranchement  de  quelques  erreurs. 

C'est  au  nombre  des  plus  beaux  monuments  de  la  Science  qu'il 
convient  de  ranger  la  Note  sur  les  émanations  volcaniques  et  mé- 
tallifèresy  que  le  maître  publiait  en  1847,  et  où  l'origine,  ainsi  que 
le  mode  d'apparition  des  principales  substances  terrestres,  lui  ont 
suggéré  des  vues  d'une  profondeur  et  d'une  originalité  saisissantes. 
Qui  donc  eût  été  capable  de  tracer  avec  une  pareille  netteté  la  dis- 
tinction des  trois  ordres  d'émanations  :  celles  des  volcans,  celles  des 
filons  métalliques,  enfin  celles  des  eaux  minérales?  Quelle  œuvre 
aussi  que  cette  Description  des  Vosges  y  datée  de  i835,  et  demeurée 
un  modèle  pour  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  séparer  l'étude  de  la 
surface  de  celle  des  structures  intimes  du  terrain!  Enfin,  où  trouver 
un  travail  plus  magistral  que  l'étude  sur  les  Gisements  du  phos- 
phore y   pleine  d'aperçus  nouveaux,  sous  l'inspiration  de  laquelle 
s'est  fondée  une  industrie  féconde  pour  notre  agriculture,  et  qui 
assure  à  l'auteur  des  droits  à  la  reconnaissance  publique? 
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Il  est  un  autre  ouvrage  d'Élie  de  Beaumont  qui  mérite  d'être  si- 
gnalé, comme  réponse  péremptoire  au  reproche  injuste,  qu'on  s'est 
plu  quelquefois  à  adresser  à  son  école,  soupçonnée  de  négliger 
Tétude  des  phénomènes  actuels  :  nous  voulons  parler  des  Leçons  de 
Géologie  pratique  y  où  il  a  reproduit  son  cours  au  Collège  de  France  • 
Avec  une  rare  perspicacité,  avec  une  connaissance  approfondie  de 
tous  les  documents  sur  la  matière,  il  y  étudie  le  mode  d'action  de 
tous  les  agents  naturels  et  s'attache  à  en  définir  la  vraie  mesure, 
dans  une  exposition  qui  restera  comme  un  modèle,  attestant  le  sens 
merveilleux  de  précision  et  d'exactitude  dont  l'illustre  géologue  était 
pourvu.  Ces  qualités,  jointes  à  la  hauteur  des  vues,  se  retrouvent 
dans  toutes  les  directions  de  la  science  où  il  a  appliqué  son  esprit. 

En  1827,  Élie  de  Beaumont  avait  été  appelé  à  suppléer  son  maître. 
Brochant  de  Villiers,  dans  la  chaire  de  Géologie  de  l'École  des  Mines. 
Il  en  devint  titulaire  en  i835  et,  depuis  lors,  nombre  d'hommes  dis- 
tingués vinrent  s'asseoir,  à  côté  des  élèves,  dans  cet  amphithéâtre, 
d'où  l'on  était  toujours  sûr  d'emporter  quelques  aperçus  de  haute 
volée.  Suppléé,  à  partir  de  1860,  par  M.  de  Chancourtois,  Élie  de 
Beaumont  n'en  est  pas  moins  demeuré  titulaire  du  cours  jusqu'à  sa 
mort.  La  retraite  aurait  dû  légalement  l'atteindre  en  1868.  Mais,  s'il 
était  impossible  à  l'administration  de  le  maintenir  dans  les  cadres  du 
service  actif,  on  jugea  du  moins  qu'une  exception  devait  être  faite 
pour  ses  fonctions  de  professeur,  et  on  lui  garda  du  même  coup  la 
direction  de  la  carte  géologique  détaillée,  service  important  que  sa 
haute  influence  avait  réussi  à  faire  créer,  d'abord  à  titre  provisoire 
en  vue  de  l'Exposition  de  1867;  puis,  en  1868,  à  titre  définitif. 

Avant  d'être  professeur  en  titre  à  l'École  des  Mines,  Élie  de  Beau- 
mont avait  été  appelé,  en  1882,  alors  qu'il  n'avait  que  trente-quatre 
ans,  à  recevoir  la  succession  de  Cuvier  au  Collège  de  France.  L'Aca- 
démie des  Sciences  l'avait  admis  dans  son  sein  en  i835  et,  en  i853, 
il  avait  été  élu  secrétaire  perpétuel,  en  remplacement  d'Arago.  En 
cette  qualité,  il  a  rédigé  un  assez  grand  nombre  d'éloges  historiques, 
notamment  ceux  de  Legendre,  de  Bravais  et  de  Plana.  Tous  sont 
de  remarquables  morceaux,  écrits  dans  une  langue  sobre  et  distin- 
guée, et  portant  au  suprême  degré  le  cachet  de  cette  conscience  qui 
distingue  les  travaux  d'Élie  de  Beaumont. 

Inspecteur  général  des  Mines  de  première  classe,  l'illustre  savant 
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fui  appelé,  en  1861,  après  la  mort  de  Cordier,  à  la  présidence  do 
Conseil  général  des  Mines.  C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il  recul  la 
plaque  de  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  faisait  partie  du 
sénat  impérial  depuis  la  création  de  ce  corps,  où  nul,  mieux  quelïii, 
n'avait  qualité  pour  représenter  la  Science  à  côté  des  Poinsot  ei 
des  Le  Verrier,  comme  lui  enfants  de  l'École  Polytechnique. 

Un  sentiment  rigoureux  du  devoir,  un  entier  dévouement  à  toules 
ses  fonctions,  la  droiture  et  la  noblesse  du  caractère,  telles  furent,  à 
côté  des  dons  du  génie  scientifique  qu'il  avait  reçus,  les  qualités 
maltresses  d'Élie  de  Beaumont.  Jamais,  durant  sa  longue  carrière,  il 
ne  s'est  laissé  détourner  de  son  chemin,  même  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles  et  les  plus  périlleuses.  On  l'a  bien  vu  durant  les 
tristes  jours  de  1870  et  1871.  Ni  pendant  le  siège  de  Paris,  ni  lors 
des  événements  de  la  Commune,  il  ne  s'éloigna  un  instant  de  son 
poste  de  secrétaire  perpétuel,  contribuant,  par  l'exemple  de  son  cou- 
rage et  de  sa  sérénité,  à  prouver  que  l'Académie  des  Sciences  demeu- 
rait constamment  prête  à  fournir,  sur  toutes  les  questions  de  sa  com- 
pétence, le  tribut  de  lumières  qu'on  voudrait  lui  demander.  On  le 
vit  même,  au  moment  de  l'entrée  des  troupes,  essayer  de  franchir  les 
barricades  pour  qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'il  avait  manqué  une  séance! 
D'un  abord  imposant,  tempéré  par  une  exquise  politesse,  il  a  semé 
autour  de  lui  de  nombreuses  marques  de  sa  bienveillance,  et  son 
souvenir  est  resté  profondément  gravé  dans  ce  corps  des  Mines, 
dont  il  a  été  l'honneur  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

Sa  puissante  intelligence  a  d'ailleurs  eu  le  privilège  de  ne  con- 
naître aucune  défaillance.  C'est  par  une  mort  aussi  subite  qu'imprévue 
qu'il  a  été  enlevé,  le  21  septembre  1874?  dans  ce  château  de  Canon 
où  il  avait  vu  le  jour,  peu  d'heures  avant  le  moment  où  il  allait 
accomplir  sa  soixante-seizième  année.  Deux  ans  plus  tard,  à  Caen,  au 
milieu  d'une  ville  en  fête,  une  statue  lui  était  élevée  non  loin  de  celle 
de  Laplace.  Celui-ci  s'était  illustré  en  dévoilant  les  lois  de  la  méca- 
nique céleste;  à  Elie  de  Beaumont  revient  l'honneur  incontesté 
d'avoir  fondé  la  mécanique  de  l'écorce  terrestre,  et  révélé  au  monde 
entier  l'éclat  d'une  science  dont,  avant  lui,  le  nom  était  à  peine  soup- 
çonné. 

A.   DÂUBRfiS. 
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BARRANDE. 

(1799-1883). 

Barrande  n^a  pas  occupé  de  situations  officielles.  Il  n'a  voulu 
être  d'aucune  académie,  et  sa  boutonnière  est  restée  vierge  de  toute 
décoration.  La  foule  a  ignoré  son  nom,  et  la  France,  qu'il  honorait,  ne 
Ta  que  rarement  tenu  dans  ses  frontières.  Il  n'en  a  pas  moins  conquis 
une  renommée  universelle  auprès  des  deux  seules  catégories  de  gens 
dont  l'opinion  lui  importât  :  les  hommes  de  science  et  les  hommes 
de  cœur;  les  premiers  gagnés  par  le  mérite  exceptionnel  de  ses  tra- 
vaux, les  autres  séduits  par  l'incomparable  dignité  de  son  caractère. 

Né  à  Saugues,  dans  la  Haute-Loire,  en  1799,  Joachim  Barrande 
entrait  à  l'École  Polytechnique  à  l'âge  de  20  ans,  pour  en  sortir  le 
premier  en  1821.  Combes  avait  fait  de  même  en  1820,  et  Élie  de 
Beaumont  en  181 9.  Rarement  il  fut  donné  à  l'École  de  voir  pareille 
succession  de  majors  de  sortie,  tous  destinés  à  devenir  célèbres  dans 
la  science,  où  deux  d'entre  eux  devaient  illustrer  la  même  spécialité. 

Ayant  choisi  les  Ponts  et  Chaussées,  Barrande  fut  envoyé  à  Decize, 
où  la  construction  d'un  ouvrage  difficile  lui  valut  de  légitimes  com- 
pliments. C'est  dans  cette  résidence  qu'il  eut  l'occasion  d'être  pré- 
senté au  duc  d'Angoulême,  et  le  jeune  ingénieur  fît  une  telle  im- 
pression sur  l'esprit  du  Dauphin  que  ce  dernier,  avec  l'approbation 
de  Cauchy,  désigna  Barrande  au  choix  de  Charles  X,  pour  suivre 
l'éducation  scientifique  du  comte  de  Chambord.  Cette  haute  mission 
fut  acceptée  avec  joie,  et  déjà  un  laboratoire  de  physique  et  de  chi- 
mie s'élevait,  pour  l'usage  du  jeune  prince,  au  palais  des  Tuileries, 
quand  survint  la  Révolution  de  i83o. 

Barrande  n'hésita  pas  sur  la  conduite  à  tenir,  et,  donnant  sa  dé- 
mission, il  suivit  son  royal  élève  dans  l'exil,  d'abord  en  Ecosse,  puis 
à  Prague.  Autour  de  cette  ville,  il  fit  de  nombreuses  promenades 
pour  l'instruction  du  comte,  et  aussi  pour  celle  de  sa  sœur,  la  future 
duchesse  de  Parme.  On  y  recueillait  de  tout,  plantes,  insectes,  rep- 
tiles, minéraux,  et  le  précepteur,  qui  avait  suivi  à  Paris  les  leçons  de 
Cuvier,  de  Brongniart,  de  Jussieu  et  de  Constant  Prévost,  en  savait 
assez  pour  répondre  à  l'intelligente  curiosité  de  ses  disciples.  Une 
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seule  matière  demeurait  obscure,  à  savoir  la  structure  de  récorce 
terrestre  dans  cette  région  tant  de  fois  bouleversée.  Il  était  réservé 
à  Barrande  d'éclairer  ce  problème  d'une  vive  lumière. 

En  i833,  on  avait  entrepris  la  construction,  entre  Prague  et  les 
bassins  houillers  de  Radnitz  et  de  Pilsen,  d'un  chemin  de  fer  à  trac- 
tion de  chevaux.  Heureux  de  mettre  à  profit  ses  connaissances  tech- 
niques, Barrande,  à  qui  son  préceptorat  faisait  déjà  de  suffisants 
loisirs,  s'était  chargé  de  la  détermination  du  tracé.  Une  tranchée, 
en  mettant  à  découvert  un  riche  gisement  de  fossiles,  éveilla  la 
curiosité  scientifique  de  l'ingénieur.  Il  se  mit  à  l'œuvre,  étendant 
peu  à  peu  ses  explorations.  Toute  une  équipe  d'ouvriers  fut  embri- 
gadée par  lui,  et  l'on  vit,  pour  la  première  fois,  ouvrir  des  carrières 
dans  le  seul  dessein  d'y  trouver  des  fossiles.  Sur  ces  entrefaites  eut 
lieu,  en  1889,  la  publication  des  premiers  travaux  du  géologue 
anglais  Murchison  sur  ce  qu'il  appelait  le  système  silurien.  Bar- 
rande distingua  du  premier  coup,  parmi  les  figures  des  espèces 
anglaises,  plusieurs  types  caractéristiques  des  environs  de  Prague. 
Il  reconnut  de  plus  que  l'ordre  de  distribution  de  ces  types  obéissait 
aux  mêmes  lois  dans  les  deux  contrées,  et  dès  ce  jour  il  résolut  de 
faire  connaître  à  son  tour,  à  la  gloire  du  pays  qui  l'avait  accueilli, 
les  richesses  paléontologiques,  longtemps  insoupçonnées,  du  district 
où  le  hasard  des  événements  venait  de  le  jeter. 

Telle  est  l'origine  du  Système  silurien  du  centre  de  la  Bohême  y 
publication  monumentale,  dont  les  vingt-deux  volumes  devaient  se 
succéder,  de  i852à  1881,  avec  tant  de  régularité.  L'entreprise  était 
immense,  et  ni  les  ressources  personnelles  de  l'auteur,  ni  l'aide 
d'une  Société  savante,  n'eussent  suffi  pour  en  mener  à  bien  l'exécu- 
tion, surtout  avec  un  tel  luxe;  car  Barrande  n'a  pas  décrit  moins  de 
cinq  mille  espèces,  figurées  sur  trois  cent  soixante  planches  in-quarto, 
qui  toutes  ont  été  dessinées  sous  sa  direction  immédiate.  Heureuse- 
ment la  discrète  munificence  du  prince  se  chargea  toujours  de  rendre 
le  fardeau  supportable.  Pendant  ce  temps,  tout  entier  à  la  science, 
Barrande  poursuivait  ses  fouilles,  dont  les  produits  venaient  s'en- 
tasser méthodiquement  dans  son  modeste  appartement  de  Prague,  si 
bien  encombré  de  tiroirs  qu'après  avoir  parcouru  toutes  les  pièces, 
sans  distinguer  autre  chose  que  des  meubles  à  collections,  les  visi- 
teurs qu'il  accueiUait  avec  tant  d'obligeance  se  demandaient  où 
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pouvait  bien  être  le  lit,  dissimulé  pendant  le  jour  par  un  châssis 
qui  servait  de  support  à  des  brochures. 

L^apparition  de  Touvrage  de  Barrande  fit  sensation  parmi  les 
hommes  compétents.  On  ne  savait  ce  qu'il  fallait  le  plus  admirer,  de 
la  masse  des  matériaux  accumulés,  de  la  sagacité  déployée  par  l'ob- 
servateur, du  soin  qui  avait  présidé  aux  descriptions,  de  l'immense 
érudition  qui  s'y  laissait  voir,  enfin  de  la  fidélité  et  de  la  parfaite 
exécution  des  dessins.  De  ce  jour,  la  réputation  du  savant  devint 
universelle,  et  quelques  modifications  que  l'inévitable  progrès  de  la 
science  ait  amenées  depuis  lors  dans  certaines  conceptions  de  l'auteur, 
il  n'est  personne  qui  se  refuse  à  proclamer  que  son  œuvre  est  fonda- 
mentale pour  la  connaissance  des  plus  anciennes  formes  organiques 
ainsi  que  pour  le  développement  progressif  des  types. 

Les  anciens  avaient  coutume  de  dire  :  Timeo  homincm  unius 
libri.  Nul  mieux  que  Barrande  n'a  justifié  cet  adage.  Il  s'était 
incarné  dans  son  œuvre,  de  laquelle  aucun  soin  étranger  ne  venait 
le  distraire;  et  c'est  en  appliquant  à  cet  unique  objet  toutes  les 
forces  de  sa  rare  intelligence  qu'il  est  devenu,  dans  sa  spécialité,  un 
maître  incontesté.  Mais  ce  qui  doit  être  ici  mis  en  lumière,  parce 
qu'on  y  retrouve  la  marque  distinctive  de  l'éducation  polytechni- 
cienne, c'est  la  façon  merveilleusement  méthodique  dont  Barrande  a 
conduit  ses  travaux;  c'est  l'esprit  vraiment  géométrique  (parfois 
même  trop  géométrique)  dont  ils  sont  imprégnés  et  qui,  sa  sagacité 
native  aidant,  a  fait  de  lui  un  maître  dans  un  ordre  de  connaissances 
qu'on  aborde  d'ordinaire  par  d'autres  procédés.  Une  fois  de  plus,  à 
l'exemple  de  son  illustre  prédécesseur  Élie  de  Beaumont,  il  a  prouvé 
que,  pour  appartenir  à  la  catégorie  des  sciences  naturelles,  la  Géo- 
logie n'en  avait  pas  moins  grand  bénéfice  à  se  voir  traitée  suivant 
les  règles  d'une  rigoureuse  discipline  intellectuelle.  . 

Vénéré  des  géologues  du  monde  entier,  avec  lesquels  il  était  en 
perpétuelle  correspondance,  tant  on  avait  besoin  de  ses  lumières, 
Barrande  fut,  comme  Agassiz,  un  fervent  et  inébranlable  disciple  de 
Cuvier.  Inflexible  dans  ses  opinions,  en  science  comme  en  politique 
ou  en  religion,  il  était,  vis-à-vis  des  autres,  d'une  tolérance  et  d'une 
courtoisie  qui  ne  se  démentaient  jamais.  La  Société  géologique  de 
France,  qu'il  fréquentait  durant  ses  trop  courts  séjours  à  Paris,  a 
gardé  de  cette  figure  si  grave  et  si  sérieuse  une  impression  profonde. 
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Austère  dans  sa  vie  comme  dans  sa  tenue,  il  imposait  à  tous  par  son 
grand  air,  ainsi  que  par  une  dignité  froide  mais  bienveillante;  et 
nul  n'eût  osé  franchir  à  son  égard  les  bornes  du  respect.  A  cette  seule 
condition,  tous  les  géologues,  même  les  débutants,  étaient  assurfe  de 
trouver  en  lui  un  maître  et  un  guide  d'une  inépuisable  complaisance. 
Le  comte  de  Chambord  avait  pour  Barrande  une  affection  et  une 
confiance  sans  limites.  Après  l'avoir  eu,  durant  toute  sa  vie,  pour  ad- 
ministrateur de  ses  biens,  il  le  désigna  en  mourant  comme  son  exé- 
cuteur testamentaire.  Mais  l'ancien  et  fidèle  précepteur  avait  alors 
quatre-vingt-quatre  ans,  et  bien  qu'à  ce  moment  il  fût  encore  en 
possession  de  toute  son  énergie  morale  et  physique,  il  ne  devait  pas 
survivre  plus  de  six  semaines  au  prince  dont  il  partageait  depuis  si 
longtemps  la  destinée.  La  mort  le  prit  à  Frohsdorf  le  5  octobre  i883. 
La  ville  de  Prague,  héritière  de  toutes  ses  collections,  a  construit 
pour  les  abriter  dignement  un  musée  qui  porte  le  nom  du  donateur, 
et  l'engagement  formel  a  été  pris  d'achever  son  œuvre.   Mais  la 
France,  au  bon  renom  de  laquelle  il  a  si  efficacement  travaillé,  ne 
saurait  oublier  sa  mémoire,  et  les  Polytechniciens  lui  doivent  une 
place  dans  leur  Livre  d'or  ;  car  il  est  permis  de  penser  que  l'enseigne- 
ment et  les  traditions  de  l'École  n'ont  pas  été  pour  peu  de  chose 
dans  le  développement  des  qualités  naturelles  de  cette  âme  si  haute 

et  si  fière. 

Â.  DE  Lapparbnt, 

DUROCHER- 

(1817-1860.) 

Le  temps  seul  a  manqué  à  Durocher  pour  que  son  nom  devînt  un 
des  plus  grands  de  la  Géologie.  Si  la  mort  a  prématurément  tranché 
une  carrière  si  pleine  encore  de  promesses,  l'ensemble  de  ses  travaux 
demeure  assez  remarquable  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'oublier 
un  homme  qui  avait  fait  preuve  de  facultés  aussi  peu  ordinaires. 

Né  à  Rennes  en  1817,  Joseph  Durocher  fit  d'excellentes  études 
au  collège  de  cette  ville.  Après  sa  rhétorique,  il  eût  voulu  entrer 
en  mathématiques  spéciales.  On  exigea  qu'il  fît  sa  philosophie,  l'au- 
torisant seulement  à  suivre  par  surcroît,  grâce  à  une  combinaison 
d'heures  favorable,  les  cours  de  la  classe  où  l'entraînait  son  goût. 
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l^e  grands  succès  littéraires,  remportés  à  la  fin  de  Tannée,  prou- 
ATcrent  que  sa  préférence  pour  les  sciences  n'avait  porté  chez  lui 
ïiucun  préjudice  à  Taccomplissement  du  devoir  imposé  (*).  Mais 
cruelle  allait  être  Tissue  d'un  examen  d'admission  à  l'École  Poly- 
technique, audacieusement  tenté  à  la  suite  d'études  aussi  hâtives? 
La  clairvoyance  d'un  examinateur,  qui  n'avait  pas  à  compter  avec 
les  entraves  d'un  programme  inflexible,  sut  deviner  la  supériorité 
du  candidat  à  travers  les  lacunes  de  la  préparation.  Durocher  fut 
admis  le  quatrième  en  i835,  et  deux  ans  après,  sorti  dans  les  pre- 
miers, il  commençait  sa  carrière  d'ingénieur  des  Mines. 

En  1889,  il  obtint  d'être  attaché  à  la  Commission  scientifique  du 
Nord.  11  visita  ainsi  les  îles  Feroë,  le  Spitzberg,  la  Laponie,  la  Fin- 
lande, et  revint  en  France  en  i84o,  après  un  long  circuit  à  travers 
l'intérieur  de  la  Russie,  la  Pologne,  le  nord  de  l'Allemagne  et  le 
Danemark  (^).  Deux  mois  après  son  retour,  il  présentait  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  un  important  mémoire  Sur  le  Phénomène  dilu- 
vien dans  le  nord  de  l'Europe.  Ce  travail  fit,  en  1842,  l'objet  d'un 
rapport  très  favorable,  rédigé  par  Élie  de  Beaumont. 

Envoyé  un  moment  en  résidence  dans  l'Ariège,  puis  appelé  à 
Rennes  et  nommé  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Sciences  à  la 
fin  de  1841,  Durocher  commençait  en  i844>  avec  la  collaboration 
de  Malaguti,  une  longue  série  de  recherches  sur  la  répartition  de 
l'argent  dans  les  substances  naturelles.  Bien  avant  qu'elles  fussent 
achevées,  il  obtenait  en  i845  l'autorisation  d'entreprendre  un  second 
voyage,  consacré,  cette  fois,  aux  parties  méridionales  et  centrales  de 
la  Scandinavie.  Cette  expédition  modifia  l'idée  qu'il  s'était  antérieu- 
rement formée  du  phénomène  erratique.  Il  y  avait  d'abord  reconnu 
deux  choses  distinctes  :  un  terrain  de  transport  largement  étalé, 
dont  il  attribuait  la  dissémination  aux  glaces  flottantes  ;  et  un  sys- 
tème, plus  ancien,  de  sillons  et  de  stries,  où  il  voyait  le  résultat  de 
l'érosion  des  contrées  septentrionales  par  de  violents  courants  d'eau 
issus  des  régions  polaires.  Plus  tard,  la  complexité  des  directions 
observées  dans  les  rayures  l'empêcha  de  maintenir  cette  dernière 
explication,  et  il  dut  se  borner  à  constater  combien  il  était  difficile. 


(')  Nous  devons  la  connaissance  de  ce  détail  à  M.  J.  Bertrand. 

(<)  Malaguti,  Éloge  de  Durocher  y  lu  à  la  rentrée  des  Facultés  de  Rennes,  en  1861. 
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dans  Tétai  actuel  de  la  science,  de  démêler  la  nature  de  ce  qnH 
appelait  Vagent  sulcateur.  Aujourd'hui,  les  géologues  sont  d*acGord 
pour  rapporter  les  stries,  aussi  bien  que  le  dépôt  erratique,  à  Fac- 
tion d'immenses  lobes  glaciaires.  Bien  que  Durocher,  suivant  do 
reste  en  cela  Texemple  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  se  soit 
toujours  montré  plutôt  hostile  que  favorable  à  cette  hypothèse,  le 
mérite  de  ses  nombreuses  observations  n'en  demeure  pas  moins  cou— 
sidérable,  et  V Élude  sur  les  Glaciers  du  nord  et  du  centre  de  V Eu- 
rope y  publiée  en  1847  ('),  peut  passer  pour  un  travail  magistral. 

L'importance  de  ces  publications  est  néanmoins  dépassée  parcelle 
des  recherches  que  Durocher  a  consacrées  à  la  genèse  des  minéram 
et  des  roches.  En  i852,  il  put  mettre  sous  les  yeux  de  F  Académie 
un  grand  nombre  de  minéraux  artificiels,  qu'il  avait  obtenus  en  par- 
tant de  cette  considération,  développée  par  lui  en  1849,  que  la  for- 
mation des  minerais  réclame  le  concours  de  deux  sortes  d'éma- 
nations, l'une  motrice^  contenant  des  métaux,  l'autre  fixatrice, 
renfermant  un  radical  qui  fixe  le  métal.  Cinq  ans  après,  il  publia 
un  grand  travail  sur  la  composition  et  la  genèse  des  roches  ignées  (-). 
Ce  sujet  l'occupait  d'ailleurs  depuis  1847,  époque  où  il  avait  fait 
voir  que  le  granité  dérivait  d'un  magma  originel  semblable  à  celui 
qui  avait  fourni  les  pétrosilex.  11  en  déduisait  l'existence,  dans 
chaque  groupe  de  roches  massives,  des  trois  types  :  granitoîde,  por- 
phyrique  et  compact;  chacun  pouvant  se  produire  selon  les  circon- 
stances de  la  consolidation.  Enfin,  remarquant  la  fréquence  des 
passages  graduels  entre  deux  roches  de  nature  très  différente,  il 
concluait  à  des  variations  dans  la  composition  élémentaire  des 
diverses  parties  des  magmas  sous-jacenls  à  Fécorce. 

La  question  du  granité  mit  plus  d'une  fois  Durocher  aux  prises 
avec  Scheerer,  le  célèbre  professeur  de  Freiberg  (').  Si  les  progrès 
de  la  science,  en  éclairant  peu  à  peu  ce  problème  demeuré  si  diffi- 
cile, ont,  sur  certains  points  de  détail,  donné  raison  au  savant  fran- 
çais, il  faut  reconnaître  que  la  thèse  adverse,  celle  qui  attribue  à 
l'eau  sous  forte  pression  un  grand  rôle  dans  la  formation  de  la  roche, 


(  1  )  Annales  des  Mines,  4*  série,  t.  XII. 

(»)  Annales  des  Mines,  5*  série,  t.  XI. 

(»)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  2*  série,  t.  IV,  VI,  VII. 
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o  fînî  par  conquérir  une  adhésion  à  peu  près  unanime.  Même  on  peut 
s'étonner  que  le  professeur  de  Rennes  ait  fait  sienne  la  théorie  de 
l^'originc  purement  pyrogène  du  granité  ;  car  il  a  eu  justement  le 
mérite  d'amoindrir  le  rôle  du  feu  dans  la  production  du  métamor- 
phisme. Jusqu'à  lui,  ce  phénomène  avait  été  communément  attribué 
à  une  incandescence  ou  à  une  demi-fusion  des  terrains  stratifiés  au 
contact  des  roches  ignées.  Or  Durocher  a  fait  voir  en  1846  que, 
dans  une  foule  de  cas,  les  modifications  avaient  dû  se  produire  à  des 
températures  médiocrement  élevées,  et  qu'elles  attestaient  un  lent 
travail  moléculaire,  où  la  chaleur  n'avait  agi  que  comme  cause  pré- 
paratoire, facilitant  le  jeu  des  affinités  chimiques. 

Tant  de  travaux,  si  savants  et  parfois  si  originaux,  valurent  à 
Durocher,  en  1867,  une  nomination  de  correspondant  de  l'Académie 
des  Sciences.  Depuis  i854,  il  était  professeur  titulaire  à  Rennes. 
En  i858,  il  reçut  le  grade  d'ingénieur  en  chef,  et,  l'année  suivante, 
il  remplit  au  Nicaragua  une  mission  où  il  trouva  l'occasion,  non 
seulement  de  préserver  les  capitaux  européens  du  péril  de  s'engager 
dans  une  entreprise  jugée  ruineuse,  mais  encore  de  donner  à  l'Aca- 
démie une  série  d'intéressantes  communications  relatives  à  l'Amé- 
rique. 

Durocher  est  un  des  premiers  qui  aient  compris  l'opportunité  de 
mener  de  front  l'étude  géologique  et  l'examen  agronomique  du  sol. 
On  lui  doit  des  recherches  approfondies  sur  les  rapports  qui  unissent 
la  nature  minérale  des  terrains  et  leur  production  végétale,  ainsi 
qu'une  application  de  ces  résultats  à  la  classification  des  terres  de 
la  Bretagne  ;  c'est  lui  aussi  qui  a  découvert  presque  tous  les  gise- 
ments de  sablon  calcaire  d'IUe-et- Vilaine.  A  ces  travaux  s'ajoutent 
de  nombreuses  observations,  entreprises  en  commun  avec  Malaguti, 
sur  les  températures  de  la  terre  végétale  et  les  propriétés  thermiques 
des  sols.  Le  tout  devait  se  résumer  dans  une  Carte  agronomique 
qui  eût  été  un  véritable  modèle.  Mais  la  mort,  qui  surprit  Durocher 
le  2  décembre  1860,  ne  lui  permit  pas  d'achever  son  œuvre,  inter- 
rompant du  même  coup,  au  grand  détriment  de  la  Science  géolo- 
gique, les  études  où  le  savant  ingénieur  avait  déjà  déployé  tant  de 

pénétration  et  de  sagacité. 

A.  DE  Lapparent. 
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DELESSE. 

(1817-1881.) 

Delesse  a  été  le  type  du  travailleur  acharné,  ne  reculant  jamais 
devant  la  besogne,  même  la  plus  ingrate,  et  capable  de  s'engager, 
pour  un  intérêt  scientifique,  dans  des  voies  où  tout  autre  eût  hésite, 
en  face  de  la  disproportion  entre  l'avantage  probable  et  Texcès  du 
labeur  à  affronter. 

Né  à  Metz  en  1817,  Achille-Joseph  Delesse  devint  orphelin  de 
très  bonne  heure  et  apprit,  dès  le  jeune  âge,  à  chercher  dans  le  tra- 
vail un  refuge  contre  Pisolement.  Après  d'excellentes  études,  il  fut 
admis  en  1887  à  FEcole  Polytechnique,  d'où  il  sortit  le  premier 
en  1889.  Devenu  élève-ingénieur  des  Mines,  il  reçut  d'Élie  de  Beau- 
mont  et  de  Dufrénoy  la  mission  de  classer  les  collections  de  la  Carte 
géologique,  ce  qui  fut  l'origine  de  son  goût  pour  la  Minéralogie. 
En  1844?  comme  il  était  déjà  docteur  es  sciences,  on  l'envoya  en 
résidence  à  Besançon,  où  bientôt  il  se  voyait  chargé  d'un  cours  à  la 
Faculté  des  Sciences.  L'étude  des  roches,  alors  presque  entièrement 
délaissée  à  cause  des  difficultés  de  tout  genre  qu'elle  soulevait,  attira 
ses  préférences.  Il  y  préluda  par  d'intéressantes  recherches  sur 
divers  minéraux.  Puis,  abordant  en  1847  l'examen  des  porphyres 
des  Vosges,  il  fit  ressortir  les  rapports  qui  paraissaient  exister  entre 
Tâge  de  ces  roches  et  leur  composition  chimique  ou  minéralogique. 

Dès  le  début  de  ses  travaux,  Delesse  eut  le  mérite  de  ne  pas  mé- 
connaître le  grand  rôle  que  les  phénomènes  hydrothermaux  avaient 
dû  jouer  dans  la  formation  des  roches  éruptives,  jusqu'alors  trop 
complaisamment  rapportée  aux  seules  actions  calorifiques.  En  i858, 
il  établit  la  classification  de  ces  roches  en  ignées  ou  volcaniques, 
mixtes  et  plutoniques,  ces  dernières  ayant  dû  se  former,  en  pré- 
sence de  l'eau  sous  pression,  à  une  température  modérée.  Le  mé- 
tamorphisme a  été  aussi,  de  sa  part,  Tobjet  de  longues  investiga- 
tions. 

L'œuvre  lithologique  de  Delesse  est  d'autant  plus  méritoire,  que 
les  délicates  et  fécondes  méthodes  de  la  pélrog^phie  moderne 
n'étaient  pas  encore  inventées  ;  de  telle  sorte  que  l'analyse  chimique, 
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appliquée  à  la  suite  d'un  patient  triage  à  la  loupe,  était  le  seul  moyen 
de  déterminer  la  composition  des  roches  à  grain  fin. 

Les  fonctions  que  Delesse  a  remplies  dans  le  Corps  des  Mines,  no- 
tamment lorsqu'il  était  chargé  de  Tinspection  des  carrières  de  la 
Seine,  lui  ont  fourni  de  nombreuses  occasions  de  rendre  service  à  la 
fois  à  la  science  et  à  la  pratique.  Ses  cartes  géologiques  de  Paris, 
de  la  Seine  et  de  Seine-et-Marne,  ne  sont  pas  seulement  de  véri- 
tables trésors  de  renseignements  relatifs  à  la  composition  du  terrain  ; 
elles  se  font  remarquer  surtout  par  un  essai  de  représentation  sou- 
terraine des  couches  géologiques  à  l'aide  de  courbes  de  niveau,  bien 
propres  à  faire  apprécier  les  variations  de  leur  allure,  ces  courbes 
imprimant  à  la  définition  du  sous-sol  une  précision  dont  il  est  su- 
perflu de  faire  ressortir  l'importance,  non  seulement  au  point  de  vue 
scientifique,  mais  encore  en  matière  de  constructions,  de  travaux 
publics  et  de  recherches  d'eaux.  C'est  ce  dernier  objet  qui  a  déter- 
miné Delesse  à  entreprendre  les  Cartes  hydrologiques  de  la  Seine  et 
de  Seine-et-Marne,  où  les  nappes  d'eau  sont  figurées  par  le  même 
procédé.  Comme  d'ailleurs  la  connaissance  du  terrain  importe  par- 
dessus tout  à  la  solution  des  problèmes  agricoles,  on  ne  sera  pas 
surpris  que  le  savant  ingénieur  ait  tenu  à  compléter  son  œuvre  en 
établissant,  au  prix  de  longues  et  fastidieuses  analyses  de  sols,  les 
Cartes  agronomiques  des  environs  de  Paris,  de  Seine-et-Marne  et 
de  Seine-et-Oise.  En  même  temps,  il  créait  à  TÉcole  des  Mines  l'en- 
seignement de  cette  spécialité. 

Le  dernier  grand  Ouvrage  de  Delesse  est  la  Lithologie  du  fond 
des  mersy  dans  laquelle  il  a  réuni  tous  les  documents  connus 
avant  1872,  sur  la  nature  des  dépôts  qui  s'accomplissent  dans  le  sein 
des  Océans.  C'est  lui  qui  a  créé,  en  collaboration  d'abord  avec 
M.  Laugel,  ensuite  avec  l'auteur  de  cette  Notice,  la  Revue  de  Géo- 
logie^ insérée  de  1861  à  1880  dans  les  Annales  des  Mines.  Par 
cette  publication,  où  Delesse  a  déployé  autant  d'érudition  que  de 
conscience  et  de  méthode,  les  savants  français  ont  été  tenus  au  cou- 
rant des  travaux  accomplis  par  les  géologues  de  toute  nationalité. 

Successivement  professeur  à  l'École  des  Mines,  maître  de  confé- 
rences à  l'École  Normale  supérieure,  membre  de  la  Société  natio- 
nale d'Agriculture,  président  de  la  Société  géologique  de  France  et 
de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  géographie,  enfin  inspec- 
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leur  général  des  Mines,  Delesse  fut  appelé,  le  6  janvier  1879,  à 

TAcadémie  des  Sciences,  où  il  reçut  la  succession  de  Delafosse. 

Malheureusement  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  cet  honneur 

qui  comblait  toutes  ses  ambitions.  A  la  fatigue  d'un  travail  excessif 

s'ajoutaient  pour  lui  les  suites  d'un  profond  chagrin,  causé  par  des 

deuils  particulièrement  douloureux  pour  son  cœur  de  père.  Sa  santé 

déclina  rapidement,  et  il  mourut  le  24  mars  1881.  Si  son  passage  à 

l'Académie  a  été  court,  du  moins  on  y  entendra  longtemps  encore 

retentir  son  nom.  La  compagne  distinguée  qui  avait  fait  le  charme 

de  son  foyer,  et  qui  le  soutenait  si  vaillamment  dans  les  travaux 

comme  dans  les  épreuves,  a  voulu  que  son  souvenir  demeurât  associé 

à  celui  d'une  œuvre  utile  à  la  science.  Tous  les  deux  ans,  le  prix 

Delesse,  en  récompensant  un  travail  de  géologie  ou  de  minéralogie, 

évoque  la  mémoire  de  ce  savant,  dont  l'exemple  est  bien  fait  pour 

encourager  les  débutants,  en  leur  montrant  ce  que  peut  produire 

l'intelligence  unie  à  l'esprit  de  suite,  à  la  droiture  et  à  la  passion 

du  travail. 

A.  DE  Làppârbkt. 

MALLARD. 

(1833-1894.) 

A  l'Lcole  Polytechnique  revient  l'honneur  d'avoir  formé  les  deux 
hommes  qui,  dans  ce  siècle,  ont  le  plus  illustré  la  Cristallographie. 
Deux  Français,  Rome  de  l'Isle  et  Hauy,  avaient  jeté  les  premiers 
fondements  de  cette  science,  lui  imprimant,  dès  le  début,  la  netteté 
qui  est  la  marque  distinctive  de  notre  esprit  national.  Deux  poly- 
techniciens. Bravais  et  Mallard,  ont  achevé  l'œuvre,  en  réussissant 
à  construire,  sur  les  mêmes  bases  qu'Hauy,  le  corps  de  doctrines  le 
plus  lumineux  et  le  mieux  coordonné  qui  se  puisse  concevoir.  C'est 
Mallard  qui  a  couronné  l'édifice  par  des  travaux  d'une  puissante 
originalité,  où  le  talent  de  l'observateur  s'allie  à  une  pénétrante 
faculté  d'analyste,  et  grâce  auxquels  une  science,  qu'on  pouvait 
croire  définitivement  fixée,  a  subi  une  rénovation  complète.  Quand 
on  songe  que  ce  chef  d'École  incontesté  a  mené  de  front  ses  re- 
cherches scientifiques  avec  un  labeur  technique  suffisant  pour  asseoir 
la  réputation  d'un  ingénieur  ;  qu'aux  jours  douloureux  de  notre  his- 
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loire  il  a  pris  sa  large  part  des  travaux  de  la  guerre  ;  enfin,  que  la 
droiture  de  son  caractère  et  la  dignité  de  sa  vie  ont  mérité  l'estime 
la  plus  universelle,  il  est  permis  de  dire  que  nul,  mieux  que  Mallard, 
n'a  réalisé  la  conception  du  Polytechnicien  tel  que  le  voulait  Monge, 
c'est-à-dire  du  citoyen  d'élite,  honorant  son  pays  à  la  fois  par  la 
science  et  par  le  dévouement  au  service  de  l'État. 

François-Ernest  Mallard  naquit,  le  4  février  i833,  à  Château- 
neuf-sur-Cher.  Après  d'excellentes  études,  pendant  lesquelles  sa 
mère,  femme  de  cœur  et  d'intelligence,  mit  tous  ses  soins  à  déve- 
lopper les  qualités  d'une  nature  qui  s'annonçait  comme  remarqua- 
blement douée,  il  fut  admis  en  i85i  à  l'École  Polytechnique,  d'où 
il  passa,  deux  années  après,  à  l'École  des  Mines.  Affecté  en  i856  à 
la  résidence  de  Guéret,  où  il  commença  à  prendre  un  vif  intérêt  aux 
études  géologiques,  en  même  temps  qu'il  se  faisait  remarquer  de  ses 
chefs  comme  un  jeune  ingénieur  d'un  mérite  exceptionnel,  il  se  vit 
appelé  en  iSSg  à  Saint-Étienne,  pour  y  professer  la  Géologie,  la 
Minéralogie  et  la  Physique.  Tout  en  profitant  de  son  séjour  dans  ce 
centre  industriel  pour  s'initier  aux  grandes  questions  d'intérêt  tech- 
nique, il  poursuivait  l'exécution  des  Cartes  géologiques  de  la  Haute- 
Vienne  et  de  la  Creuse,  qu'il  réussit  à  terminer  pour  l'Exposition 
de  1867,  apportant,  dans  la  distinction  des  diverses  masses  grani- 
tiques de  la  contrée,  une  précision  qui  n'avait  pas  encore  été  atteinte. 

Au  cours  de  ces  explorations,  il  donna  une  preuve  remarquable 
de  sa  sagacité.  Son  attention  avait  été  éveillée  par  la  reprise  des  tra- 
vaux d'une  très  ancienne  mine  d'étain  à  Vaulry  (Haute-Vienne).  Il 
fut  frappé  de  la  grande  analogie  que  présentaient  ces  fouilles  avec 
des  excavations,  répandues  dans  la  Creuse,  aux  environs  de  Monte- 
bras,  et  que  les  traditions  locales  représentaient,  tantôt  comme  des 
restes  de  fortifications,  tantôt  comme  les  vestiges  oblitérés  d'une  cité 
souterraine  des  Gaulois.  En  les  explorant  avec  soin,  il  y  découvrit 
de  l'étain  oxydé,  et  ce  fut  le  signal  de  l'ouverture  d'une  mine  nou- 
velle. Bientôt  il  était  amené  à  grossir  considérablement  la  liste  de 
ces  antiques  fouilles.  Puis,  remarquant  que  la  plupart  étaient  situées 
dans  des  localités  où  revenait,  sous  diverses  formes,  le  nom  d'aw- 
rièresj  que  même  certains  cours  d'eau  du  voisinage  avaient  fourni 
des  alluvions  aurifères,  il  en  conclut  que  l'or,  compagnon  habituel 
de  l'étain,  avait  dû  être  l'objet  principal  de  ces  recherches.  Ainsi, 
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selon  son  heureuse  expression,  le  Limousin  et  la  Marche,  aujourd'bm 
si  pauvres,  avaient  été  la  Californie  gauloise^  d'où  nos  ancèlre* 
tiraient  Tor  par  lequel  ils  excitaient  l'admiration  des  Romains  au 
IV*  siècle  avant  notre  ère. 

En  1870,  comme  Mallard  revenait  du  Chili,  où  Pavait  appelé  uik 
mission  industrielle,  il  eut  la  douleur  de  trouver  la  France  envahie. 
De  suite  il  se  mit  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre,  et  un  in- 
stant il  fut  adjoint  au  directeur  de  la  Manufacture  d'armes  de  Sainl- 
Étiennc.  Mais  bientôt  on  lui  confiait  le  commandement  du  gèni^* 
civil  dans  le  18*  corps,  avec  lequel  il  prit  part  à  la  campagne  qui 
devait  aboutir  à  la  retraite  de  Tarmée  de  l'Est  en  Suisse. 

Après  cet  attristant  épisode.  Mallard  avait  repris  ses  fonclionï 
dans  la  Loire,  quand,  en  1872,  la  nomination  de  M.  Daubrée  au  poste 
de  directeur  de  l'École  des  Mines  rendit  vacante  la  chaire  de  Minr- 
ralogie  dans  cet  établissement.  La  bonne  réputation  que  le  profes- 
seur de  Saint-Étienne  avait  su  conquérir  auprès  de  ses  chefs  immé- 
diats lui  fit  attribuer  de  confiance  cette  redoutable  succession.  Il  ne 
tarda  pas  à  montrer  combien  il  en  était  digne. 

Son  premier  soin  fut  d'introduire,  dans  l'enseignement  de  la  Cris- 
tallographie, les  doctrines  rationnelles  de  Bravais,  qu'il  avait  eu  pour 
maître  à  l'École  Polytechnique.  Malgré  la  faveur  avec  laquelle  ces 
théories  avaient  été  publiquement  appréciées  par  Élie  de  Beaumont^ 
il  s'était  formé  autour  d'elles  une  sorte  de  légende,  qui  les  représen- 
tait comme  une  œuvre  de  science  transcendante,  inaccessible  au  plus 
grand  nombre.  Mallard,  qui  s'était  pénétré  de  ces  doctrines  et  en 
était  arrivé  à  leur  reconnaître  un  caractère  de  nécessité  philoso- 
phique égale  à  celle  des  lois  de  la  Mécanique,  entreprit  de  montrer 
que,  pour  en  posséder  la  complète  intelligence,  il  n'était  pas  besoin 
d'appeler  à  son  aide  autre  chose  que  les  ressources  de  la  Géométrie 
et  de  l'analyse  les  plus  élémentaires.  Il  réussit  pleinement  dans  sa 
démonstration,  et  avec  le  succès  de  cette  tentative,  destinée  à  vivi- 
fier en  France  tout  l'enseignement  minéralogique,  commença  la 
renommée  du  nouveau  professeur,  «  jusqu'alors  confinée  par  son 
extrême  modestie  dans  le  cercle  de  ses  amis  et  de  ses  collaborateurs 
intimes  (*)  ».  Un  coup  d'éclat  allait  bientôt  la  confirmer. 


(*)  LiNDER,  Discours  aux  funérailles  de  Mallard, 
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Depuis  longtemps,  Fusage  des  instruments  de  polarisation  avait 
révélé,  entre  la  symétrie  extérieure  de  certains  cristaux  et  leurs  pro- 
priétés optiques,  de  véritables  contradictions,  qui  semblaient  mettre 
toute  la  théorie  en  échec,  et  pour  lesquelles  il  fallait  imaginer,  au 
jour  le  jour,  des  explications  dont  Tinsuffisance  devenait  de  plus  en 
plus  manifeste.  S'appliquant  à  Fétude  de  ces  anomalies.  Mallard  fit 
voir  en  1876  (*)  que,  loin  d'être  capricieuses,  comme  celles  que 
pourraient  produire  la  trempe  cristalline  ou  l'inégale  tension  de  cer- 
tains corps  colloïdes  (hypothèses  admises  surtout  par  les  auteurs 
allemands),  les  irrégularités  constatées  obéissaient  à  une  ordon- 
nance régulière,  et  résultaient  de  ce  qu'un  cristal,  simple  en  appa- 
rence, était  souvent  formé  par  la  juxtaposition  de  plusieurs  indi- 
vidus, se  confondant  sous  une  enveloppe  commune.  Il  fit  plus  et 
découvrit  la  loi  de  ces  associations,  en  montrant  qu'elles  étaient  le 
privilège  des  cristaux  à  symétrie-limite  ou  pseudosymétrie ^  c'est- 
à-dire  de  ceux  dont  la  symétrie  propre,  inférieure  en  réalité  à  celle 
de  l'enveloppe  sous  laquelle  ils  se  groupaient,  n'en  différait  cependant 
que  très  peu.  De  la  sorte,  les  groupements  apparaissaient  comme 
un  ingénieux  artifice,  par  lequel  les  substances  correspondantes 
cherchent,  en  quelque  façon,  à  conquérir  pour  leur  édifice  une  régu- 
larité plus  complète,  ce  qui,  du  même  coup,  leur  assure  une  plus 
grande  résistance  vis-à-vis  des  causes  extérieures  de  destruction. 
Non  content  de  formuler  le  principe  éminemment  philosophique  de 
cette  explication.  Mallard  en  poursuivait  le  détail  pour  chaque  cas 
particulier,  déployant,  dans  cette  analyse,  autant  de  rigueur  que  de 
sagacité. 

C'était  toute  une  révolution  dans  le  domaine  de  la  Minéralogie. 
Elle  ne  fut  pas  acceptée  sans  résistance,  et  les  échos  des  Sociétés 
savantes  retentirent  de  discussions  animées,  dont  on  a  dit  avec  jus- 
tesse qu'elles  «  rappelaient  par  plus  d'un  côté  la  lutte  mémorable 
soutenue  jadis  par  Fresnel  (^)  ».  Mallard  en  sortit  définitivement 
vainqueur,  chaque  jour  apportant  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de 
son  argumentation,  aussi  serrée  que  courtoise,  et  ce  succès  fut  d'au- 
tant plus  flatteur  pour  notre  amour-propre  national,  que  la  plus 


(  *)  Explication  des  phénomènes  optiques  anomaux  {Annales  des  Mines  y  1876.) 
{*)  Michel  LÉvr,  Discours  aux  funérailles, 

E.  P.  —  I.  26 
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grande  opposition  était  venue  de  Tétranger.  A  partir  de  ce  jow, 
l'auteur  du  mémoire  sur  les  anomalies  optiques  put  encore  rencoo- 
trer  quelques  contradicteurs  ;  mais  il  n^en  vit  pas  moins  tous  les  spé- 
cialistes s'incliner  devant  son  évidente  supériorité.  Bientôt  il  com- 
plétait son  triomphe  en  donnant,  dans  un  travail  admirable  de  conci- 
sion et  de  clarté  (*),  l'explication  théorique  de  toutes  les  modes, 
soit  par  accolement,  soit  par  pénétration  mutuelle.  En  fidèle  dis- 
ciple de  Bravais,  il  avait  soin  de  ne  pas  négliger,  en  cette  matière, 
la  forme  propre  des  polyèdres  moléculaires,  ce  qui,  par  d'ingénieuses 
considérations  géométriques,  lui  permettait  de  justifier  avec  nw 
rare  simplicité  certains  accolements  de  cristaux,  dont  il  avait  èlê 
jusqu'alors  impossible  d'établir  la  formule,  même  empirique.  Après 
quoi,  tournant  les  ressources  de  l'Analyse  vers  la  polarisation  rola- 
toirCy  il  démontrait  que  le  phénomène  pouvait  être  engendré  par 
une  superposition  convenablement  ordonnée  de  lamelles,  et  que  la 
même  doctrine  s'appliquait  sans  peine  au  cas  des  liquides  et  des  dis- 
solutions. 

Ayant  tant  de  fois  constaté  le  rôle  que  joue  la  symctrie-lfmite 
dans  le  choix  des  formes  cristallines  apparentes,  Mallard  ne  pouvai/ 
manquer  de  porter  son  attention  sur  les  nombreux  cas  à^isomor- 
phismey  où  l'on  voit  des  molécules  de  forme  à  peu  près  identicp^ 
s'associer  en  toutes  proportions,  en  vertu  d'une  sorte  de  tolérance 
de  la  nature,  pour  engendrer  un  édifice  cristallin  unique.  Il  a  éclairé 
ce  sujet  d'une  vive  lumière,  et  ce  n'est  pas  un  de  ses  moindres  succès 
d'avoir  su  y  rattacher  la  notion,  en  apparence  contradictoire,  du 
polymorphisme.  Grâce  à  ses  déductions,    souvent  appuyées  par 
d'heureuses  expériences,  on  sait  maintenant  que  la  plupart  des  cûs 
de  polymorphisme  ne  sont  que  des  manifestations  diverses,  et  d'ail- 
leurs  inégalement  stables,  d'une  même  tendance  au  groupement 
de  parties  diversement  orientées.  Il  a   montré  aussi  qu'un  grand 
nombre  de  corps  étaient,  en  réalité,  très  peu  éloignés  de  ce  qui  con- 
viendrait à  une  symétrie  cubique.  Par  là,  il  a  pu  expliquer  la  fré- 
quence  des  cas  d'isomorphisme  entre   substances  qu'au  preffii^^ 
abord  on  serait  tenté  de  ranger  dans  des  systèmes  différents,  mais 
dont  la  symétrie  réelle  se  présente  sous  un  autre  aspect,  si  Von  fait 


(')  Bulletin  de  la  Société  française  de  Minéralogie, 
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subir  à  leurs  paramètres  une  modification  dont  Teffet  est  de  rem- 
placer les  molécules  simples  par  des  molécules  complexes,  analogues 
à  celles  des  corps  polymères  de  la  Chimie. 

En  résumé,  Mallard  n'a  pas  seulement  donné  une  explication  satis- 
faisante d'une  foule  de  circonstances  jusqu'alors  demeurées  sans  rai- 
son et  sans  lien.  Il  a  su  rattacher  toutes  les  anomalies  apparentes 
aux  principes  mêmes  de  la  symétrie  cristalline,  qu'elles  semblaient 
devoir  ébranler,  à  peu  près  comme  les  astronomes  avaient  réussi  à 
montrer,  dans  les  perturbations  planétaires,  une  conséquence  directe 
des  lois  de  l'attraction  universelle.  C'est  ce  qui  imprime  à  l'œuvre 
de  Mallard  une  hauteur  particulière,  dont  on  se  rend  aisément 
compte  en  lisant  son  beau  Traité  de  Cristallographie  y  malheureu- 
sement inachevé.  Ce  n'est  pas  trop  de  prononcer  le  mot  de  génie  en 
présence  de  tant  de  remarquables  inspirations.  D'ailleurs,  à  la 
rigueur  mathématique  et  à  la  largeur  philosophique  des  aperçus  se 
joignait,  chez  lui,  un  souci  constant  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  ma- 
tière concrète,  souci  bien  naturel  chez  un  homme  avant  tout  doué 
d'un  suprême  bon  sens.  On  peut  dire  que  ses  recherches  relatives  à 
l'action  de  la  chaleur  sur  les  cristaux  font  toucher  du  doigt,  aussi 
bien  que  les  mémorables  expériences  de  Reusch  et  de  Baumhauer, 
la  réalité  des  polyèdres  moléculaires  comme  celle  des  assemblages 
de  lamelles  cristallines.  Excellent  expérimentateur,  il  a  doté  les 
minéralogistes  d'un  précieux  appareil  pour  la  mesure  des  petits  cris- 
taux, et  tous  ceux  qui  fréquentaient  son  laboratoire  savent  que  la 
recherche  des  faits  positifs  tenait  encore  plus  de  place  dans  sa  vie 
que  les  études  théoriques  auxquelles  il  excellait. 

En  1890,  une  vacance  étant  survenue  à  l'Académie  des  Sciences 
dans  la  section  de  Minéralogie,  Mallard  fut  élu  au  premier  tour,  sans 
avoir  eu,  pour  ainsi  dire,  besoin  de  faire  campagne.  Jamais  candi- 
dature n'a  coûté  moins  d'eflbrts  à  l'élu.  Le  nombre  n'était  pas  très 
grand  de  ceux  qui  avaient  autorité  pour  apprécier  pleinement  son 
mérite;  mais  ils  avaient  formulé  leur  opinion  de  telle  sorte,  que 
la  majorité  ne  pouvait  hésiter  à  les  suivre.  Comment  l'Académie 
eût-elle  laissé  attendre  celui  de  qui  Lord  Kelvin  (  *  ),  l'illustre  associé 

(*)  Sir  William  Thomson.  —  Le  propos  que  nous  rapportons  ici,  tenu  à  une 
séance  de  TAcadémie,  nous  a  été  confirmé  par  une  déclaration  écrite  du  célèbre 
savant  anglais. 
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étranger  de  la  savante  Compagnie,  devait  dire  un  jour  qu'il  le  re- 
gardait comme  un  des  esprits  les  plus  puissants  que  la  France  ail 
produits  dans  ce  siècle  ? 

Tant  de  travaux  scientifiques  n'ont  pas  empêché  Mallard  de  pour- 
suivre avec  régularité  le  cours  de  sa  carrière  administrative.  Librede 
toute  attache,  car  il  ne  s'était  pas  marié,  il  donnait  au  service  public 
la  part  de  son  temps  que  la  science  n'absorbait  pas,  ne  réservant  que 
les  vacances  pour  aller  jouir,  en  Berri,  de  la  profonde  affection  qu'il 
avait  su  inspirer  à  tous  les  siens.  Son  expérience,  son  tact  et  la 
sûreté  de  son  jugement  étaient  trop  appréciés  pour  que  T Administra- 
tion négligeât  d'en  tirer  parti.  Inspecteur  général  depuis  1886,  il 
avait  acquis  une  grande  autorité  au  Conseil  des  Mines,  dont  il 
semblait  que  la  présidence  dût  un  jour  lui  revenir.  Mais  c'est  surtout 
à  l'occasion  de  ses  travaux  sur  le  grisou  qu'il  a  mérité  la  reconnais- 
sance et  l'admiration  de  tous  ceux  que  préoccupe  Texploilaliondes 
mines.  Jamais  on  n'a  vu  de  démonstration  plus  saisissante  du  rôle 
considérable  qu'une  science  de  bon  aloi  peut  jouer  dans  la  solution 
des  problèmes  industriels. 

Dès  1868,  à  Saint-Etienne,  Mallard  avait  été  le  premier  à  pro- 
voquer des  expériences  vraiment  scientifiques  sur  l'emploi  des  lampes 
de  sûreté.  Aussi  n'oublia-t-on  pas,  en  1878,  de  le  nommer  membre 
de  la  Commission  du  grisou.  Les  travaux  qu'il  a  exécutés  à  cette  oc- 
casion, et  pour  lesquels  il  a  eu,  à  partir  de  1881,  la  constante  colla- 
boration de  M.  H.  Le  Chatelier,  l'ont  placé  absolument  hors  de  pair. 
Mallard  a  commencé  par  entreprendre,  sur  la  température  d'inflam- 
mation et  la  chaleur  de  combustion  des  mélanges  gazeux  inflam- 
mables, une  suite  de  déterminations  qui  n'ont  pas  tardé  à  avoir  des 
conséquences  pratiques  considérables.  Chemin  faisant,  il  a  été  con- 
duit, relativement  aux  chaleurs  spécifiques  et  aux  températures  de 
dissociation,  à  des  résultats  très  importants  pour  la  science  pure. 

Abordant  ensuite  le  grave  problème  des  explosifs  de  mines,  ilsesl 
hardiment  proposé  de  les  rendre  inoffensifs  en  provoquant,  par  la 
détente,  un  rapide  refroidissement  des  gaz.  Il  avait  remarqué  que  le 
grisou  réclame  un  certain  temps  pour  s'enflammer.  Utilisant  celle 
propriété,  il  a  réussi,  par  l'emploi  simultané  de  l'azotate  d'ammo- 
niaque et  des  explosifs  ordinaires,  à  combiner  des  cartouches  qui, 
bien  qu'elles  éclatent  à  i5oo  degrés,  font  naître  une  détente  assez 
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brusque  pour  que  le  grisou  n'ait  pas  le  temps  de  prendre  feu.  C'est 
un  immense  service  rendu,  non  seulement  pour  la  préservation  des 
vies  humaines,  mais  pour  l'exploitation  économique  du  charbon,  qui 
fût  devenue  impossible  s'il  avait  fallu  supprimer  l'emploi  des  explo- 
sifs, reconnus  autrefois  par  la  statistique  comme  occasionnant  les 
deux  tiers  des  accidents  de. mines. 

Entre  tant  de  mérites  divers,  ce  qui  doit  rester  la  marque  distinc- 
tive  de  cette  existence  si  bien  remplie,  c'est  la  simplicité  sans  égale 
dont  toutes  ses  manifestations  ont  porté  l'empreinte.  Ceux  qui  l'ont 
entendu  n'oublieront  jamais  avec  quelle  absence  de  prétention  Mal- 
lard présentait  en  public  les  résultats  scientifiques  les  plus  impor- 
tants. On  eût  presque  dit  qu'il  n'y  avait  aucune  part!  Ce  n'était  pas 
une  modestie  affectée,  mais  bien  le  fait  d'un  esprit  supérieur,  trop 
haut  placé  pour  s'attarder  à  une  recherche  personnelle,  trop  clair- 
voyant pour  s'éblouir  lui-même  en  ces  matières  de  science  où  le 
dernier  mot  n'est  jamais  dit.  Universellement  respecté  dans  les  So- 
ciétés savantes  qu'il  fréquentait,  et  où  sa  bonté  naturelle,  sa  délica- 
tesse et  sa  courtoisie  demeureront  proverbiales.  Mallard  ne  comptait 
que  des  admirateurs  et  des  amis.  Ce  fut  pour  eux  un  coup  de  foudre 
quand  on  leur  annonça  que,  le  6  juillet  1894,  un  mal  insoupçonné 
avait  tranché  en  une  seconde  cette  vie  si  précieuse  et  si  pure.  Trois 
jours  après,  l'affluence  exceptionnelle  qui  se  pressait  à  ses  obsèques 
apprenait,  pour  la  première  fois,  aux  riverains  du  Luxembourg,  quel 
homme  éminent  avait  habité  parmi  eux,  dans  cette  modeste  maison 
de  la  rue  de  Médicis  où  son  mérite  se  cachait  depuis  si  longtemps  ; 
et  le  mois  suivant,  en  présence  de  l'Association  britannique  réunie  à 
Oxford,  le  président  de  la  section  de  Géologie,  M.  Fletcher,  dans 
son  discours  d'inauguration,  payait  à  la  mémoire  de  Mallard  un 
juste  hommage,  en  déclarant  que  la  Minéralogie  était  en  deuil  de 

«  son  plus  grand  philosophe  ». 
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Pour  apprécier  comme  il  convient  la  part  que  l'Lcole  Polytech- 
nique a  prise  aux  progrès  de  la  science  contemporaine,  il  ne  suffit 
pas  d'avoir  essayé  de  retracer,  dans  une  série  d'esquisses  rapides,  les 
titres  des  savants,  issus  de  cette  École,  que  la  mort  a  déjà  soumis  au 
jugement  de  la  postérité.  Parmi  ceux  qui  restent,  quelques-uns  sont, 
depuis  un  demi-siècle,  en  possession  d'une  juste  renommée;  d'autres 
ont  su,  en  quelques  années,  se  placer  aux  premiers  rangs  dans  l'es- 
time publique.  Faire  le  silence  sur  leurs  travaux  ne  serait  pas  seule- 
ment commettre  une  injustice,  ce  serait  manquer  au  but  même  que 
poursuit  la  publication  du  livre  du  Centenaire,  en  s'exposant  à  ne 
donner  qu'une  idée  très  incomplète  de  l'activité  scientifique  déployée 
par  les  polytechniciens. 

A  la  vérité,  par  un  sentiment  de  délicatesse  que  tout  le  monde 
comprendra,  il  a  été  décidé  que  les  vivants  n'auraient  point  de  part 
aux  biographies  proprement  dites.  Mais,  sans  déroger  à  cette  règle, 
il  reste  un  moyen  de  ne  point  priver  l'histoire  de  l'École  du  témoi- 
gnage qu'ils  apportent  en  sa  faveur.  Dans  notre  pays,  il  n'est  guère 
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de  savants  dont  le  mérite,  quand  il  s'est  définitivement  affirmé,  ne 
reçoive,  sous  la  forme  d'un  siège  à  l'Académie  des  Sciences,  une 
consécration  qui  fait  loi  pour  tous.  Énumérer,  dans  Tordre  hislo- 
rique,  les  élections  dont  l'École  a  bénéficié,  en  rappelant  brièvement 
les  litres  par  lesquels  cette  distinction  a  été  justifiée,  tel  est  le  pro- 
cédé qui  a  paru  le  plus  convenable,  pour  garder  une  part  légitimée 
ceux  vis-à-vis  de  qui  le  ton  de  l'éloge  et  celui  de  la  libre  critique 
seraient  également  déplacés.  En  se  maintenant  dans  le  cadre  bien 
défini  de  l'Institut,  on  échappe  à  tout  soupçon  de  choix  arbitraire; 
et  si  cette  limitation  laisse  forcément  dans  l'ombre  plus  d'un  homme 
de  science  de  qui  les  travaux  font  déjà  honneur  à  l'École,  du  moins, 
en  s'y  conformant,  est-on  sûr  de  n'oublier  aucun  des  traits  essentiels 
de  l'œuvre  accomplie  par  les  polytechniciens  vivants. 

C'est,  du  reste,  une  pensée  bien  naturelle  que  celle  qui  consiste  à 
unir,  dans  une  même  considération,  l'École  Polytechnique  et  l'Aca- 
démie des  Sciences.  L'Institut  de  France  a  été  constitué  en  1796  par 
la  réunion  des  anciennes  Académies.  Or,  si  le  décret  de  fondation  de 
l'École  Centrale  des  travaux  publics  est  daté  de  1794?  c'^st  seule- 
ment l'année  suivante  que  cette  École  a  pris  le  nom  de  Polytech- 
nique j  et  que  le  rétablissement  des  Écoles  d'application  lui  a  im- 
primé son  caractère  définitif.  Sa  création  est  donc   exactement 
contemporaine  de  l'organisation  de  l'Institut.  D'ailleurs  la  jeune 
École  a  trouvé  tout  de  suite,  chez  les  illustres  savants  que  groupait 
l'Académie  des  Sciences,  non  seulement  des  protecteurs  bienveil- 
lants, mais  des  maîtres  soucieux  de  se  ménager  de  dignes  succes- 
seurs parmi  ces  disciples  que  la  patrie  confiait  à  leurs  soins.  L'em- 
pressement que  ces  maîtres  ont  mis,  dès  les  premiers  vides  survenus 
dans  leurs  rangs,  à  transformer  en  confrères  ceux  qui,  peu  d'anBée5 
auparavant,  recevaient  encore  leurs  leçons,  dit  assez  quelle  rapide  et 
active  sympathie  l'École  nouvelle  avait  su  inspirer  aux  représentants 
attitrés  d'une  science  en  plein  épanouissement. 

On  va  donc  passer  en  revue  les  différentes  sections  dont  l'Aca- 
démie des  Sciences  se  compose,  et  rappeler,  pour  chacune  d'eUes, 
les  occasions  où  des  polytechniciens  y  ont  trouvé  place,  en  se  bor- 
nant à  une  simple  mention  pour  les  élus  qui  auront  été,  dans  ce 
volume,  l'objet  d'une  biographie  distincte. 
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Platon  avait  écrit,  au-dessus  de  la  porte  de  ses  jardins  :  «  Que 
nul  n'entre  ici  s'il  n'est  géomètre  !  »  Fidèles  à  cette  pensée,  nos  pères 
ont  toujours  estimé  que  la  géométrie  devait  avoir  la  place  d'honneur 
dans  l'édifice  de  la  philosophie  naturelle.  Aussi,  parmi  les  sections 
de  l'Académie,  le  premier  rang  a-t-il  toujours  appartenu  à  celle  qui, 
sous  le  nom  de  géomètres^  groupe  les  représentants  des  mathéma- 
tiques pures.  C'est  elle  aussi  qui,  la  première,  a  ouvert  ses  portes  à 
un  élève  de  l'École  Polytechnique.  Biox  (*)  y  fut  admis  en  i8o3,  àla 
faveur  de  la  vacance  que  fit  naître  la  nomination  de  Delambre  au 
poste  nouvellement  rétabli  de  secrétaire  perpétuel.  Lorsque,  près 
de  soixante  ans  plus  tard,  l'illustre  savant,  devenu  le  doyen  de  l'In- 
stitut, achevait  sa  brillante  carrière,  il  lui  avait  été  donné  de  saluer 
jusqu'à  trente-sept  fois  (dont  dix-huit  pour  la  section  de  géométrie) 
l'élection  d'un  camarade  plus  jeune.  Quarante-huit  ans  d'âge  et 
autant  de  promotions  le  séparaient,  à  cet  instant,  du  dernier  des 
nouveaux  élus  (^). 

De  i8o3  à  i8i3,  il  n'y  eut  aucune  vacance.  La  première  qui  sur- 
vint, occasionnée  par  la  mort  de  Lagrange,  tourna  au  profit  de 
PoiNSOT  (*).  Il  est  bon  de  rappeler  que,  depuis  un  an.  Poisson 
avait  trouvé  place  dans  la  section  de  Physique.  Puis  trente  années 
s'écoulèrent,  n'amenant  que  quatre  élections,  auxquelles  l'École 
n'eut  point  de  part.  Enfin,  en  i843,  Lamé  (*)  et  Binet  (')  bénéfi- 
cièrent des  sièges  auparavant  occupés  par  Legendre  et  par  Puissant. 
Pour  attendre  ce  résultat,  Binct  avait  eu  besoin  de  quelque  patience, 
car  dès  i8i3  la  section  lui  avait,  dans  ses  présentations,  donné  la 
première  place,  non  seulement  devant  Poinsot,  qui  fut  élu  à  ce  mo- 
ment, mais  devant  Ampère  et  Cauchy,  candidats  au  même  siège. 
Quand  son  tour  vint,  c'est  à  Chasles  qu'on  le  préféra.  Assurément 

(>)  Voir  y  p.  256,  la  Notice  sur  Biot. 
(«)M.  Hermite. 

(•)  Voir  y  p.  9a,  la  Notice  sur  Poinsot. 
(*)  Voir  y  p.  120,  la  Notice  sur  Lamé. 
(»)  Voir  y  p.  io4,  la  Notice  sur  Binet. 
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il  serait  injuste  de  refuser  une  réelle  estime  aux  mémoires  de  hautes 
mathématiques  et  d^astronomie  publiés  par  rancien  examinateur. 
professeur  et  inspecteur  des  études  de  TÉcole.  Néanmoins  la  posté- 
rité ne  s^est  pas  fait  faute  de  casser  les  jugements  de  la  section  de 
Géométrie,  en  assignant  à  Binet  un  rang  bien  inférieur  à  celui  des 
concurrents  mis  en  balance  avec  lui,  et  surtout  du  grand  savant  qui 
dut  lui  céder  le  pas  en  i843. 

Chasles  (•)  attendit  jusqu^en  i85i.  Encore,  pour  lui  faire  place, 
fallut-il  un  événement  extraordinaire,  l'expulsion  par  décret  du  trop 
fameux  Libri.  Par  une  heureuse  compensation,  cette  carrière  aca- 
démique qui  commençait  si  tard  nVn  devait  pas  moins  se  poursuivre 
pendant  vingt-neuf  ans,  car  Chasles  n'a  quitté  ce  monde  que  dans  sa 
quatre-vingt-septième  année. 

Cinq  ans  après  l'élection  de  Chasles,  c'est-à-dire  en  i856,  les 
sièges  de  Sturm  et  de  Binet  furent  attribués  à  MM.  Joseph  Bertra5d 
et  Charles  Hermite.  Tous  deux  nés  en  1822,  destinés  à  être  unis  un 
jour  par  des  liens  particulièrement  intimes,  ils  n'avaient  attendu  ni 
l'un  ni  l'autre  leur  sortie  de  l'École  Polytechnique  pour  se  signalera 
l'attention  des  géomètres. 

Même  la  première  publication  de  M.  Bertrand  a  vu  le  jour  avant 
que  l'âge  de  l'auteur  eût  permis  de  lui  ouvrir  les  portes  d'une  Ecole 
où  l'on  savait  depuis  longtemps  que  sa  place  était  marquée.  C'était 
une  Thèse  sur  la  théorie  mathématique  de  l'électricité.  Elle  lui  valut 
le  grade  de  docteur,  et  c'est  avec  ce  titre  que  M.  Bertrand  fut  admis 
en  tête  de  la  promotion  de  1889;  fait  absolument  unique  dans  les 
Annales  polytechniciennes,  et  que,  pour  cette  cause,  il  convenait  de 
rappeler  ici.  En  i843,  M.  Bertrand  publia  deux  mémoires  sur  la 
théorie  des  Sur/aces  isothermes  orthogonales,  où  se  manifestait, 
pour  la  première  fois,  l'emploi  géométrique  des  infiniment  petits 
dans  la  théorie  des  surfaces.  Si  depuis  longtemps  cet  emploi  était 
consacré  pour  les  courbes,  son  application  aux  surfaces  offrait  de  très 
grandes  difficultés  ;  l'auteur  était  le  premier  à  les  avoir  surmontées. 
L'une  des  particularités  de  cette  étude  consistait  dans  une  démon- 
stration géométrique  simple  de  propriétés  à  la  connaissance  des- 
quelles Lamé  avait  été  conduit  par  l'Analyse. 

(1)  Voir,  p.  m,  la  Notice  sur  Chasles. 


SECTION  DE  GÉOMÉTRIE.  413 

Divers  mémoires  sur  la  théorie  générale  ainsi  que  sur  la  Cour- 
hure  des  sur  faces  ;  des  démonstrations,  obtenues  par  la  géométrie, 
de  propositions  analytiquement  établies  par  Puiseux  et  par  Gauss  ; 
une  étude,  riche  en  théorèmes  devenus  classiques,  sur  les  Normales 
principales  des  courbes  à  double  courbure;  une  autre  sur  les  Tau- 
tochrones;  une  Note  établissant,  par  une  voie  remarquablement 
facile,  la  proposition  de  Cauchy,  relative  aux  Polyèdres  réguliers 
d'espèce  supérieure  indiqués  parPoinsot;  un  travail  de  i852,  ren- 
fermant des  théorèmes  qui  concernent  les  Surfaces  applicables 
Tune  sur  l'autre  ;  enfin  une  Note  de  i858,  sur  la  Surface  des  ondes; 
tels  sont  les  traits  principaux  de  l'œuvre  à  proprement  parler  géo- 
métrique de  M.  Bertrand.  L'ensemble  de  cette  œuvre  s'inspire  de 
Poinsot  comme  de  Dupin,  et  tend  à  substituer,  le  plus  souvent  pos- 
sible, des  considérations  très  simples  de  géométrie  à  l'emploi  exclusif 
des  méthodes  analytiques  (*). 

C'est,  du  reste,  principalement  à  l'occasion  de  ses  recherches 
d'Analyse  pure,  de  Mécanique  rationnelle  et  de  Physique  mathé- 
matique, que  M.  Bertrand  s'est  trouvé  conduit  aux  questions  géomé- 
triques qui  viennent  d'être  énumérées.  Attaché  depuis  cinquante  ans 
à  renseignement  de  l'Ecole,  d'abord  comme  répétiteur,  puis  comme 
examinateur  d'admission,  enfin,  à  partir  de  i856,  comme  professeur 
d'Analyse  ;  chargé  depuis  1847,  au  Collège  de  France,  du  cours  de 
Physique  mathématique,  en  premier  lieu  comme  suppléant,  après 
1862  comme  successeur  de  Biot,  il  a  trouvé  dans  son  enseignement 
mainte  occasion  de  contribuer  aux  progrès  de  l'Analyse,  notamment 
dans  son  mémoire  de  1862,  d'une  originalité  remarquée.  Sur  les 
intégrales  communes  à  di^^ers  problèmes  de  Mécanique. 

Comme  fruits  de  ce  professorat  d'un  demi-siècle,  outre  de  bril- 
lants élèves  qui  ont  puisé  dans  les  leçons  de  M.  Bertrand  le  germe 
de  beaux  travaux,  on  doit  citer  :  le  Traité  de  Calcul  différentiel  et 
intégral^  malheureusement  privé  de  son  couronnement,  le  troisième 
volume,  dont  le  manuscrit  a  disparu  lors  des  incendies  allumés  par 
la  Commune  de  1871  ;  les  leçons  sur  le  Calcul  des  probabilités^ 
celles  relatives  à  la  Théorie  mathématique  de  Uélectricité,  où  la 
doctrine  du  potentiel  a  été  singulièrement  allégée  et  éclaircie,  en 


(  ^  )  Chasles,  Rapport  sur  tes  progrès  de  ta  Géométrie» 
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même  temps  que  lauleur  y  introduisait,  sur  les  applications  de  Yho- 
mogénéilé  aux  formules  de  la  Mécanique,  des  considérations  fonda- 
mentales, auxquelles  se  rattachent  ses  études  sur  la  simililude  ;  des 
leçons  sur  la  capillarité^  où  M.  Bertrand  a  simplifié  la  méthode  de 
Gauss  ;  enfin,  un  cours  de  Thermodynamique^  où  les  théories  de  la 
chaleur  sont  passées  au  crible  d'une  critique  serrée,  avec  exposition 
de  résultats  nouveaux,  obtenus  par  la  théorie  et  confirmés  par  l'ex- 
périence. 

Un  travail  algébrique  de  M.  Bertrand  mérite  une  mention  spéciale 
pour  les  heureuses  conséquences  qu'il  a  entraînées,  en  provoquant  à 
son  tour  des  travaux  de  premier  ordre  :  c'est  une  démonstration, 
aussi  simple  que  courte,  d'une  importante  proposition  de  Cauchy 
sur  le  nombre  des  valeurs  que  prend  une  fonction  d'un  nombre  quel- 
conque de  lettres,  par  les  permutations  qu'on  opère  entre  ces  lettres. 
Pour  l'établir,  M.  Bertrand  avait  dû  formuler  ce  postula tum  (d'ail- 
leurs vérifié  aussi  loin  que  s'étendaient  les  tables),  qu'entre  un 
nombre  et  son  double  il  se  trouve  toujours  un  nombre  premier.  Le 
postulatum  ayant  appelé  l'attention  de  M.  Tchébichef,  l'illustre 
associé  étranger  de  l'Académie  s'est  appliqué  avec  succès  à  en  donner 
la  démonstration  ;  et,  de  son  côté,  Serret  a  réussi  à  s'en  affranchir 
par  l'emploi  d'une  autre  méthode. 

M.  H  E  R  M I T  E,  lorsqu'il  était  encore  simple  élève  à  l'Ecole,  en  1 843, 
avait  adressé  à  Jacobi  une  Note  où,  s' inspirant  d'un  célèbre  Mémoire 
d'Abel  sur  la  division  de  l'argument  des  fonctions  elliptiques,  il  était 
parvenu  à  effectuer  celle  de  l'argument  des  transcendantes  à  plu- 
sieurs variables  qu'on  appelle  les  fonctions  abéliennes.  Le  grand 
géomètre  s'empressa  de  reconnaître  l'importance  de  cette  communi- 
cation, et  Liouville  ne  crut  pas  pouvoir  en  faire  un  meilleur  éloge 
qu'en  comparant  l'idée  de  M.  Hermite  avec  celle  qui  avait  signalé  le 
début  de  Poisson  à  l'Ecole  Polytechnique  (  '  ).  En  réalité,  c'était  une 
ère  nouvelle  qui  se  levait  pour  l'Analyse,  bientôt  portée  à  des  hau- 
teurs que  les  mathématiciens  du  siècle  dernier  n'avaient  même  pas 
entrevues. 

Plus  tard,  M.  Hermite  publia  un  mémoire  qui  fit  sensation,  sur 
la  Transformation  des  transcendantes  abéliennes.  Puis,  dans  une 

(*)   Voir^  p.  97,  la  Notice  sur  Poisson. 
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amicale  collaboration  avec  MM.  Cayley  et  Sylvester,  il  aborda  la 
théorie  naissante  des  Formes  algébriques.  En  même  temps,  il  échan- 
geait avec  Jacobi  une  correspondance  féconde  sur  les  plus  hautes 
questions  de  l'arithmétique,  éclairant  d'une  lumière  nouvelle  la 
route  ouverte  par  Gauss,  mais  dont  cet  admirable  génie  s'était  peu 
préoccupé  de  faciliter  l'accès.  M.  Hermite  prit  pour  point  de  départ 
la  doctrine  des  Formes  quadratiques  binaires^  et,  par  l'introduc- 
tion des  variables  continues,  dans  un  domaine  qui  semblait  exclusi- 
vement voué  à  la  discontinuité,  la  Théorie  des  nombres  cessa  d'être 
un  dédale  (*).  De  son  côté,  l'Analyse  a  fait  son  profit  de  ces  re- 
cherches, où  M.  Poincaré  s'est  plu  à  reconnaître  qu'il  avait  puisé  le 
principe  de  sa  découverte  des  fonctions  fuchsiennes. 

M.  Hermite  s'est  beaucoup  occupé  de  la  théorie  des  Transcen- 
dantes elliptiques,  si  intéressante  «  par  cette  facilité  presque 
mystérieuse .  avec  laquelle  on  en  déduit  des  théorèmes  arithmé- 
tiques (*).  »  Ses  efforts  se  sont  également  exercés  sur  la  doctrine 
des  Équations  modulaires,  à  laquelle  il  lui  a  été  donné  de  ratta- 
cher une  belle  conquête,  offerte  à  l'Algèbre  par  l'Analyse,  à  savoir  la 
résolution  de  V Équation  du  cinquième  degré.  Il  a  su  y  relier  aussi 
le  problème  du  Nombre  des  classes,  abordé  au  même  moment  par 
un  savant  dont  la  science  déplore  la  perte  récente,  M.  Kronecker, 
et  qu'une  sympathie  intellectuelle  très  frappante  unissait  à  M.  Her- 
mite ;  si  bien  que,  plus  d'une  fois,  les  études  des  deux  mathémati- 
ciens se  sont  spontanément  rencontrées  sur  un  même  terrain. 

Des  recherches,  longtemps  poursuivies  sur  l'extension,  en  Algèbre 
et  en  Arithmétique,  de  la  théorie  des  Fractions  continues,  recherches 
couronnées  par  le  Mémoire  sur  la  Fonction  exponentielle  ;  un  Mé- 
moire fondamental  sur  V Équation  de  Lamé,  œuvre  d'une  extrême 
fécondité  analytique,  et  qui,  par  surcroît,  a  fourni  de  nouvelles 
armes  aux  physiciens  comme  aux  astronomes,  complètent  les  titres 
principaux  de  M.  Hermite.  Son  œuvre,  essentiellement  mathéma- 
tique et  où  n'intervient  plus,  comme  dans  l'ancienne  école  française, 
la  préoccupation  constante  de  rattacher  les  progrès  de  l'Analyse  à 
ceux  de  la  connaissance  des  phénomènes  naturels,  est  inspirée  sur- 


(*)  PoiNCARK,  Discours  au  Jubilé  de  M.  Hermite. 
(*)  Poincaré,  toc,  cit. 
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tout  par  les  tendances  qui  avaient  dirigé  Gauss  et  Jacobi.  L'inten- 
tion qui  s'y  fait  jour  est  de  montrer  que  la  théorie  des  nombres,  l'al- 
gèbre et  le  calcul  intégral  se  touchent  et  se  confondent,  pourains 
dire,  aux  yeux  de  ceux  qui  savent  s'élever  assez  haut  pour  embraser 
d'un  coup  d'œil  «  l'unité  de  la  pensée  mathématique  (*)  ». 

Il  convient  d'ajouter  que,  par  son  enseignement,  M.  Hermilea 
exercé  la  plus  grande  influence  sur  la  direction  des  études  mathéma- 
tiques, dont  il  a  été,  dans  notre  pays,  le  véritable  rénovateur. 

La  période  de  i856  à  1870  a  été  sans  contredit,  pour  la  section 
de  Géométrie,  la  plus  brillante  au  point  de  vue  polytechnicien.  Pen- 
dant plus  de  quatorze  ans,  les  anciens  élèves  de  TÉcole  ont  occupé, 
sans  partage,  tous  les  sièges  de  la  section.  Dans  cet  intervalle,  on  a 
vu  successivement  Serret  (^)  prendre,  en  1859,  la  place  de Poin- 
sot,  puis,  en  1862,  Ossian  Bonnet  (')  succéder  à  Biot.  Après  quoi 
huit  années  s'écoulèrent,  ramenant  toujours  sur  les  Annuaires  de 
l'Institut  la  même  liste,  composée  de  Lamé,  Chasles,  Bertrand,  Her- 
mite,  Serret,  Bonnet.  Il  est  vrai  qu'à  partir  de  1864,  le  doyen  de  la 
section,  par  la  nomination,  sinon  par  l'âge.  Lamé,  ne  vivait  déjà  plus 
pour  la  science.  Sa  mort  rompit  l'homogénéité  du  faisceau  poljlecli- 
nicien.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  l'Ecole  qui  profita,  dans  la  section, 
de  la  nomination  de  M.  Bertrand  au  poste  de  secrétaire  perpétuel, 
devenu  vacant  en  1874  par  le  décès  d'Élie  de  Beaumont.  A  la  vérité, 
le  candidat  élu  en  cette  occasion,  M.  Bouquet,  n'était  pas  sans  de 
nombreux  liens  avec  l'École  Polytechnique,  car  il  y  avait  été  reçu 
en  1889  ;  il  y  fut  longtemps  répétiteur,  et  de  nombreuses  généra- 
tions d'élèves  ont  été  préparées  par  ses  soins,  durant  sa  carrière  de 
professeur  de  mathématiques  spéciales  ;  mais  ses  préférences  l'avaient 
dirigé,  dès  le  début,  vers  l'École  Normale. 

En  revanche,  en  1881,  le  siège  de  Chasles  échut  à  M.  Camille 
Jordan.  Né  en  i838,  élève  de  la  promotion  de  i855  et  entré,  comme 
M.  Bertrand,  dans  le  corps  des  Mines,  le  nouvel  académicien  avait 
débuté  par  une  Thèse  de  doctorat  sur  les  Substitutions.  En  i865 


(*)  P.  Mansion,  Adresse  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  au  Jubilé  de 
M.  Hermite. 
(*)  Voir^  p.  i36,  la  Notice  sur  Serret. 
(')  Voir,  p.  i39,  la  Notice  sur  Bonnet. 
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et  1866,  il  y  ajoutait  des  travaux,  remplis  de  considérations  délicates 
et  profondes,  sur  les  Polyèdres^  où  la  notion  de  symétrie  et  celle  de 
genre  étaient  envisagées  avec  une  particulière  largeur.  Un  an  après, 
poursuivant  le  même  ordre  d'idées,  mais  passant  de  la  Géométrie  de 
situation  à  la  Géométrie  cinématique,  il  publiait  un  mémoire  sur  les 
Groupes  de  mouvements.  Il  s'était  proposé  de  déterminer  les  diverses 
manières  dont  un  système  de  molécules  peut  être  superposable  à  lui- 
même,  et  il  trouvait  ainsi  que  toutes  les  combinaisons  admissibles  se 
groupaient  autour  de  174  types,  dont  faisaient  naturellement  partie 
les  systèmes  définis  par  Bravais  dans  ses  Études  cristallographiques. 

L'œuvre  analytique  principale  de  M.  Jordan  est  son  Traité  des 
substitutions j  rempli  de  résultats  nouveaux,  et  où  il  a  donné,  en 
continuant  à  suivre  la  route  ouverte  par  Galois  et  Abel,  les  principes 
fondamentaux  de  la  théorie  des  Équations  algébriques  résolubles 
par  radicaux,  avec  applications  de  la  doctrine  à  l'intégration  des 
équations  différentielles  linéaires.  M.  Jordan  a  aussi  contribué  à 
asseoir  la  théorie  définitive  d'une  classe  intéressante  d'équations  qui 
s'offrent  à  propos  de  la  division  des  arguments  dans  les  fonctions 
abéliennes.  A  cette  énumération  il  convient  d'ajouter  des  Mémoires 
d'un  haut  intérêt  sur  la  Théorie  des  formes,  considérée  au  double 
point  de  vue  de  l'Algèbre  et  de  l'Arithmétique,  enfin  la  publication 
du  Cours  d' Analyse j  que  l'auteur  professe  depuis  1876  à  l'École 
Polytechnique  ;  ouvrage  capital,  tenu  au  niveau  des  découvertes  les 
plus  élevées  et  les  plus  récentes  de  la  science. 

M.  Jordan  a  défini  lui-même  le  caractère  général  de  ses  travaux, 
en  disant  qu'il  s'est  constamment  proposé  d'approfondir  la  Théorie 
de  Vordre,  aussi  bien  dans  le  domaine  de  la  Géométrie  pure  que 
dans  celui  de  l'Analyse.  Il  rattache  ainsi,  par  leur  tendance,  ses 
études  sur  la  symétrie  dans  les  polyèdres,  les  systèmes  de  lignes  et 
les  assemblages  de  molécules,  à  ses  recherches  sur  la  doctrine  des 
substitutions,  qu'il  envisage  comme  étant  en  quelque  sorte  la  théorie 
analytique  de  l'ordre. 

En  i885,  Laguerre  (*)  prit  la  place  de  Serret  et,  en  1886, 
l'élection  d'HALPHEN  (*)  vint,  pour  trois  ans,  porter  à  cinq  le 


(*)  Voir,  p.  149,  la  Notice  sur  Laguerre. 
(«)  VoiPj  p.  i53,  la  Notice  sur  Halphen. 
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nombre  des  sièges  simultanément  occupés  par  les  polytechniciens. 
La  mort  si  prématurée  de  Laguerre  ne  changea  rien  à  ce  chiffre,  car 
ce  fut  M.  Henri  Poincaré  qui  profita  de  la  vacance. 

Le  nouvel  élu,  né  en  i854,  avait  fait  partie  de  la  promotion 
de  1878,  où  il  suivit  les  leçons  de  M.  Hermite.  Ingénieur  des  Mines 
et  professeur  à  la  Sorbonne,  il  a  embrassé  dans  ses  travaux  l'étude 
des  équations  différentielles,  la  théorie  générale  des  fonctions,  TAl- 
gèbre  et  l'Arithmétique,  la  Physique  mathématique,  enfin  la  Méca- 
nique céleste. 

Par  une  très  remarquable  généralisation  de  la  doctrine  des  fonc- 
tions modulaires,  l'un  des  éléments  de  la  théorie  des  fonctions  ellip- 
tiques, M.  Poincaré  a  été  conduit  à  la  conception  d'un  nouvel  ordre 
de  transcendantes  dépendant,  comme  les  fonctions  elliptiques,  d'une 
seule  variable,  et  qu'il  a  nommées  Fonctions  fuchsiennes.  Cette 
découverte  a  eu  d'importantes  conséquences.  Tandis  que  les  trans- 
cendantes abéliennes  se  sont  montrées,  dans  la  pratique,  inférieures 
aux  espérances  que  leur  apparition  avait  fait  naître,  l'utilité  des  fonc- 
tions d'une  seule  variable  n'a  cessé  de  s'affirmer.  A  ce  titre,  les  trans- 
cendantes fuchsiennes  venaient  combler  une  lacune  vivement  sentie. 
Le  premier  résultat  de  leur  introduction  a   été  de  permettre  à 
M.  Poincaré  d'intégrer  les  Équations  différentielles  linéaires  à 
coefficients  algébriques.  En  même  temps,  un  champ  illimité  était 
ouvert  à  l'activité  des  mathématiciens.  C'est  ainsi  que  M.  Poincaré 
a  révélé  des  rapports  inattendus  entre  ces  fonctions  nouvelles  et  la 
Théorie  des  nombres j  grâce  au  rôle  que  la  doctrine  des  groupes 
formes  par  des  substitutions  linéaires  joue  à  la  fois  dans  les  équa- 
tions linéaires  et  dans  l'étude  des  Formes  arithmétiques.  A  l'égard 
de  ces  formes,  il  a  généralisé  la  notion  du  genre,  formulée  pour  la 
première  fois  par  Gauss  dans  la  théorie  des  formes  quadratiques 
binaires.  En  même  temps,  il  introduisait  la  conception  des  Inva- 
riants  arithmétiques. 

Parmi  les  travaux  que  M.  Poincaré  a  consacrés  aux  équations  dif- 
férentielles, une  mention  toute  spéciale  est  due  à  ceux  où  l'auteur 
s'est  placé  exclusivement  au  point  de  vue  de  la  recherche  des  Solu- 
tions réelles.  En  revenant  à  cet  ordre  de  considérations,  trop  facile- 
ment abandonné  depuis  l'introduction,  faite  par  Cauchy,  des  va- 
riables imaginaires,  M.  Poincaré  préparait  la  voie  à  ses  études  de 
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Mécanique  céleste,  dont  nous  aurons  dans  un  instant  à  signaler  le 
retentissement. 

Les  travaux  de  Physique  mathématique  du  même  auteur  consti- 
tuent moins  un  exposé  systématique  de  doctrines,  qu'une  série 
d'études  où  les  théories  de  l'élasticité,  de  l'optique,  de  l'électricité, 
de  la  thermodynamique,  ont  dû  subir  le  contrôle  d'une  pénétrante 
analyse;  et  les  conclusions, formulées  avec  une  absolue  franchise,  ont 
été  plus  d'une  fois  de  nature  à  déconcerter  les  physiciens  de  pro- 
fession. M.  Poincaré  a  montré  quelle  réserve  il  convient  d'apporter 
à  la  foi  qu'on  accorde  d'ordinaire  aux  théories  mathématiques  des 
phénomènes,  par  exemple  sur  le  terrain  de  l'optique,  où  il  n'y  aurait 
jusqu'ici,  paraît-il,  aucun  fait  qu'il  ne  fût  possible  d'expliquer  rigou- 
reusement, soit  par  la  doctrine  qui  se  réclame  de  Fresnel,  soit  par 
celle  à  laquelle  sont  attachés  les  noms  de  Neumann  et  de  Mac  Cul- 
lagh. 

Dans  le  domaine  de  la  Mécanique  céleste,  M.  Poincaré  a  étudié 
les  conditions  à^ Équilibre  d'une  masse  fluide  en  rotation.  Aux 
formes  ellipsoïdales  connues,  il  en  a  ajouté  une  infinité  d'autres, 
dont  une  correspond  à  un  équiUbre  stable.  Il  a  fait  l'application  de 
ces  principes  à  la  constitution  des  Anneaux  de  Saturne.  On  lui  doit 
aussi  une  démonstration  étabUssant  que  les  satellites  de  Mars  ne 
peuvent  pas  être  de  petites  planètes  capturées. 

Mais,  dans  cet  ordre  de  recherches,  l'œuvre  la  plus  connue  de 
l'auteur  est  son  Mémoire  sur  le  Problème  des  trois  corps,  qui  lui  a 
valu  en  1889  le  prix  au  concours  institué  par  S.  M.  le  Roi  de  Suède. 
Pour  la  première  fois,  l'étude  de  ce  problème  était  abordée  par  une 
méthode  entièrement  rigoureuse,  au  lieu  des  approximations  suc- 
cessives dont  il  avait  fallu  se  contenter  jusqu'alors. 

En  appliquant  à  la  question  les  méthodes  si  originales  qui  lui 
avaient  servi  à  étudier  les  courbes  définies  par  des  équations  différen- 
tielles, M.  Poincaré  a  démontré  l'existence  de  deux  genres  de  solu- 
tions particulières.  En  outre,  il  a  fait  voir  que  le  problème  ne  com- 
porte, en  dehors  des  intégrales  connues,  aucune  intégrale  analytique 
et  uniforme;  de  telle  sorte  que  la  solution,  hérissée  de  difficultés, 
plutôt  soupçonnées  que  définies  avant  cette  étude,  exigera  des  in- 
struments d'analyse  absolument  différents  de  ceux  qu'on  possède 
aujourd'hui. 
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D'autre  part,  M.  Poincaré  est  parvenu  à  ce  résultat  considérable, 
que  s'il  est  parfaitement  légitime  de  représenter  les  coordonnées  des 
astres,  en  fonction  du  temps,  par  des  séries  trigonométriques,  en 
revanche,  et  contrairement  à  ce  qu'on  avait  toujours  admis,  au 
moins  jusqu'aux  premiers  doutes  énoncés  par  M.  W^eierstrass,  la 
plupart  de  ces  séries  ne  sont  convergentes  que  pour  une  valeur 
limitée  du  temps,  et  deviennent  divergentes  au  delà  de  ce  point. 
En  conséquence,  le  célèbre  principe  de  la  stabilité  indéfinie  du 
système  solaire,  basé  sur  la  convergence  des  séries,  cesse  d'être  dé- 
montré. 

En  1808,  Poisson,  au  dire  de  Laplace,  avait  mérité  «  la  recon- 
naissance des  géomètres  »  pour  sa  démonstration  de  rinvariabililê 
des  grands  axes  des  orbites  planétaires.  Si  l'auteur  de  la  Mécanique 
céleste  avait  pu  prévoir  le  résultat  énoncé  par  M.  Poincaré,  il  n'eût 
parlé  que  de  la  reconnaissance  des  astronomes,  assurés  que  leurs 
tables  pourraient  suffire  aux  besoins  d'un  nombre  considérable  de 
générations.  Quant  à  la  gratitude  des  géomètres,  elle  ira  trouver 
sans  doute  celui  dont  l'analyse,  aussi  profonde  que  rigoureuse,  a 
porté  la  lumière  dans  une  question  si  difficilement  abordable. 

Peut-être,  pour  demeurer  fidèle  au  caractère  de  cet  écrit,  de- 
vrait-on s'en  tenir  aux  rapides  indications  qui  précèdent.  Mais  il  est 
des  choses  de  notoriété  universelle,  à  l'égard  desquelles  tout  scrupule 
de  discrétion  cesse  d'avoir  sa  raison  d'être.   D'ailleurs  il  s'agit  de 
l'honneur  de  TÉcole,  et  ce  serait  lui  faire  tort  que  de  se  croire  oilige 
au  silence  sur  des  constatations  qui  l'intéressent  aussi  directement. 
C'est  pourquoi,  recueillant  ici  l'écho  d'un  témoignage  unanime,  à 
l'étranger  comme  en  France,  on  aime  à  proclamer  qu'après  imt 
d'années  l'École  Polytechnique  n'a  rien  perdu  de  sa  sève  ;  puisqu  à 
l'heure  où  le  drapeau  de  la  haute  analyse  était  tenu  d'une  main  si 
ferme  à  l'Institut  par  les  représentants  des  anciennes  promotiofls, 
il  était  réservé  à  l'une  des  plus  jeunes  de  fournir  à  l'Académie  un 
mathématicien  qui  n'a  de  comparaison  à  craindre  ni  dans  le  présent 
ni  dans  le  passé. 

Résumé.  —  En  résumé,  dans  une  section  qui,  depuis  l'origine,  a 
compté  29  membres,  dont  7  nommés  avant  1800,  l'École  Polytech- 
nique en  peut  revendiquer  i3,  ce  qui,  pour  22  élections  auxquelles 
elle  aurait  pu  concourir,  lui  assigne  une  proportion  de  59  pour  100.  La 
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vie  académique  moyenne  (  *  )  ayant  été  de  28  ans  et  7  dixièmes,  celle 
des  polytechniciens  seuls  a  été  de  25  ans  et  88  centièmes.  Encore 
cette  dernière  moyenne  se  trouve-t-elle  fort  abaissée  par  la  mort  si 
prématurée  de  Laguerre  et  d'Halphen  ;  et  elle  ne  peut  qu'être  gran- 
dement relevée  dans  l'avenir,  si  l'on  songe  que  MM.  Bertrand  et 
Hermite  comptent  déjà,  l'un  et  l'autre,  89  ans  de  vie  académique. 
Quant  à  l'âge  moyen  au  moment  de  l'élection,  pour  la  période  posté- 
rieure à  1800,  il  est  d'environ  4^  ans,  et  presque  identiquement  le 
même  pour  les  membres  originaires  de  l'Lcole  que  pour  les  autres. 
Un  fauteuil,  celui  de  Lagrange,  n'a  été  occupé,  après  la  mort  du 
premier  titulaire,  que  par  des  Polytechniciens,  Poinsot,  Serret,  La- 
guerre et  M.  Poincaré. 


SECTION  DE  MÉCANIQUE. 

De  toutes  les  sections  de  l'Académie  des  Sciences,  celle  de  Méca- 
nique a  compté  le  plus  grand  nombre  de  Polytechniciens.  Non  seu- 
lement elle  était  tout  naturellement  appelée  à  accueillir  les  ingé- 
nieurs, militaires  ou  civils,  qui  avaient  le  plus  efficacement  contribué 
aux  progrès  de  la  science  des  constructions  ou  des  machines  ;  mais 
plus  d'un  mathématicien  y  a  trouvé  place,  à  qui  la  section  de  Géo- 
métrie ne  pouvait,  faute  de  vacance,  offrir  un  siège  amplement 
mérité. 

Ce  cas  s'est  présenté  dès  l'origine,  et  c'est  ainsi  que  le  premier 
élève  de  l'École  appelé  à  prendre  place  parmi  les  mécaniciens  a  été 
Cauchy  (*).  Son  admission  fut  prononcée  en  18 16,  et  nul  n'a  songé 
à  trouver  mauvais  qu'on  n'ait  pas  voulu  faire  attendre  un  pareil 
génie,  à  qui  les  géomètres  proprement  dits  n'auraient  pas  eu  l'occa- 
sion de  donner  un  siège  avant  1822.  En  revanche,  on  a  regretté  à 
bon  droit  que  le  pouvoir  n'ait  pas  laissé  au  libre  choix  de  l'Aca- 
démie le  soin  de  consacrer  le  mérite  de  Cauchy,  et  surtout  que  l'or- 


(<)  II  est  à  peine  besoin  de  dire  que  nous  désignons  ainsi  le  temps  écoulé  entre 
l'élection  d'un  membre  et  son  décès. 
(*)  Voir,  p.  io4i  la  Notice  sur  Cauchy. 
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donnance  royale  dont  il  bénéficiait  fût  celle  même  qui  prononçait 
l'exclusion  à  jamais  regrettable  de  Monge,  son  illustre  maître. 

Trois  ans  après,  en  1819,  un  autre  géomètre  éminent,  et  de  plus 
ingénieur  remarquable,  Charles  Dupin  (*),  prenait  place  à  T Aca- 
démie, qu'il  devait  honorer  pendant  cinquante-quatre  ans.  En  1824 
vint  le  tour  de  Navier  (*),  représentant  par  excellence  la  science 
des  constructions,  et,  en  i834,  l'élément  militaire  entra  dans  la  sec- 
tion avec  PoNCELET  ('),  plus  géomètre  encore  que  mécanicien. 
CoRioLis  (*)  succéda  en  i836  à  Navier.  Puis  l'artillerie  profita  de 
deux  élections  consécutives,  celles  de  Piobert  C*)  en  i84o,  et  du 
général  Morin  (*)  en  i843.  En  1847,  Combes  ('),  alors  professeur 
à  l'École  des  Mines  et  véritable  personnification  de  la  Mécanique 
appliquée,  ayant  hérité  du  siège  de  Gambey,  la  section  appartint 
exclusivement  aux  Polytechniciens,  qui  ne  devaient  plus  cesser  de  la 
détenir  jusqu'en  1864  ;  car,  lorsque  Cauchy  vint  à  mourir,  ce  fut 
Clapeyron  (*)  qui  le  remplaça  en  i858.  Il  est  vrai  que  ce  dernier 
eut  pour  successeur,  en  i865,  le  grand  physicien  Foucault,  qui 
n'était  pas  de  l'École.  Mais  ce  célèbre  inventeur  mourut  prématuré- 
ment trois  ans  plus  tard,  et,  en  1868,  les  élections  de  Barré  de 
Saint-Venant  (•),  succédant  à  Poncelet,  et  de  Phillips  (*•), 
choisi  à  la  place  de  Foucault,  rendirent  à  l'École  une  possession 
exclusive,  qu'elle  devait  garder  jusqu'en  i885.  Ainsi,  pendant  deux 
périodes  d'environ  dix-huit  ans  chacune,  la  section  de  Mécanique 
n'a  pas  connu  d'autres  titulaires  que  des  Polytechniciens.  Rol- 
land (**)  y  prit  place  en  1872,  après  la  mort  de  Piobert.  La  même 


(*)  Voir  la  Notice  sur  Dupin,  au  2*  Volume,  p.  2a5,  dans  le  Chapitre  relatif  au 
Génie  maritime. 

(*)  Voir  y  p.  i5y,  la  Notice  sur  Na\ier. 

(')  Voir,  p.  162,  la  Notice  sur  Poncelet, 

(*)  Voir,  p.  171,  la  Notice  sur  Coriolis. 

(»)  Voir  la  Notice  sur  Piobert,  au  a*  Volume,  p.  5a6,  dans  le  Chapitre  relatif  à 
TArtillerie. 

(*)  Voir,  p.  176,  la  Notice  sur  Morin. 

(')  Voir,  p.  198,  la  Notice  sur  Combes. 

(*)  Voir,  p.  194,  la  Notice  sur  Clapeyron. 

(^)  Voir,  p.  189,  la  Notice  sur  Barré  de  Saint- Venant. 

(10)  Voir,  p.  ai 3,  la  Notice  sur  Phillips. 

(")  Voir,  p.  2o3,  la  Notice  sur  Rolland. 
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aunée,  TREscA(*)y  recueillait  le  siège  de  Combes.  A  ce  moment, 
presque  toutes  les  carrières  recrutées  à  TÉcole,  Ponts  et  Chaussées, 
Mines,  Génie  maritime.  Artillerie,  Génie  militaire,  manufactures 
de  rÉtat,  avaient  été  successivement  représentées  dans  la  section. 
Et  quelle  variété  d^aptitudes  n'avait-elle  pas  abritées,  depuis  l'Ana- 
lyse transcendante  de  Cauchy  et  la  haute  Géométrie  de  Dupin  et  de 
Poncelet,  jusqu'aux  applications  pratiques  de  toute  sorte,  résistance 
des  matériaux,  hydraulique,  art  militaire,  art  des  machines,  etc.  ! 

En  1874»  le  siège  de  Dupin  fut  attribué  à  M.  Henri  Resal.  Né 
en  1828,  entré  à  l'École  en  1847  et  devenu  élève-ingénieur  des  Mines, 
le  nouveau  titulaire  s'était,  dès  i85o,  concilié  l'amitié  de  Poncelet 
par  im  travail  sur  l'application  du  Calcul  intégral  à  l'étude  des  frot- 
tements dans  les  engrenages  coniques  ainsi  que  dans  la  vis  sans  fin. 
Peu  de  temps  après,  étant  encore  élève-ingénieur,  il  publiait  un  Mé- 
moire sur  V Accélération  centrifuge  composée.  Devenu,  en  i855, 
professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Besançon,  il  développa  en 
1867,  dans  un  travail  Sur  la  rotation  des  corps  solides  y  une  notion 
nouvelle,  celle  de  V Accélération  angulaire  composée,  conception 
qui,  en  permettant  de  poser  immédiatement  les  équations  du  mou- 
vement relatif  d'un  corps,  mit  l'auteur  en  mesure  de  donner  la 
théorie  complète  du  gyroscope.  Dans  ce  Mémoire,  les  positions  des 
points  du  corps  étaient  rapportées  à  un  système  particulier  d'axes 
mobiles,  grâce  auquel  des  questions  importantes,  relatives  au  mou- 
vement des  solides  de  révolution,  pouvaient  être  résolues  presque 
sans  calculs.  Ultérieurement,  Bour  fit  usage  avec  succès  de  ce  sys- 
tème d'axes.  Le  travail  de  1867  a  servi  de  base  au  Traité  de  Ciné- 
matique pure,  publié  en  1862  par  M.  Resal,  et  où  sont  exposées 
plusieurs  théories  nouvelles,  en  particulier  sur  les  Courbes  de  roule- 
ment, sur  le  roulement  des  surfaces  et  sur  les  propriétés  de  la  Surac- 
célération. 

M.  Resal  est  le  premier  qui  ait  étudié,  à  la  lumière  de  la  Thermo- 
dynamique, le  problème  du  mouvement  des  projectiles  dans  les 
armes  à  feu.  L'équation  qu'il  a  posée  à  cette  occasion  est  devenue 
d'un  usage  courant,  et  l'auteur  a  été  adjoint,  en  1878,  au  Comité 
d'artillerie  pour  l'étude  des  questions  scientifiques  relatives  à  cette 

(*)  Voir,  p.  206,  la  Notice  sur  Tresca. 
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arme.  Professeur  de  Mécanique  à  l'École  Polytechnique  depuis  1872, 
il  a  publié  un  Ouvrage  élémentaire,  mais  très  substantiel,  sur  la  Mé- 
canique céleste f  ainsi  qu'un  grand  Traité  de  Mécanique  générale, 
rempli  de  résultats  nouveaux,  et  un  autre,  consacré  à  la  Physique 
mathématique,  avec  une  introduction  qui  résume  tous  les  dévelop- 
pements analytiques  nécessaires  à  Tintelligence  de  la  doctrine. 

M.  Resal  a  donné  des  théories  complètes  de  l'injecteur  Giffard, 
du  manomètre  Bourdon,  du  régulateur  Larivière,  du  marteau  amé- 
ricain et  des  pendules  conjugués.  On  lui  doit  diverses  applications  de 
la  Mécanique  à  Thorlogerie,  notamment  la  théorie  mathématique 
des  Échappements  et  celle  de  la  Détente  des  ressorts,  établie  à  Taide 
de  l'intégration,  par  séries  trigonométriques,  des  équations  différen- 
tielles relatives  à  la  flexion  des  lames  élastiques.  Il  a  posé  les  équa- 
tions du  mouvement  d'une  courbe  funiculaire  plane,  et  étudié  l'in- 
fluence exercée  sur  une  machine  à  moteur  hydraulique  par  une 
perturbation  quelconque,  capable  de  mettre  enjeu  un  régulateur  à 
action  directe.  On  peut  dire  que  la  caractéristique  de  l'œuvre  de 
M.  Resal  est  le  grand  nombre  des  questions  mécaniques  de  tout 
genre  à  la  solution  desquelles  il  a  su  appliquer  les  ressources  de  l'Ana- 
lyse. D'ailleurs  il  a  mené  de  front  une  partie  de  ses  travaux  mathé- 
matiques avec  l'exécution  des  Cartes  géologiques  du  Doubs  et  du 
Jura. 

Bresse  (*),  qui  avait  succédé  en  1880  au  général  Morin,  étant 
mort  au  bout  de  trois  ans,  sa  place  revint  en  i883  à  M.  Maurice 
Lévy.  Né  en  i838  et  élève  de  la  promotion  de  i856,  M.  Lévy,  étant 
encore  élève-ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  avait  eu,  en  1861, 
l'heureuse  idée  d'appliquer  à  l'étude  de  la  Résistance  des  poutres  le 
principe  de  la  superposition  des  effets  élastiques,  ce  qui  permettait, 
pour  une  poutre  composée,  de  considérer  chaque  travée  isolément, 
en  simplifiant  beaucoup  les  opérations.  Quelque  temps  après,  il 
réussissait  à  traiter  le  premier,  par  une  méthode  rigoureuse,  la  ques- 
tion de  la  Poussée  des  terres,  en  faisant  intervenir  le  principe  de 
l'équilibre-limite  et  posant  les  équations  différentielles  des  lignes  de 
rupture. 

Docteur  es  Sciences  en  1867,  à  la  faveur  d'une  thèse  sur  les  Coor- 

(*)  Voir,  p.  219,  la  Notice  sur  Bresse. 
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données  curvilignes,  où  Chasles  a  signalé  avec  éloge  divers  théo- 
rèmes nouveaux  sur  les  surfaces  de  second  ordre  (*),  M.  Maurice 
Lévy  a  abordé  successivement  la  théorie  de  l'écoulement  des  liquides 
homogènes,  celle  de  l'intégration  des  équations  des  mouvements 
intérieurs  des  corps  solides  ductiles,  amenés  au  delà  de  la  limite 
d'élasticité,  le  problème  du  refroidissement  des  corps  solides,  celui 
des  lignes  géodésiques,  la  théorie  des  plaques  élastiques  planes  et 
celle  de  Y  Élastique.  On  lui  doit  la  publication  d'un  grand  Traité  de 
Statique  graphique,  devenu  dans  sa  seconde  édition  un  véritable 
cours  du  calcul,  à  la  fois  graphique  et  analytique,  des  constructions. 
C'est  de  la  première  apparition  de  ce  livre,  en  1874,  que  date  en 
France  l'essor  de  la  méthode  graphique,  qui  avait  pris  naissance  au 
delà  de  nos  frontières,  mais  que  M.  Lévy  a  sensiblement  perfec- 
tionnée, après  l'avoir  mise  en  honneur  dans  ses  leçons  au  Collège  de 
France  et  à  l'Ecole  Centrale.  L'auteur  a  fait  faire  de  notables  pro- 
grès à  la  théorie  des  Lignes  d'' influence,  en  montrant  l'utilité  qu'elle 
présente  pour  la  détermination  de  la  position  la  plus  défectueuse 
d'un  convoi  sur  un  pont.  Il  y  a  joint  diverses  méthodes  nouvelles  : 
l'une  pour  le  cas  des  poutres  droites  continues,  basée  sur  ce  qu'il  a 
appelé  le  Théorème  des  deux  moments;  une  autre  pour  l'étude  de 
la  résistance  des  arcs,  à  Taide  de  la  Ligne  de  poussée,  construite 
comme  courbe  funiculaire  ;  procédé  qui  donne  d'un  coup  toutes  les 
poussées  dans  toutes  les  positions  du  poids  ;  une  troisième  pour 
établir  les  cas  singuliers  où  la  Statique  graphique  cesse  d'être  appli- 
cable aux  Systèmes  articulés,  dont  l'auteur  a  d'ailleurs  établi, 
dès  1878,  la  supériorité  marquée  sur  les  treillis  à  lignes  surabon- 
dantes. Par  la  conception  de  la  Pyramide  funiculaire,  il  a  étendu 
en  dehors  du  plan  l'application  de  la  méthode.  Enfin  la  partie  la  plus 
originale  de  l'œuvre  consiste  dans  un  appendice  consacré  au  calcul 
des  Arcs  d'égale  résistance. 

M.  Maurice  Lévy  ne  s'est  pas  borné  aux  études  théoriques  de 
Mécanique.  Il  a  perfectionné  divers  appareils,  imaginé  un  puissant 
Siphon  à  trompe,  pour  la  traversée  d'un  canal  par  un  égout,  et 
inventé  un  système  de  Halage  funiculaire  sur  les  canaux.  Mais  sur- 
tout c'est  lui  qui,  durant  la  guerre  de  1870-1871,  a  présidé,  comme 

(*)  Rapport  sur  les  progrès  de  la  Géométrie,  p.  373. 
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directeur  de  T Artillerie  départementale,  à  la  création  d'un  matériel 
de  guerre  considérable,  comprenant  plus  de  mille  bouches  à  feu, 
dont  il  fallut  improviser  la  fabrication  ,au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés. 

En  1866,  le  siège  de  Saint- Venant  a  été  attribué  à  M.  Emile 
Sarrau.  Né  en  1887,  élève  de  la  promotion  de  1867  et  aujoujxi'hui 
professeur  de  Mécanique  à  TÉcole  Polytechnique,  M.  Sarrau  appar- 
tient au  Corps  des  ingénieurs  des  Poudres  et  Salpêtres,  dont  il  est  le 
premier  représentant  à  l'Institut.  Presque  toutes  ses  recherches  ont 
porté  sur  les  explosifs  et  sur  la  balistique.  Cependant,  c'est  par  un 
important  travail  d'Optique  mathématique  qu'il  a  débuté  dans  la 
science. 

En  admettant  que  l'éther  éprouve,  dans  les  milieux  cristallisés, 
une  modification  périodique  de  sa  densité,  et  que,  de  plus,  sa  distri- 
bution comporte  les  mêmes  éléments  de  symétrie  que  le  milieu  con- 
sidéré, M.  Sarrau  a  montré  que  les  vibrations  pouvaient  être  définies 
par  des  équations  linéaires  aux  dérivées  partielles,  intégrables  suivant 
la  méthode  de  Cauchy.  Il  en  a  déduit  les  lois  de  la  Polarisation, 
ainsi  que  les  variétés  dont  le  phénomène  est  susceptible,  suivant  le 
mode  de  symétrie  des  cristaux,  établissant  en  particuUer  que,  dans 
la  polarisation  ordinaire  par  les  cristaux  biaxes,  la  vibration  n'est 
pas  exactement  dans  le  plan  de  l'onde.  Une  conséquence  intéressante 
de  cette  analyse  a  été  de  montrer  qu'il  suffisait,  pour  rendre  compte 
des  faits,  d'apporter  à  la  théorie  de  Fresnel  une  modification  très 
légère,  au  lieu  des  changements  profonds  qu'avaient  introduits  Mac 
CuUagh  et  Neumann.  De  plus,  les  équations  posées  par  M.  Sarrau 
pour  la  polarisation  se  trouvent  en  complète  concordance  avec  celles 
dont  on  fait  usage  dans  la  nouvelle  théorie  électromagnétique  de  la 
lumière. 

Les  travaux  sur  les  Explosifs  y  parfois  entrepris  avec  la  collabora- 
tion de  M.  Roux  ou  celle  de  M.  Vieille,  ont  eu  d'abord  pour  objet 
la  recherche  des  lois  de  la  tension  des  produits,  ainsi  que  celle  de  la 
chaleur  de  combustion  et  du  mode  de  décomposition,  d'après  les 
méthodes  de  M.  Berthelot.  Pour  mesurer  les  pressions  développées, 
MM.  Sarrau  et  Vieille  se  sont  servis  de  manomètres  à  écrasement, 
dont  ils  ont  réussi  à  établir  la  théorie,  ce  qui  leur  a  permis  de  poser 
des  règles  précises  pour  l'emploi  de  ces  appareils,  et  d'enregistrer 
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avec  régularité  des  mouvements  dont  la  durée  n'excédait  pas  trois 
millièmes  de  seconde.  Les  effets  de  la  poudre  dans  les  armes  à  feu 
ont  été  étudiés  d'après  l'équation  de  M.  Resal.  En  outre,  pour  effec- 
tuer l'intégration  des  équations  relatives  à  la  combustion  sous  pres- 
sion variable,  M.  Sarrau  a  imaginé  des  transcendantes  spéciales,  en 
montrant  la  manière  d'en  former  des  tables.  Il  a  établi  rigoureuse- 
ment le  principe  de  la  Similitude  des  bouches  à  feu,  et  ses  re- 
cherches théoriques  sur  le  chargement  l'ont  amené  à  introduire, 
dans  l'expression  de  la  vitesse,  en  sus  des  variables  habituellement 
considérées,  d'autres  variables  qui  forment  les  caractéristiques  mesu- 
rables de  la  poudre  employée.  On  lui  doit  des  formules  qui  four- 
nissent des  indications  complètes  pour  la  construction  de  tous  les 
éléments  des  bouches  à  feu.  L'ensemble  des  règles  qu'il  a  établies, 
pour  la  détermination  de  la  vitesse  et  de  la  pression,  forme  aujour- 
d'hui la  base  des  travaux  de  l'Artillerie,  comme  celle  de  l'enseigne- 
ment dans  les  Écoles  d'Application.  Enfin  il  n'est  pas  inopportun  de 
rappeler  que  M.  Sarrau  est  le  directeur  du  laboratoire  où  son  sa- 
vant adjoint,  M.  Vieille,  a  inventé  la  poudre  sans  fumée. 

En  utilisant  les  résultats  des  belles  expériences  de  M.  Amagat, 
M.  Sarrau  s'est  assuré  que  l'équation  caractéristique  de  Clausius, 
relative  à  la  compressibilité  de  l'acide  carbonique,  s'étendait  à  plu- 
sieurs autres  gaz,  notamment  à  l'oxygène,  dont  il  a  pu,  par  extrapo- 
lation, fixer  le  point  critique,  en  assignant  à  ses  éléments  des  valeurs 
que  l'expérience  a  ultérieurement  sanctionnées  avec  une  assez  grande 
approximation.  En  Thermodynamique,  il  s'est  appliqué  à  démontrer 
que,  moyennant  quelques  hypothèses  simples  et  logiques  sur  la  na- 
ture de  l'état  thermique,  on  pouvait,  à  l'aide  des  seuls  principes  de 
la  Mécanique  rationnelle,  former  entre  la  température,  la  pression 
et  le  volume  dans  un  système  matériel,  des  relations  d'où  se  déduisent 
presque  immédiatement  le  principe  de  l'éguiçalence  et  le  théorème 
de  Carnot.  La  démonstration  est  reproduite  dans  le  récent  ouvrage 
de  M.  Sarrau,  Y  Introduction  à  la  théorie  des  explosifs,  où  l'auteur 
a  pris  soin  de  résumer  et  de  coordonner,  sous  une  forme  nouvelle 
et  condensée,  les  conceptions  fondamentales  de  la  Thermodyna- 
mique, de  la  Thermochimie  et  de  la  dissociation. 

Cette  énumération  demande  à  être  complétée  par  l'indication  d'un 
travail  purement  mathématique^  inséré  par  M.  Sarrau,  avec  d'autres 
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annotations  de  grande  portée,  dans  l'édition  française  du  Traité 
d'électricité  de  Maxwell  ;  c'est  un  exposé  spécial  de  la  doctrine  des 
Quaternions. 

Phillips  étant  mort  en  1889,  sa  succession  a  été  donnée  Tannée 
suivante  à  M.  Léauté,  ingénieur  des  Manufactures  de  l'État,  né 
en  1847  et  élève  de  la  promotion  de  1866.  Après  avoir  débuté  par 
des  travaux  de  Mathématiques  pures,  sur  l'intégration  des  équations 
différentielles  partielles  ainsi  que  sur  les  fonctions  elliptiques, 
M.  Léauté  s'est  appliqué  définitivement  aux  études  de  Mécanique, 
se  préoccupant  toujours  de  fournir  des  solutions  immédiatement 
utilisables  dans  l'industrie,  et  ne  faisant  intervenir  le  haut  calcul 
que  dans  la  mesure  où  son  emploi  était  propre  à  faciliter  et  à  com- 
pléter l'étude  des  phénomènes. 

C'est  ainsi  que  pour  déterminer,  en  vue  du  mouvement  alternatif 
de  certains  organes  de  transformation,  l'arc  de  cercle  qui  s'éloigne 
le  moins  d'une  courbe  donnée,  il  a  été  amené  à  substituer,  à  un  beau 
théorème  de  M.  Tchébichef,  un  autre  plus  général,  d'où  l'on  déduit, 
non  seulement  le  tracé  désiré,  mais  l'évaluation  de  l'erreur  commise. 
Il  a  également  résolu,  cette  fois  par  de  simples  constructions  gra- 
phiques, le  problème  consistant  à  faire  décrire,  à  un  point  d'un  sys- 
tème articulé,  une  trajectoire  aussi  voisine  que  possible  d'une  courbe 
déterminée.  Enfin,  étendant  cette  recherche  au  cas  d'un  mouvement 
continu,  il  a  fait  connaître  la  courbe  la  plus  convenable,  sorte  de 
lemniscate  aplatie,  ce  qui  l'a  conduit  en  outre  à  établir  la  théorie 
d'un  ingénieux  appareil  de  broyage. 

L'étude  des  transmissions  à  distance  par  câbles  métalliques  a 
fait  l'objet  des  plus  importants  parmi  les  travaux  mécaniques  de 
M.  Léauté.  L'auteur  a  donné  du  problème  une  solution  complète, 
sans  négliger,  comme  on  avait  fait  avant  lui,  ni  l'inertie  du  câble, 
ni  son  allongement  par  l'usage,  ni  les  changements  que  lui  imposent 
la  température  et  l'humidité,  ni  les  variations  de  la  résistance.  En 
même  temps  que  ces  études  fournissaient  aux  constructeurs  des 
règles  précises  pour  l'établissement  des  Câbles  télédynamiques  dans 
les  conditions  les  plus  variées,  M.  Léauté  y  faisait  connaître  une  for- 
mule à  laquelle  il  avait  été  conduit  en  cherchant  à  tourner  la  diffi- 
culté des  intégrations.  Cette  formule,  qui  donne  le  développement 
partiel  d'une  fonction  à  une  seule  variable,  dont  les  valeurs  moyennes 
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sont  seules  nécessaires  à  connaître,  a  été  depuis  lors  employée  avec 
succès  par  Halphen. 

M.  Léauté  a  aussi  accordé  une  grande  attention  à  la  Régularisa- 
tion du  mouvement  dans  les  machines.  A  la  suite  d'une  étude  du 
Régulateur  y  il  a  imaginé  un  appareil  très  simple,  susceptible  de 
s'adapter  à  tous  les  systèmes,  et  de  produire  le  degré  dUsochronismc 
voulu,  en  même  temps  qu'il  fournit  le  moyen  de  faire  varier  la  vitesse 
de  l'instrument  sans  arrêter  la  machine. 

Les  oscillations  à  longue  période  des  mécanismes  actionnés  par 
moteurs  hydrauliques  ont  été  étudiées  par  M.  Léauté  dans  le  cas, 
non  encore  abordé,  où  le  régulateur  procure  au  moyen  d'embrayages 
la  communication  entre  la  vanne  et  le  moteur.  Enfin,  reprenant  la 
question  sous  une  forme  plus  générale,  c'est-à-dire  l'étude  du  mou- 
vement que  prend,  après  une  perturbation,  l'ensemble  du  moteur, 
des  outils  qu'il  actionne  et  des  transmissions  qu'il  entraîne,  l'auteur 
a  démontré  que,  dans  tous  les  problèmes  de  ce  genre,  il  convenait 
d'introduire  un  paramètre  nouveau,  véritable  constante  spécifique 
du  système  considéré,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Caractéris- 
tique cinématique.  C'est  le  nombre  des  tours  que  décrit  la  machine 
entière,  en  vertu  de  la  seule  inertie,  lorsque,  la  marche  normale 
étant  acquise,  on  supprime  brusquement  l'action  motrice  sans  mo- 
difier les  résistances.  De  cette  étude,  M.  Léauté  a  déduit  des  règles 
simples  pour  éviter  les  trépidations  qui  se  produisent  dans  les  engre- 
nages de  commande. 

Résumé.  —  34  membres  ont  passé  par  la  section  de  Mécanique  ; 
26  de  ces  34  ont  été  nommés  postérieurement  à  1800.  Sur  ces  26, 
les  Polytechniciens  comptent  pour  18,  soit  plus  de  69  pour  100.  La 
vie  académique  moyenne  a  été  de  19  ans  6  dixièmes  pour  l'ensemble, 
de  23  ans  et  i  dixième  pour  les  Polytechniciens,  de  1 1  ans  i  tiers 
pour  les  autres.  L'âge  moyen  à  l'élection,  de  5o  ans  pour  l'ensemble, 
est  de  48  ans  pour  les  élèves  de  l'École.  Un  fauteuil,  celui  de  Perrier, 
n'a  compté,  depuis  1819,  que  deux  titulaires,  tous  deux  de  l'Ecole, 
Dupin  et  M.  Resal. 
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SECTION  D'ASTRONOMIE. 

Le  premier  Polytechnicien  admis  dans  la  section  d'Astronomie 
fut  François  Arago  (*),  élu  en  1809,  à  la  place  de  Taîné  des  La- 
lande.  Il  n'avait  alors  que  28  ans.  Jamais  aucun  élève  de  l'École  n'a 
reçu  aussi  jeune  un  pareil  honneur.  En  181 7  eut  lieu  l'élection  de 
Mathieu  (^),  beau-frère  et  collaborateur  d' Arago.  Quand  ce  der- 
nier fut  devenu  secrétaire  perpétuel,  S  av ar  y  (')  le  remplaça  en  1 832. 
LiouviLLE  (*)  reçut  en  1889  la  succession  du  second  Lalande. 
Quatre  ans  plus  tard,  ce  fut  le  tour  de  Laugier  (*).  En  1846, 
Le  Verrier  (•)  prit  la  place  de  Cassini,  et,  un  an  après,  le  siège 
de  Damoiseau  fut  attribué  à  M.  Faye,  aujourd'hui  le  plus  ancien 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  où  il  siège  depuis  quarante- 
huit  ans. 

M.  Hervé  Faye,  né  en  181 4,  a  fait  partie  de  la  promotion  de  1882. 
Admis  à  l'Observatoire,  il  découvrit  en  1848  la  comète  à  période  de 
sept  ans  qui  porte  son  nom  ;  c'était  la  quatrième  des  comètes  pério- 
diques connues,  venant  après  celles  de  Halley,  d'Encke  et  de  Biéla. 
Il  détermina  ensuite  la  périodicité  de  la  comète  de  Vico  et  mesura 
la  parallaxe  d'une  des  étoiles  de  la  Grande  Ourse.  Ses  autres  tra- 
vaux astronomiques  consistent  surtout  en  un  mémoire  sur  l'anneau 
de  Saturne,  un  second  sur  les  déclinaisons  absolues  des  étoiles  fon- 
damentales, l'installation  d'une  nouvelle  lunette  zénithale,  la  pre- 
mière application  de  la  Photographie  à  l'observation  du  passage  mé- 
ridien du  Soleil.  Il  y  faut  ajouter  de  nombreuses  études,  à  tendance 
théorique  ;  d'abord  sur  la  nature  des  comètes,  dont  la  queue  devrait 
sa  forme  à  une  force  répulsive  émanée  du  Soleil,  puis  sur  les  étoiles 
filantes,  sur  l'origine  des  inégalités  de  la  surface  lunaire,  enfin  sur 


(*)  Voir,  p.  228,  la  Notice  sur  Arago. 

(*)  Voir,  p.  aa5,  la  Notice  sur  Mathieu. 

(')  Voir,  p.  24a,  la  Notice  sur  Savary. 

(*)  Voir,  p.  126,  la  Notice  sur  Liouville. 

(*)  Voir,  p.  2.(9,  la  Notice  sur  Laugier. 

(«)  Voir,  p.  244)  la  Notice  sur  Le  Verrier. 
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la  constitution  physique  du  Soleil.  M.  Faye  s'est  livré  à  un  examen 
approfondi  des  taches  de  cet  astre,  faisant  ressortir  leur  profondeur 
au-dessous  de  la  photosphère.  Ainsi  il  a  été  amené  à  les  considérer 
comme  des  précipitations,  dues  à  ce  que  le  refroidissement  provoque 
par  places  la  combinaison  de  substances  que  la  haute  température 
de  la  photosphère  avait  maintenues  à  l'état  libre.  Ces  composés,  en 
descendant  au  sein  de  la  masse  gazeuse,  provoqueraient  des  espèces 
de  cyclones  solaires. 

On  doit  à  M.  Faye  une  théorie  nouvelle  de  YOrigine  du  système 
solaire^  théorie  destinée  à  expliquer  le  sens  rétrograde  des  rotations 
d'Uranus  et  de  Neptune  ainsi  que  de  leurs  satellites.  La  nébuleuse 
primitive  se  serait  partagée  en  anneaux  animés  de  mouvements  tour- 
billonnants et  dont  chacun  aurait  engendré  une  planète.  Mais  les 
produits  de  cette  concentration  constitueraient  deux  groupes  dis- 
tincts :  Tun,  jusqu'à  Jupiter  inclusivement,  formé  avant  la  conden- 
sation définitive  du  Soleil  ;  l'autre,  postérieur  à  cet  événement,  qui 
aurait  changé  les  conditions  de  l'attraction  centrale  et  substitué, 
pour  les  derniers  corps  planétaires,  la  rotation  rétrograde  à  la  rota- 
tion directe. 

M.  Faye  s'est  beaucoup  occupé  des  Mouvements  gyratoires  de 
^atmosphère  terrestre,  cyclones,  tomados  et  trombes.  Il  a  toujours 
cherché  à  faire  prévaloir  l'idée  de  tourbillons  descendants,  attri- 
buant une  influence  prépondérante  aux  phénomènes  qui  ont  leur 
siège  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'air.  Son  attention  s'est  portée 
sur  la  formation  des  nuages  et  de  la  grêle.  Enfin  il  a  tiré,  de  la  basse 
température  qui  règne  au  fond  des  mers,  cette  conséquence  que 
l'écorce  terrestre  doit  avoir  son  maximum  d'épaisseur  sous  les 
océans,  ce  qui  expliquerait  l'excès  d'attraction  partout  constaté  au 
voisinage  de  la  pleine  mer. 

Après  avoir  professé  une  première  fois  à  l'École  Polytechnique, 
de  i852  à  i855,  M.  Faye  a  repris  en  1878  le  cours  d'Astronomie  et 
de  Géodésie,  qu'il  a  gardé  jusqu'en  1898.  Ses  leçons,  dont  les 
Élèves  conservent  un  vivant  souvenir,  ont  été  publiées  par  lui  en 
deux  volumes,  et  il  a  donné  également  un  Cours  d'Astronomie  nau- 
tique. Membre  du  Bureau  des  Longitudes  ainsi  que  de  la  Commis- 
sion de  l'Observatoire,  il  dirige  aussi  les  travaux  de  la  Commission 
permanente  de   l'Association  géodésique  internationale,  qui  est 
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arrivée  récemment  à  urt  remarquable  accord  au  sujet  de  Tunification 
du  niveau  moyen  des  mers. 

A  la  mort  de  Mauvais,  Delaunay  (*)  fut  élu  en  i855.  A  ce  mo- 
ment, la  section  se  trouva  composée  exclusivement  de  Polytechni- 
ciens, Mathieu,  Liouville,  Laugier,  Le  Verrier,  Faye,  Delaunay  ; 
et,  chose  bien  rare  dans  les  Annales  académiques,  son  personnel  ne 
subit  aucun  changement  pendant  dix-sept  ans.  Mais,  au  delà  de 
ce  terme,  les  anciens  élèves  de  TÉcole  disparurent  peu  à  peu,  et 
dès  1882  il  ne  restait  plus  que  M.  Faye,  après  quoi  neuf  ans  s'écou- 
lèrent sans  élections.  C'est  alors  que  la  mort  de  l'amiral  Mouchez  fit 
une  vacance  dont  profita  M.  Callandreau. 

Le  dernier  élu  de  la  section  d'Astronomie,  né  en  1862,  était  entré 
à  l'École  en  1872.  Devenu  en  1875  aide-astronome  à  l'Observatoire, 
il  a  été  promu  six  ans  après  au  grade  d'Astronome  adjoint.  L'année 
suivante,  il  faisait  partie  de  l'expédition  envoyée  à  Haïti  pour  l'ob- 
servation du  passage  de  Vénus.  Récemment  la  retraite  de  M.  Faye 
l'a  mis  en  possession  du  cours  de  Géodésie  et  d'Astronomie  à  l'École 
Polytechnique. 

Tout  en  procédant,  à  l'Observatoire,  à  de  très  nombreuses  obser- 
vations professionnelles,  qui  l'ont  conduit,  entre  autres  résultats,  à 
dresser  des  tables  pour  les  Éphémérides  des  petites  planètes^ 
M.  Callandreau  a  dirigé  ses  principaux  efforts  du  côté  de  la  Méca- 
nique céleste.  Les  nombreux  calculs  de  Perturbations  auxquels  il 
s'est  livré  lui  ont  donné  l'occasion  de  perfectionner  les  méthodes 
analytiques  en  usage.  Tantôt  il  appliquait  les  fractions  continues 
algébriques  au  calcul  de  certains  coefficients  de  Laplace,  ou  bien  il 
approfondissait  la  formule  de  quadrature  de  Gauss  ;  tantôt  il  se 
préoccupait  du  choix  de  la  fonction  trigonométrique  du  temps  qui 
doit  figurer  dans  l'étude  des  perturbations;  ou  bien  encore,  abor- 
dant par  la  méthode  de  Gauss  le  calcul  des  variations  séculaires  des 
éléments  des  orbites,  il  donnait  au  procédé  une  forme  appropriée 
aux  calculs  numériques. 

Dans  ses  recherches  sur  la  Figure  des  planètes  y  après  avoir  établi 
les  relations  qui  doivent  exister  entre  la  masse  de  chacune  d'elles, 
ses  dimensions,  sa  vitesse  de  rotation,  son  potentiel  sur  un  point 

(*)  Voir,  p.  25i,  la  Notice  sur  Delaunay. 
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extérieur  et  une  quantité  réglant  la  vitesse  de  précession  dans  le 
mouvement  de  Tastre  autour  de  son  centre  de  gravité,  M.  Callan- 
dreau  a  montré  que  l'énergie  potentielle  de  la  gravitation  d'une  pla- 
nète pouvait  être  calculée  à  très  peu  près,  sans  qu'il  fût  nécessaire 
de  faire  intervenir  la  loi  des  densités  internes.  L'application  de  son 
analyse  à  Saturne  lui  a  permis  de  conclure  que  les  matériaux  de  cet 
astre  ne  pouvaient  être  ni  solides  ni  liquides. 

D'autres  études  de  Mécanique  céleste  de  M.  Callandreau,  relatives 
à  la  capture  des  comètes  par  les  planètes,  ont  porté  spécialement  sur 
les  orbites  cométaires  qui  ont  des  rapports  étroits  avec  Jupiter. 
L'Académie  a  couronné  ce  travail,  où  le  rapporteur  reconnaissait 
que  beaucoup  de  questions  avaient  été  élucidées.  A  ce  sujet  se  rat- 
tachait naturellement  celui  des  étoiles  filantes,  dont  quelques  essaims 
ont  pu  être,  comme  on  sait,  identifiés  avec  d'anciennes  comètes  pé- 
riodiques, désormais  éparpillées  sur  une  ellipse  très  allongée.  L'au- 
teur a  établi  que  si  plusieurs  essaims  appartiennent  à  une  même 
famille,  leurs  points  radiants  doivent  marcher  vers  Test. 

Résumé.  —  Depuis  1795,  la  section  d'Astronomie  a  compte 
27  titulaires,  dont  17  nommés  après  i8o3.  De  ces  17,  9  (soit  envi- 
ron 53  pour  100)  appartenaient  à  l'Ecole.  La  vie  académique 
moyenne  des  11  décédés  parmi  les  17  a  été  de  26  ans  et  36  cen- 
tièmes. En  y  ajoutant  les  3  élus  de  1798  à  i8o3,  on  élève  cette 
moyenne  à  29  ans  et  Çi^  centièmes.  Pour  les  7  Polytechniciens  dé- 
cédés, la  moyenne  de  vie  académique  a  été  de  33  ans.  L'heureuse 
longévité  de  M.  Paye  donne  la  certitude  que  ce  chiffre  favorable  ne 
sera  pas  amoindri.  L'âge  moyen  à  l'élection  ayant  été  de  38  ans  pour 
les  élus  postérieurs  à  1798,  celui  des  Polytechniciens  n'a  été  que  de 
33  ans  et  un  tiers. 

Ainsi  l'Astronomie  est,  de  beaucoup,  celle  des  spécialités  scienti- 
fiques qui  a  offert  aux  travailleurs,  et  surtout  à  ceux  de  notre  Ecole, 
les  plus  rapides  récompenses. 


E.  p.  -  1.  i8 
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SECTION  DE  GEOGRAPHIE  ET  DE  NAVIGATION. 

Jusqu'en  1866,  la  section  de  Géographie  et  de  Navigation  n'a 
compté  que  trois  membres.  Les  trois  premiers  titulaires,  nommés 
en  1802,  avaient  fait  partie,  depuis  1796,  de  la  classe  des  Sciences 
morales  et  politiques. 

Avant  1854,  date  de  l'élection  de  Bravais  (*),  aucun  polytech- 
nicien n'était  encore  entré  dans  la  section.  Dortet  de  Tessan  (') 
y  prit  place  en  1861,  c'est-à-dire  à  une  époque  où,  depuis  long- 
temps, la  maladie  rendait  Bravais  incapable  de  prendre  part  aux  tra- 
vaux de  l'Académie.  En  1866,  un  décret  porta  le  nombre  des 
membres  de  trois  à  six,  et  l'illustre  ingénieur  Dupuyde  Lôme(') 
fut  élu  au  premier  des  nouveaux  sièges.  Le  général  Perrier  {*) 
reçut  en  1880  la  succession  de  Tessan.  Quatre  ans  après,  le  siège 
occupé  depuis  1866  par  Yvon  Villarceau  échut  à  M.  Bouquet  de 
LA  Grye. 

Né  en  1827,  le  nouveau  titulaire  avait  fait  partie  de  la  promotion 
de  1847.  Devenu  ingénieur  hydrographe,  il  procédait  en  i852  au 
relevé  des  côtes  de  la  Toscane  et  de  l'île  d'Elbe,  ainsi  qu'à  une  recon- 
naissance de  la  Loire  maritime.  A  partir  de  i853,  il  dressa,  au  prix 
de  trois  années  d'un  labeur  extrêmement  pénible,  et  qui  ne  fut  pas 
toujours  exempt  de  dangers,  quatorze  cartes  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, région  jusqu'alors  presque  inexplorée.  En  1869,  il  publia  un 
Mémoire  sur  les  variations  de  la  salure  de  la  Charente  aux  diverses 
heures  de  la  marée.  Quatre  ans  plus  tard,  il  commençait  la  revision 
des  cartes  hydrographiques  du  sud-ouest  de  la  France,  et  dressait 
l(»s  projets  relatifs  à  l'amélioration  de  la  rade  de  Saint-Jean-de-Luz, 
ainsi  qu'à  la  création  d'un  port  au  cap  Breton.  On  lui  doit  aussi  les 


(')  Voir,  p.  332,  la  Notice  sur  Bravais. 

(*)  Voir,  la  Notice  sur  Dortet  de  Tessan,  t.  II,  p.  267,  dans  le  chapitre  relatif 
aux  Ingénieurs  hydrographes. 

(')  Voir  la  Notice  sur  Dupuy  de  Lôme,  t.  II,  p.  aSg,  dans  le  chapitre  relatif  au 
Génie  maritime. 

(^)  Voir  la  Notice  sur  Perrier,  t.  II,  p.  296,  dans  le  chapitre  relatif  au  Corps 
d'Ktat-Major. 
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plans,  aujourd'hui  exécutés,  de  la  réfection  du  port  de  la  Rochelle. 
Plus  récemment,  il  s'est  livré  à  des  observations  de  haute  précision 
sur  les  vicissitudes  du  niveau  de  la  mer  dans  les  ports  de  la  Manche, 
et  a  établi  des  formules  qui  permettent  de  tenir  compte  des  influences 
à  longue  période  qu'exercent  sur  ce  niveau,  soit  l'action  lunaire,  soit 
celle  des  phénomènes  météorologiques. 

En  1868,  M.  Bouquet  de  la  Grye  avait  observé,  au  Dépôt  de  la 
Marine,  le  passage  de  Mercure.  Il  fut  envoyé  en  1874  à  l'île  Camp- 
bell à  l'occasion  du  passage  de  Vénus.  Le  mauvais  temps  fît  manquer 
l'expédition  ;  mais  l'observateur  se  dédommagea  au  Mexique,  lors 
du  passage  de  1882,  et  put  noter  les  contacts,  en  même  temps  qu'il 
se  livrait  à  d'intéressantes  études  sur  les  déviations  de  la  verticale. 

Élevé  tout  récemment  à  la  présidence  du  Bureau  des  Longitudes, 
M.  Bouquet  de  la  Grye  est  l'auteur  d'un  travail  sur  la  chloruration 
de  l'eau  de  mer.  Il  a  perfectionné  un  certain  nombre  d'instruments 
et  dirigé  toute  l'étude  hydrographique  du  projet  ayant  pour  but  de 
faire  arriver  les  grands  navires  à  Paris. 

La  succession  du  général  Perrier,  mort  si  prématurément  en  1888, 
a  été  donnée  dans  cette  même  année  à  M.  de  Bussy.  Né  en  1822, 
M.  de  Bussy  était  entré  en  1842  à  l'École,  et  deux  ans  après  dans  le 
corps  du  Génie  maritime,  où  il  est  parvenu,  en  qualité  d'inspecteur 
général,  au  sommet  de  la  hiérarchie.  Dang  cette  situation,  il  a  exercé 
une  grande  influence  sur  les  transformations  récentes  de  notre  maté- 
riel naval.  C'est  sous  sa  direction  qu'a  été  inauguré  le  large  emploi  de 
l'acier  pour  la  construction  des  coques  des  navires.  Déjà  cet  emploi 
avait  été  essayé  en  Angleterre,  où  il  avait  occasionné  de  graves  mé- 
comptes. Les  expériences  auxquelles  M.  de  Bussy  a  présidé  (*)  ont 
permis  d'obtenir  des  aciers  doux,  plus  tenaces  que  le  fer,  peu  sujets 
à  la  trempe  et  peu  ductiles.  Elles  ont  également  appris  à  corriger, 
par  le  recuit  et  l'alésage,  les  défauts  que  faisaient  habituellement 
naître  les  opérations  du  poinçonnage  et  du  martelage. 

Une  fois  ces  inconvénients  écartés,  M.  de  Bussy  a  profîté  de  la  plus 
grande  résistance  du  nouveau  métal  pour  concevoir  un  système  de 
construction  ayant  pour  eflet  de  procurer  à  la  fois  un  notable  allé- 


(1)  Et  auxquelles  un  Polytechnicien  de  i858,  M.  G.  Barba,  a  pris  une  part  impor- 
tante. 
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gement  de  la  coque  et  une  augmentation  de  la  puissance  militaire. 
En  même  temps,  les  formes  des  navires  étaient  combinées  en  -vue 
d'obtenir  une  réduction  du  tirant  d'eau  sans  porter  préjudice  à  la 
vitesse.  Aussi,  quand  en  1886  le  prix  Plumey  fut  décerné  à  M.  de 
Bussy,  le  rapporteur  lui  rendait-il  ce  témoignage,  qu'il  avait  «  créé 
de  toutes  pièces  une  flotte  de  guerre  à  vapeur,  puissante,  originale 
et  variée  ». 

M.  de  Bussy  a  publié  un  travail  sur  le  mouvement  angulaire  qu«i 
prend  un  navire  pour  une  houle  de  vitesse  et  de  grandeur  données. 

De  1884  à  i885,  la  Section  avait  compté  simultanément  trois  Poly- 
techniciens, Dupuy  de  Lôme,  Perrier  et  M.  Bouquet  de  la  Grye. 
Ce  chiflre  de  trois  a  été  rétabli  en  1898,  quand  le  colonel  Bassot, 
choisi  en  remplacement  de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  est  venu 
rejoindre  MM.  Bouquet  de  la  Grye  et  de  Bussy. 

Né  en  184 1,  sorti  de  l'Ecole  en  i863,  M.  Bassot  a  appartenue 
l'ancien  corps  d'Etat-Major  et  il  dirige  aujourd'hui  la  section  de  Géo- 
désie au  service  géographique  de  l'armée,  section  à  laquelle  il  appar- 
tient depuis  1870.  M.  Bassot  a  eu  sa  grande  part  dans  le  mérite  des 
travaux  exécutés  sous  la  direction  du  général  Perrier,  et  où  bien  des 
fatigues  se  sont  mêlées  aux  difficultés  scientifiques  à  vaincre.  On  sait 
que  l'ancienne  mesure  du  méridien  avait  été  reconnue  impropre  a 
concourir  à  l'étude  de  la  forme  et  des  dimensions  véritables  du  globe 
terrestre.  On  avait  donc  résolu  de  poursuivre,  de  concert  avec  les 
Anglais  et  les  Espagnols,  une  nouvelle  détermination,  qui  s'éten- 
drait des  îles  Shetland  au  Sahara.  Pendant  dix-huit  ans,  M.  Bassot 
a  exécuté  les  mesures  délicates  et  laborieuses  que  comportaient, 
d'abord  la  revision  de  la  méridienne  entre  Bourges  et  Dunkerque, 
puis  la  jonction  de  l'Espagne  avec  l'Algérie,  enfin  la  triangulation 
africaine  d'Alger  à  Laghouat.  11  fallut  pour  cela  combiner  de  nou- 
veaux instruments,  faire  prévaloir  l'usage  de  la  réitération  et  celui 
des  signaux  lumineux,  établir  des  stations  astronomiques,  procéder 
à  de  nombreuses  déterminations  de  longitude,  de  latitude  et  d'azimut. 
C'est  au  cours  de  ces  travaux  que,  de  1871  à  1878,  M.  Bassot  a 
eflectué  un  nivellement  de  haute  précision,  par  la  méthode  des  dis- 
tances zénithales  réciproques  et  rigoureusement  simultanées. 

En  1882,  M.  Bassot  a  pris  part,  en  Floride,  à  l'observation  du 
passage  de  Vénus.  L'Académie  des  Sciences  lui  a  décerné  le  prix 
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Gay  pour  sa  détermination  de  la  valeur  de  l'attraction  locale  à  Nice. 
Il  a  également  fait  des  expériences  relatives  à  la  mesure  de  l'inten- 
sité de  la  pesanteur  et  publié  un  travail  sur  l'emploi  des  coordonnées 
azimutales. 

Résumé.  —  Sur  un  total  de  21  membres  qui  ont  figuré  dans  la 
section,  et  dont  18  ont  été  nommés  après  i8o3,  7,  c'est-à-dire 
89  pour  100  des  18,  ont  appartenu  à  l'École,  représentant  à  la  fois 
la  Marine,  le  corps  des  Hydrographes,  le  Génie  maritime  et  l'État- 
M ajor.  La  moyenne  de  la  vie  académique,  en  dehors  des  trois  pre- 
miers titulaires,  a  été  de  19  ans  et  61  centièmes,  abaissée  pour  les 
Polytechniciens  à  i3  ans  et  demi.  L'âge  moyen  à  l'élection  est  d'en- 
viron 53  ans  pour  l'ensemble,  de  54  ans  et  demi  pour  les  élèves  de 
l'École. 


SECTION  DE  PHYSIQUE. 

L'École  Polytechnique  n'a  pas  eu  longtemps  à  attendre  sa  repré- 
sentation dans  la  section  de  Physique.  Gay-Lussac  (*)  y  prit 
place  en  1806,  à  l'âge  de  28  ans.  Quatre  ans  après  vint  le  tour  de 
Malus  (^).  Mais,  ce  dernier  étant  mort  en  1 812,  sa  succession  fut 
donnée  à  Poisson  ('),  que  ses  travaux  de  Physique  mathéma- 
tique recommandaient  suffisamment,  alors  surtout  que  depuis  i8o3 
aucune  vacance  ne  s'était  encore  produite  dans  la  section  de  Géo- 
métrie. DuLONG  (*)  fut  élu  en  1823  et  Fresnel  (*)  en  1824.  A  ce 
moment,  et  pendant  trois  ans,  la  section  compta  quatre  Polytechni- 
ciens sur  six  membres.  Mais  la  mort  de  l'immortel  auteur  de  la 
théorie  de  la  lumière  rompit  un  moment  cette  proportion,  rétablie 
en  1829  par  l'élection  d'Antoine-César  Becquerel  (•).  Poisson 
et  Dulong  furent  remplacés  en  i84o  par  Babinet  (')  et  Duha- 


(*)  Voir,  p.  338,  la  Notice  sur  Gay-Lussac. 

(*)  Voir,  p.  263,  la  Notice  sur  Malus. 

(')  Voir,  p.    97,  la  Notice  sur  Poisson. 

(♦)  Voir,  p.  269,  la  Notice  sur  Dulong. 

(*)  Voir,  p.  291,  la  Notice  sur  Fresnel. 

(«)  Voir,  p.  285,  la  Notice  sur  Becquerel. 

(7)  Voir,  p.  3i3,  la  Notice  sur  Babinet. 
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MEL  (*  ),  ce  dernier  à  la  fois  géomètre  el  physicien  ;  et  quand  Gay- 
Lussac  eut  disparu  de  ce  monde,  la  section  ouvrit  ses  rangs  en  i85i 
à  un  Polytechnicien  de  la  première  heure,  Cagniard-Latour(*), 
alors  âgé  de  74  ans.  A  sa  mort,  survenue  en  1869,  il  ne  resta  plus, 
avec  Becquerel,  que  Babinet  et  Duhamel.  Il  est  vrai  que  rélection 
de  i863,  qui  fît  entrer  Edmond  Becquerel,  pourrait  presque  être 
portée  au  compte  de  l'École,  où  ce  savant  avait  été  reçu  en  i838, 
mais  sans  profiter  du  bénéfice  de  son  admission. 

Depuis  lors,  trois  Polytechniciens  ont  pris  place  dans  la  section  : 
ce  sont  M.  Cornu,  élu  en  1878  à  la  place  d'Antoine  Becquerel; 
M.  Henri  Becquerel,  devenu  académicien  en  1889  à  la  suite  de 
l'élection  de  M.  Berthelot  au  poste  de  secrétaire  perpétuel  ;  enfin 
M.  Potier,  qui  a  pris  en  1891  la  succession  d'Edmond  Becquerel. 

M.  Alfred  Cornu,  né  en  i84i,  est  sorti  en  1862  de  l'École  Poly- 
technique et  a  choisi  le  corps  des  Mines.  Répétiteur  de  Physique  à 
l'École  dès  la  fin  de  1864,  il  y  recueillait  en  1867,  comme  professeur, 
la  succession  de  Verdet.  Dès  i863,  M.  Cornu  avait  déduit  des  équa- 
tions de  Mac  CuUagh  et  de  Neumann  un  théorème  sur  la  relation 
qui  existe  entre  les  positions  du  Plan  de  polarisation  pour  les  rayons 
incident,  réfléchi  et  réfracté  dans  les  milieux  isotropes.  Deux  ans 
après,  il  abordait  l'étude  de  la  Réflexion  cristalline  y  et,  en  1867,  il 
trouvait  moyen  de  traiter  la  question  sans  s'écarter  de  la  doctrine 
de  Fresnel,  sous  la  condition  de  substituer,  à  la  continuité  géomé- 
trique des  mouvements,  une  sorte  de  continuité  mécanique  entre  les 
quantités  de  mouvement.  Il  a  étendu  à  la  Propagation  de  Vélectri- 
cité  les  formules  de  Fourier  pour  la  diflusion  de  la  chaleur,  et, 
dans  les  notes  dont  il  a  enrichi  la  traduction  française  du  Traité  de 
Maxwell,  il  a  établi  que  le  principe  de  la  théorie  mathématique  des 
Phénomènes  électromagnétiques  pouvait  être  déduit  de  la  loi  de 
Laplace.  C'est  aussi  M.  Cornu  qui  a  fait  connaître  la  forme  de  la 
surface  de  l'onde  lumineuse  dans  un  milieu  isotrope  placé  au  sein 
d'un  champ  magnétique  uniforme. 

A  partir  de  1872,  M.  Cornu  a  exécuté  d'importantes  recherches 
expérimentales  sur  la  Vitesse  de  la  lumière,  en  vue  de  la  détermi- 


(1)  Voir,  p.  126,  la  Notice  sur  Duhamel. 

(•)  Voir,  p.  167,  la  Notice  sur  Cagniard-Latour. 
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^  nation  de  la  parallaxe  du  Soleil.  Il  a  employé,  à  cet  effet,  la  méthode 
*  de  la  roue  dentée  de  M.  Fizeau,  avec  enregistrement  électrique  des 
^  tours.  Les  expériences,  entourées  de  soins  exceptionnels,  ont  été 
^  l'objet  d'une  discussion  approfondie,  et,  en  1878,  l'Académie  a 
accordé  le  prix  Lacaze  à  ce  travail,  qualifié  par  le  rapporteur, 
'  M.  Fizeau,  d'  «  œuvre  forte  et  durable  ».  L'Angleterre  s'associait  à 

ce  suffrage  en  décernant  à  l'auteur  la  médaille  de  Rumford. 

En  collaboration  avec  M.  Baille,  M.  Cornu  a  déterminé  la  densité 
moyenne  de  la  Terre,  par  une  application  perfectionnée  de  la  mé- 
thode de  Cavendish.  Avec  M.  Mercadier,  il  a  étudié  les  Intervalles 
musicaux  et  établi  ce  résultat  intéressant,  que  la  série  pythagori- 
cienne des  intervalles  représente  la  gamme  mélodique,  tandis  que  la 
succession  des  nombres  naturels  correspond  à  la  gamme  harmonique 
ou  des  sons  simultanés.  On  lui  doit  aussi  une  méthode  optique, 
fondée  sur  la  photographie  des  anneaux  colorés,  pour  l'étude  de  la 
déformation  que  peut  subir  la  surface  extérieure  des  Corps  solides 
élastiques. 

Les  Spectres  lumineux  ont  beaucoup  occupé  M.  Cornu.  Après 
avoir  constaté  que  toutes  les  vapeurs  métalliques  placées  dans  l'arc 
électrique  produisaient  le  renversement  spontané  des  raies  spectrales, 
il  a  fait  voir  que  certaines  séries  de  raies  spontanément  renversables 
offraient  sensiblement  les  mêmes  lois  de  répartition  et  d'intensité 
que  celles  de  l'hydrogène.  Ses  recherches  sur  le  Spectre  ultraviolet^ 
entreprises  à  diverses  altitudes,  ont  fait  ressortir  l'influence  qu'exer- 
cent, sur  l'absorption  des  radiations  les  plus  réfrangibles,  l'épais- 
seur et  la  composition  de  l'atmosphère.  La  considération  du  même 
spectre  l'a  conduit  à  mettre  en  évidence  une  continuité  assez  inat- 
tendue entre  la  Réflexion  vitreuse  et  la  Réflexion  métallique^  cer- 
taines substances  se  comportant  comme  métalliques  pour  les  radia- 
tions énergiquement  absorbées  et  comme  vitreuses  pour  celles  qui 
subissent  le  minimum  d'absorption.  Enfin,  ses  études  sur  le  spectre 
du  Soleil  et  sur  celui  de  l'étoile  temporaire  du  Cygne,  en  faisant  res- 
sortir la  prédominance  du  fer,  du  nickel  et  du  magnésium,  l'ont 
amené  à  envisager  les  aérolithes  comme  le  type  de  la  matière  cos- 
mique. 

Les  expériences  de  précision  que  M.  Cornu  a  exécutées  lui  ont 
fourni  l'occasion,  d'abord  de  définir  le  rôle  des  Erreurs  systéma- 


\ 
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tiguesy  ensuite  d'étudier  la  théorie  mathématique  de  la  Synchroni- 
sation des  systèmes  oscillants,  en  montrant  que  la  condition  essen- 
tielle est  l'existence  d'un  amortissement  convenable.  Il  a  pris  part  à 
de  nombreux  travaux  astronomiques,  qui  ont  déterminé  son  entrée 
au  Bureau  des  Longitudes.  C'est  ainsi  qu'avec  M.  Fizeau  il  a  été 
activement  associé  à  l'œuvre  de  la  Commission  du  Passage  de 
Vénus,  imaginant  à  ce  propos  une  méthode  nouvelle  pour  achroma- 
tiser  les  images  des  appareils  photographiques.  Enfin  il  a  donné  une 
part  importante  de  collaboration  à  la  Commission  internatioiuxle 
du  Métré,  en  présidant  comme  physicien  aux  délicates  opérations  de 
la  mesure  et  de  la  comparaison  des  mètres-étalons. 

Il  est  intéressant  de  rappeler,  à  cette  occasion,  que  le  fauteuil 
académique  occupé  par  M.  Cornu  est  précisément  celui  de  Lefèvre- 
Gineau,  le  physicien  qui,  en  1797,  dirigeait  la  fabrication  du  mètre 
des  Archives. 

Né  en  1862,  au  moment  où  son  grand-père  appartenait  déjà 
depuis  vingt-trois  ans  à  l'Académie  des  Sciences,  M.  Henri  Bec- 
querel est  entré  à  l'École  en  1872  et  est  devenu  ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées. 

Ses  recherches  ont  porté  d'abord  sur  l'étude  du  Pouvoir  rotatoire 
magnétique,  dont  il  a  cherché  à  établir  la  relation  avec  une  fonc- 
tion simple  de  l'indice  de  réfraction  des  corps,  en  même  temps  qu'il 
faisait  connaître  les  lois  des  rotations  négatives.  Le  premier,  il  a 
constaté  l'existence  du  pouvoir  rotatoire  magnétique  des  gaz,  et  ses 
études  sur  la  Polarisation  atmosphérique  l'ont  conduit  à  attribuer 
à  l'action  du  magnétisme  terrestre  la  rotation  qui  se  produit  dans  le 
plan  de  polarisation. 

M.  Becquerel  a  publié  divers  mémoires  sur  les  Radiations  infra- 
rouges, si  importantes  à  cause  de  leur  relation  avec  les  effets  calori- 
fiques. Perfectionnant  une  méthode  dont  le  principe  était  dû  à  son 
père,  il  a  su,  en  recourant  à  l'emploi  d'une  substance  phosphores- 
cente préalablement  excitée,  rendre  visible,  pendant  quelques  mi- 
nutes, un  spectre  infrarouge  que  la  photographie  eût  été  impuissante 
à  déceler.  On  doit  aussi  à  M.  Henri  Becquerel  des  recherches  sur 
V Absorption  élective  de  la  lumière  dans  les  cristaux.  Il  a  constaté 
que,  pour  une  bande  ou  raie  déterminée,  un  cristal  biréfringent  offre 
trois  directions  principales  d'absorption,  rectangulaires  entre  elles, 
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et  que  souvent  ces  directions  diffèrent  notablement  des  axes  d'élas- 
ticité optique,  ce  que  Fauteur  attribue  à  un  mélange  de  substances 
isomorphes.  Aussi  en  a-t-il  déduit  une  méthode  nouvelle  d* Analyse 
spectrale  applicable  aux  minéraux  très  complexes,  et  fondée  sur 
l'observation  des  directions  principales  d'absorption  anomale. 

Né  en  i84o  et  licencié  es  sciences  depuis  i856,  M.  Alfred  Potier 
a  fait  partie,  avec  M.  Sarrau,  de  la  promotion  de  1857.  Entré  dans 
le  corps  des  Mines,  il  est  devenu,  en  1867,  répétiteur  de  Physique 
à  l'École  Polytechnique,  et,  quatorze  ans  plus  tard,  la  mort  de 
M.  Jamin  l'a  mis  en  possession  de  la  chaire  même  autrefois  occupée 
par  son  oncle  Lamé. 

Dans  ses  travaux,  consacrés  principalement  à  la  Physique  ma- 
thématique, M.  Potier  s'est  constamment  proposé  de  montrer  que 
les  Théories  de  Fresnely  malgré  les  lacunes  ou  les  apparentes  con- 
tradictions qu'on  y  remarque,  peuvent  être  conciliées  entre  elles 
pourvu  que,  sans  toucher  au  principe,  on  change  légèrement  la 
forme.  Pour  cela,  il  convient  de  traiter  l'éther  comme  un  milieu 
vibrant,  dont  les  déplacements  infiniment  petits  s'expriment  par  les 
équations  différentielles  de  Lamé  et  de  Cauchy.  Ces  équations  suf- 
fisent à  l'explication  de  tous  les  phénomènes  lumineux,  et  permettent 
d'instituer  une  théorie  générale  qui  trouve  sa  confirmation,  aussi 
bien  dans  les  expériences  modernes  que  dans  celles  dont  Fresnel 
avait  eu  lui-même  l'idée. 

Cette  thèse  a  été  développée  par  l'auteur  dans  divers  Mémoires, 
notamment  sur  la  Diffraction  de  la  lumière  polarisée^  sur  la  Ré- 
flexion elliptique  à  la  surface  des  corps  transparents,  et  sur  les 
changements  de  phase  produits  par  la  Réflexion  métallique.  Dans 
ce  dernier  cas,  l'hypothèse  d'un  passage  graduel  entre  les  deux 
milieux  vibrants  permet  d'écarter  la  conception  des  vibrations  lon- 
gitudinales. 

M.  Potier  a  fait  connaître  la  méthode  d'intégration  des  équations 
différentielles  à  coefficients  périodiques  qui  correspondent  à  la  pro- 
pagation de  la  lumière  dans  les  Milieux  cristallins.  11  a  également 
démontré,  sans  recourir  à  des  hypothèses  contradictoires,  la  formule 
de  Fresnel  pour  l'entraînement  des  ondes  lumineuses  par  la  matière 
en  mouvement.  On  lui  doit,  pour  l'explication  du  Pouvoir  rota- 
toire  magnétique^  une  théorie  nouvelle,  toujours  inspirée  de  la 
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même  tendance,  et  établissant  un  lien  entre  les  expériences  de 
M.  Fizeau  et  la  découverte  de  Faraday. 

En  thermodynamique,  M.  Potier  s'est  appliqué  à  rattacher  le 
principe  thermochimique  du  Travail  maximum  aux  lois  fondamen- 
tales de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  Il  a  montré  que  le 
principe  en  question  était  intimement  lié  à  ce  fait,  que  de  hautes 
températures  sont  généralement  nécessaires  pour  produire  les 
décompositions. 

Associé,  depuis  1881,  à  toutes  les  commissions  qui  ont  eu  à  s'oc- 
cuper des  diverses  applications  de  l'électricité,  M.  Potier  a  pris  une 
grande  part  à  la  fixation  des  nouvelles  unités.  A  cette  occasion,  il  a 
inventé  une  méthode  pour  la  mesure  de  l'énergie  consommée  dans 
un  appareil  à  courants  alternatifs.  On  lui  doit  aussi  une  théorie  du 
contact,  ainsi  que  la  détermination,  effectuée  en  commun  avec 
M.  Pellat,  de  l'équivalent  électrochimique  de  l'argent.  Enfin,  il  a 
enrichi  l'édition  française  du  Traité  d'électricité  et  de  magnétisme 
de  Maxwell  d'un  ensemble  de  Notes  traitant  des  sphériques  harmo- 
niques, de  la  réflexion  des  ondes  électromagnétiques,  de  l'électro- 
mèlre  absolu,  etc.  L'une  de  ces  Notes,  particulièrement  importante, 
est  relative  à  l'élude  du  Potentiel  dans  le  plan. 

Il  convient  d'ajouter  que  M.  Potier  fait  partie  depuis  i865  du  per- 
sonnel de  la  Carte  géologique  de  France,  où  il  a  collaboré  à  l'exécu- 
tion d'un  grand  nombre  de  feuilles,  trouvant  l'occasion  d'élucider 
beaucoup  de  questions,  soit  dans  le  bassin  de  Paris,  soit  dans  les 
régions  les  plus  difficiles  des  Alpes  et  de  la  Provence.  C'est  égale- 
ment lui  qui  a  joué  le  rôle  principal  dans  la  conduite  des  travaux 
relatifs  à  l'exploration  géologique  sous-marine  du  Pas-de-Calais,  en 
vue  de  l'établissement  d'un  tunnel  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Résumé.  —  La  section  de  Physique  a  vu  se  succéder  82  membres, 
dopt  25  de  nomination  postérieure  à  i8o3.  Les  Polytechniciens  y  ont 
été  au  nombre  de  12,  soit  48  pour  100  du  second  chiffre  et  87,5 
pour  100  du  premier.  La  vie  académique  moyenne  a  été,  après  i8o3, 
de  20  ans  83  centièmes  pour  l'ensemble,  de  24  ans  10  centièmes 
pour  les  anciens  élèves  de  l'École.  L'âge  moyen  à  l'élection  étant  de 
44  ans  6  dixièmes,  les  Polytechniciens  ont  été  élus,  en  moyenne,  à 
4i  ans  et  4  dixièmes  :  même,  sans  l'élection  si  tardive  de  Cagniard- 
Latour,  le  chiffre  se  fût  abaissé  à  38  ans  4  dixièmes.  Le  fauteuil 
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occupé  à  l'origine  par  Lefèvre-Gineau  n'a  connu  après  lui,  en 
soixante-quatre  ans,  que  deux  Polytechniciens,  César  Becquerel  et 
M.  Cornu. 


SECTION  DE  CHIMIE. 

La  section  de  Chimie,  où  27  membres  (dont  19  élus  après  i8o3) 
ont  successivement  figuré,  n'a  compté  que  deux  Polytechniciens  : 
Regnault('),  éluen  1846,  et  Cahours(*),  choisi  en  1868.  Encore 
Regnault,  s'il  avait  débuté  par  de  remarquables  travaux  de  Chimie, 
a-t-il  rapidement  abandonné  cette  voie  pour  se  livrer  entièrement  à 
la  Physique.  Il  est  vrai  que,  par  compensation,  Gay-Lussac,  choisi 
en  1806  par  la  section  de  Physique,  s'est  plutôt  occupé,  dans  toute 
la  suite  de  sa  carrière,  de  recherches  chimiques.  Regnault  n'avait 
que  3o  ans  lors  de  son  élection,  Cahours  en  avait  55.  Le  premier  est 
resté  38  ans  académicien,  le  second  23.  La  moyenne  de  ces  deux 
derniers  chiffres,  ou  3o,  5,  est  encore  supérieure  à  la  moyenne  géné- 
rale de  la  section,  qui  est  de  28  ans. 


SECTION  DE  MINÉRALOGIE. 

La  section  de  Minéralogie,  où  aucun  vide  ne  s'est  produit  entre 
1802  et  181 5,  a  donné  place  en  1 816  à  un  Polytechnicien  de  la  pre- 
mière promotion.  Brochant  de  Villiers.  Né  en  1772  et  devenu 
élève-ingénieur  des  Mines,  Brochant  avait  été  versé  à  ce  titre,  au 
moins  nominalement,  dans  la  promotion  de  1 794.  Auteur  d'un  Traité 
de  Minéralogie,  et  appelé  en  181 5  à  professer  à  l'École  des  Mines  de 
Paris,  il  présentait  dès  181 7  le  plan  de  la  carte  géologique  de 
France,  dont  les  travaux  furent  exécutés  sous  sa  direction  par  Élie 
de  Beaumont  et  Dufrénoy.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'en  voir  la 


(  *  )  Voir,  p.  3a6,  la  Notice  sur  RegDault. 
(*)  Voir,  p.  35i,  la  Notice  sur  Cahours. 
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publication,  sa  mort  étant  survenue  en  i84o.  En  1822  avait  eu  lieu 
l'élection  de  Berthier,  connu  pour  la  précision  qu'il  a  introduite 
dans  les  analyses  de  minéraux,  à  l'occasion  de  son  cours  de  doci- 
masie  à  l'École  des  Mines,  ainsi  que  pour  ses  heureux  essais  de  re- 
production de  silicates  par  voie  sèche.  En  i835,  la  mort  de  Lelièvre 
ayant  fait  une  vacance,  l'Académie  s'empressa  d'ouvrir  ses  rangs  à 
ÉliedeBeaumont(*),  qui  s'était  signalé  avec  le  plus  grand  éclat 
dès  1829.  Son  collaborateur  Dufrénoy  (^)  lui  fut  adjoint  comme 
confrère  en  i84o,  et  lorsqu'en  1862  Senarmont  (*)  eut  été  élu  en 
remplacement  de  Beudant,  la  section  compta,  pour  quelque  temps, 
quatre  représentants  de  l'École  Polytechnique.  Mais  Élie  de  Beau- 
mont  la  quitta  en  i854  pour  devenir  secrétaire  perpétuel,  et  ce  n'est 
qu'en  1861,  alors  que  Dufrénoy  et  Berthier  avaient  disparu,  et 
presque  à  la  veille  de  la  mort  de  Senarmont,  que  l'École  reçut  de 
nouveau  un  siège  dans  la  personne  de  M.  Daubrée. 

Né  en  181 4,  M.  Daubrée  a  fait  partie  de  cette  promotion  de  1882, 
qui  avait  déjà  donné  à  l'Institut  Laugier  et  M.  Paye.  Membre  du 
corps  des  Mines,  où  il  a  terminé  sa  carrière  active  comme  directeur 
de  l'École  supérieure  des  Mines,  il  a  enseigné  la  minéralogie  à  cette 
École  et  la  géologie  au  Muséum.  Auteur  de  la  carte  géologique  du 
Bas-Rhin,  il  s'est  surtout  fait  connaître  par  ses  études  de  synthèse, 
et  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  abordé  d'une  manière  systématique  l'ap- 
plication de  la  méthode  expérimentale  à  la  géologie.  Il  en  a  d'ailleurs 
résumé  les  principales  données  dans  un  grand  Ouvrage,  sous  le 
titre  :  Études  synthétiques  de  géologie  expérimentale. 

Les  premiers  travaux  de  l'auteur  dans  cette  direction  datent  de 
1849.  Une  étude  d'ensemble  des  gisements  d'étain  lui  avait  fourni 
l'occasion  de  mettre  en  lumière  l'abondance  des  minéraux  fluorés  au 
sein  des  roches  qui  encaissent  les  veines  stannifères,  et  il  en  avait  tiré 
cette  conclusion,  que  le  fluor  et  les  corps  analogues  avaient  dû  jouer 
un  rôle  essentiel  dans  la  production  de  ces  gîtes  comme  dans  la  cris- 
tallisation des  pegmatites  encaissantes.  Pour  vérifier  cette  induction, 
il  fit  des  expériences  par  voie  sèche,  et  obtint  les  oxydes  d'étain  et 


(*)  Voir,  p.  383,  la  Notice  sur  Élie  de  Beaumont. 
(')  Voir,  p.  375,  la  Notice  sur  Dufrénoy. 
(3)  Voir,  p.  320)  la  Notice  sur  Senarmont. 
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du  titane  par  la  décomposition,  sinon  des  fluorures,  du  moins  des 
bichlorures  de  ces  deux  corps. 

Dans  les  années  suivantes,  il  s'appliqua  avec  succès  à  la  repro- 
duction de  divers  minéraux  naturels  par  l'action  de  vapeurs  atta- 
quant des  substances  fixes.  Puis,  en  1857,  il  réussit  à  obtenir  des 
silicates  anhydres  par  la  voie  humide  et,  deux  ans  après,  il  con- 
statait que  l'eau  chauffée  sous  pression  attaquait  le  verre  en  donnant 
de  petits  cristaux  de  quartz  et  de  pyroxène.  Dans  l'intervalle,  il 
avait  étudié  par  l'expérience  le  mécanisme  du  striage  des  roches, 
ainsi  que  de  la  formation  des  galets,  du  sable  et  du  limon. 

Vers  cette  époque,  il  fut  donné  à  M.  Daubrée  d'observer,  dans  les 
anciens  travaux  des  Romains  à  Plombières,  des  faits  dont  il  sut  tirer 
des  conséquences  théoriques  importantes  relativement  à  la  forma- 
tion des  filons  métallifères.  Des  minéraux  cristallisés,  la  plupart  de 
la  famille  des  zéolites,  s'étaient  formés  sur  place,  dans  le  béton,  par 
l'action  longtemps  prolongée  d'une  eau  tiède  et  à  peine  minéralisée. 
Plus  tard,  lors  des  fouilles  de  Bourbonne-les-Bains,  M.  Daubrée  re- 
connut que  des  pièces  de  monnaie,  jetées  dans  les  puisards  et  de- 
meurées pendant  plusieurs  siècles  au  sein  d'un  milieu  réducteur, 
avaient  engendré  des  sulfures  métalliques  cristallisés,  grâce  à  la  cir- 
culation constamment  répétée  d'une  eau  presque  froide  et  qui  ne 
contenait  qu'une  quantité  très  minime  d'hydrogène  sulfuré. 

Les  Météorites  ont  été,  de  la  part  de  M.  Daubrée,  l'occasion 
d'études  approfondies.  Après  en  avoir  formé  au  Muséum  une  collec- 
tion considérable,  il  a  montré  qu'elles  oscillaient  entre  le  type 
franchement  métallique  et  le  type  pierreux,  constitué  par  une  asso- 
ciation de  minéraux  magnésiens.  Il  s'est  assuré,  d'autre  part,  que  la 
fusion  des  péridotites  ou  roches  magnésiennes  terrestres  au  sein  d'un 
milieu  réducteur  engendrait  un  mélange  tout  à  fait  analogue  aux 
météorites,  avec  grains  de  fer  nickelé;  ce  qui  a  permis  à  M.  Daubrée 
de  formuler  cette  importante  proposition,  que  le  péridot,  minéral 
essentiel  des  roches  profondes  de  l'écorce,  doit  son  origine  à  la  sco- 
rifîcation  d'un  bain  métallique  ferreux  et  magnésien,  de  telle  sorte 
qu'il  mériterait  le  nom  de  scorie  universelle. 

On  doit  aussi  à  M.  Daubrée  une  étude  détaillée  des  Eaux  sou- 
terrainesy  ainsi  que  de  nombreuses  et  instructives  expériences,  des- 
tinées à  reproduire  la  schistosité  des  roches,  le  tronçonnement  des 
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fossiles  des  terrains  disloqués,  enfin,  d^une  manière  générale,  tous 
les  Phénomènes  mécaniques  dont  l'écorce  terrestre  porte  la  trace. 
Il  a  montré  que  les  champs  de  fractures  des  filons  avaient  leurs 
analogues  dans  les  réseaux  de  cassures  que  fait  naître  la  torsion  d'un 
solide  encastré  ;  et  ses  récentes  expériences  sur  Faction  mécanique 
des  explosifs  ont  été  dirigées  en  vue  d'élucider  le  mode  d'opération 
des  agents  volcaniques. 

Après  l'élection  de  M.  Daubrée,  les  chances  que  pouvaient  avoir 
les  ingénieurs  des  Mines  et  les  géologues  d'être  admis  à  l'Institut 
furent  quelque  temps  paralysées.  En  effet,  l'Académie  éprouvait  le 
désir  légitime  d'ouvrir  ses  portes  à  deux  savants  déjà  illustres,  dé- 
signés peut-être,  par  l'ensemble  de  leurs  travaux,  pour  une  autre 
section  que  celle  de  Minéralogie,  mais  trop  haut  placés  dans  l'opi- 
nion publique  pour  qu'on  les  fît  attendre,  sous  prétexte  de  tenir  un 
compte  rigoureux  de  leur  spécialité.  L'un  et  l'autre  s'étaient  d'ail- 
leurs signalés,  au  moins  en  passant,  par  des  recherches  de  premier 
ordre  touchant  au  domaine  de  la  Minéralogie;  et  c'est  ainsi  qu'Henri 
Sainte-Claire  Deville  d'abord,  et  M.  Pasteur  ensuite,  vinrent  s'as- 
seoir, l'un  dans  le  fauteuil  de  Berthier,  l'autre  dans  celui  de  Senar- 
mont.  La  section  ne  compta  plus  d'autre  représentant  de  l'École 
que  M.  Daubrée,  jusqu'au  jour  où  Delesse(')  fut  élu,  en  1879, 
malheureusement  pour  mourir  deux  ans  après. 

Enfin,  en  1890,  une  seconde  place  de  Polytechnicien  a  été  con- 
quise par  M.  Mallard  (^),  décédé  en  1894,  très  peu  de  temps 
après  la  célébration  du  Centenaire. 

Résumé.  —  29  membres  ^ont  traversé  la  section  de  Minéralogie, 
dont  21  depuis  i8o3.  Les  Polytechniciens  figurent  au  nombre  de  8, 
soit  38  pour  100  du  second  chiffre.  La  vie  académique  moyenne 
a  été  de  21  ans.  L'âge  moyen,  à  l'élection,  de  48  ans  pour  les 
anciens  élèves  de  l'École,  a  été  pour  les  autres  de  5 1  ans  et  28  cen- 
tièmes. Un  seul  siège,  celui  que  M.  Daubrée  occupe  depuis 
33  ans,  n'a  connu  en  tout  que  trois  titulaires. 


(*)  Voir,  p.  396,  la  Notice  sur  M.  Delesse. 
(*)   Voir,  p.  398,1a  Notice  sur  M.  Mallard. 
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SECTION    D'ÉCONOMIE   RURALE. 

La  section  d'Économie  rurale  n'a  trouvé  l'occasion  d'ouvrir  ses 
portes  aux  Polytechniciens  qu'en  1872.  Hervé  Mangon  (*)  en  a 
profité  le  premier,  trouvant  dans  cette  distinction  la  récompense  de 
ses  efîorts  pour  l'application  scientifique  de  l'hydraulique  à  l'agri- 
culture. Dix  ans  après,  la  section  a  admis  M.  Schlœsing. 

Né  en  1824,  sorti  de  l'École  en  i843,  dans  le  service  des  tabacs, 
M.  Schlœsing  a  été,  de  bonne  heure,  chef  de  laboratoire  à  l'École 
de  fabrication.  Il  s'y  est  naturellement  livré  à  de  nombreuses  études 
théoriques  et  pratiques  sur  la  Culture  du  tabac^  ainsi  que  sur  les 
meilleurs  moyens  d'obtenir  les  qualités  requises  pour  le  produit, 
combustibilité,  teneur  en  nicotine,  finesse  et  élasticité  du  tissu,  etc. 
En  même  temps,  il  imaginait  un  procédé  de  dosage  de  la  nicotine, 
fondé  sur  le  déplacement  par  l'ammoniaque,  l'épuisement  par 
l'éther,  l'élimination  de  l'alcali  en  excès  par  la  vaporisation  du  dis- 
solvant, enfin  la  détermination  du  produit  organique  à  l'aide  de 
l'acide  sulfurique  titré.  M.  Schlœsing  s'est  également  attaché  à  per- 
fectionner les  procédés  de  Fabrication  du  tabac.  En  outre,  en 
prévision  de  l'utilisation  industrielle  des  vidanges,  et  afin  de  rendre 
pratiquement  réalisable  la  précipitation  de  l'ammoniaque  à  l'état  de 
phosphate  magnésien,  il  a  imaginé  deux  procédés  pour  la  Fabri- 
cation de  la  magnésie  :  l'un  fondé  sur  l'action  réciproque  de  la 
chaux  grasse  et  du  chlorure  de  magnésium,  l'autre  ayant  pour  prin- 
cipe l'évaporation  méthodique  des  eaux  mères  des  marais  salants. 

Mais  les  principales  recherches  de  M.  Schlœsing  ont  eu  pour  objet 
la  Chimie  agricole.  Au  cours  de  ses  études  sur  la  Terre  végétale  y  il 
a  fait  voir  que  la  précipitation  ou  coagulation  des  limons  avait  lieu, 
soit  par  l'addition  d'une  très  petite  quantité  d'un  sel  de  chaux  ou  de 
magnésie,  soit  par  l'action  des  acides  minéraux.  Il  a  démontré  l'exis- 
tence, dans  les  argiles,  d'un  ciment  colloïdal,  qui  se  coagule  par  les 
sels  terreux,  et  il  a  établi  que  le  terreau  jouait  aussi  le  rôle  de  ciment. 
L'invention  d'un  appareil  à  déplacement  lui  a  permis  de  constater 

(1)  Voir,  dans  le  troisième  Volume,  la  Notice  sur  Hervé  Mangon. 
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les  matières  contenues  dans  les  dissolutions  qui  parcourent  le  sol,  et 
il  a  aussi  déterminé  les  conditions  de  dissolution  du  carbonate  de 
chaux  par  Tacide  carbonique.  M.  Schlœsing  a  précisé  les  circon- 
stances de  la  Nitrification  dans  les  sols,  et,  avec  M.  Mlintz,  il  a 
découvert  Texistence  d'un  Ferment  nitrique  qui,  absent  de  Tatmo- 
sphère,  mais  très  développé  dans  la  terre  végétale,  est  Tagent  essen- 
tiel de  la  restitution  et  de  la  préparation  des  aliments  qui  conviennent 
aux  plantes. 

Dans  ses  études  sur  VAtmosphèrey  M.  Schlœsing  a  expliqué  la 
constance  de  l'acide  carbonique  atmosphérique  par  une  loi  qui  relie 
la  tension  de  ce  gaz  à  la  proportion  de  carbonates  terreux  contenue 
dans  l'eau  de  mer.  Pour  lui,  la  mer  est  aussi  le  réservoir  de  l'ammo- 
niaque et  le  régulateur  de  sa  distribution.  Il  a  montré  que  cet  alcali 
passait  de  l'Océan  dans  l'atmosphère,  était  ensuite  absorbé  par  la 
terre,  d'autant  plus  que  celle-ci  était  plus  humide,  servait  à  l'entre- 
tien de  la  végétation  et,  transformé  en  nitrates,  retournait  à  la  mer, 
où  les  animaux  marins  s'en  emparaient,  pour  reconstituer  de  l'am- 
moniaque par  leur  décomposition. 

M.  Schlœsing,  dans  les  travaux  qu'il  a  consacrés  à  la  Végétation j 
s'est  surtout  occupé  de  la  Fixation  de  V azote.  Il  en  a  cherché  Tor:- 
gine  dans  la  nitrification  qui  s'opère  par  la  combinaison  directe  de 
l'azote  et  de  l'oxygène  sous  l'influence  de  l'électricité.  Il  a  constaté 
aussi  que  les  feuilles  absorbent  de  l'ammoniaque.  Au  cours  d'une 
longue  controverse  avec  M.  Berthelot,  M.  Schlœsing  a  constamment 
cherché  à  établir  que  le  sol  tout  seul,  en  dehors  de  l'action  des 
microrganismes,  ne  fixe  qu'une  quantité  négligeable  d'azote. 

En  1 891 ,  la  section  d'Économie  rurale  a  élu  M.  Chambrelent  (•  ), 
l'éminent  ingénieur  qui  a  su  assainir  les  parties  marécageuses  des 
Landes.  Malheureusement  la  mort  a  enlevé  le  nouvel  académicien 
avant  la  fin  de  l'année  1893. 

(*  )  Voir,  au  troisième  Volume,  la  Notice  sur  M.  Chambrelent. 
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SECRÉTAIRES  PERPÉTUELS. 

Le  rétablissement  de  Taucienne  institution  des  Secrétaires  perpé- 
tuels date  de  i8o3,  c'est-à-dire  juste  de  Tannée  qui  a  vu  Télection 
de  Biot,  le  premier  académicien  issu  de  l'École  Polytechnique.  C'est 
assez  dire  qu'alors  aucun  polytechnicien  n'était  en  mesure  d'aspirer 
à  ce  poste,  qui  a  toujours  impliqué  une  haute  situation  acquise. 
Delambre,  qui  avait  été  choisi  en  i8o3  comme  le  représentant  des 
Sciences  mathématiques,  étant  mort  en  1822,  c'est  tout  au  plus  si, 
à  cette  date,  la  candidature  de  Biot  aurait  pu  être  accueillie.  Fou- 
rîer,  qui  lui  fut  préféré,  mourut  en  i83o  et  eut  Arago  pour  suc- 
cesseur. Tout  le  monde  sait  quelle  trace  exceptionnellement  bril- 
lante ce  dernier  a  laissée  dans  la  savante  Compagnie,  et  quelle 
influence  il  a  exercée  pour  le  développement  de  son  action  au  dehors. 
Depuis  son  élection,  c'est-à-dire  depuis  soixante-quatre  ans,  l'École 
Polytechnique  n'a  pas  cessé  d'être  en  possession  de  cette  haute  fonc- 
tion. Comme,  en  i854,  Élie  de  Beaumont  avait  succédé  à  Arago, 
vingt  ans  plus  tard,  la  place  de  l'illustre  géologue  échut  à  M.  Joseph 
Bertrand.  Ainsi  l'on  peut  dire  que,  grâce  à  ces  choix,  l'Astro- 
nomie, la  Physique,  la  Géodésie,  la  Géologie,  la  haute  Analyse  et 
la  Géométrie  auront  été  représentées  au  fauteuil  du  secrétaire  per- 
pétuel. 

Il  y  a  plus,  après  la  mort  de  Cuvier,  Dulong  avait  été  élu 
en  i833  pour  la  classe  des  Sciences  physiques,  et  ainsi,  pendant  un 
moment,  les  deux  secrétaires  perpétuels  de  l'Académie  appartinrent 
à  l'École.  Mais  l'éminent  physicien  ne  tarda  pas  à  se  démettre  de 
ses  fonctions,  qui  furent  données  à  Flourens. 


ASSOCIES  ETRANGERS. 

L'Ecole  Polytechnique  a  été  représentée,  dans  le  groupe  important 
des  Associés  étrangers,  par  Tillustre  astronome  italien  Plana,  sur 
lequel  on  trouvera  une  Notice  dans  k*  troisième  Volume  (Élevés 
étrangers). 

E.  p.  -  I.  ju 


450     L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE  ET  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


ACADEMICIENS  LIBRES. 

La  classe  des  Académiciens  libres  a  été  créée  en  1816.  A  part 
deux  titulaires  nommés  par  ordonnance  royale,  parce  qu'ils  avaient 
fait  partie,  avant  la  Révolution,  de  l'ancienne  Académie  des  Sciences, 
tous  les  nouveaux  sièges  ont  été  donnés  à  l'élection,  et,  dès  18 16,  le 
chiffre  de  dix  académiciens  libres  était  atteint. 

L'un  de  ces  dix  était  un  polytechnicien.  Héron  de  Villefosse, 
né  en  1774  ^t  entré  à  l'École  dès  la  fondation.  Après  avoir  dirigé, 
sous  l'Empire,  toutes  les  mines  comprises  entre  le  Rhin  et  la  Vis- 
tule,  Héron  de  Villefosse  était  devenu  inspecteur  général  des  Mines 
et  conseiller  d'État.  11  fut  l'un  des  principaux  inspirateurs  de  la  loi 
de  181  o  sur  les  mines.  Dei8ioài8i9  eut  lieu  la  publication  de  son 
ouvrage  classique  sur  Isl  Richesse  minérale  de  la  France,  auquel  il 
ajouta  plus  lard  de  nombreux  mémoires  relatifs  à  la  métallurgie. 

Après  cette  élection,  il  fallut  attendre  jusqu'en  1887  pour  qu'un 
siège  fût  de  nouveau  attribué  à  l'École.  Ce  fut  de  Bonnard  qui  en 
profila.  Lui  aussi  était  inspecteur  général  des  Mines.  Né  en  1781,  et 
sorti  de  l'École  en  1800,  il  s'est  distingué  par  ses  études  géologiques, 
tant  sur  les  terrains  houillers  du  nord  de  la  France  et  du  Palatinal 
que  sur  les  terrains  secondaires  de  la  Bourgogne,  en  particulier  sur 
l'arkose  des  bords  du  Morvan.  En  1842,  une  vacance  parmi  les  aca- 
démiciens libres  permit  de  faire  une  placeà  Francœur  ('). 

L'astronome  Largeteau  (^)  fut  élu  en  1847,  ^^>  deux  ans  après, 
BussY  (^)  vint  prendre  la  place  de  Francœur.  Après  lui  l'Académie 
élut  en  i852  Bien  AYMÉ,  né  en  1796,  sorti  de  l'École  en  1816,  devenu 
inspecteur  général  des  finances,  auteur  d'études  sur  la  durée  de  la 
vie  humaine  et  sur  le  calcul  des  probabilités.  En  i853,  le  maréchal 
Vaillant  (*)  prit  place  parmi  les  académiciens  libres.  11  était 
désigné  pour  ce  poste,  non  seulement  par  sa  grande  situation  et 
sa  valeur  comme  officier  du  Génie,  mais  par  l'intérêt  qu'il  portait 

(^)  Voir,  p.  2'23,  la  Notice  sur  Francœur. 

(*)  Voir,  p.  289,  la  Notice  sur  Largeteau. 

(3)  Voir,  p.  349,  la  Notice  sur  Bussy. 

(^)  Voir  au  u"  Volume,  p.  94,  la  Notice  sur  le  maréchal  Vaillant. 
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aux  choses  de  la  science,  notamment  aux  travaux  du  Bureau  des 
Longitudes,  dont  il  fut  le  président. 

Ce  n'est  plus  qu'en  1871  que  nous  retrouvons  une  élection  inté- 
ressant rÉcole,  celle  de  Belgrand  (*),  Téminent  ingénieur  de  la 
ville  de  Paris,  bien  connu  par  ses  études  hydrologiques.  En  1878 
vint  le  tour  de  de  La  Gournerie  (^),  et,  en  1876,  celui  du  général 
Favé,  élève  de  la  promotion  de  i83o,  qui  a  longtemps  professé  l'art 
militaire  à  l'École  Polytechnique,  en  même  temps  qu'il  prenait  une 
part  active  aux  progrès  du  matériel  de  l'Artillerie. 

Ensuite  eurent  lieu  trois  élections  consécutives,  dont  l'École  Poly- 
technique bénéficia  :  celles  de  Lalanne  (1879),  de  M.  de  Frey- 
cinet  (1882)  et  de  M.  Haton  de  la  Goupillière  (i884). 

Né  en  1811,  élève  de  la  promotion  de  1829,  Léon  Lalanne, 
après  avoir  construit  des  chemins  de  fer  à  l'étranger,  a  terminé  sa 
carrière  comme  directeur  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées.  Col- 
laborateur du  Million  de  faits  et  de  Palria^  il  s'est  beaucoup 
occupé  des  instruments  propres  à  faciliter  l'exécution  des  calculs. 
On  lui  doit  un  arithmoplanimètre,  une  balance  arithmétique,  une 
balance  algébrique,  enfin  un  abaque  ou  compteur  universel  ('). 

Né  en  1828,  admis  à  l'École  en  .1846,  M.  de  Freycinet,  en 
dehors  de  son  rôle  politique,  a  publié  quelques  travaux  géologiques 
sur  le  sud-ouest  de  la  France,  une  théorie  mathématique  de  la  dé- 
pense des  rampes  de  chemins  de  fer,  d'importantes  recherches  sur 
l'assainissement  des  villes;  enfin  des  études  sur  l'Analyse  infinitési- 
male et  sur  la  métaphysique  du  haut  calcul. 

M.  Haton  de  la  Goupillière  est  né  en  i833  et  a  fait  partie 
de  la  promotion  de  i85o.  Aujourd'hui  directeur  de  l'École  supé- 
rieure des  Mines,  il  a  publié  de  nombreux  travaux  de  Mécanique 
rationnelle,  ainsi  qu'une  nouvelle  et  intéressante  théorie  de  la  Géo- 
métrie des  masses  ou  Géométrie  de  Yespace  hétérogène^  réunis- 
sant en  un  corps  de  doctrine  autonome,  d'abord  les  règles  relatives 


(*)  Voir,  au  3*  Volume,  la  Notice  sur  Belgrand. 

(*)   Voir,  p.  i3i,  la  Notice  sur  La  Gournerie. 

(')  L*abaque  de  Lalanne  a  servi  de  point  de  départ  au\  études  de  Xomographie 
d'un  polytechnicien,  M.  d'Ocagne,  études  récompensées  par  un  prix  à  l'Académie 
des  Sciences. 
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à  rinlégralion  d'un  ordre  déterminé  de  fonctions,  ensuite  les  théories 
du  centre  de  gravité,  du  moment  d'inertie  et  du  potentiel.  Le  Traité 
général  des  mécanismes,  où  la  classification  est  fondée  sur  le  mou- 
vement relatif  des  organes  mis  en  communication,  le  Cours  de  ma- 
chines^ où  la  question  des  machines  à  vapeur  est  étudiée  à  fond,  le 
Traité  théorique  et  pratique  des  engrenages,  enfin  le  Cours  d* ex- 
ploitation des  Mines,  constituent  les  principales  publications  didac- 
tiques de  M.  Ha  ton  de  la  Goupillière.  Il  a  pris,  en  outre,  une  part 
importante  aux  travaux  de  la  Commission  du  grisou. 

La  dernière  élection  d'un  académicien  libre,  celle  de  1894,  occa- 
sionnée par  la  mort  du  général  Favé,  s'est  faite  au  profit  d'un  poly- 
technicien, M.  le  colonel  Laussedat,  delà  promotion  de  i838('). 
Successivement  officier  du  Génie,  professeur  de  Géodésie  à  TÉcole 
Polytechnique,  directeur  des  études  à  cette  École,  enfin  directeur 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  M.  Laussedat  s'est  surtout 
occupé  de  l'emploi  de  la  Photographie  dans  les  levés  topographiques 
et  les  observations  astronomiques.  Son  Télémétro  graphe  a  été  utilisé 
avec  succès  pendant  le  siège  de  Paris,  et  l'auteur  a  pris  une  grande 
part  aux  travaux  qui  ont  constitué  la  Télégraphie  optique,  ainsi  qu'a 
toutes  les  études  ayant  pour  objet  les  applications  de  la  science  à  la 
défense  du  pays. 

Résumé.  —  Sur  54  académiciens  libres,  l'École  Polytechnique 
en  a  compté  i4,  soit  près  de  26  pour  100.  Les  années  les  plus  favo- 
risées ont  été  1857,  ï^?^)  '874,  1875,  1878  et  i883,  où  les  Poly- 
techniciens ont  occupé  simultanément  cinq  sièges  sur  dix. 


(1)  Pendant  l'impression  de  ce  volume,  en  1896,  une  nouvelle  place  d'académicien 
libre  a  été  donnée  à  l'École  Polytechnique  dans  la  personne  de  M.  Adolphe  Carnot. 
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RESUME   GENERAL. 

L'Académie  des  Sciences  a  compté,  depuis  1796,  822  membres 
titulaires  en  sections,  dont  246  de  nomination  postérieure  à  i8o3. 
Dans  ce  chiffre  de  246,  les  polytechniciens  figurent  pour  72,  soit  un 
peu  plus  de  29  pour  100.  Le  chiffre  de  1898,  qui  a  été  de  20  poly- 
techniciens pour  68  membres,  donne  une  moyenne  identique  avec 
la  moyenne  générale.  Le  résultat  le  plus  favorable  a  été  celui  de  1867 
à  1871,  période  pendant  laquelle  TÉcole  n'a  pas  cessé  de  compter 
simultanément  27  titulaires,  soit  près  de  4o  pour  100. 

Mais,  pour  que  cette  comparaison  ait  toute  sa  valeur,  il  convient 
de  considérer  seulement  celles  des  sections  auxquelles  les  anciens 
élèves  de  TEcole  peuvent  régulièrement  aspirer,  c'est-à-dire  :  Géo- 
métrie, Mécanique,  Astronomie,  Géographie,  Physique  et  Minéra- 
logie. Dans  ce  cas,  on  trouve  que,  sur  i3o  titulaires  élus  depuis 
i8o3,  68,  soit  plus  de  62  pour  100,  ont  appartenu  à  l'École.  En 
1898,  la  proportion,  dans  le  même  groupe  de  sections,  était  de  18 
pour  37  (*),  soit  près  de  49  pour  100.  La  proportion  de  1867  à  187 1 
atteignait  25  pour  87,  c'est-à-dire  plus  de  67  pour  100. 

Avant  de  rechercher  pourquoi  ce  maximum  ne  s'est  pas  maintenu, 
il  importe  d'examiner  la  répartition  des  sièges  conquis  entre  les  di- 
verses promotions.  En  premier  lieu,  on  remarquera  que  la  promotion 
d'entrée,  celle  de  1794?  a  obtenu  cinq  sièges  de  titulaires  (^),  plus 
deux  de  membres  libres  (').  11  est  vrai  qu'elle  comptait  896  élèves. 
Sous  le  rapport  académique,  elle  est  à  peu  près  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  la  promotion  de  181 3,  qui  a  eu  trois  académiciens  titu- 
laires et  un  libre  (*)  pour  227  élèves;  et  la  palme  appartiendrait  à  la 
promotion  de  1882  qui,  pour  188  élèves,  a  compté  trois  titulaires  et 
un  membre  libre  (^).  Dix-sept  autres  promotions,  réparties  entre 
1798  et  1871,  ont  eu  chacune  deux  titulaires. 


(*)  36  membres  plus  un  Secrétaire  perpétuel. 

{^)  Biot,  xMalus,  Poinsot,  Brochant  de  Villiers,  Cagniard-Latour. 

(')  Héron  de  Villefosse,  Francœur. 

(^)  Piobert,  Morin,  de  Saint-Venant,  avec  Bussy. 

(^)Laugier,  Faye,  Daubrée,  avec  Belgrand. 
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Très  marquées  de  1794  à  181 8,  où  cinq  promotions  seulement  sur 
24  n'ont  pas  eu  de  représentants  à  TAcadémie,  et  où  le  nombre  de 
ceux  qui  devaient  y  être  appelés  un  jour  s'est  trouvé  de  3i ,  les  for- 
tunes académiques  ont  subi  une  véritable  éclipse  pour  les  i  ra  pro- 
motions de  181 8  à  1829,  qui  n'ont  obtenu  que  4  sièges.  En  revanche. 
le  maximum  a  été  réalisé  pour  la  période  de  i83o  à  1842,  favorisée 
de  21  élections  pour  10  promotions.  Depuis  lors,  il  y  a  eu  ralentis- 
sement très  notable,  si  bien  que  les  3o  promotions  comprises  entre 
1843  et  1872  ont  obtenu  16  sièges,  dont  i4  pour  les  24  échelonnées 
entre  i843et  1866,  les  seules  qui,  en  raison  de  l'âge  moyen  à  rélect  ion, 
aient  pu  avoir  jusqu'ici,  en  dehors  de  cas  tout  exceptionnels,  des  pré- 
tentions à  un  succès  académique.  De  ces  24  promotions,  i4  sont 
restées  sans  représentants. 

Il  ressort  en  premier  lieu  de  cet  examen  que  toute  la  durée  de  la 
Restauration  a  été  extrêmement  peu  favorable  aux  polytechniciens; 
en  second  lieu,  que  la  magnifique  floraison  d'académiciens,  qui 
s'était  produite  pour  les  promotions  comprises  entre  i83o  et  1842, 
s'est  brusquement  arrêtée  à  partir  de  cette  dernière  date. 

Pour  la  Restauration,  on  pourrait  alléguer  la  faiblesse  des  effec- 
tifs. En  effet,  de  18 19  à  1829,  la  moyenne  du  nombre  des  élèves 
admis  n'a  guère  été  que  de  100,  au  lieu  de  i5o  pour  la  période  de 
i83o  à  1843.  Toutefois  cette  raison  n'a  qu'une  très  faible  valeur;  car 
il  serait  aisé  de  soutenir  que  le  petit  nombre  des  élèves  admis  aurait 
dû  plutôt  favoriser  la  force  des  études.  Il  paraît  plus  juste  de  faire 
porter  la  responsabilité  du  résultat  sur  la  réforme  par  laquelle  le 
gouvernement  de  18 16,  abandonnant  les  traditions  de  Monge  (qu'il 
frappait  d'ailleurs  avec  une  rigueur  injustifiée),  a  voulu  changer  le 
caractère  de  l'enseignement.  Chose  étrange!  On  croyait  travailler 
au  profit  de  la  haute  Analyse,  et,  avec  Cauchy  pour  professeur,  c'est 
la  science  pure  qui  a  pâti  de  cette  expérience  ! 

Au  contraire,  on  sait  quel  élan  intellectuel  ont  montré  les  jeunes 
générations  de  i83o  à  i84o,  et  cet  élan  a  été  favorisé  par  la  compo- 
sition du  corps  professoral  de  cette  époque,  où  les  maîtres  excellaient 
particulièrement  à  captiver  l'attention  de  leurs  élèves. 

Quant  au  brusque  changement  survenu  après  1842,  et  que  ne  jus- 
tifient ni  les  programmes  alors  suivis,  ni  le  caractère  du  corps  ensei- 
gnant, il  est  facile  d'en  trouver  une  explication  suffisante.  L'extrême 
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«ictivité  alors  imprimée  aux  travaux  publics,  et  spécialement  aux 
chemins  de  fer,  a  dû  détourner  de  la  haute  science  beaucoup  de 
ceux  qui,  sortis  de  l'École  parmi  les  premiers,  auraient  contribué  le 
plus  efficacement  au  progrès  scientifique.  Si  d'un  côté  on  peut  le 
regretter,  de  Tautre,  il  est  juste  de  reconnaître  que  cette  direction 
nouvelle,  imprimée  aux  efforts  des  polytechniciens,  n'a  été  ni  sans 
profit  ni  sans  honneur  pour  le  pays. 

Aujourd'hui  la  ressource  des  débouchés  industriels  est,  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  singulièrement  amoindrie.  Il  ne  paraît  pas 
néanmoins  qu'il  en  soit  résulté  de  recrudescence  dans  la  fortune 
académique  des  polytechniciens.  En  rechercher  les  causes  serait  ici 
hors  de  propos,  d'autant  mieux  que,  sur  les  élections  faites  dans  les 
cinq  dernières  années,  il  en  est  trois  qui  ont  profité  aux  promotions 
déjà  anciennes  de  i834,  i838  et  i85i,  ce  qui  prouve  que  l'heure 
n'est  pas  encore  venue  de  dresser  le  bilan  complet  de  cette  période. 
Cependant,  le  fait  qu'on  n'a  pas  revu  les  beaux  chiffres  obtenus  aux 
environs  de  1870  ne  laisse  pas  d'être  significatif  et  il  importe  qu'on 
s'en  préoccupe  pour  l'honneur  de  l'École.  Il  appartient  à  ceux  qui 
tiennent  dans  leurs  mains  l'avenir  de  cette  grande  institution,  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  qu'elle  demeure  fidèle  à  son 
glorieux  passé. 

Albert  de  Lapparent. 


HISTORIENS,   PHILOLOGUES 


ET 


ÉCONOMISTES. 


HISTORIENS  ET  PHILOLOGUES. 


I. 

M.  de  Lapparent  vient  de  montrer  la  large  part  que  TÉcole  a 
fournie  à  TAcadémiedes  Sciences.  Les  autres  classes  de  llnstitut  se 
sont  également  recrutées  parmi  nos  camarades. 

L^AcADÉMiE  FRANÇAISE  a  ouvcrt  SCS  poFtcs  à  six  anciens  élèves  de 
l'École  :  Biot,  le  marquis  de  Sainte- Aulaire,  le  baron  de  Barante, 
le  P.  Gratry,  M.  Joseph  Bertrand  et  M.  de  Freycinet  (  '  ). 

Quatre  sont  morts  et  ont  des  Notices  spéciales  dans  d'autres  par- 
ties de  ce  Livre;  je  me  bornerai  à  rappeler  très  sommairement  ici 
leurs  principaux  titres  littéraires. 

Jean-Baptiste  Biot,  dont  les  Mélanges  scientifiques  et  littéraires 
ont  été  publiés  en  1857  (3  vol.  in-S*"),  fut  reçu  à  l'Académie  française 
le  5  février  1857,  cinquante-quatre  ans  après  son  entrée  à  l'Institut 
comme  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 


(1)  Le  comte  de  Gessac,  qui  a  commandé,  avec  tant  d'éclat,  TÉcole  du  9.1  juillet 
1804  au  21  avril  i8i4)  fut  aussi  membre  de  l'Académie  française;  c'était  un  habile 
orateur  d'affaires. 
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La  biographie  du  baron  de  Barante  sera  donnée  dans  le  III*  Vo- 
lume avec  celles  des  autres  hommes  d'État  :  tout  le  monde  connaît 
son  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne^  dont  les  premiers  volumes, 
parus  en  1824,  produisirent  une  véritable  révolution  dans  la  ma- 
nière d'écrire  l'histoire.  Dans  sa  préface,  de  Barante  a  lui-même 
parfaitement  caractérisé  la  nature  de  son  talent  d'historien  : 
«  Chaque  nation,  dit-il,  est  ainsi  destinée  à  créer  et  à  conserver  un 
signe  qui  lui  appartient  exclusivement,  et  qui  se  fait  reconnaître 
comme  donné  par  la  nature,  sans  procéder  d'aucune  imitation 
étrangère  ou  antique.  Juger  et  raconter  à  la  fois;  manifester  tous 
les  dons  de  l'imagination  dans  la  peinture  exacte  de  la  vérité;  se 
plaire  à  tout  ce  qui  a  de  la  vie  et  du  mouvement;  laisser  au  lecteur, 
comme  à  soi-même,  son  libre  arbitre  pour  blâmer  et  approuver; 
allier  une  sorte  de  douce  ironie  à  une  impartiale  bienveillance  :  tels 
sont  les  traits  principaux  de  la  narration  française.  » 

Le  marquis  de  Sainte-Aulaire,  également  classé  dans  le  IIP  Vo- 
lume parmi  les  hommes  d'Ltat,  a  dû  son  admission  dans  la  célèbre 
Compagnie  à  V Histoire  de  la  Fronde.  Voici  en  quels  termes  son  suc- 
cesseur, le  duc  de  Broglie,  l'appréciait  dans  son  discours  de  réception. 

«  Avant  d'avoir  lu  V  Histoire  de  la  F  ronde  y  je  ne  comprenais 
pas  grand  chose  à  ce  singulier  épisode  de  nos  troubles  domestiques. 
En  prêtant  à  la  série  des  faits  et  des  transactions,  aux  récits  des  ac- 
teurs et  des  témoins  oculaires,  Tattentionla  plus  suivie,  je  m'égarais 
de  l'un  à  l'autre  :  dans  ce  dédale  d'intrigues  qui  se  croisent  et  se 
brisent  à  tout  propos,  le  fil  que  je  croyais  un  instant  saisir  se  brisait 
lui-même  entre  mes  doigts;  en  comparant  à  chaque  levée  de  bou- 
cliers, d'une  part  la  réalité  des  griefs,  l'importance  des  motifs;  de 
l'autre,  l'incohérence  des  actions,  la  misère  des  événements,  je 
croyais  parfois  vivre  dans  un  de  ces  rêves  où  les  incidents  se  pro- 
duisent de  fantaisie  et  s'enchaînent  à  l'aventure,  où  les  effets  n'ont 
point  de  cause,  et  les  causes  n'ont  point  d'effets;  en  suivant  à  travers 
leurs  transformations,  coup  sur  coup,  leurs  tristes  palinodies,  leur 
changement  à  vue  de  parti,  de  principe  et  de  langage,  tous  les  grands 
personnages  fourvoyés  dans  ces  tracasseries,  j'arrivais  à  ne  savoir 
plus  qu'en  penser;  il  me  semblait  que  ces  divinités,  destinées  à  peu- 
pler bientôt  l'Olympe  du  grand  roi,  à  faire  cortège  au  char  du  Soleil, 
préludaient  un  peu  trop  à  l'apothéose  par  la  succession  des  meta- 
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morphoses,  et  que  le  grand  Condé  lui-même  ne  gagnait  rien  à  con- 
fondre ainsi,  dans  sa  personne,  le  héros  de  la  Fable  et  celui  de 
V Histoire.  J'ai  lu  le  livre  de  M.  de  Sainte-Aulaire,  et  dès  lors,  pour 
la  première  fois,  j'ai  compris  la  Fronde;  dès  lors,  pour  la  première 
fois,  j'ai  pu  relire  les  mémoires  du  temps  avec  un  plaisir  exempt  de 
mélange.  Non  seulement,  en  effet,  l'exposé  des  événements  est,  dans 
ce  livre,  d'une  lucidité  parfaite  et,  pour  ainsi  dire,  transparente; 
non  seulement  la  narration,  vive,  simple,  naturelle,  dégagée  de 
digressions,  marche  droit  au  but,  d'un  pas  égal  et  rapide;  non  seu- 
lement l'élocution  est  élégante  sans  recherche,  ingénieuse  sans  subti- 
lité, correcte  sans  effort,  mais  les  faits  y  sont  distribués  et  les  acteurs 
groupés  avec  un  art  qui  met  tout  en  lumière,  sans  altérer  en  rien  la 
vérité » 

Le  P.  Gratry  succéda  à  son  camarade  le  baron  de  Barante; 
ses  œuvres  philosophiques  sont  analysées  dans  la  notice  que  rédi- 
geait pour  ce  livre  l'abbé  de  Broglie  quelques  jours  avant  le  crime 
qui  a  mis  fin  à  ses  jours  {voir  le  IIP  Volume). 

On  sait  que  M.  Joseph  Bertrand,  suivant  en  cela  les  traces 
d'Arago,  excelle  dans  les  Éloges  académiques. 

L'œuvre  littéraire  de  M.  de  Freycinet  comprend,  outre  les  Dis- 
cours politiques,  des  PenséeSy  publiées  sous  le  pseudonyme  d'Al- 
ceste  ;  l'histoire  de  La  guerre  en  Province  pendant  le  siège  de 
Paris  (1872)  et  un  mémoire  sur  le  Travail  des  femmes  et  des 
enfants  dans  les  manufactures  de  l'Angleterre,  couronné  par 
l'Institut  en  1869. 

L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  a  compté  deux 
membres  titulaires,  Vuitry  et  Michel  Chevalier  y  et  un  académicien 
libre,  DarUy  dont  les  biographies  se  trouveront  dans  d'autres  cha- 
pitres de  cet  ouvrage  ainsi  que  celles  de  Chabrol  de  Volvic  et 
Montalivet,  membres  libres  de  1' Académie  des  Beaux-Arts. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  est  de  toutes 
les  classes  de  l'Institut,  autres  que  celle  de  l'Académie  des  Sciences, 
celle  qui  a  compté  le  plus  d'anciens  élèves. 

Six  ont  été  membres  titulaires  :  îValckenaer,  de  Chdzy, 
Bomard,  Sédillot,  de  Saulcy  et  Robert  dont  les  notices  termi- 
neront ce  chapitre. 
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Quatre  ont  été  correspondants  :  Jean-Baptiste  Biotj  le  général  Hor 
notauxy  le  général  Faidherbe  et  le  colonel  Azéma  de  Mont  gracier. 


II. 


En  dehors  de  ceux  dont  l'Institut  a  récompensé  les  travaux  en  les 
admettant  dans  son  sein,  un  très  grand  nombre  d'anciens  élèves  se 
sont  fait  un  nom  dans  les  lettres,  soit  par  des  travaux  d'érudition,  soit 
par  des  œuvres  de  philosophie  ou  d'économie  politique.  Je  ne  par- 
lerai ici  que  des  premiers,  et  une  rapide  énumération  montrera  que 
deux  genres  d'étude  ont  particulièrement  attiré  nos  camarades  :  l'his- 
toire des  sciences,  des  institutions  ou  des  guerres  et  la  Philologie. 

Rien,  du  reste,  de  plus  naturel.  D'une  part,  en  effet,  les  esprits 
habitués  aux  conceptions  mathématiques  sont  naturellement  portés 
à  se  représenter  plus  ou  moins  nettement  par  une  courbe  la  marche 
des  événements  se  rapportant  à  un  même  ordre  d'idées  et  à  chercher 
à  acquérir,  par  l'histoire  des  progrès  passés,  le  sentiment  de  la  courbe 
des  progrès  à  venir.  D'autre  part,  la  Linguistique  et  l'Archéologie, 
surtout  quand  elles  s'appliquent  soit  à  retrouver  les  éléments  d'une 
langue  perdue,  soit  à  reconstituer  des  arts  ou  des  sciences  oubliés, 
sont  de  véritables  résolutions  d'équations,  dans  lesquelles  les  in- 
connues se  déterminent  à  l'aide  des  données  fournies  par  les  textes 
ou  les  monuments. 

Avant  Armand  Silvestre  (promotion  de  1857),  ancien  inspecteur 
des  Finances,  et  Marcel  Prévost  (promotion  de  1882),  ancieningé- 
nieur  des  Manufactures  de  l'Etat,  aucun  de  nous  ne  s'était  distingué  ni 
dans  le  théâtre,  ni  dans  le  roman,  ni  dans  la  poésie;  les  promotions 
récentes  paraissent  au  contraire  s'engager  dans  cette  voie  (*).  Oîs 


(*)  M.  Dhnatrouzb  (promotion  de  1867)  a  fait  jouer  une  pièce,  La  Belle  Poule, 
à  la  Comédie-Française,  et  une  autre,  Mademoiselle  Duparc,  au  Gymnase;  plu- 
sieurs vaudevilles  sont  dus  à  la  plume  alerte  de  M.  Maurice  d'Ocagne  (promotion 
de  1880)  sous  le  pseudonyme  de  Pierre  Delix.  On  doit  également  à  M.  Denayrouze 
un  poëme  intitulé  :  La  Poésie  de  la  Science,  1879. 

PocARD  Kkrviler,  de  la  promotion  de  1824,  ancien  capitaine  de  frégate,  a  laissé 
des  Mémoires  édités  par  son  fils,  de  la  promotion  de  1861,  ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées,  qui  a  écrit  de  nombreux  livres  dont  plusieurs  ont  été  cou- 
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tendances  nouvelles  sont  certainement  dues  en  partie  au  cours  de 
Littérature  qui  s'est  notablement  modifié  depuis  quelques  années  (  *  ). 
Simple  cours  de  Grammaire  au  début,  devenu  ensuite  exclusive- 
nnenl  historique,  il  comprend  maintenant,  avec  M.  George  Duruy, 
des  conférences  sur  toutes  les  branches  de  la  littérature  contem- 
poraine. Armand  Silvestre  prétend,  et  montre  du  reste  par  son 
exemple,  que  la  Muse  et  l'Analyse  sont  loin  d'être  incompatibles  : 
«  C'est  la  même  recherche  du  rythme  et  de  la  symétrie.  Car  le 
Vrai,  comme  le  Beau,  s'expriment  toujours  par  le  rythme  et  la 
symétrie,  par  une  harmonie  des  caractères  et  des  lignes.  Cauchy  et 
Hermite,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  sont  des  poètes  comme 
Homère.  »  (Préface  de  V Argot  de  VX). 

III. 

Au  moment  où  les  premiers  élèves  sortis  de  l'Ecole  auraient  été 
en  position  de  se  livrer  à  des  travaux  d'érudition,  paraissait  VRis- 
toire  des  Mathématiques  y  par  Montucla,  dont  les  quatre  volumes 
furent  publiés  de  1799  à  1808.  On  ne  pouvait  dès  lors  songera  entre- 
prendre que  des  monographies  relatives  à  des  questions  de  détail  (^). 

On  doit  à  Je.vn-Baptiste  Biot  (promotion  de  1794)  un  Essai  sur 
l'Histoire  des  Sciences  pendant  la  Révolution  (i8o3)  et  plusieurs 

roanés  ou  mentionnés  par  TAcadémie  française  :  La  Bretagne  et  l*Académie 
française  au  xvii"  siècîej  1877.  —  ^^  Bretagne  à  l'Académie  française  au 
xviii*  siècle,  1889.  —  Le  chancelier  Séguier  et  le  groupe  académique  de  ses 
familiers  et  commensaux,  1874.  —  Valentin  Conrart,  premier  secrétaire  per- 
pétuel de  l* Académie  française,  188 i.  —  Armorique  et  Bretagne,  Recueil 
d'études  sur  l'histoire  et  la  biographie  bretonnes,  3  vol.  in-8",  1893.  —  Essai 
d'une  biobibliographie  de  Chateaubriand  et  de  sa  famille,  1895. 

Parmi  nos  camarades  qui  ont  publié  des  œuvres  littéraires,  je  puis  citer  encore  : 
Galles  (i838),  Bedarrides  (1849),  Delambrb  (i853),  Choisy  (1861),  de  Taveh- 
nier(i869),  Estaunié  (1882),  RorcuÉ  (1882). 

Cette  liste  aurait  été  certainement  beaucoup  plus  longue  et  plus  complète  si  les 
anciens  élèves  avaient  eu  la  bonne  pensée  d'envoyer  leurs  œuvres  à  la  bibliothèque 
de  rÉcole  qui  leur  sert  de  lieu  commun. 

(>)  En  1878,  M.  Crozier,  aujourd'hui  Chef  du  Protocole,  était  licencié  es  lettres 
quand  il  entra  à  l'École.  C'est  le  seul  fait  de  ce  genre  qu'aient  enregistré  nos 
annales. 

(•)  Peyrard,  bibliothécaire  de  l'École  de  1795  à  1804,  a  publié  la  traduction  et 
plusieurs  éditions  des  Œuvres  d'Euclide  et  d'Archimèdc. 
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mémoires  sur  r Astronomie  égyptienne  qui  fixèrent  les  dates  d'évé- 
nements importants. 

JoLLOis,  de  la  même  promotion,  prit  pari,  comme  ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées,  à  l'expédition  d'Egypte.  Il  dessina  alors  les  zo- 
diaques de  Denderah  et  d'Esneh,  qu'il  décrivit  dans  le  grand 
ouvrage  de  la  Commission  et  sur  lesquels  il  publia  plus  tard  un 
nouvel  ouvrage  intitulé  :  Appendices  aux  recherches  sur  les  bas- 
reliefs  astronomiques  des  Égyptiens  (i834  ;  in-4*')- 

René  Martin  (promotion  de  1801),  après  avoir  quitté  rArtillerie 
comme  chef  d'escadron,  se  retira  à  Angers  où  il  fut  un  des  membres 
fondateurs  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire.  Il  a  publié 
plusieurs  mémoires  sur  l'histoire  des  calendriers  anciens. 

Michel  Chasles  (promotion  de  18 12),  dont  la  bibliothèque  conte- 
nait les  plus  belles  et  les  plus  rares  éditions  des  mathématiciens  de 
toutes  les  époques,  a  donné,  en  1887,  un  Aperçu  sur  V origine  et  le 
développement  des  méthodes  en  Géométrie^  et,  en  1 843,  une  Histoire 
de  V Arithmétique,  l^n  1860,  il  publia  :  Les  trois  livres  des  porismes 
d'Euclide  y  rétablis  pour  la  première  fois  d'après  les  notices  et  les 
lemmes  de  Pappus  et  conformément  au  sentiment  de  R.  Simson 
sur  la  forme  et  les  énoncés  de  ces  propositions. 

De  i883  à  1888,  Maximilien  Marie  (promotion  de  i838)  fit 
imprimer  chez  Gauthier-Villars  (promotion  de  1848)  12  volumes 
in-8^  contenant  VHistoire  des  Sciences  mathématiques  et  phy- 
siques. C'est  le  livre  le  meilleur  qui  ait  été  fait  sur  le  sujet. 

Enfin  Georges  Guéroult  (promotion  de  i858)  a  fait  paraître,  à 
l'occasion  du  Centenaire  de  1889,  des  vues  d'ensemble  sur  l'évo- 
lution des  sciences,  de  la  politique,  de  la  philosophie  et  des  arts  en 
Europe  depuis  cent  ans. 

Frédéric  André  (promotion  de  1866),  ingénieur  en  chef  à  Paris, 
composa,  pendant  qu'il  était  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées 
en  1870,  une  étude  très  intéressante  sur  la  Physique  du  poète  Lu- 
crèce. Elle  n'a  été  publiée  qu'en  1889,  après  sa  mort  prématurée, 
par  les  soins  de  M.  Berthelot  (de  Tlnstitut). 

Le  chapitre  consacré  aux  Artistes  (Tome  III)  donnera  quelques 
détails  sur  les  recherches  faites  par  nos  camarades  dans  le  domaine 
de  rarchéologie  artistique. 
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Uhisloire  des  institutions  et  des  hommes  ne  présente  pas  un  inté- 
rêt moindre  que  celle  des  spéculations  de  l'esprit* 

Dans  r Artillerie,  le  général  Susane  (promotion  de  1829)  a  écrit 
rhistoire  de  TArtillerie,  de  la  Cavalerie  et  de  Tlnfanterie  françaises. 
Le  général  Thoumas  (promotion  de  1889),  dans  une  foule  d'articles 
et  de  livres,  a  initié  le  public  à  la  connaissance  des  guerres  de 
l'Empire  qu'il  possédait  mieux  que  personne.  Un  de  ses  ouvrages  :  Les 
capitulations  y  étude  historique  militaire  sur  la  responsabilité  du 
commandement  y  a  été  couronné  par  l'Académie  française  en  1886. 
Tout  le  monde  connaît  les  ^/ac^e^^ttr  le  passé  et  Vavenirde  l'Ar- 
iilleriey  dont  la  partie  historique,  si  soigneusement  traitée,  est  due  au 
général  Favé  (promotion  de  i83o).  Favé,  qui  a  été  à  deux  reprises 
professeur  d'Art  militaire  à  l'Ecole  Polytechnique  et  qui  a  com- 
mandé l'École  du  i*'  janvier  1866  au  24  juillet  1870,  a  été  élu 
membre  libre  de  l'Académie  des  Sciences,  le   10  juillet  1876,  en 
remplacement  du  baron  Séguier.  Outre  ses  divers  travaux  relatifs 
à  l'art  militaire,  on  lui  doit  deux  ouvrages  de  philosophie  histo- 
rique : 

L'ancienne  Rome.  Sa  grandeur  et  sa  décadence  expliquée  par 
les  transformations  de  ses  institutions;  1 880  (  *  ).  —  L'Empire  des 
Francs  depuis  sa  fondation  jusqu'à  son  démembrement;  1 888. 

Le  commandant  Pinet  (promotion  de  1864)  a  fait  l'histoire  de 
notre  École  (^). 


(1)  En  1800,  parut)  sans  nom  d'imprimeur  et  sous  le  titre  :  Essai  sur  l'Histoire 
de  ia  Révolution  française,  par  une  Société  d'auteurs  latins,  un  curieux  petit 
livre  anonyme  composé  d'extraits  de  Tacite,  de  Gicéron,  de  Pline,  de  Salluste 
de  Suétone,  etc.,  ingénieusement  adaptés  aux  principaux  événements  de  la  Révo- 
lution. On  y  voit,  à  dix-huit  siècles  de  distance,  les  hommes  agités  des  mêmes 
passions  et  se  livrant  aux  mêmes  actes.  L'auteur,  qui  devint  membre  libre  de 
TAcadémie  des  Sciences,  était  un  jeune  ingénieur  des  Mines,  Antoine-Marie  Héron 
de  Villefosse,  de  la  promotion  de  1794. 

(*)  Il  y  a  eu  une  première  et  excellente  histoire  de  TÉcole  Polytechnique  publiée, 
en  1828,  par  Fourcy. 

Fourcy-Ganduin  (Ambroise-Louis),  né  à  Paris  le  3  janvier  1778,  entra  à  l'âge 
de  16  ans  à  l'École  d'Artillerie  de  Ghâlons,  quelques  mois  avant  la  fondation  de 
rËcole  Gentrale;  il  en  sortit  un  an  après  (mars  1895)  comme  lieutenant,  passa 
dans  l'Artillerie  de  la  garde  lors  de  sa  formation  et  se  retira  en  1810,  fatigué  par  les 
nombreuses  campagnes  auxquelles  il  avait  pris  part. 

En  1816,  il  fut  attaché  à  l'École  Polytechnique  comme  sous-inspecteur  des  Études; 
E.  P.  -  I.  3o 
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L'histoire  du  corps  du  Génie  a  été  écrite  par  le  colonel  Ac- 
GOYAT  (  *  )  et  celle  de  la  science  même  de  l'ingénieur  militaire  a  fait 
le  sujet  d'ouvrages  pleins  d'érudition,  dont  les  auteurs  sont  presque 
tous  devenus  officiers  généraux  : 

La  Fortification  depuis  Vauban^  par  le  général  Prévost  de  Ver- 
Nois  (promotion  de  1796);  i86i. 


en  1818,  il  fut  nommé  bibliothécaire  et  secrétaire  du  conseil  d'administration, poste 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort  en  1842.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  premier  catalogue 
Imprimé  de  la  bibliothèque  de  l'École. 

Ses  travaux  littéraires  lui  valurent  un  prix  à  l'Académie  des  jeux  floraux  de 
Toulouse  et  une  mention  de  l'Académie  française.  Honoré  de  l'estime  toute  parti- 
culière du  duc  d'AngoulémCi  il  en  usa  pour  faire  enrichir  nos  collections  par  des  dons 
précieux,  tels  que  la  collection  complète  des  jetons  de  la  Monnaie  de  Paris  (dépen- 
dant alors  de  la  Maison  du  Roi),  la  grande  tapisserie  des  Gobelins  représentant  la 
mort  de  Desaix  et  enfin  plusieurs  magnifiques  spécimens  des  vitraux  coloriés  dont 
on  essayait  alors  la  fabrication  à  la  manufacture  de  Sèvres. 

Parmi  les  autres  sources  qu'on  peut  consulter  sur  l'histoire  de  l'École  Poly- 
technique, il  convient  de  rappeler  : 

I*  Les  premiers  numéros  du  Journal  de  VÉcole  Polytechnique,  fondé  en 
avril  1795,  qui  contiennent  souvent  des  documents  historiques  en  dehors  des  mé- 
moires scientifiques  ; 

a"  La  Correspondance  sur  VHistoire  de  VÉcole  Impériale  Polytechnique  à 
V usage  des  Élèves  de  cette  École,  par  Hachette,  de  1804  à  18 15. 

Cette  correspondance  forme  trois  volumes  ;  elle  comprend  aussi  des  mémoires 
scientifiques,  mais  surtout  les  nouvelles  pouvant  intéresser  le  personnel  :  par 
exemple  (Tome  1,  p.  91),  la  description  du  drapeau  donné  à  l'École  par  TEmpe- 
reur,  le  3  décembre  1804,  et  (Tome  II,  p.  48)  le  décret  du  7  février  1809  auto- 
risant l'École  à  acquérir,  «  pour  la  circonscription  de  sa  clôture  et  l'isolement  de 
son  bâtiment  et  ouverture  de  fenêtres,  les  maisons  ou  masures  en  bordure  sur  la  rue 
Descartes  »,  dont  on  réclame  encore  aujourd'hui,  chaque  année,  l'expropriation. 
.  3**  V Annuaire  de  VÉcole  Royale  Polytechnique  de  i833  à  1846,  rédigé  par  le 
garde  des  archives  de  l'École  (M.  Marielle),  dans  lequel  sont  insérées  un  certain 
nombre  de  notices  nécrologiques  relatives  aux  fonctionnaires  de  l'École. 

La  publication  de  cet  annuaire  a  été  reprise  en  1893. 

(»)  Antoine-Marie  Augoyat,  né  à  Mâcon  le  28  décembre  1783,  entra  à  l'École 
Polytechnique  en  1801,  avec  le  n**  8,  après  avoir  remporté  le  premier  prix  de  Ma- 
thématiques au  Concours  général  des  Écoles  du  Département  de  la  Seine.  Sorti  dans 
le  Génie,  il  fut  constamment  en  campagne  jusqu'en  i8i5,  année  où  il  reçut  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  (il  avait  alors  32  ans)  et  fut  attaché  comme  capi- 
taine à  la  place  de  Besançon.  Le  reste  de  sa  carrière  s'écoula  presque  exclusivement 
dans  les  écoles  militaires,  où  il  professa  la  Fortification.  Mis  à  la  retraite  comme 
colonel,  il  fut  nommé  archiviste  du  Dépôt  des  Fortifications,  où  il  rendit  les  plus 
utiles  services  en  mettant  de  l'ordre  dans  un  de  ces  riches  dépôts  de  documents  his- 
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La  Fortification  déduite  de  son  histoire^  par  le  général  Tripier; 
1866. 

Études  historiques  sur  la  fortification^  V attaque  et  la  défense 
des  places  j  parle  commandant  Prévost;  1869  (*)• 

Essai  historique  sur  la  fortificationy  par  le  commandant  Cos- 

SKRON  DE  ViLLENOISY;    1869. 

Essai  sur  les  fortifications  anciennes,  par  le  capitaine  Delair 
(promotion  de  i856);  1876. 

Principes  de  la  fortification  antique  y  par  le  lieutenant-colonel 
G.  DE  LA  NoË  (promotion  de  i855);  1888. 

Le  commandant  Ratheau  (promotion  de  i84i)  a  fait  imprimer 
deux  magnifiques  ouvrages  tirés  à  petit  nombre  pour  ses  amis  : 

Monographie  du  château  de  SalseSy  1860.  —  Instruction  sur  la 
fortification  des  villes  y  bourgs  et  châteaux,  ^^t  Albert  Durer; 
1870. 

On  doit  à  Zurcher  (promotion  de  1 836),  qui  quitta  la  Marine  comme 
lieutenant  de  vaisseau,  une  Histoire  de  la  navigation  et  un  grand 
nombre  d'ouvrages  écrits  sur  la  Météréologie,  généralement  en  col- 
laboration avec  un  autre  officier  de  marine,  M.  MargoUé. 

De  tous  les  Corps  qui  se  recrutent  à  l'École,  il  n'en  est  aucun  qui 
ait  recueilli  avec  un  soin  aussi  pieux  tout  ce  qui  pouvait  honorer  la 
mémoire  de  ses  membres  que  celui  des  Ponts  et  Chaussées. 

toriques  qui  ne  peuvent  servir  que  si  Ton  sait  ce  qui  s'y  trouve  et  où  trouver  ce 
qu'on  y  cherche. 

Il  est  mort,  en  i86j,  après  avoir  été  l'un  des  collaborateurs  les  plus  féconds  du 
Spectateur  militaire  et  avoir  publié,  le  premier,  une  partie  des  Oisivetés  de 
Vauban,  Son  Aperçu  historique  sur  les  fortifications,  les  ingénieurs  et  le 
corps  du  Génie  en  France,  forme  trois  Volumes  et  embrasse  une  période  de  plus 
de  sept  siècles,  de  1284  à  1804. 

Le  colonel  de  Génie  de  La  Barre-Duparcq  (promotion  de  i836),  qui  fît  presque 
toute  sa  carrière  à  TÉcole  de  Saint-Gyr  où  il  débuta  comme  professeur  d'art  mi- 
litaire avec  le  grade  de  capitaine  et  dont  il  devint  le  directeur  des  études,  a  été 
un  écrivain  militaire  remarquable  surtout  par  sa  fécondité. 

(*)  Le  commandant  Prévost,  de  la  promotion  de  1889,  mort  général  de  brigade, 
sut  appliquer  une  érudition  très  sûre  à  diverses  questions  techniques  d'archéologie 
militaire.  En  i863,  il  publia  une  brochure  sur  les  forts  vitrifiés,  et  en  i865  une 
autre  sur  le  pont  construit  par  César  pour  passer  le  Rhin.  Dans  la  question 
à'Alesia,  il  avait  pris  parti  i^omt  Alise  de  Bourgogne  contre  Alaise  de  Franche- 
Comté,  défendu  par  son  camarade  Bi\l {Recherches  sur  le  blocus  d^Alesia;  i858). 
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Les  salles,  les  escaliers,  les  vestibules  de  l'École  de  la  rue  de> 
Saints-Pères  sont  ornés  de  portraits  et  de  bustes  qui  ont  facilité  la 
tâche  du  membre  du  Comité  chargé  de  la  partie  iconograpliique  de 
ce  livre  ;  le  Volume  III  contiendra  deux  planches,  où  sont  reproduites 
une  partie  des  médailles  frappées  pour  l'inauguration  de  ponts  et  de 
chemins  de  fer,  à  la  construction  desquels  nos  camarades  ont  pris 
part. 

ViGNON,  de  la  promotion  de  1824,  mort  ingénieur  en  chef,  a 
publié  de  1862  à  1864  trois  volumes  à^ Études  historiques  sur  V ad- 
ministration des  voies  publiques  en  France  au  xyn^  et  au  xviii^  siè- 
de.  Ce  travail,  justement  estimé,  a  été  continué  jusqu'à  nos  jours, 
par  M.  Aucoc,  dans  son  cours  de  droit  administratif. 

L'inspecteur  général  Tardé  de  Saint-Hardouin  a  fait  paraître. 
outre  un  certain  nombre  de  travaux  techniques,  un  recueil  de 
Notices  biographiques  sur  les  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées 
depuis  l'jiô  jusqu'en  1884,  auquel  on  a  fait  de  nombreux  emprunts 
dans  le  III*  Volume  du  Livre  du  Centenaire. 

Parmi  les  archéologues  appartenant  au  corps  des  Ponts  et 
Chaussées,  il  faut  citer  de  nouveau  Jollois.  Devenu  ingénieur  en 
chef  du  département  des  Vosges  en  181 9,  il  fut  chargé  de  l'érection 
du  monument  de  Jeanne  d'Arc  à  Domremy.  Il  publia  une  Histoire 
abrégée  de  Jeanne  d'Arc  (1821)  et  une  Histoire  du  siège  d'Or- 
fc'a/z5(i833),  ainsi  qu'un  Mémoire  sur  quelques  antiquités  remar- 
quables des  Vosges  (i843).  Appelé  à  Paris  en  1829,  comme 
Directeur  des  Travaux  du  département  de  la  Seine,  il  devint  membre 
et  président  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  et  donna  plu- 
sieurs mémoires  au  bulletin  de  cette  compagnie. 

Le  général  de  Villenoisy  a  rappelé  (  *  )  les  recherches  du  colonel 
du  Génie  Lachaud  de  Loqueyssie  (promotion  de  i838),  sur  les 
campagnes  de  César. 

Un  autre  officier  du  Génie,  le  général  Creuly  (promotion 
de  181 2),  s'est  également  distingué  par  des  études  archéologiques. 
Directeur  du  Génie  à  Constantine,  il  avait  été  frappé  des  traces  si 
considérables  laissées  dans  cette  province  par  la  domination  romaine, 
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et  s'était  attaché  à  assurer  la  conservation  d'un  grand  nombre  de  sé- 
pultures et  d'inscriptions.  De  là  à  s'occuper  des  populations  à  qui 
elles  étaient  dues,  il  n'y  avait  qu'un  pas;  il  publia,  dans  la  Reçue 
archéologique  y  une  Étude  sur  les  QuinquegentienSy  ces  peuples  si 
souvent  rebelles  du  Djurjura,  et  sur  les  Berbères.  L'Empereur 
l'ayant  attaché  à  la  Commission  des  Gaules,  il  prit  une  part  prépon- 
dérante à  la  reconstitution  des  cartes  du  pays  tel  qu'il  était  à 
l'époque  romaine.  Il  fit,  à  cette  occasion,  de  nombreux  voyages  et 
se  livra  à  des  recherches  étendues  pour  reconnaître  les  voies  ro- 
maines des  localités  mentionnées  dans  César,  Strabon,  Tacite  et 
les  principaux  auteurs  latins.  Il  a  pris  une  part  notable  à  la  consti- 
tution du  musée  archéologique  installé  dans  le  château  de  Saint- 
Germain,  et  a  publié,  dans  la  Revue  archéologique,  de  nombreux 
articles  d'épigraphie  et  de  topographie  historiques,  relatifs  à  la 
Gaule. 

Le  commandant  Bial,  de  la  promotion  de  1840,  qui  a  dirigé  long- 
temps l'École  d'Artillerie  de  Besançon  et  qui  a  été  membre  de 
l'Académie  de  cette  ville,  a  publié  plusieurs  mémoires  sur  la  ques- 
tion d'Alésia,  et  un  Livre  très  important  sur  les  chemins^  habi- 
tations et  oppidum  de  la  Gaule  au  temps  de  César  (i864). 

On  ne  peut  songer  à  énumérer  ici  tous  les  livres  que  d'anciens 
élèves  de  l'École  ont  fait  paraître  à  propos  des  questions  militaires 
générales.  La  plupart  sont  des  œuvres  de  polémique  éphémère; 
mais  quelques-unes  méritent  d'être  sauvées  de  l'oubli,  tant  à  cause 
de  la  personnalité  de  leur  auteur  que  de  leur  valeur  littéraire, 
comme  : 

U  Essai  sur  la  défense  des  États  par  les  fortifications  ^  par  le 
général  DuviviKR  ;  1826. 

Constitution  militaire  de  la  France^  par  le  général  Paixhans  ; 

1849. 

Considérations  sur  le  système  défensif  de  la  France  y  par  le 
commandant  Ferron  (*)  ;  1878. 


(>)  Ferron  (ThéophilÊ-Adricû),  né  à  Pré-Saint-Évrflult  (Eure-et-Loir),  k' 
3a  septcmbrt^  î83o,  en  sortît  dans  le  Génie,  ^n  disttngiia  A  Tasiout  àc  MfilnkolTH,  fui 
pmftï&seur  à  l'École  d'Avilie  ai  ion  de  Mcu  ei  directeur  du  Génie  m  ^ouvcUc-finlt*- 


r 
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Un  certain  nombre  de  monographies  de  campagnes  resteront 
comme  des  documents  de  premier  ordre;  telles  sont,  entr'autres  : 

U Agenda  de  Maxus,  Souvenirs  de  VExpédition  d'Egypte 
(1798-1801),  publié  et  annoté  en  1892,  par  le  général  Thoumas. 

Les  Observations  sur  la  Guerre  de  la  Succession  d'Espagne^ 
par  le  général  Du  vivier;  i83o. 

La    Campagne  de  Varmée  du  Nord,  par  le   général    Fai- 

DHERBE  ;    1871. 

Campagnes  de  la  Révolution  française  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  pendant  les  années  1798,  1794»  ^'j9^j  V^^  ^^  colonel 
Fervel  (promotion  de  1 83 1  )  ;  1 85 1 . 

Journaux  des  sièges  faits  ou  soutenus  par  les  Français  dans 
la  Péninsule,  de  1807  à  i8i4,  par  le  commandant  Belmas  (pro- 
motion de  1810);  publiés  en  i836  sous  la  direction  du  général 
Haxo. 

Histoire  de  la  Campagne  de  181 5,  par  le  lieutenant-colonel 
Charras  (promotion  de  18^8)  ; 

Histoire  de  VExpédition  de  Russie,  par  le  marquis  de  Cham- 
BRAY  (promotion  de  1801  )  ('). 


donie.  Attaché  à  Tannée  de  Versailles,  il  contribua,  en  1871,  à  la  prise  de  Neuilly. 

Appelé,  en  1880,  au  Ministère  de  la  Guerre,  comme  sous-chef  d*État-Major  général, 
puis  commandant  d'une  division  d'infanterie  à  Ghaumont,  il  fut  nommé  Ministre 
de  la  Guerre  le  3o  mai  1887.  Il  quitta  ce  ministère,  le  12  décembre  suivant,  après 
avoir  accompli  sans  bruit  des  réformes  utiles  et  fut  placé  à  la  tête  d'un  corps  d'ar- 
mée. 

Il  mourut  à  Lyon,  le  6  mai  1894,  à  la  suite  d'un  accident  de  cheval. 

(1)  Le  marquis  de  Ghambray,  appartenant  à  une  des  plus  illustres  familles  de  la 
Normandie,  entra  à  l'École  en  1801,  en  sortit  dans  l'Artillerie  et  prit  part  à  toutes 
les  guerres  de  l'Empire  jusqu'en  1812,  époque  à  laquelle  il  fut  fait  prisonnier  pen- 
dant la  retraite  de  Russie  et  envoyé  dans  l'Ukraine.  Rendu  à  la  liberté  à  la  Restau- 
ration, il  continua  sa  carrière  jusqu'au  grade  de  maréchal  de  camp  et  prit  sa  re- 
traite en  1829.  11  put  alors  se  livrer  tout  entier  à  ses  goûts  et  devint  membre  de  la 
Société  royale  et  centrale  d'Agriculture  de  France,  et  correspondant  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Prusse.  Il  mourut  en  i848. 

Ses  principaux  Ouvrages  ont  été  réunis  et  publiés  en  cinq  volumes  in-8%  sous  le 
litre  :  Œuvres  du  marquis  de  Chambray  ;  Paris,  1840. 

Les  trois  premiers  tomes  sont  consacrés  à  l'Histoire  de  TExpédition  de  Russie: 
le  tome  IV,  à  la  Philosophie  de  la  guerre  ;  le  tome  V,  intitulé  Mélanges,  con-» 
tient,   outre  quelques  mémoires  sur  diverses  parties  de  l'art  militaire,  une  >îe  de 
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Nos  campagnes  en  Algérie  foilrnirenl  à  un  grand  nombre  d'offi- 
ciers l'occasion  d'étudier  sur  place  le  système  de  colonisation  des 
Romains,  les  ruines  des  monuments  qu'ils  y  ont  construits  et  les 
langues  des  peuples  indigènes. 

En  tête  de  tous,  il  faut  placer  le  général  Faidçerbe  à  qui  l'on  doit 
notamment  les  Ouvrages  suivants  : 

Collection  complète  des  inscriptions  numidiquesy  avec  des 
aperçus  ethnographiques  sur  les  Numides;  1871.  —  Vocabulaire 
oulofy  poulary  soninki  et  Étude  sur  la  langue  sérère;  1882.  — 
Essai  sur  la  langue  poul:  Grammaire  et  Vocabulaire;  1875.  — 
Épigraphie  phénicienne;  1875.  —  Les  Dolmens  d^ Afrique;  1873. 
—  Le  Zenaga  des  tribus  sénégalaises  y  étude  sur  la  langue  ber- 
bère; 1877.  —  Sur  des  inscriptions  libyques  trouvées  aux  Ca- 
naries, sur  la  population  de  ces  lies  et  sur  les  Tamahus  de 
Libye.  —  Mémoire  sur  les  éléphants  des  armées  carthaginoises; 
1867.  —  Étude  ethnographique  sur  le  Sénégal;  1839.  ""  ^^^^i^ 
du  Sahara  et  du  Soudan;  i863.  —  Voyage  des  cinq  Nasamons, 
étude  historique  d'après  Hérodote;  1 867.  —  Chapitre  de  géogra- 
phie sur  le  nord-ouest  de  l'Afrique;  i865. 


Vauban  et  une  centaine  de  pages  sur  l'École  Polytechnique.  Voici  quelques  dé- 
tails qu'il  donne  (p.  76)  sur  la  manière  dont  fut  recrutée  la  promotion  de  1794»  à 
laquelle  appartinrent  Walckenaer,  Ghézy,  Jomard,  etc. 

«  Les  examens  s'ouvrirent  le  22  octobre  I794)  et,  quoique  les  connaissances  que 
Ton  exigeait  pour  être  admis  à  TÉcole  des  Travaux  publics  fussent  faciles  à  acquérir, 
et  que  la  carrière  des  Travaux  publics  exemptât  de  la  conscription,  avantage  im-^ 
mense,  puisque,  alors,  tous  les  citoyens  étaient  obligés  de  servir  en  personne,  on 
ne  parvint  à  réunir,  dans  la  France  entière,  que  874  sujets,  dont  se  composa  d'abord 
l'Ecole  des  Travaux  publics  ;  encore  ne  fût-ce  qu'en  autorisant  les  élèves  des  écoles 
spéciales  à  se  présenter  à  cette  École  et  qu'en  enfreignant,  pour  un  grand  nombre 
de  sujets,  les  conditions  d'admission  imposées  par  la  loi. 

»  Ainsi  les  examinateurs  eurent  pour  instruction  d'admettre,  à  défaut  de  candi- 
dats ayant  les  connaissances  requises,  ceux  qui,  par  leur  intelligence,  donnaient  le 
plus  d'espérances  ;  on  reçut  des  jeunes  gens  qui  avaient  moins  de  seize  ans,  d'autres 
qui  en  avaient  plus  de  vingt,  et,  parmi  ces  derniers,  il  se  trouvait  des  militaires  ; 
on  dérogea,  en  faveur  des  élèves  qui  appartenaient  à  des  familles  nobles,  à  la  loi 
du  16  avril  1794»  qui  interdisait  l'entrée  de  Paris  aux  membres  de  la  noblesse  ;  il 
parait  enfin  que  les  municipalités  ne  furent  pas  très  difficiles  pour  donner  aux  can- 
didats des  certificats  attestant  c  qu'ils  avaient  constamment  manifesté  l'amour  de 
la  liberté  et  de  l'égalité,  et  la  haine  des  tyrans.  » 


I 
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On  retrouve  encore  ici  le  général  Du  vivier  (*)  avec  ses  Re- 
cherches  et  notes  sur  la  portion  de  l^ Algérie  au  sud  de  Guelma 
(i84i),  qui  ont  été  utilisées  dans  le  grand  travail  publié,  de  i84o 
à  i854,  par  rimprimerie  nationale  sous  le  titre  :  Exploration  de 
V Algérie  pendant  les  années  i84o,  i84i  ^t  1842. 

Ce  magnifique  ouvrage,  composé  de  1 7  volumes,  est  Fœuvre  d'une 
commission  qui  ayait  pour  .membre  et  secrétaire  le  capitaine  du 
génie  Carette  (promotion  de  1828).  C'est  à  Carette  seul  qu'on  doit 
les  cinq  premiers  tomes  (*). 

Le  général  Hanoteau  (promotion  de  i832)  du  Génie,  a  reçu 
en  1878,  le  titre  de  correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  à  la  suite  de  ses  travaux  sur  la  langue,  la  littérature 
et  les  mœurs  kabyles  :  Essai  de  grammaire  kabyle  (i858).  — 
Essai  de  grammaire  de  la  langue  tamachekj  renfermant  les 
principes  du  langage  parlé  par  les  Imouchar  ou  Touaregs 
(i858).  —  Poésies  populaires  de  la  Kahylie  du  Djurjura^  texte  et 
traduction  (  1867).  —  ^^  Kabylie  et  les  coutumes  kabyles  (1878), 
3  vol.  in-8. 

Le  colonel  d'artillerie  Azéma  de  Montgravier  (promotion  de 
1825),  également  correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
a  eu  un  Mémoire  sur  Inoccupation  de  la  Mauritanie  par  les 
Romains^  couronné  par  l'Institut  en  1848,  et  a  fait  paraître  de  nom- 
breux articles  sur  les  antiquités  de  l'Algérie,  sous  le  pseudonyme  : 
Le  Caïd  des  ruines. 

Charles  Richard,  de  la  promotion  de  18849  P^^^  ^  retraite  comme 

(^)  Le  générai  Duvivier  a  abordé  la  question  de  l'avenir  du  continent  africain 
dans  les  deux  ouvrages  suivants  :  Abolition  de  V esclavage,  civilisation  du  centre 
de  V Afrique;  i845;  Solution  de  la  question  d'Afrique,  s.  d.  On  lui  doit  encore 
quelques  études  sur  la  langue  et  les  inscriptions  phéniciennes. 

(*)  Tome  I.  —  Étude  des  routes  suivies  par  les  Arabes  dans  la  partie  méri- 
dionale de  V Algérie  et  de  la  Régence  de  Tunis,  pour  servir  à  l'établissement 
du  réseau  géographique  de  ces  contrées,  avec  une  carte  itinéraire; 

Tome  II.  —  Recherches  sur  la  géographie  et  le  commerce  de  l'Algérie  mé- 
ridionale; 

Tome  III.  —  Recherches  sur  l'origine  et  les  migrations  des  principales  tribus 
de  l'Afrique  septentrionale  et  particulièrement  de  l'Algérie; 

Tomes  IV  et  V.  —  Études  sur  la  Kabylie  proprement  dite.  Le  tome  IV  contient 
des  notions  philosophiques  et  philologiques  fort  intéressantes  sur  la  formation  des 
noms  d'homme  et  de  lieu. 
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chef  de  bataillon  du  Génie,  après  avoir  passé  une  partie  de  sa  car- 
rière dans  les  bureaux  arabes  et  pris  une  part  brillante  à  la  répres- 
sion de  l'insurrection  de  Bou-Maza.  Il  connaissait  à  fond  la  langue 
et  les  mœurs  de  notre  colonie,  sur  lesquels  il  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  Études  sur  V insurrection  du  Dhara;  1 845-1 846.  —  Du 
gouvernement  arabe;  1848.  —  De  l'esprit  de  la  législation  mu- 
sulmane; 1849.  —  De  la  civilisation  du  peuple  arabe;  i858,  — 
Scènes  de  mœurs  arabes;  i85o.  —  Les  mystères  du  peuple 
arabe; 1860. 

Parmi  les  questions  de  philologie  qui  ont  particulièrement  inté- 
ressé les  anciens  élèves  de  TÉcole,  se  trouve  celle  de  Tétymologie  et 
de  l'orthographe  rationnelle  des  noms  de  lieu.  Elle  se  présente,  en 
effet,  à  tous  ceux  qui  ont  à  établir  des  cartes  ou  à  s'occuper  scienti- 
fiquement de  Géographie. 

Des  recherches  récentes  ont  parfaitement  établi  qu'en  règle 
générale  les  noms  de  lieu  se  formaient  suivant  des  lois  simples  au 
moyen  de  noms  communs  dont  les  plus  nombreux  servaient  ou 
avaient  servi  à  désigner  les  accidents  du  sol  dans  la  langue  des  occu- 
pants ou  dans  celles  des  races  qui  les  avaient  précédés. 

De  là,  l'utilité  de  constituer  des  vocabulaires  topographiques 
pour  les  différents  pays. 

Le  général  Parmentier  (promotion  de  i84o)  a  publié  sur  ce 
sujet  les  ouvrages  suivants  : 

Quelques  observations  sur  l'orthographe  des  noms  géogra- 
phiques, 1878.  — L'alphabet  géographique  international,  1887. 

—  De  la  transcription  pratique,  au  point  de  vue  français,  des 
noms  arabes  en  caractères  latins,  1880.  —  Vocabulaire  magyar- 
français  des  principaux  termes  de  géographie  et  de  topo- 
graphie ainsi  que  des  mots  qui  entrent  le  plus  fréquemment  dans 
la  composition  des  noms  de  lieu,  i883.  —  Vocabulaire  turk- 
français,  etc.  ;  1884.  —  Vocabulaire  arabe-français,  etc.;  1882. 

—  Vocabulaire  Scandinave-français,  etc.;  1887. 

Le  chef  d'escadron  d'Artillerie  Peyffer  (promotion  de  i84i)  a 
procédé  à  des  recherches  analogues  en  se  bornant  à  la  France,  à 
l'Angleterre,  à  l'Ecosse,  à  l'Irlande,  à  la  Corse  et  à  l'Algérie  : 
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Promenade  topographique  dans  le  département  du  Loiret^ 
s.  d.  —  Légende  territoriale  de  la  France;  1877.  —  Petit 
glossaire  pour  servir  à  V  intelligence  des  cartes  topo  graphiques 
françaises;  1878.  —  Petit  glossaire  pour  servir  à  la  lecture  du 
topocarte  de  V  United  Kingdom;  i885.  —  Recherches  sur  V ori- 
gine et  la  signification  des  noms  de  lieu  {France,  Corse  et 
Algérie)'^  1894. 

Le  commandant  Mowat,  de  la  promotion  de  i844>  qui  a  quille 
rArtillerie  en  1878,  comme  chef  d'escadron,  après  avoir  pris  part  à  la 
guerre  de  Crimée  et  avoir  été  blessé  à  Sedan,  est  considéré  comme 
un  maître  dans  tout  ce  qui  touche  la  langue  celtique  et  la  mytho- 
logie gauloise;  il  a  été  élu,  en  1890,  président  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France  et  a  publié,  en  1869,  un  Livre  sur  les  noms 
propres  anciens  et  modernes^  où  il  insiste  sur  la  part  qu'ont  eue 
les  divinités  locales  dans  ces  dénominations. 

L'influence  des  mythes  et  des  associations  d'idées  pour  la  forma- 
tion des  langues  a  été  également  étudiée  par  M.  Ploix  (promotion 
de  1843),  ingénieur  hydrographe,  dans  une  série  d'articles  publiés 
dans  les  bulletins  des  diverses  Sociétés  auxquelles  il  appartenait. 
Charles  Ploix,  mort  il  y  a  quelques  mois,  a  été  président  de  la 
Société  d'Anthropologie  et  de  la  Société  des  Traditions  populaires, 
et  membre  permanent  de  la  Société  de  Linguistique  de  Paris. 

On  vient  de  voir  quel  rôle  considérable  ont  joué  les  officiers  de 
l'Artillerie  et  du  Génie  dans  la  reconstitution  et  l'étude  des  langues 
anciennes  et  modernes  de  l'Afrique,  C'est  un  officier  de  marine, 
notre  camarade  Doudart  de  Lagrée,  qui  a  fondé  l'archéologie  du 
Cambodge  et  qui  a  attiré  l'attention  de  l'Europe  sur  les  ruines  de 
l'empire  Khmer.  C'est  lui  qui,  le  premier,  a  révélé  l'existence  des 
inscriptions  dont  sont  couverts  ces  monuments  grandioses  et  en  a 
pris  des  estampages;  qui  a  étudié  les  dialectes  modernes  de  la  région 
et,  enfin,  a  recueilli  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  sur  l'histoire 
ancienne  du  pays,  dans  ses  recherches  avec  les  missionnaires,  les 
bonzes  et  le  roi  Norodom  lui-même. 

De  Lagrée  ne  fut  pas  seulement  un  explorateur,  il  fut  un  véri- 
table savant,  parfaitement  préparé  à  cette  grande  œuvre  par  ses 
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goûts,  ses  études  et  ses  voyages  antérieurs  dans  la  Grèce  et  la 
TroadeC). 

«  Initié  aux  merveilles  de  Fart  grec,  il  avait  suivi  les  fouilles 
d'Egine  et  des  Propylées,  et  assisté  à  l'exhumation  de  ces  inimitables 
chefs-d'œuvre,  devant  lesquels  tous  les  efforts  de  l'architecture 
moderne  sont  restés  impuissants. 

»  Sur  Ce  sol  sacré,  peuplé  d'ombres  illustres,  jonché  de  marbres 
pentéliques,  il  se  plaisait  à  errer  avec  recueillement  au  milieu  de 
ces  fragments  qu'avait  jadis  animés  le  génie  de  Phidias  et  de 
Praxitèle,  de  Caliicrate  et  d'Ictinus.  Des  cariatides  de  l'Erechteum 
aux  colonnes  de  Jupiter,  du  temple  de  Thésée  aux  bas-reliefs  de  la 
Victoire  aptère,  aucun  détail  remarquable  n^avait  échappé  à  son 
admiration, 

»  En  partant  de  la  plaine  d'Athènes,  de  Lagrée  fut  encore  notre 
guide  dans  un  lieu  non  moins  célèbre,  mais  bien  moins  fréquenté. 
Après  avoir  relu  Homère,  il  avait  exploré  la  Troade  dans  ses 
moindres  détails,  du  mont  Illus  aux  rochers  de  Pergame,  des  Portes 
Scées  aux  bords  de  l'Hellespont,  de  Ténédos  à  lUium  recens  et  aux 
magnifiques  ruines  d'Alexandra  Troa. 

»  Savant  archéologue,  numismate  exercé,  il  saisissait  l'exergue 
d'une  médaille  grecque  aussi  facilement  que  l'inscription  demi 
effacée  d'un  cénotaphe  romain  (^).  » 

Une  mort  prématurée  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  coordonner 
tous  les  documents  qu'il  avait  rassemblés  et  dont  il  se  proposait  de 
tirer  des  conclusions  mûrement  réfléchies  quand  il  aurait  pu  les 
revoir  dans  son  ensemble.  Aussi  avait-il  coutume  de  dire  que 
«  l'œuvre  d'un  homme  ne  peut  être  achevée  que  par  lui-même  »  ; 
quand  il  partit  pour  l'expédition  du  Mé-Kong,  dont  il  ne  devait 
pas  revenir,  il  laissa  tous  ses  papiers  à  notre  ami  commun,  M.  Paulin 


(*)  L'une  des  inscriptions  khmers  estampées  par  lui  et  que  possède  aujourd'hui 
la  Bibliothèque  nationale,  est  accompagnée  de  la  note  suivante,  écrite  de  sa  main  : 
«  Vers  l'entrée  est  du  plateau  de  Leley,  une  énorme  plaque  de  grès  est  debout, 
portant  de  chaque  côté  une  inscription  un  peu  effacée.  C'est  la  même  inscription 
répétée  en  caractères  différents.  »  Pour  faire  cette  remarque,  de  Lagrée  avait  dû 
prendre  la  peine  de  constater  la  reproduction  parallèle  des  mêmes  séries  de 
signes  sur  les  deux  faces. 

{*)  JvhiEfi,  Lettres  d^ un  précurseur. 
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Vial,  alors  directeur  de  Tintérieur  en  Cochinchine,  avec  la  prescrip- 
tion de  les  brûler  s'il  ne  venait  pas  les  reprendre. 

Ses  parents,  ses  admirateurs  n'ont  point  cru  devoir  déférer  à  cet 
ordre  qui  eût  été  un  désastre  pour  la  Science.  Une  commission 
spéciale  a  publié  ses  divers  manuscrits  sous  les  auspices  de  la  Société 
d'Ethnographie,  en  les  annotant  et  les  complétant  à  l'aide  des 
recherches  plus  récentes  (  *). 

Les  notices  suivantes  montreront  ce  qu'ont  fait  d'autres  de  nos 
camarades  pour  le  sanscrit  et  l'écriture  cunéiforme. 


LE  BARON  WALCKENAER. 

(1771-1852.) 

Wal  c  K  E  N  A  E  R  (Charlcs-Athanase),  né  à  Paris  le  26  décembre  1771, 
y  fut  élevé  par  son  parent,  M.  Duclos-Dufrénoy,  notaire  et  conseiller 
privé  du  roi,  qui,  fort  riche,  recevait  chez  lui  l'élite  du  monde  des 
Lettres  et  des  Sciences.  Merveilleusement  doué  par  la  nature,  «  l'éco- 
lier, ou  plutôt  le  mondain  de  dix-sept  ans,  dit  Naudet  (*),  était  fêté, 
caressé  dans  les  salons  de  son  oncle  où  l'on  admirait,  avec  les  agréments 
de  sa  figure  et  de  ses  manières,  la  précocité  de  son  intelligence  et  de 
son  savoir.  On  se  plaisait  à  les  mettre  à  l'épreuve  ;  il  résolvait,  dès  l'âge 
de  dix  ans,  des  problèmes  de  mathématiques;  une  question  d'his- 
toire ne  l'embarrassait  pas  ;  l'abbé  Delille  applaudissait  à  ses  traduc- 
tions de  Virgile  et  d'Horace  en  prose  anglaise,  et  d'autres  bouches 
encore  lui  adressaient  des  compliments  qui  le  flattaient  davantage. 
M.  Duclos-Dufrénoy  jugea  qu'il  était  temps  de  le  dérober  au  danger 
des  solutions  trop  faciles  de  beaucoup  de  problèmes  qu'on  aurait 
pu  lui  proposer,  et  il  l'envoya  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  pour  fré- 
quenter les  universités  d'Oxford  et  de  Glasgow,  et  se  perfectionner 
dans  la  pratique  de  la  langue  anglaise.  » 


(*)  Explorations  et  missions  de  Doudabt  de  Lagréb,  capitaine  de  frégate, 
premier  représentant  du  protectorat  français  au  Cambodge,  chef  de  la  mis- 
sion du  Mé'Kong  et  du  Haut  Song'Koi.  —  Extraits  de  ses  manuscrits,  mis  en 
ordre  par  M.  A.-B.  ïiE  Villbmerbuil,  capitaine  de  frégate;  in-4*»  de  684  pages. 
Paris,  Tremblay,  1884. 

{^)  Éloge  {Mémoires  de  r Académie  des  Inscriptions,  t.XVIIJ,  i"  partie,  p.  467.) 
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L'annonce  des  premiers  excès  de  la  Révolution  le  rappela  en 
France  auprès  de  Duclos-Dufrénoy,  qui  ne  voulut  point  le  garder  à 
Paris  et  parvint  à  le  faire  envoyer  à  Farmée  des  Pyrénées-Orientales, 
comme  inspecteur  général  des  transports  militaires  ;  il  avait  alors 
vingt-deux  ans. 

Walckenaer,  à  peine  installé  dans  ses  nouvelles  fonctions,  se 
hâta  d'appeler  auprès  de  lui,  comme  conducteurs  ou  comme  commis, 
ceux  de  ses  amis  qu'il  croyait  menacés  par  le  régime  de  la  Terreur. 
Malheureusement  il  fut  dénoncé.  Obligé  de  se  sauver  lui-même,  il 
revint  à  Paris  et  se  cacha  dans  une  maison  ignorée.  Quand  on  an- 
nonça la  création  d'une  École  Centrale  des  Travaux  publics,  il  se 
hâta,  comme  un  grand  nombre  de  ses  camarades,  de  s'y  présenter, 
simplement  pour  y  trouver  un  refuge. 

«  La  Terreur  eut  son  terme,  dit  Naudet  dans  V Éloge  déjà  cité  ; 
un  décret  de  la  Convention  venait  de  créer  l'École  Polytechnique. 
M.  Walckenaer  s'inscrivit  sur  la  liste  des  candidats  et  fut  admis.  Il 
puisa,  dévora  l'instruction  dans  tous  les  cours,  et  il  figura  dignement 
dans  cette  promotion  de  l'an  III,  illustrée  par  tant  de  noms  qui  bril- 
lèrent dans  toutes  les  carrières,  ingénieurs,  magistrats,  professeurs, 
généraux  :  Brochant  de  Villiers,  Francœur,  Malus,  Chézy,  de 
Wailly,  Dutens,  Chabrol  de  Volvic,  Tupinier,  le  général  Bernard, 
d'autres  que  je  nommerais  encore,  si  je  n'étais  retenu  par  un  scru- 
pule de  pudeur  en  leur  présence  (et  pourquoi,  parce  qu'ils 
peuvent  m'entendre  aujourd'hui  ou  me  lire  demain,  ne  serais-je 
plus  modeste  pour  eux  que  la  renommée  et  l'histoire?),  Sainte- 
Aulaire,  Jomard,  Poinsot,  Biot.  » 

Walckenaer  avait  été  élevé  avec  une  cousine.  M"*  Marcotte,  qu'il 
aimait  tendrement  et  qui  était  restée  sans  appui.  Remis,  par  la  révo- 
lution de  thermidor  (27  juillet  1794)^  en  possession  d'une  belle  for- 
tune, il  se  hâta  d'offrir  sa  main  à  l'orpheline,  et  demanda,  pour 
l'épouser,  un  congé  qui  lui  fut  accordé  ;  mais,  quand  il  voulut  re- 
prendre les  cours,  en  pluviôse  an  IV,  on  ne  l'y  autorisa  pas. 
(^Archives  de  V École.) 

Libre  alors  de  se  livrer  à  ses  études,  il  débute  par  un  essai 
de  synthèse  un  peu  aventureux  (*),  comme  ont  été  souvent  tentés 

(•)  Essai  sur  Vhistoire  de  Vespèce  humaine  (1798). 
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de  le  faire  les  esprits  jeunes  et  impatients,  dès  qu'ils  se  sont  crus  en 
possession  des  méthodes  scientifiques  (*  ). 

Puis  il  publie  deux  romans  philosophiques  assez  médiocres,  Charles 
cl  Angélina,  ou  Vtle  de   JVight  (1799),  et  Eugénie   (i8o3). 

Après  ces  sortes  de  reconnaissances  dans  le  domaine  de  Fimagi- 
nation,  Walckenaer  en  revint  aux  sciences  positives  et  s'adonna  tour 
à  tour  à  l'histoire  naturelle,  à  la  géographie  historique  et  à  This- 
toire  littéraire. 

Dans  son  Tableau  des  AranéideSy  publié  en  i8o5,  il  fut  le 
premier  à  établir,  d'une  manière  comparative  et  approfondie,  les 
caractères  fournis  par  l'appareil  buccal  et  par  le  mode  de  groupe- 
ment des  yeux  des  araignées  ;  le  système  de  classification  qu'il  a 
ainsi  établi  sert  encore  aujourd'hui  de  base  pour  la  distribution  mé- 
thodique de  ces  animaux.  Plus  tard,  il  reprit  et  développa  ces  études 
sous  le  titre  de  Histoire  naturelle  des  insectes  aptères  y  dans  les 
Suites  à  Buffon^  imprimées  par  Roret  (1887-1 847),  en  quatre 
volumes  in-4*. 

Son  amour  naturel  pour  la  Géographie,  surexcité  par  son  séjour 
en  Angleterre  (*),  s'était  encore  développé  à  l'École  parles  cours 
destinés  à  préparer  les  élèves  aux  fonctions  d'ingénieur-géographe. 
On  peut  juger  de  sa  joie  quand  il  lui  tomba  sous  la  main  un  manu- 
scrit inédit  de  Dicuilj  géographe  danois  du  vin®  siècle.  Ce  manuscrit, 
ayant  pour  titre:  De  mensura  orbisy  était  particulièrement  précieux 
à  cause  des  fragments  des  Tables  Théodosiennes  qui  y  étaient  repro- 
duits et  par  les  renseignements  qu'il  donnait  sur  les  divisions  politi- 
ques de  l'Empire  romain  au  i\*  siècle. 

Walckenaer  le  publia  en  1807.  Les  recherches,  auxquelles  il  fut 


(*)  Tels  sont  :  La  Statique  des  civilisations  (i883)  et  Les  Problèmes  de  l'His- 
toire (1886)  par  Paul  Mougeolle  (promotion  de  1876). 

(*)  Dès  cette  époque,  il  avait  commencé  à  traduire  de  l'anglais  des  relations  de 
voyages  qu'il  utilisa  dans  son  Histoire  générale  des  Vojrages,  dont  vingt  et  un  vo- 
lumes furent  publiés  de  1826  à  i83o  ;  mais  il  n'était  encore  qu'au  tiers  du  recueil 
qu'il  avait  projeté,  quand  il  dut  s^arréter,  malgré  le  succès  de  la  publication,  devant 
les  proportions  trop  considérables  qu'elle  prenait.  Les  Recherches  sur  Vlntérieur 
de  l'Afrique  septentrionale^  publiées  en  18*21,  ont  été  pendant  longtemps  le  guide 
le  plus  sûr  auquel  pouvaient  s'adresser  ceux  qui  étudiaient  l'Algérie  après  la  con- 
quête française. 
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obligé  de  se  livrer  à  cette  occasion^  le  préparèrent  au  travail  qui 

allait  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Institut  (  *  )• 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  avait,  en  effet,  mis 

au  concours  la  question  suivante  : 

«  Rechercher  quels  ont  été  les  peuples  qui  ont  habité  les  Gaules 

cisalpine  et  transalpine  aux  différentes  époques  antérieures  à  l'année 

4io  de  Jésus-Christ;  déterminer  l'emplacement  des  villes  capitales 

de  ces  peuples  et  l'étendue  des  territoires  qu'ils  occupaient  ;  tracer  les 

changements  successifs  qui  ont  eu  lieu  dans  les  divisions  des  Gaules 

en  provinces.  » 

Le  Mémoire  de  Walckenaer,  couronné  en  1810,  fut  le  point  de 

départ  de  son  œuvre  capitale,  la  Géographie  ancienne  des  Gaules  (*) 

qu'il  publia  3o  ans  plus  tard. 

Au  retour  des  Bourbons,  Walckenaer  fut  heureux  de  prendre 

part  aux  affaires  publiques  sous  un  gouvernement  qui  avait  toutes 
ses  sympathies. 

Maire  du  V*  arrondissement  depuis  le  9  janvier  i8r6,  il  était 
nommé  Secrétaire  général  de  la  Préfecture  de  la  Seine,  sous  les 
ordres  de  son  camarade  de  promotion  Chabrol  de  Vol  vie,  le  5  mai 
de  la  même  année  (');  puis  préfet  de  la  Nièvre  (28  juin  1826)  et 
de  l'Aisne  (12  novembre  1828).  La  Révolution  de  i83o  le  ramena 
à  la  vie  privée  et  lui  permit  de  se  consacrer  entièrement  aux 
études  littéraires,  dans  lesquelles  il  avait  débuté  par  son  Histoire  de 
la  vie  et  des  œuvres  de  La  Fontainey  Paris,  1820-1824. 

Dans  cet  ouvrage,  il  avait,  comme  son  camarade  de  Barante, 
rompu  avec  la  tradition.  «  On  lui  sut  gré  d'avoir  eu,  en  tel  sujet, 
le  bon  goût  de  la  simplicité  et  l'élégance  du  naturel,  en  n'affectant 
que  le  vrai  et  de  dépouiller  l'amour-propre  d'auteur  par  amour  pour 
son  héros.  Les  écrivains  qui  ont  composé  de  très  beaux  éloges  de 
La  Fontaine  n'ont  eu  qu'un  tort,  c'est  de  nous  occuper  d'eux-mêmes 


(^)  Il  fut  nommé  membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
en  i8i3  et  secrétaire  perpétuel  de  cette  Académie  en  1840. 

(*)  Géographie  ancienne  historique  et  comparée  des  Gaules  cisalpine  et 
transalpine j  suivie  de  V analyse  géographique  des  itinéraires  anciens,  Paris, 
1839,  3  vol.  in-8*  et  atlas  in-4".  Une  seconde  édition  fut  publiée,  à  Paris,  en  i86a 
(a  vol.  gr.  in-i8). 

(»)  En  1823,  il  reçut  le  titre  de  baron  en  récompense  de  ses  services. 
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plus  que  du  poète  et  de  mettre  avec  préméditation  trop  d'esprit  à 
louer  la  naïveté  du  bonhomme  (  *  ).  » 

Walckenaer  publia,  avec  la  même  méthode,  V Histoire  de  la  vie 
et  des  écrits  d^ Horace  (  i84o)  et  cinq  volumes  de  Mémoires  tou- 
chant la  vie  et  les  écrits  de  Madame  de  Sévignéy  ouvrage  resté 
malheureusement  inachevé,  dont  le  premier  volume  parut  en  1842. 

Son  édition  de  La  Bruyère  (  1 84  5)  est  des  plus  piquantes,  parce  que 
non  seulement  elle  contient  la  clef  de  tous  les  portraits  du  célèbre 
satirique,  mais  parce  que  le  malin  éditeur,  sous  prétexte  de  commen- 
taires, groupe  et  arrange  même  au  besoin  avec  art  les  citations  pour 
les  besoins  de  la  cause,  de  manière  à  faire  à  son  tour  des  portraits 
dans  lesquels  les  contemporains  n'hésitaient  point  à  reconnaître 
ceux  dont  notre  camarade  croyait  avoir  à  tirer  quelque  petite  ven- 
geance (*). 

Walckenaer  était  doué  d'une  puissance  énorme  de  travail;  se 
levant  de  très  grand  matin,  il  pouvait  lire,  méditer  et  écrire  dix  ou 
douze  heures  de  suite  sans  éprouver  de  fatigue.  Aussi,  en  dehors  des 
œuvres  principales  que  j'ai  citées,  en  a-t-il  produit  un  grand  nombre 
d'autres,  parmi  lesquelles  je  me  bornerai  à  signaler  une  douzaine  de 
biographies  de  géographes  anciens  et  modernes  dans  la  Biographie 
universelle  et  six  curieuses  Lettres  sur  les  contes  de  fées  (i836). 

Plus  qu'octogénaire,  il  avait  conservé  toute  l'intégrité  de  ses 
facultés  intellectuelles  et  physiques,  lorsqu'une  maladie  imprévue 
l'enleva,  en  1862,  à  l'affection  de  ses  enfants  et  petits-enfants.  Son 
arrière  petit-fils,  Charles-Marie  Walckenaer,  ingénieur  des  Mines, 
est  entré  second  à  l'Lcole,  en  1877,  et  sorti  premier. 


SÉDILLOT. 

(1777-1832.) 

Sédillot  (Jean-Jacques-Emmanuel)  faisait  encore   partie  de 
cette  fameuse  promotion  de  1794?  où  tant  de  jeunes  gens  se  firent 


(*)  Naudet,  Notice. 

(*)   Voir  p.  652  et  679  ses  remarques  et  éclaircissements. 
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un  nom  dans  les  carrières  les  plus  diverses  suivant  leurs  aptitude 
particulières. 

Né  à  Montmorency  en  1777,  il  était  l'aîné  de  trois  enfants  ;  pour 
venir  en  aide  à  son  père,  ancien  notaire  sans  fortune,  il  se  plaça, 
dès  Fâge  de  1 5  ou  16  ans,  dans  une  manufacture  près  de  Paris  pour  y 
diriger  les  ouvriers  moyennant  600  livres  et  la  table.  C'est  là  qu'il 
se  prépara  tout  seul  aux  examens. 

A  sa  sortie  de  l'École  en  1797,  il  ne  choisit  point  de  service, 
mais  entra  à  l'École  des  Langues  orientales  qui  venait  d'être  fondée 
(décret  du  2  août  1795)  dans  les  dépendances  de  la  Bibliothèque 
nationale,  non  seulement  pour  enseigner  les  langues,  mais  encore 
pour  faire  connaître  les  rapports  politiques  et  commerciaux  que 
pouvait  avoir  la  France  avec  les  peuples  qui  les  parlaient.  Sédillotne 
tarda  pas  à  y  être  nommé  professeur  adjoint  de  langue  turque. 

En  1814,  on  utilisa  ses  connaissances  spéciales  en  créant  pour  lui 
un  poste  d'astronome  au  Bureau  des  Longitudes.  Il  s'adonna  alors  tout 
entier  à  la  recherche  et  à  la  traduction  des  manuscrits  qui  pouvaient 
servir  à  faire  connaître  l'état  de  l'Astronomie  et  des  Sciences  mathé- 
matiques chez  les  Orientaux  et  en  particulier  chez  les  Arabes. 

Très  modeste,  il  ne  publia  rien  de  son  vivant  ;  il  se  contentait  de 
passer  les  documents  à  Delambre  qui  les  a  mentionnés  avec  éloge 
dans  son  Histoire  de  ^Astronomie  au  moyen  âge. 

Il  résuma  cependant  une  partie  de  ses  recherches  dans  un  ouvrage 
considérable  qui  lui  valut,  en  1808,  un  des  grands  prix  décennaux 
de  l'Institut,  mais  qui  ne  fut  publié  qu'en  j834,  par  son  fils  cadet, 
sous  le  titre  :  Traité  des  instruments  astronomiques  des  Arabes 
(2  vol.  in-4*^  avec  planches). 

Parmi  les  manuscrits  curieux  qu'il  a  traduits,  on  peut  citer  un 
Traité  de  Gnomonigue,  d^AbouV Hassan^  astronome  du  Maroc, 
qui  vivait  au  commencement  du  xiii*  siècle  et  où  sont  décrits  tous 
les  cadrans  alors  en  usage. 

Sédillot,  qui  était  depuis  longtemps  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  fut  enlevé  par  le  choléra  en  1882.  Il  a 
laissé  deux  fils,  dont  l'aîné  devint  directeur  de  l'École  de  Médecine 
de  Strasbourg;  l'autre,  professeur  d'histoire  dans  divers  lycées  de 
Paris,  continua  les  études  de  son  père  sur  l'histoire  comparée  des 
Sciences  mathématiques  chez  les  Grecs  et  les  Orientaux. 

E.  p.  -  1.  3i 


482  HISTORIENS  ET  PHILOLOGUES. 


DE  CHÉZY. 

(1TI3-1832.) 


Lféonard  de  Chez  y,  fils  d'Antoine  de  Chézy,  ingénieur  des  Ponts 
et  Chaussées  très  distingué,  auquel  on  doit  Texécution  des  ponts  de 
Neuilly  et  de  Tréport,  dont  les  projets  avaient  été  présentés  par 
Perronnet,  naquit  à  Neuilly  le  1 5  janvier  1773. 

Envoyé  à  10  ans  au  collège  de  Navarre,  il  montra  dès  son  enfance 
un  goût  très  marqué  pour  la  poésie.  S'imaginant  que  TOrient,  qui 
en  est  le  berceau,  devait  renfermer  encore  beaucoup  de  trésors 
littéraires  inexplorés,  il  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude  de  ses  langues  et 
suivit  les  cours  de  M.  de  Sacy  avec  tant  de  zèle  qu'à  17  ans  il  savait 
déjà  le  persan  et  Tarabe.  Il  obtint,  en  1 792,  la  permission  de  travailler 
dans  les  bureaux  du  Ministère  des  Relations  extérieures;  quand  on 
fonda  FÉcole  centrale,  en  1794»  il  se  hâta  d'y  entrer  comme  beau- 
coup de  ses  camarades  pour  échapper  à  la  conscription.  Quelque 
temps  après  sa  sortie,  il  obtint  un  poste  au  Ministère  des  Relations 
extérieures  où  on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  l'oublier. 

Choisi  pour  faire  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  avec  un  certain 
nombre  d'autres  anciens  élèves  de  l'École,  il  allait  s'embarquer,  lors- 
qu'une fièvre  maligne  qu'il  prit  à  Toulon  le  força  de  revenir  à  Paris, 
où  on  l'attacha  au  cabinet  des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque nationale  pour  mettre  en  ordre  et  analyser  les  manuscrits 
que  Napoléon  envoyait  d'Egypte. 

En  1807  il  devient  le  collègue  de  son  camarade  Sédillot  à  l'Ecole 
des  Langues  orientales  vivantes,  où  on  le  chargea  de  l'enseignement 
du  persan.  Il  entreprit  l'étude  du  sanscrit  que  l'on  connaissait  alors 
à  peine. 

Voici  comment,  dans  un  de  ses  manuscrits  inédits,  il  raconte  lui- 
même  la  méthode  qu'il  employa  dans  ses  travaux  : 

Le  riche  trésor  de  manuscrits  indiens  que  j'avais  toujours  sous  les  yeux, 
ces  longues  feuilles  de  palmier,  dépositaires  des  plus  hautes  pensées  de  la 
philosophie,  et  qui^  muettes  depuis  si  longtemps,  semblaient  réclamer  un 
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Interprète,  excitaient  de  plus  en  plus  ma  curiosité.  La  connaissance  du 
catalogue  raisonné  de  nos  manuscrits  par  M.  A.  Hamilton,  en  me  faisant 
mieux  apprécier  leur  valeur,  mit  le  comble  à  mon  impatience  ;  et  avec  le 
faible  secours  de  quelques  fragments  de  grammaire,  d^un  vocabulaire 
incomplet  et  souvent  fautif,  et  d'une  liste  tronquée  des  racines  des  verbes, 
j'entrepris  un  travail  qu'aucun  Français  n'avait  encore  tenté.  Soutenu 
d'abord  par  le  charme  qui  accompagne  toute  occupation  nouvelle,  j'eus  le 
bonheur  de  vaincre  les  difficultés  inhérentes  à  la  lecture,  difficultés  qui, 
en  raison  du  système  orthographique  du  sanskrit,  sont  plus  grandes  dans 
cette  langue  qu'en  aucune  autre  langue  du  monde.  Passant  ensuite  à  la 
partie  étymologique,  les  nombreux  rapports  que  je  ne  tardai  pas  4  recon- 
naître entre  cette  belle  langue  et  les  langues  grecque,  latine,  persane,  dans 
leur  structure  la  plus  intime,  me  firent  trouver  moins  aride  cette  partie  de 
la  grammaire  dont  j'acquis,  non  sans  beaucoup  de  peine,  une  connaissance 
assez  complète.  Puis,  devenu  plus  habile  par  l'acquisition  d'un  plus  grand 
nombre  de  racines,  et  me  trouvant  en  état  de  consulter  et  d'entendre  en 
partie  les  textes  originaux  de  VHitopadésa,  du  Baghavad-Guita,  du 
Manava-Sastra,  et  au  moyen  des  excellentes  traductions  que  MM.  Wil- 
kins  et  Jones  ont  faites  de  ces  ouvrages,  et  qui  me  tinrent  lieu  de  diclion- 
naire  ;  ce  fut  alors  que  j'eus  le  plaisir  de  deviner  la  syntaxe  de  ce  bel 
idiome.  Enfin,  en  1808,  m'étant  procuré  la  grammaire  sanskrile  de  Wil- 
kins  et,  de  plus,  ayant  reçu  du  jeune  savant  M.  Georges  Archdall,  la  pre- 
mière partie  du  Ramayana,  texte  et  traduction,  publié  par  MM.  Carey  et 
Marshmann,  je  me  trouvai  au  comble  de  mes  désirs.  L'analyse  grammati- 
cale de  cet  ouvrage  ne  me  présenta  presque  aucune  difficulté,  et  le  plaisir 
que  je  goûtai  m'ayant  engagé  à  parcourir  le  poème  entier  dans  les  manu- 
scrits bengali  et  autres  que  nous  possédons,  je  fus  particulièrement  frappé 
de  la  beauté  de  l'épisode  de  la  mort  de  Yadjnadatta,  et  c'est  par  la  traduc- 
tion de  ce  morceau  que  j'ai  voulu  faire,  sans  aucun  secours  étranger, 
l'essai  de  mes  propres  forces. 

En  181 5,  on  créa  pour  lui,  au  Collège  de  France,  une  chaire  de 
sanscrit,  la  première  qui  existât  en  Europe.  C'est  à  ses  leçons  que 
se  formèrent  les  orientalistes  les  plus  célèbres  :  Burnouf,  Langlois, 
Loiseleur-Deslonchamps,  Franz  Bopp,  Auguste  de  Schlegel,  Wilhelm 
de  Humboldt,  Lassen,  Mitscherlich,  Kosegarten, 

En  1 816,  il  entrait  à  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Connu  et  admiré  du  monde  entier,  Chézy  se  dévouait  avec  une 
ardeur  sans  bornes  à  ses  travaux,  sans  les  publier,  attendant  toujours 
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de  pouvoir  présenter  un  tout  dont  les  parties  se  seraient  mutuelle- 
ment éclairées  (*). 

Bien  que  marié,  père  de  deux  fils,  d'une  santé  toujours  chance- 
lante et  sans  fortune  personnelle,  il  ne  se  préoccupait  point  de  la 
question  d'argent,  vivant  sur  ses  modestes  appointements  et  préfé- 
rant réduire  ses  dépenses  que  solliciter  des  faveurs  ;  mais  il  n'en  était 
que  plus  sensible  à  l'injustice  qui  le  frustrait  de  droits  péniblement 
acquis.  En  1824,  Langlès,  conservateur  du  Cabinet  des  Manuscrits 
orientaux  de  la  Bibliothèque  royale,  mourut;  sa  place  fut  aussitôt 
offerte  à  Silvestre  de  Sacy  qui,  ne  voulant  pas  l'accepter,  désigna 
Chézy  comme  seul  capable  de  l'occuper. 

Ce  fut  un  autre  qui  l'obtint  :  il  était  plus  jeune  et  moins  savant, 
mais  il  avait  plus  de  savoir-faire.  Chézy,  nommé,  en  compensation, 
à  un  poste  de  conservateur  adjoint  avec  3ooo  francs  d'appointements, 
écrivit  au  ministre  :  «  Monseigneur,  l'injustice  est  consommée  et, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux,  avec  connaissance  de  cause.  Le  sort  peut 
opprimer  le  faible,  il  peut  le  priver  de  ses  droits,  lui  faire  prendre  la 
vie  en  dégoût,  mais  jamais  l'avilir Recevez  donc  le  refus  for- 
mel que  je  fais  d'un  titre  qui  me  déshonore,  dont  la  seule  pensée 
m'indigne  et  qu'aucune  puissance  au  monde  ne  peut  heureusement 
me  forcer  d'accepter.  » 

Il  quitta  alors  son  logement  à  la  Bibliothèque  royale  pour  aller  en 
occuper  un  qu'on  lui  offrit  au  Collège  de  France;  mais,  depuis  ce 
moment,  son  moral  abattu  ne  se  releva  pas;  sa  faiblesse  ne  fit  que 
s'accroître  et,  le  3  septembre  1882,  il  succomba  à  une  attaque  de 
choléra. 

JOMARD. 

(1777-1862.) 

JoMARD  (Edme-François)  appartient  aussi  à  la  promotion  de  1 794. 
Né  à  Versailles,  le  17  novembre  1777,  il  fit  ses  premières  études 


(1)  Parmi  les  ouvrages  dont  on  a  retrouvé  les  éléments  dans  ses  papiers,  se 
trouvaient  :  La  Grammaire  sanskrite^française;  la  Grammaire  prakrite  et  le 
Vocabulaire  prakrity  sanskrit  et  français;  la  Prosodie  sanskrite;  les  Gno- 
miques  indiens;  V Anthologie  persane  et  V Anthologie  sanscrite» 

11  a  publié  quelques  traductions  de  poèmes  sanscrits. 
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au  Collège  Mazarin  et  était  élève  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées, 
quand  on  fonda  TÉcole  centrale  des  Travaux  publics. 

U  prit  également  part  à  l'expédition  d'Egypte,  mais  comme  ingé- 
nieur géographe.  Dès  le  début  de  la  campagne,  il  concourut  au  plan 
topographique  d'Alexandrie,  mesura  et  dessina,  sous  la  direction  de 
Monge,  les  monuments  les  moins  connus.  En  1802,  il  explora  les  îles 
Ioniennes.  A  peine  de  retour  en  France,  il  fut  envoyé,  par  le  Dépôt 
de  la  Guerre,  aux  frontières  de  Bohême  et  surveilla  les  opérations 
exécutées  dans  le  Haut  Palatinat. 

Rappelé  à  Paris  en  i8o3  et  nommé  secrétaire  de  la  Commission 
chargée  de  faire  la  description  de  l'Egypte,  il  dirigea  cette  magni- 
fique publication  et  y  consacra  dix-huit  ans,  de  i8o3  à  1821.  Il 
rédigea  personnellement  le  Recueil  d'observations  et  de  mémoires 
sur  V Egypte  ancienne  et  moderne^  qui  fut  publié  à  part  en  4  vo- 
lumes in-8**  (Paris,  i83o). 

Élu  en  181 8  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  il  fut  nommé,  en  1828,  conservateur  des  Collections  géogra- 
phiques de  la  Bibliothèque  royale  ;  ce  qui  lui  permit  de  publier  les 
Monuments  de  la  Géographie^  magnifique  recueil  de  5o  anciennes 
cartes  européennes  et  orientales. 

Il  mourut  en  1862,  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  après 
avoir  eu  la  satisfaction  de  constater  le  succès  de  la  Société  de  Géo- 
graphie j  qu'il  avait  fondée  en  1821. 

Un  très  grand  nombre  de  ses  publications  ont  trait  aux  voyages 
qu'il  avait  provoqués  ou  encouragés;  elles  sont  toujours  le  résumé 
exact  des  découvertes  les  plus  récentes  et  renferment  des  détails  pré- 
cieux sur  l'histoire,  les  mœurs  et  la  civilisation  des  régions  dont 
elles  s'occupent.  Les  plus  connues  sont  :  Voyage  à  l'oasis  de  Syo- 
nah,  d'après  les  notes  de  Caillé,  Caillaud  et  Drovetti  (1819); 
Remarques  sur  le  cours  du  Nil^  du  Sénégal  et  de  la  Gambie 
(i  822-1 828);  Aperçus  et  coups  d' œil  sur  les  nouvelles  découvertes 
dans  l'Afrique  centrale  (1824- 1827);  Notice  historique  et  géo- 
graphique sur  le  Nedj  (1826). 

Une  foule  d'articles  de  lui  sur  les  objets  les  plus  divers  ont  paru 
dans  les  revues  savantes;  je  me  bornerai  à  rappeler  ici  plusieurs 
mémoires  sur  la  métrique  des  anciens,  des  notes  sur  la  machine 
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à  graver,  sur  la  règle  à  calculer,  sur  les  fosses  à  conserver  les  grains, 
sur  la  lithographie  appliquée  aux  cartes  géographiques,  sur  la  Ta- 
chygraphie,  un  éloge  de  Monge  qui  devait  faire  partie  du  grand  ou- 
vrage sur  rÉgypte,  et  qui  fut  supprimé  par  ordre  supérieur,  etc. 

Un  voyage  que  Jomard  fît  en  Angleterre  en  i8i4  le  mit  en  rela- 
tions avec  les  philanthropes  de  ce  pays  ;  il  y  étudia  les  écoles  de  Bell 
et  de  Lancaster  et  en  rapporta,  outre  la  règle  à  calcul,  un  zèle 
éclairé  pour  l'organisation  de  l'enseignement  primaire  sur  le  modèle 
donné  par  nos  voisins.  Il  introduisit  en  France  renseignement  mu- 
luel;  il  fonda,  en  i8i5,  avec  le  pasteur  Martin  et  sous  le  patronage 
de  la  municipalité  de  Paris,  la  grande  école-modèle  de  Téglise  de 
Saint-Jean  de  Beauvais  et,  vers  la  même  époque,  la  nouvelle  sociélc 
d'éducation  dont  il  fut  le  secrétaire. 

Il  se  donna  la  peine  de  composer,  pour  ces  écoles  nouvelles,  uO<* 
Arithmétique  élémentaire,  et  publia  une  série  de  rapports  :  surJe* 
progrès  de  l'enseignement  mutuel  en  France  <  l  à  rélraiiger;  5ur  la 
nécessité  de  faciliter  l'enseignement  primaire  à  tous  les  Fnincab; 
sur  le  nombre  des  délits  criminels  comparé  à  rélat  de  rïnstrucli"« 
primaire  (1827).  Il  prit  ainsi  une  part  des  plus  actives  dans  ce  grdmi 
mouvement  d'éducation  populaire  provoqué,  sous  la  Reslauraliori, 
])ar  d'anciens  élèves  dé  l'École  Polytechnique,  et  sur  lequel  nou> 
reviendrons  dans  le  tome  III  de  cet  ouvrage. 


DE  SAULCY. 

(1807-1881.) 

Caignart  de  Saulcy  (Louis-Félicien- Joseph),  né  le  19  mars 
1807,  à  Lille  (Nord),  de  Félicien-Marie-Joseph  Caignart  de  Saulcy 
et  de  Marie-Rose  Liaubon,  fut  admis  à  l'École  Polytechnique  en 
1828;  il  en  sortit  deux  ans  plus  tard,  avec  le  numéro  96  sur  une  liste 
de  123  élèves,  dans  le  service  de  l'Artillerie. 

En  1882,  il  prit  part  au  siège  d'Anvers.  La  même  année,  il  était 
envoyé  en  garnison  à  Valence  et,  en  i835,  il  revenait  à  l'École  d'ap- 
plication remplir  les  fonctions  d'adjoint  au  professeur  de  Mécanique 
qu'il  remplaçait  comme  titulaire  en  i838  :  n  Jamais  de  mémoire 
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d'artilleur,  dit  M.  Wallon  (*),  on  ne  vit  à  TÉcole  la  Mécanique 
menée  plus  rondement.  Si  quelque  chose  n'allait  pas  bien  sur  le 
tableau,  il  y  suppléait  par  des  traits  imprévus  et  ses  démonstrations 
pratiques  corrigeaient  ses  formules.  » 

Son  goût  naturel  pour  la  Numismatique  et  l'Archéologie  se  déve- 
loppa grâce  à  ses  relations  journalières  avec  un  oncle  de  sa  femme, 
également  professeur  à  l'École  d'application ,  le  commandant  du 
génie  Soleirol,  qui  venait  d'acquérir  les  magnifiques  collections  de 
monnaies  byzantines  du  baron  Marchand  et  du  cabinet  Wicsay. 

Saulcy  s'occupa  de  les  classer  et  publia  sous  le  titre  d'Essai  de  clos- 
sificaiion  des  suites  monétaires  byzantines  (i836),  un  livre  qui, 
resté  le  meilleur  Traité  sur  la  matière,  lui  valut,  en  i836,  alors  qu'il 
n'avait  que  29  ans,  le  grand  prix  de  Numismatique  à  l'Institut. 

Trois  ans  plus  tard  (le  8  mars  1889),  il  était  élu  correspondant 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Il  se  livra  alors  plus  spécialement  à  l'étude  de  la  numismatique 
locale  sur  laquelle  on  n'avait  encore  que  des  notions  très  vagues,  et 
publia  deux  mémoires  devenus  classiques,  l'un  sur  les  monnaies  des 
ducs  de  Lorraine,  l'autre  sur  celles  des  comtes  de  Bar  (*). 

Vers  cette  époque  le  duc  d'Orléans  vint  à  Metz.  On  lui  présenta 
le  jeune  officier  qui,  fort  élégant  de  sa  personne,  musicien,  dessi- 
nateur, causeur  étincelant,  avait  autant  d'esprit  que  de  science. 
Le  prince  fut  séduit;  quelques  mois  après  (i84i),  sa  haute  protection 
faisait  appeler  le  capitaine  de  Saulcy  au  poste  de  conservateur  du 
Musée  d'artillerie,  poste  réservé  jusque-là  et  depuis  à  des  officiers 
supérieurs  en  retraite. 

Le  jeune  capitaine  ne  perdit  point  son  temps  ;  l'année  suivante  (  1 842) 
il  était  élu  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
en  remplacement  du  numismate  Mionnet. 

Il  s'adonna  alors  à  l'étude  de  l'épigraphie  et  de  la  numismatique 
de  l'Orient,  et  publia  sur  ces  sujets  de  nombreux  Mémoires  dont 


(1)  Notice,  1881. 

(*)  En  1845,  Saulcy  fut  envoyé  à  Athènes  pour  classer  une  nombreuse  série 
d*armes  du  moyen  âge  qui  venait  d'être  découverte  au  château  de  Chalcis. 

En  i855,  il  publia  le  Catalogue  des  collections  dont  se  compose  le  Muséum 
d^  artillerie. 
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Tun  des  plus  estimés  est  la  Numismatique  de  la  Terre  sainte  (i  873)  ; 
mais  ce  qui  constitue  peut-être  aujourd'hui  son  plus  beau  titre  scien- 
tifique, ce  sont  les  recherches  auxquelles  il  fut  amené  incidemment 
à  se  livrer  sur  les  écritures  assyrienne  et  médique  alors  à  peine 
connues. 

«  Cest  en  réalité  lui,  dit  M.  Rey  ('),  qui,  le  premier,  a  fixé  par 
des  travaux  sérieux  le  point  de  départ  des  découvertes  qui  allaient 
s'accomplir  sur  les  textes  assyriens.  Déjà  préparé  à  cette  étude  par 
ses  recherches  sur  les  inscriptions  médo-scythiques,  il  aborda  avec 
une  grande  sagacité  le  texte  assyrien  des  inscriptions  achéménides. 

»  Le  i4  septembre  et  le  27  novembre  1849,  il  publia  deux  mé- 
moires autographiés  qui  comprenaient  la  lecture,  l'analyse  et  l'inter- 
prétation de  toutes  les  inscriptions  assyriennes  que  l'on  connaissait 
alors.  Dans  le  premier  de  ces  mémoires,  M.  de  Saulcy  étudie  les  deux 
inscriptions  assyriennes  de  Hamadan  ;  il  constate  par  la  comparai- 
son des  textes  l'exactitude  des  copies,  puis  il  décompose  le  texte 
assyrien  en  portions  correspondantes  aux  phrases  du  texte  perse  et  il 
parvient  ainsi  à  déterminer  le  sens  général  de  l'inscription  dont  il 
aborde  ensuite  la  lecture  et  l'analyse. 

»  Le  second  mémoire  est  consacré  à  ses  recherches  sur  les  autres 
inscriptions  trilingues.  Les  noms  propres  dont  ces  inscriptions  sont 
remplies  lui  servirent  naturellement  de  point  de  départ  et  lui  per- 
mirent de  fixer  la  valeur  des  signes.  Les  lectures  auxquelles  arriva 
ainsi  le  savant  académicien  étaient  assurées  dans  leurs  parties  essen- 
tielles, et  sur  ce  point  ses  conclusions  ne  furent  jamais  contestées. 

»  Tel  est  le  résultat  des  travaux  assyriologiques  de  M.  de  Saulcy; 
leur  importance  se  fixe  par  leur  date,  car  nous  ne  devons  pas  perdre 
de  vue  qu'ils  remontent  à  1849  et  qu'à  cette  époque  tout  était 
inconnu,  tout  était  à  découvrir.  Les  recherches  de  M.  de  Saulcy, 
malheureusement  trop  oubliées  aujourd'hui,  resteront  donc  comme 
le  point  de  départ  des  progrès  qui  se  sont  accomplis  depuis.  » 


(1)  Notice  historique,  par  Guillaume  Rey,  dans  \t  Bulletin  de  la  Société  natio- 
nale des  Antiquaires  de  France,  année  1881. 

Il  existe  en  outre,  sur  Saulcy,  deux  autres  bonnes  notices;  Tune  est  due  à  son 
camairade,  l'intendant  général  Robert;  Tautre,  déjà  citée,  a  été  lue  par  M.  Wallon 
à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
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La  Terre  sainte  avait,  pour  un  savant  doué  d'une  imagination 
aussi  vive,  un  attrait  tout  particulier.  Il  y  fit  deux  voyages  (*)  qu'il 
a  racontés  dans  des  livres  qui  eurent  un  immense  succès  (*),  et  dont 
l'intérêt  n'est  point  encore  afiaibli.  Les  résultats  scientifiques  en 
furent  plus  spécialement  exposés  dans  deux  autres  livres  (*)  où  l'on 
trouve  notamment  des  documents  précieux  sur  la  fortification  et  la 
poliorcétique  des  anciens. 

En  i855,  il  prit  sa  retraite  comme  chef  d'escadron  d'Artillerie. 
En  i856,  il  accompagna  le  prince  Napoléon  au  Groenland  et  en 
Islande.  En  1860,  il  fut  nommé  Président  de  la  Commission  topo- 
graphique de  la  Gaule  (*),  dont  faisaient  également  partie  deux 
autres  élèves  de  l'École,  le  général  Creuly  et  l'intendant  général 
Robert  ;  il  s'occupa  activement  de  préparer  pour  l'empereur  les  élé- 
ments de  sa  Vie  de  César,  et  publia  en  1 862  le  premier  volume  des 
Campagnes  de  César  dans  les  Gaules,  qui  contient  la  première 
bataille  de  Paris,  la  première  campagne  contre  les  Belges,  l'expédi- 
tion en  Grande-Bretagne,  la  guerre  des  Helvètes  et  la  campagne 
contre  les  Bellovaques;  la  suite  n'a  jamais  paru. 


(*)  Il  avait  fait,  en  i845»  un  premier  voyage  en  Italie,  en  Grèce  et  en  Egypte, 
avec  La  Saussaye  et  Mérimée. 

(*)  Voyage  autour  de  la  mer  Morte  et  dans  les  terres  bibliques,  exécuté  de 
décembre  i85o  à  avril  i85i-i853.  —  Voyage  en  Terre  sainte,  i865. 

(*)  Histoire  de  V  Art  judaïque ,  tiré  des  textes  sacrés  et  profanes,  Paris,  i858. 
—  Les  derniers  jours  de  Jérusalem,  1866. 

(^)  En  i85i,  il  avait  dirigé  les  fouilles  entreprises  autour  du  plateau  d'Alise 
Sainte-Reine  en  Bourgogne,  que  Ton  supposait  avoir  été  le  site  de  Tancienne  Âlésia, 
Le  général  Verchèrb  db  Refftb  (promotion  18 ji),  alors  capitaine  d'artillerie  et 
ofOcier  d'ordonnance  de  l'Empereur,  a  publié,  en  1864 1  une  brochure  sur  ces  fouilles 
dont  les  produits  remplissent  aujourd'hui  le  musée  de  Saint-Germain  créé  à  cette 
occasion. 

Verchère  de  Reflye  s'était  livré  à  l'étude  du  grec  des  anciens  ingénieurs  dont  les 
œuvres  ont  été  publiées,  en  1690,  dans  le  Veterum  mathematicorum  opéra.  Il  était 
parvenu  à  traduire  les  Traités  d'Artillerie  de  Héron  d'Alexandrie  et  de  Philon  de 
Byzance;  cette  traduction  allait  être  imprimée  aux  frais  de  l'Empereur,  avec  celle 
du  Traité  de  Fortification  de  Philon  que  je  venais  de  terminer,  lorsque  éclata 
la  guerre  de  1870.  En  1871,  je  publiai  ailleurs  mon  manuscrit,  d'après  une  copie 
que  j'avais  conservée;  mais  celui  de  Reflye  ne  vit  jamais  le  jour  :  il  ne  reste  de  ses 
études  que  les  modèles  de  baliste  et  de  catapulte  construits  sous  sa  direction  pour 
le  Musée  d'Artillerie. 
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En  1860,  il  fut  nommé  sénateur,  et,  en  1862,  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  (  *  ). 

En  1867,  il  fut  chargé,  par  Le  Play,  d'organiser  l'Histoire  du 
Travail  à  l'Exposition  universelle. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  à  la  suite  de  la  chute  de  l'Empire,  il  se 
livra  avec  ardeur  à  la  confection  d'un  travail  d'ensemble  sur  la  Nu- 
mismatique française,  œuvre  considérable  qui  devait  être  publiée  aux 
frais  de  l'État,  dans  les  Documents  relatifs  à  V Histoire  de  France; 
le  premier  volume  seul  put  voir  le  jour  en  mars  188 1,  sous  le 
titre  :  Recueil  de  documents  relatifs  à  l'histoire  des  monnaies 
frappées  par  les  rois  de  France  y  depuis  Philippe  II  jusqu'à 
F'rançois  P''(^),  Une  mort  foudroyante  l'enlevait,  quelques  jours 
après,  à  la  science  et  à  ses  amis. 


ROBERT. 

(1812-1877). 

L'intendant  général  Robert,  dont  les  services  militaires  sont 
exposés  au  tome  II  de  cet  ouvrage  (p.  34o-342),  resta  à  Metz  après 
sa  sortie  de  l'École  d'Application,  de  i834  à  1842,  d'abord  comme 
lieutenant  au  régiment  du  Génie  qui  y  tenait  garnison,  puis  comme 
attaché  à  la  place.  Il  eut  ainsi  l'occasion  de  se  lier  d'une  façon  intime 
avec  Saulcy,  qui  y  resta  de  i835  à  184 1  ;  c'est  sans  doute  l'agré- 
ment d'études,  faites  en  commun  par  les  deux  amis,  qui  développa 
chez  Robert  le  goût  de  la  Numismatique  dont  il  avait  donné  des 
preuves  dès  l'enfance. 

Son  premier  travail  parut  en  1 842,  dans  la  Revue  de  Numismatique, 


(*)  Il  était  chevalier  de  i844>  et  officier  de  1847. 

(*)  Ce  volume  donne  non  seulement  la  nomenclature  de  tous  les  ateliers  moné- 
taires qui  ont  fonctionné  en  France,  mais  l'indication  de  chacun  des  types  employés 
sous  chaque  régne,  dans  les  ateliers,  avec  la  proportion  de  Talliage,  l'importance 
des  émissions,  le  nom  des  maîtres  de  la  Monnaie.  Malheureusement  M.  de  Saulcy, 
qui  n'était  pas  élève  de  l'École  des  Chartes,  a  commis  quelques  erreurs  dans  la  re- 
production des  titres  manuscrits  qu'il  avait  copiés,  de  sa  main,  aux  Archives  natio- 
nales et  dans  les  autres  principaux  dépôts  de  Paris  et  de  la  province.  Ces  erreurs 
devaient  être  corrigées  dans  les  volumes  suivants*  ^  ... 
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SOUS  le  titre  :  Notice  sur  un  tiers  de  sou  d'or  frappé  en  557-558, 
au  nom  de  Childehert  et  de  son  neveu  Chramne. 

Deux  ans  plus  tard,  il  publiait,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
antiquaires  de  la  Morinie,  un  travail  plus  important  Sur  les  Mon- 
naies des  évéques  de  Touly  pendant  que  son  camarade  de  Saulcy 
faisait  un  travail  analogue  sur  les  monnaies  épiscopales  de  Metz. 

A  partir  de  cette  époque  et  jusqu'à  sa  mort,  les  notices  se  suc- 
cèdent nombreuses  et  substantielles  sur  la  Numismatique,  sur  Fépi- 
graphie  gallo-romaine  de  la  Moselle  et  sur  Forganisation  et  rempla- 
cement des  légions  romaines  ('),  question  qu'il  a  traitée  avec  une 
réelle  supériorité,  grâce  à  son  expérience  de  l'organisation,  de  Ten- 
tretien  et  de  la  mise  en  action  des  armées. 

Aussi,  dès  1862,  il  est  élu  correspondant  de  l'Institut  à  TAca- 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  où  il  succède,  en  1871, 
comme  membre  libre,  à  Mérimée.  En  1878,  il  est  appelé  à  faire 
partie  de  la  Commission  topographique  de  la  Gaule,  et,  en  1875,  il 
est  nommé  membre  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scienti- 
fiques près  le  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Les  travaux  de  Robert  consistent  généralement  en  courtes  études, 
dont  on  trouvera  l'énumération  dans  la  notice  de  M.  Auguste  Prost 
{Bulletin  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France  ; 
1888).  Le  seul  travail  un  peu  long  qu'il  ait  entrepris  est  malheureu- 
sement resté  inachevé.  C'est  la  reproduction,  grâce  à  son  très  remar- 
quable talent  de  dessinateur,  et  le  classement  rationnel  et  méthodique 
des  monnaies  gauloises  conservées  soit  dans  la  collection  de  son  cama- 
rade Saulcy  (*),  soit  dans  le  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale,  soit  enfin  dans  de  nombreuses  collections  particulières. 

Les  règles  qu'il  a  posées  à  ce  sujet  sont  indiquées  dans  un  volume 
de  4oo  P^g^s,  publié  sous  le  titre  :  Lettres  à  M.  de  Longpérier 
sur  la  Numismatique  gauloise. 

Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  des  diverses  questions  traitées 
par  Robert,  je  me  bornerai  à  indiquer  celles  où  il  a  donné  des  solu- 
tions neuves  et  acceptées  aujourd'hui  par  la  Science. 


(1)  Sept  articles  parus  en  1866,  1867,  1868,  1871,  1875,  1877,  1884. 
(*)  Cette   collection   a   été   depuis   acquise   par  le  Cabinet  des  médailles  de 
France. 


[ 
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Avant  lui  on  ne  savait  comment  expliquer  la  multitude  et  la 
variété  des  types  que  présentent  les  tiers  de  sou  d'or  frappés  dans  les 
royaumes  mérovingiens  du  vi*  au  vin*  siècle.  On  voyait  sur  ces 
pièces,  d'un  côté  des  noms  de  lieux  très  divers  et  pour  la  plupart  in- 
connus, de  l'autre  des  noms  d'ofûciers  monétaires  aussi  nombreux  et 
aussi  obscurs.  Robert  eut  l'idée  qu'il  pouvait  exister  un  rapport 
entre  la  multiplicité  de  ces  types  et  la  multiplicité  des  revenus  dont 
ils  auraient  représenté  la  valeur.  De  là  une  théorie  que,  après 
quelques  hésitations,  il  a  formulé  dans  les  termes  suivants (*)  :  «  Le 
régime  des  monétaires  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  liaison 
intime  entre  les  monnaies  et  les  revenus  de  nature  si  diverse  établis 
sur  un  grand  nombre  de  points  du  territoire . . .  Les  fonctionnaires 
chargés  d'une  perception,  les  fermiers  d'un  revenu  auraient  fait 
monnayer  dans  l'officine  la  plus  voisine  ou  sur  place,  par  les  soins 
d'un  agent  nommé  monétaire^  le  montant  des  sommes  dont  ils  étaient 
redevables  envers  les  ayants  droit,  et  par  l'inscription  du  nom  d'une 
cité,  d'un  pagus,  d'une  localité,  ils  auraient  indiqué  l'origine  de  la 
somme  versée  »,  cette  somme  ayant  été  préalablement  convertie 
en  tiers  de  sou  d'or  sous  la  garantie  du  monétaire  dont  le  nom 
figurait  sur  les  espèces. 

Voici  maintenant  comment  M.  Prost  {loc,  cit.)  apprécie  les  idées 
de  Robert  sur  le  principe  même  du  monnayage  gaulois  : 

«  A  ses  yeux,  d'après  les  indications  éparses  répandues  dans  ses 
diverses  publications,  le  monnayage  gaulois  aurait  eu  pour  principe 
non  une  institution  politique,  une  manifestation  de  la  puissance  pu- 
blique, mais  simplement  la  satisfaction  de  certains  intérêts  écono- 
miques, les  exigences  naturelles  du  commerce.  Les  formes  de  ces 
monnayages  découlent  de  ces  particularités  originaires.  La  monnaie 
gauloise,  pour  ce  qui  est  des  conditions  matérielles,  procéderait  sur- 
tout de  l'imitation  des  monnaies  étrangères,  des  statères  et  des 
drachmes  grecques  pour  les  époques  les  plus  anciennes,  des  deniers 
romains  pour  les  plus  récentes.  Leurs  types  seraient  avant  tout  des 
imitations  des  types  accrédités  que  recommandaient  les  habitudes 
commerciales.  On  ne  saurait  donc  y  trouver  et  l'on  ne  doit  pas  y 


(')  Les  tien  de  sou  éCor de  Marsal,  Vie,  etc.;  i88a. 
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chercher  des  traces  de  symbolisme  religieux,  des  images,  des  noms 
de  divinités  propres  à  la  Gaule.  On  n'y  rencontre  qu'en  petit  nombre, 
et  pour  les  temps  voisins  de  la  conquête  romaine,  des  noms  de 
peuples  et  de  leurs  chefs.  Les  monnaies  gauloises,  en  un  mot,  pré- 
isentent  des  types  d'emprunt  d'une  valeur  surtout  commerciale  plu- 
tôt que  des  types  religieux  et  politiques.  Cependant,  à  la  longue, 
quelques  formes  particulièrement  usitées  suivant  les  lieux  avaient  pu 
prendre  sur  différents  points  un  caractère  en  quelque  sorte  national. 
Cette  observation  justifie  pour  ces  monuments,  d'après  ces  formes, 
des  tentatives  de  classification  régionale  dont  Ch.  Robert  lui-même 
a  fourni  un  exemple  dans  le  Catalogue  imprimé  de  sa  collection; 
car,  tout  en  conservant  leur  caractère  originaire,  comme  il  vient 
d'être  défini,  certains  types  sont  plus  ou  moins  propres  à  tel  ou  tel 
peuple. 

»  Le  numéraire  gaulois  était,  suivant  M.  Ch.  Robert,  très  abon- 
dant et,  quoique  sa  fabrication  ait  cessé  avec  l'autonomie  du  pays 
sous  Auguste,  il  a  encore  longtemps  après  continué  à  être  en  usage 
et  à  circuler  dans  la  Gaule  graduellement  romanisée.  » 

Enfin  Robert  est  le  premier  qui  ait  donné,  en  s' appuyant  sur  de 
très  savantes  considérations,  une  explication  plausible  des  médaillons 
contourniates.  Ces  médaillons,  de  dimensions  généralement  supé- 
rieures à  la  monnaie  ordinaire,  sont  entourés  d'une  moulure  sail- 
lante, d'où  vient  leur  nom.  D'après  lui,  ils  appartiennent  tous  à 
la  région  de  l'ancien  empire  d'Occident  et  à  une  basse  époque  limitée 
aux  IV*  et  V*  siècles;  ils  auraient  été  frappés  pour  être  distribués 
comme  marques  de  satisfaction  aux  individus  qui  s'étaient  distin- 
gués dans  les  cérémonies,  les  fêtes,  les  jeux,  spectacles  ou  concours 
rappelés  par  l'image  qu'ils  portent. 


JULIEN- 
CI  824 -1890.) 

Quand  M.  Jaquemet,  notre  Président  d'honneur,  conçut,  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  le  projet  de  publier  un  Livre  à  l'occasion  du 
Centenaire,  il  voulait  en  faire  une  sorte  de  Morale  en  actions,  où 
l'on  aurait  rassemblé  les  exemples  de  vertus  diverses  donnés  par 
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d'anciens  élèves  de  l'École,  en  s'attachant  surtout  à  mettre  en 
lumière  ceux  qui,  dédaignant  les  richesses  et  les  honneurs,  avaient 
consacré  leurs  talents  au  développement  intellectuel  et  moral  de 
rhumanité.  Tel  fut  celui  dont  nous  allons  esquisser  la  modeste  exis- 
tence. 

Julien  (Félix),  né  à  Toulon  en  1824  et  mort  dans  cette  même 
ville  en  1890,  fît  une  partie  de  ses  études  aux  collèges  des  jésuites  à 
Fribourg  et  à  Chambéry,  où  il  contracta  avec  Doudart  de  Lagrée 
une  amitié  qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie. 

Tous  deux  entrèrent  à  l'École  Polytechnique  en  1842,  tous  deux 
en  sortirent  dans  la  marine. 

Julien,  embarqué  successivement  sur  différents  vaisseaux,  re- 
trouva Doudart  de  Lagrée  au  blocus  de  Montevideo  (i85o-i852). 
Revenus  ensemble  dans  la  Méditerranée,  ils  visitèrent,  Pausanias  et 
Vllliade  à  la  main,  les  vieilles  cités  de  l'Hellade  et  «  les  champs  où 
fut  Troie  ».  Julien  fixa  leurs  impressions  dans  son  premier  livre  inti- 
tulé Athènes  et  Corinthe  et,  plus  tard,  dans  ses  Souvenirs  d'' Orient. 

Ils  firent  encore  partie  ensemble  de  l'escadre  qui  passa  le  rigou- 
reux hiver  de  1 853-1 854  dans  la  mer  Noire  et  ils  reçurent,  le  même 
jour,  17  octobre  i854,  le  baptême  du  feu,  l'un  sur  le  Friedland, 
l'autre  sur  le  Henri  IV. 

Après  quelques  mois  de  repos  à  Toulon,  Julien  reprit  la  mer, 
assista  au  siège  de  Venise  et  accompagna  comme  aide  de  camp 
l'amiral  Bouët-Willaumez  dans  une  démonstration  faite  en  1864  par 
notre  escadre  devant  Tunis.  Il  publia  à  ce  sujet  dans  la  Reçue  con- 
temporaine  un  article  intitulé  Tunis  et  Carthage^  où  l'Archéologie 
tient  une  grande  place,  mais  où,  écho  sans  doute  de  la  pensée  de  son 
chef,  il  signalait  les  erreurs  de  notre  diplomatie.  L'amiral  fut  blâmé, 
et  le  lieutenant  de  vaisseau  rayé  du  tableau  d'avancement. 

Cette  injure  le  blessa  profondément;  il  se  fit  mettre  en  non-acti- 
vité, puis  prit  sa  retraite  en  1868  ('). 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort  (i**"  juillet  1890),  il  se  con- 
sacra tout  entier  aux  œuvres  de  charité  et  à  ses  études  de  prédilec- 


(1)  Il  avait  été  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  i*"^  janvier  1861;  il  avait 
alors  35  ans. 
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tien.  Je  ne  m'occuperai  ici  que  de  celles  qui  intéressent  directemenl 
rÉcole  Polytechnique  et  l'Archéologie  (*). 

En  1884,  à  la  suite  de  la  publication  des  Explorations  et  Mis- 
sions  de  Doudart  de  Lagrée^  il  publia  lui-même  les  lettres  de  son 
ami  en  les  encadrant  d'un  commentaire,  d'où  se  détache  lumineuse 
la  grande  figure  de  l'infatigable  explorateur,  de  l'habile  politique, 
de  l'archéologue  sagace,  du  penseur  et  de  l'écrivain  hors  de  pair, 
auquel  son  pays  natal,  le  Dauphiné,  vient  de  rendre  un  solennel 
hommage  en  lui  élevant  un  monument  sur  Tune  des  places  de  Gre- 
noble. Dans  ce  volume,  intitu  é  les  Lettres  d^un  précurseur,  Julien 
établit  que,  dès  le  mois  de  janvier  1868,  Doudart  de  Lagrée  avait 
révélé  que  le  fleuve  Rouge  était  navigable,  et  montré  tout  le  parti 
que  l'on  pouvait  tirer  de  cette  voie  de  communication  avec  le  Yun- 
Nan  :  c'était  là  le  point  de  départ  de  la  question  du  Tonkin. 

Quelques  années  après,  dans  V Amiral  Courbet  d'après  ses  lettres 
(1880),  il  nous  dépeint  les  luttes  et  les  déboires  de  cet  autre 
illustre  camarade  dont  la  noblesse  de  caractère,  la  rectitude  de 
jugement,  la  netteté  de  volonté  et  la  franchise  des  convictions 
politiques  et  religieuses  ont  eu  un  éclat  qui  a  rejailli  sur  nous  tous. 

Dans  ces  deux  ouvrages  Julien  montre  quelle  faute  on  a  commise 
on  ne  tenant  pas  assez  compte  du  concours  que  pouvaient  et  vou- 
laient nous  donner  les  missions  catholiques  étrangères  ou  françaises  ; 
ces  dernières  surtout,  chez  lesquelles  le  but  religieux  n'exclut  pas 
l'action  patriotique. 

Cette  question  avait  déjà  été  traitée  par  lui  dans  un  livre  (*)  con- 
sacré à  la  mémoire  du  commandant  Marceau,  également  ancien 
élève  de  l'École  (promotion  de  1824)  qui,  parvenu  au  grade  de 
capitaine  de  frégate  et  sur  le  point  de  passer  capitaine  de  vaisseau, 
n'avait  pas  hésité  à  rompre  sa  carrière  pour  prendre  le  commande- 
ment d'un  navire  de  commerce,  V Arche  d'alliance,  destiné  à  sillon- 
ner l'Océanie  pour  assurer  l'existence  matérielle  des  missions  et  qui, 
après  une  campagne  de  3  ans  (i 846-1 849),  revint  mourir  dans  son 


(*)  Parmi  les  autres,  je  citerai  seulement  les  Harmonies  de  la  mer  qui  parut 
en  1861. 

(^)Le  commandant  Marceau  et  les  Missions  chrétiennes  (Commentaires  d'un 
marin)]  1873. 
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pays,  à  Tours,  abreuvé  de  déboires  et  d'humiliations  par  ceux  qui 
n'avaient  pas  su  comprendre  la  grandeur  de  son  œuvre.  Après  avoir 
montré  qu'aux  Gambier,  à  Taïti,  aux  Marquises,  aux  Wallis,  en 
Nouvelle-Calédonie  comme  en  Cochinchine,  au  Tonkin,  en  Afrique 
et  en  Syrie,  c'est  le  prêtre  qui  arrive  seul  à  dominer  l'indigène  et  à 
préparer  son  annexion  morale  à  la  mère-patrie,  Julien  s'y  livre  à  de 
savantes  considérations  sur  l'art  dans  l'antiquité  et  dans  l'Extrême 
Orient  à  propos  des  découvertes  de  Doudart  de  Lagrée. 

En  Linguistique,  Julien  s'est  efforcé  de  démontrer,  en  s'aidant 
des  découvertes  contemporaines,  que  toutes  nos  langues  dérivent 
d'une  langue  unique. 

A  un  Essai  sur  une  langue  unwerselle,  succéda  un  Voyage  au 
pays  de  Babel  ou  Exploration  à  travers  la  Science  des  langues 
et  des  religions,  (1876),  ouvrage  du  plus  haut  intérêt  dans  lequel 
il  discute  les  travaux  des  égyptologues,  des  hébraïsants,  des  assy- 
riologues  et  des  indianistes.  Il  y  explique  les  procédés  du  déchif- 
frement des  hiéroglyphes  et  des  cunéiformes,  ainsi  que  la  lecture  du 
Zend  par  l'étude  du  sanscrit  et  des  langues  de  l'Inde  et  de  la  Bac- 
triane  et  y  compare,  en  philosophe,  pour  en  faire  jaillir  l'idée,  les 
faits  simplement  recueillis  et  classés  par  l'érudit. 

A  la  limite  des  sciences  exactes,  l'œil,  suivant  la  belle  expression 
de  Humboldt,  aime  à  chercher  des  horizons  lointains.  Ce  sont  vers 
ces  horizons  que  Julien  a  toujours  dirigé  ses  regards,  en  s'élevant  de 
toute  la  hauteur  de  son  esprit  au-dessus  du  niveau  commun  des 
intérêts  matériels. 

«  Au  fond  de  l'âme,  tout  homme  subit  une  irrésistible  attraction 
qui  le  pousse  vers  l'inconnu;  comme  Jacob,  il  lutte  avec  l'ange  de 
Dieu  qui  l'obsède.  L'homme  est  un  condamné  à  mort  qui,  à  chaque 
pas  de  sa  route,  cherche  un  guide,  un  ami,  un  soutien.  Pour  savoir 
où  il  va,  il  demande  d'où  il  vient. 

»  La  question  qu'il  pose,  c'est  l'éternelle  question  de  la  matière 
et  de  l'esprit,  du  commencement  et  de  la  fin,  du  point  de  départ  et 
du  point  d'arrivée. 

»  Ces  questions  d'origine  ne  sont  pas  nouvelles.  Sous  des  formes 
diverses,  elles  ont  occupé  tour  à  tour  les  sages  de  l'Inde  et  les  phi- 
losophes de  la  Grèce,  les  savants  de  Rome  et  les  rêveurs  d'Alexandrie. 
Elles  ont  occupé  les  moines  et  les  érudits  du  moyen  âge,  les  réalistes 

E.  p.  -  I.  3a 
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Cl  les  nominalistes,  et  plus  près  de  nous  les  Écoles  de  Descarles  et  de 

Leibnitz  en. pleine  opposition  avec  le  matérialisme  de  Kant  et  de 

tous  les  philosophes  français  du  siècle  dernier. 

»  Il  nous  était  réservé  de  voir  des  hommes,  supérieurs  en  leur 

sphère,    traiter  aujourd'hui  ces  grands  problèmes  de  rhumanité 

comme  si  on  les  abordait  pour  la  première  fois.  »  (  Voyage  au  pays 

de  Babelj  p.  i8.) 

Albbkt  de  Rochas. 


ADDITION. 

J*ai  sans  doute  omis  de  citer  dans  ce  Chapitre  un  certain  nombre  de  livres 
importants;  car,  même  lorsque  je  les  connaissais  Je  n'étais  pas  sûr  que  leurs  auteurs 
fussent  d'anciens  élèves  de  l'École. 

Je  suis  heureux  que  la  demi-page  qui  reste  à  ma  disposition  me  permette  de 
réparer  cette  lacune  pour  les  travaux  de  M.  Paul  Tannery  (promotion  de  1861)  sur 
riiistoire  des  Sciences.  Beaucoup  sont  épars  dans  les  Revues,  mais  les  principaux 
ont  paru  en  volumes  :  Pour  V histoire  de  la  science  hellène  (1887).  —  La  Géo- 
met  rie  grecque;  Comment  son  histoire  nous  est  parvenue;  Ce  que  nous  en 
savons  (1887).  —  Recherches  sur  l'histoire  de  UAstronomie  ancienne  (1893). 

Je  ne  veux  point  oublier  non  plus  les  Notices  historiques  du  colonel  de  Poyen 
(promotion  de  i858)  sur  nos  guerres  coloniales,  parues  successivement  depuis  une 
dizaine  d'années  dans  le  Mémorial  de  V Artillerie  et  de  la  Marine  : 

L'artillerie  de  marine  à  Formose.^  L'artillerie  de  marine  en  Cochinchine. 

—  La  guerre  aux  lies  de  France.  —  La  guerre  des  Antilles,  de  1793  à  181 5. 
M.  Laugel  (promotion  de  1849)  ^  publié  plusieurs  études  de  Voyage,  dllistoire 

et  d'Économie  politique  :  Les  États-Unis  pendant  la  guerre;  i86i-i865  (1866). 
U  Angleterre  politique  et  sociale  {iSyZ).  —La  France  politique  et  sociale  (1877). 

—  La  Réforme  au  xv*  siècle  (1881).  —  Grandes  figures  historiques  (1875).  — 
Italie^  Sicile,  Bohême,  Notes  de  voyage  (iSy^),  etc.  A.  R. 
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FRÉDÉRIC  LE  PLAY. 

(1806-1882.) 

La  Science  sociale  est  aujourd'hui  grandement  à  la  mode  :  on  en 
fait  partout  à  la  fois,  dans  les  ateliers  comme  dans  les  salons,  sur  la 
voie  publique  comme  dans  les  chaires,  les  académies  et  les  parle- 
ments. Les  élèves  de  l'École  Polytechnique  ont  pris  la  tête  de  ce 
mouvement,  aussi  bien  que  de  tous  les  autres;  mais  celui  d'entre  eux 
qui  a  marqué,  sur  ces  questions,  l'empreinte  la  plus  durable  et  la 
plus  profonde,  c'est  à  coup  sûr  Frédéric  Le  Play.  Ingénieur  éminent, 
penseur  illustre,  il  a  fait  deux  parts  de  sa  vie  :  l'une,  consacrée  aux 
travaux  professionnels  et  scientifiques  de  la  métallurgie  et  de  l'ex- 
ploitation des  mines;  l'autre,  plus  brillante  encore,  dévouée  au  ser- 
vice de  l'intérêt  public  et  à  l'étude  des  causes  d'où  dépendent  la  paix 
sociale  et  la  prospérité  des  nations. 

Pierre-Guillaume-Frédéric  Lk  Play  naquit  le  1 1  avril  1806,  d'une 
famille  modeste,  au  village  de  la  Rivière,  près  de  Honfleur.  Admis, 
en  1825,  à  l'École  Polytechnique,  il  en  sortit,  en  1827,  pour  entrer 
avec  le  n**  I  à  l'École  des  Mines,  où  des  succès  exceptionnels  lui  va- 
lurent les  félicitations  très  flatteuses  de  M.  Becquey,  Directeur  gé- 
néral des  Ponts  et  Chaussées. 

Dès  le  premier  voyage  de  mission  qu'il  fait  en  Allemagne,  de  con- 
cert avec  5on  ami  Jean  Reynaud,  il  se  sent  attiré  vers  l'étude  des 
familles  ouvrières  et  se  révèle  avec  sa  double  faculté  d'ingénieur  et 
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d^observateur.  Confirmé  dans  sa  résolution  de  se  vouer  aux  questions 
sociales  par  un  accident  de  laboratoire  qui  mit  sa  vie  en  danger  et 
le  retint  au  lit  ou  à  la  chambre  pendant  dix-huit  mois,  il  exécute, 
de  1882  à  1854,  de  nombreux  voyages  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  et  il  y  mène  de  front  les  deux  genres  d'études  qui  se 
partagent  son  infatigable  activité.  Il  publie  le  résultat  de  ses  obser- 
vations techniques  dans  une  série  de  mémoires  et  d'ouvrages  qui  ne 
tardent  pas  à  le  classer  au  premier  rang  parmi  les  ingénieurs  des 
Mines. 

Le  Play  n'était  pas  seulement  un  théoricien,  très  exactement  ren- 
seigné :  c'était  aussi  un  ingénieur  pratiquant,  un  administrateur 
incomparable,  poussant  l'ordre  jusqu'au  génie  :  et  doté  d'un  grand 
ascendant  sur  les  hommes.  Le  prince  DemidofT,  qui  l'avait  \'u  à 
l'œuvre,  lui  confia  l'exploitation  de  ses  mines  métalliques  de  l'Ou- 
ral. Le  Play  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  un  plein  succès;  il  créa 
de  puissants  établissements  métallurgiques,  où  il  eut  à  conduire 
jusqu'à  45 000  ouvriers  et  développa  ainsi,  sur  des  proportions 
inattendues,  d'immenses  richesses  industrielles. 

Entre  temps,  comme  secrétaire  d'une  Commission  spéciale,  il 
organisait,  puis  dirigeait,  de  i833  à  1847,  1^  statistique  de  l'in- 
dustrie minérale,  instituée  par  la  loi  des  finances  du  23  avril  i833  et 
rélevait  à  un  niveau  que  ses  successeurs  ont  su  maintenir. 

Tant  et  de  si  beaux  travaux  lui  avaient  conquis  une  telle  répu- 
tation, qu'il  fut  appelé,  en  1848,  à  professer  la  Métallurgie  à 
l'Lcole  des  Mines  et  il  occupa  cette  chaire,  avec  un  grand  éclat, 
jusqu'en  i854. 

Il  comptait  couronner  ses  études  et  ses  travaux  techniques  par  un 
grand  ouvrage,  qui  aurait  été  comme  le  monument  de  sa  vie  d'in- 
génieur :  Y  Art  métallique  au  xix^  siècle.  Cet  ouvrage  était  déjà  fort 
avancé,  quand  éclata  la  Révolution  de  1848.  Ses  amis,  M.  Thiers 
en  tête,  lui  firent  sommation  d'utiliser  toutes  les  richesses  amassées 
au  cours  de  ses  voyages  et  de  se  dévouer  à  ce  qui,  dans  leur  con- 
viction unanime,  constituait  «  l'œuvre  du  salut  public  ».  Malgré 
ses  vifs  regrets  d'abandonner  cette  science  professionnelle,  qui  lui 
avait  valu  de  si  légitimes  succès.  Le  Play  céda  à  un  appel  qui  corres- 
pondait à  celui  de  sa  conscience  :  il  se  démit  de  sa  chaire  et  appartint 
désormais  tout  entier  à  sa  mission  sociale. 
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Avant  de  l'étudier  à  ce  point  de  vue,  achevons  rapidement  This- 
loire  de  sa  brillante  carrière. 

Chargé  à  la  dernière  heure  de  réorganiser,  comme  Commissaire 
général,  l'Exposition  universelle  de  i855,  il  y  fit  preuve  de  qualités 
si  exceptionnelles,  qu'il  fut  investi  d'une  mission  analogue  à  Londres 
en  1862,  puis  désigné,  avec  le  même  titre,  pour  présider  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1867,  à  Paris.  «  Personne,  a  dit  M.  Paul 
Leroy-Beaulieu,  n'a  oublié  l'ordre  merveilleux  qui  régnait  à  cette 
exposition,  le  système  si  simple  et  si  ingénieux  qui  avait  été  suivi 
pour  le  classement  des  produits  des  diverses  nations  et  qui  per- 
mettait de  laisser  son  unité  à  chaque  exposition  nationale,  tout  en 
rapprochant  les  produits  similaires  des  divers  pays.  » 

On  doit  également  citer  la  stricte  économie,  avec  laquelle  fut 
acheté  ce  brillant  succès,  qui,  loin  de  toucher  au  capital  de  garantie, 
laissa  un  reliquat  net  d'environ  3  millions  sur  les  1 2  millions  de  sub- 
ventions de  la  Ville  de  Paris  et  de  l'État.  Si  les  expositions  subsé- 
quentes se  sont  inspirées  de  la  classification  et  des  solutions  adoptées 
par  celle  de  1867,  elles  se  sont  moins  fidèlement  souvenues  de  ses 
enseignements  financiers. 

Mais  le  trait  qui  a  contribué  à  donner  à  ces  grandes  assises 
de  1867  ^^^^  physionomie  toute  particulière,  c'est  la  place  d'hon- 
neur qu'y  ont  tenue,  pour  la  première  fois,  les  préoccupations  so- 
ciales. Jusque-là,  on  n'avait  songé  à  faire  des  expositions  qu'un 
étalage  de  produits  matériels;  mais  Le  Play  ne  pouvait,  quoi  qu'il 
entreprît,  se  dégager  de  cette  pensée  dominante,  autour  de  laquelle 
gravitait  sa  vie  :  l'homme,  son  bien-être,  sa  paix,  son  bonheur.  D 
voulut  donc  mettre  à  part  et  en  belle  place,  dans  un  groupe  spécial, 
—  le  fameux  groupe  X  —  :  «  les  objets  destinés  à  l'amélioration  de 
la  situation  matérielle  et  morale  des  travailleurs  »;  puis,  derrière  le 
produit,  faire  apparaître  le  producteur,  en  instituant  le  nouvel 
ordre  de  récompenses  y  «  en  faveur  des  personnes,  des  établis- 
sements ou  des  localités,  qui,  par  une  organisation  ou  des  insti- 
tutions spéciales,  ont  développé  la  bonne  harmonie  entre  tous  ceux 
qui  coopèrent  aux  mêmes  travaux  et  ont  assuré  aux  ouvriers  le 
bien-être  matériel,  moral  et  intellectuel  ». 

Ce  concours  marque  une  date  mémorable  dans  l'histoire  de  la 
science  sociale;  il  a  servi  de  précédent  et  de  préface  à  l'exposition 
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d'Économie  sociale,  qui  a  été  Fun  des  meiUeurs  éléments  de  saccès 
de  TExposition  de  1889  et  qui  a  désonnais  sa  place  incontestée  dans 
ces  grandes  solennités  internationales. 

A  la  suite  de  l'exposition  de  i855,  Le  Play  était  entré  au  Conseil 
d'État  et  n'avait  pas  tardé  à  s'y  faire  une  situation  très  élevée.  Cest 
en  particulier  sur  lui  qu'a  reposé  l'enquête,  qui  devait  aboutir, 
en  1860,  à  l'émancipation  de  la  boulangerie  et  du  commerce  des 
grains. 

Très  apprécié  de  Napoléon  III,  qui  aurait  dit  volontiers  do  lui  ce 
que  Louis  XVI  disait  de  Turgot  :  «  Il  n'y  a  que  vous  et  moi  qui  ai- 
mions le  peuple  »,  il  fut,  après  le  succès  de  l'Exposition  de  1867, 
nommé  sénateur,  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur,  inspecteur 
général  des  Mines. 

Mais  il  n'était  pas  de  ceux  dont  les  satisfactions  personnelles  en- 
dorment la  clairvoyance  ou  enchaînent  le  langage.  Dès  1864,  il 
dénonçait,  dans  sa  Réforme  sociale^  les  dangers  croissants  d'une 
situation  où  les  succès  de  la  prospérité  matérielle  avaient  tari  les 
sources  de  la  vie  morale,  et  il  indiquait  les  mesures  qui  pourraient 
conjurer  la  catastrophe.  Quand  les  désastres,  qu'il  avait  prévus  avec 
tant  de  sagacité  et  prédits  avec  tant  de  courage,  se  furent  abattus 
sur  le  pays.  Le  Play  se  mit,  avec  une  ardeur  infatigable,  à  remonter 
les  cœurs  ;  il  n'admettait  pas  qu'on  désespérât  de  l'avenir,  îl  rap- 
pelait que  «  Dieu  avait  fait  les  nations  guérissables  »  ;  il  redisait  ce 
mot  de  Bolingbroke  que  «  c'est  par  des  calamités  nationales,  qu'une 
corruption  nationale  doit  se  guérir  ».  —  «  Quand  la  France,  écrivait-il 
à  un  ami,  devrait  se  réduire  au  royaume  de  Bourges,  il  faudrait  plus 
que  jamais  travailler  à  la  réforme  et  préparer  son  avenir.  » 

Son  salon  hospitalier  de  la  place  Saint-Sulpice,  dont  une  admi- 
rable compagne  l'aidait  à  faire  les  honneurs,  était  devenu  le  rendez- 
vous  de  tous  ceux  qui  sentaient  le  besoin  d'espérer  et  de  se  dévouer, 
et  que  groupait  autour  de  lui  une  même  passion,  celle  de  la  paix 
sociale  et  du  salut  de  la  France.  Petit,  courbé,  amaigri,  modeste- 
ment vêtu;  le  front  haut,  découvert,  fortement  bombé;  les  yeux 
enfoncés  sous  d'épais  sourcils  et  scrutateurs  avec  bienveillance;  la 
tête  penchée,  les  bras  pendants,  il  paraissait  parfois  absorbé  en  lui- 
même;  mais,  quand  il  s'animait  et  se  laissait  aller  a  ouvrir  le  trésor 
de  ses  souvenirs  ou  de  ses  méditations,  son  regard  s'illuminait,  sa 
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parole  s'élevait  et  tous  se  réchaufTaient  à  la  chaleur  de  sa  science  et 
de  son  patriotisme. 


Sa  sérénité  s'accroissait  avec  la  possession  de  plus  en  plus  com- 
plète de  la  vérité,  d'abord  entrevue,  puis  conquise  par  une  longue 
vie  de  labeur  et  de  vertu.  Elle  ne  se  démentit  pas  en  face  des  menaces 
de  la  mort.  Il  en  supporta  les  approches  avec  un  courage  chrétien. 
Après  plusieurs  assauts,  il  s'éteignit  le  5  avril  1882,  en  balbutiant 
le  mot  de  paixy  dans  une  dernière  crise  où  Dieu  lui  épargna  les 
angoisses  de  l'agonie.  Il  a  été  inhumé  dans  une  sépulture  de  famille 
au  territoire  du  Vigen,  près  de  Limoges.  «  Le  penseur,  le  savant,  y 
repose  non  loin  du  berceau  de  Gay-Lussac  et  de  d'Aguesseau  (*).  » 

(*)  Lacointa,  F.  Le  Play  (le  Correspondant,  25  avril  1882). 
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Ce  qui  assure  l'immortalité  du  nom  de  Le  Play,  ce  ne  sont  nî  ses 
travaux  et  ses  écrits  d'ingénieur,  ni  ses  succès  de  commissaire  gé- 
néral des  Expositions  :  ce  sont  ses  études  sociales  et  les  livres  où  il 
les  a  présentées  au  public;  c'est  sa  méthode  et  c'est  sa  doctrine. 

Cette  méthode,  qui  a  créé  ou  au  moins  renouvelé  la  science  so- 
ciale, c'est  la  méthode  d'observation.  En  dehors  de  cette  discipline 
et  de  cette  base  expérimentale,  la  science  sociale  n'est  qu'une  sorte 
d'astrologie  ou  d'alchimie,  prête  à  accueillir  les  théories  les  plus  dé- 
cevantes, à  couvrir  les  essais  les  plus  aventureux,  à  mener  droit  aux 
abîmes  ceux  qu'elle  a  la  prétention  de  guider. 

Pour  diriger  ses  recherches.  Le  Play  part  de  ce  principe  que,  si 
la  société  des  abeilles  et  des  fourmis  a  sa  loi,  celle  des  hommes  doit 
avoir  la  sienne,  si  exactement  adaptée  à  leur  nature,  qu'on  s'assure 
la  paix  et  le  bonheur  en  la  pratiquant  et  qu'on  ne  puisse  la  violer 
sans  en  être  puni  par  le  désordre  et  le  malaise.  Il  suffira  donc  de  sVn 
aller  de  par  le  monde,  à  la  façon  de  Descartes,  en  quête  des  sym- 
ptômes de  santé  ou  de  maladie  sociales,  pour  en  dégager  cette 
loi  supérieure,  qui  préside  à  la  prospérité  ou  à  la  souffrance  des 
peuples. 

L'observatoire  de  ces  recherches,  ce  sera  la  famille,  qui  forme  «  la 
véritable  molécule  sociale  ».  Elle  n'est  pas  un  groupement  artificiel 
ou  éphémère  ;  pendant  que  tout  passe,  elle  demeure;  avec  des  élé- 
ments d'un  jour,  elle  fait  une  chaîne  indéfinie,  qui  relie  les  généra- 
tions successives.  En  prolongeant,  en  perpétuant  l'individu,  elle 
est,  suivant  la  belle  expression  de  Taine,  «  le  seul  remède  à  la 
mort  ». 

Les  familles  à  étudier  seront  les  plus  simples,  les  plus  mo- 
destes, parce  qu'elles  conservent,  dans  la  pureté  originelle,  les 
types  caractéristiques,  altérés  ailleurs  sous  l'influence  des  croise- 
ments et  des  courants,  auxquels  est  due  la  formation  des  sociétés 
modernes. 

L'armature  de  ces  études  sera  le  budget  domestique.  Gomme  cha- 
cun des  actes  de  la  famille  finit  par  aboutir  à  une  recette  ou  à  une 
dépense,  son  budget  la  dissèque  et  livre  aux  observateurs  le  secret 
de  sa  situation  à  la  fois  matérielle  et  morale. 

Telle  est  «  la  monographie  de  famille  »,  qui  constitue,  en  partie, 
l'originalité  et  la  vigueur  de  la  méthode  de  Le  Play.  Il  en  a  dressé, 
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pour  la  plupart  des  pays  de  TEurope,  en  les  coulant  toutes  dans  le 
même  moule,  de  manière  à  les  rendre  comparables.  Les  Ouvriers 
européens  y  publiés  en  i855,  en  contenaient  67;  depuis  lors,  le 
nombre  s'en  est  accru  et  dépasse  la  centaine. 

Pour  découvrir  les  familles  types  de  chaque  contrée  et  se  rensei- 
gner sur  le  bien  ou  sur  le  mal,  Le  Play  se  mettait  à  Técole  de  ces 
hommes  sages,  qu'il  a  nommés  «  les  autorités  sociales  »  et  qui  font 
régner  la  paix  autour  d'eux.  Platon  les  appelait  des  «  hommes  di- 
vins, dont  le  commerce  est  d'un  prix  inestimable  et  qu'on  doit  aller 
chercher  par  terre  et  par  mer  ».  Le  Play  suivait  littéralement  ce 
précepte.  «  J'ai  fait  souvent,  disait-il,  deux  mille  kilomètres  en 
poste,  pour  aller  consulter  quelque  propriétaire  foncier  éminent  aux 
confins  du  monde  européen.  J'ai  encore  l'ardeur  nécessaire  —  il 
avait  alors  61  ans  —  pour  aller,  dans  le  même  but,  à  l'extrémité  du 
réseau  ferré,  dans  toute  direction  où  il  y  aura  à  recueillir  un  rensei- 
gnement utile  ou  à  voir  un  homme  dévoué  au  bien.  » 

S'il  aimait  à  ce  point  le  document  vivant,  l'homme  faisant  prati- 
quement le  bien  sans  dogmatisme,  il  avait  peu  de  goût  pour  les 
lettrés,  qui  se  laissent  aller  trop  volontiers  aux  nouveautés  brillantes 
et  téméraires,  et  pour  les  juristes  qui  ont  le  fétichisme  des  codes  et 
voudraient  y  enfermer  le  monde.  Pour  lui,  la  meilleure  partie  de  la 
constitution  d'un  pays  était  extérieure  à  ces  codes,  et  résidait  dans 
les  mœurs  et  l'initiative  privée.  Il  interrogeait,  sans  relâche,  paysans 
et  ouvriers,  et  déclarait  avoir  beaucoup  appris  d'eux.  Il  a  donc  étudié 
et  constitué  la  science  sociale,  non  dans  les  bibliothèques  et  à  coup 
de  livres,  mais  en  plein  air,  au  village,  dans  la  cité,  au  foyer  des 
familles,  dans  l'atelier  industriel  ou  dans  le  domaine  rural. 

Après  la  méthode,  la  doctrine,  bien  qu'il  soit  périlleux  de  vouloir 
la  résumer  en  quelques  mots. 

,La  géographie  sociale  du  monde  actuel  nous  présente  des  «  so- 
ciétés stables  »,  des  «  sociétés  ébranlées  »,  des  «  sociétés  désor- 
ganisées ».  Si  le  bonheur  et  la  paix  sont  le  véritable  critérium  de  la 
santé  des  nations,  de  la  conformité  de  leurs  mœurs  à  la  loi  suprême, 
les  peuples  souffrants  devront,  pour  se  guérir,  se  rapprocher  des 
modèles  que  leur  fournissent  les  peuples  prospères  dans  le  passé, 
comme  dans  le  présent.  Us  auront,  d'une  part,  à  restaurer,  —  avec 
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les  tempéraments  nécessaires  et  en  les  adaptant  aux  conditions 
des  sociétés  modemes,  —  les  institutions  et  les  mœurs  qui  ont  fait 
autrefois  la  grandeur  de  leiu's  pères  ;  d'autre  part,  à  emprunter  le 
secret  de  leurs  succès  à  ceux  de  leurs  émules  qui  auront  su  garder 
ou  conquérir  la  prospérité. 

De  Tétude  comparée  des  sociétés  stables,  ébranlées  ou  désorga- 
nisées, Le  Play  a  dégagé,  avec  les  causes  du  bien-^tre  ou  du  malaise 
social,  les  principes  à  suivre  pour  maintenir  ou  restaurer  la  pro- 
spérité matérielle  et  morale  des  peuples.  Ces  principes,  en  parfait 
accord  avec  la  nature  de  l'homme,  sont  formulés  dans  le  «  Décalogue 
étemel  »,  dont  les  prescriptions  se  retrouvent  chez  toutes  les  races 
humaines  et  décident  de  leurs  destinées.  «  Les  peuples  qui  obser- 
vent le  Décalogue  prospèrent;  ceux  qui  le  violent  déclinent;  ceux 
qui  le  répudient,  disparaissent.  » 

Appliquant  sa  méthode  et  ses  vues  au  régime  du  travail  agricole 
et  industriel,  Le  Play  a  de  même  établi  «  les  pratiques  essentielles  à 
la  paix  des  ateliers  (  *  )  »  ;  il  a  insisté,  avec  une  constance  que  rien 
n'a  lassée,  sur  les  inconvénients  du  «  partage  forcé  »  en  matière  de 
succession  et  il  a  demandé  sans  relâche  la  réforme  de  ce  régime, 
dans  le  sens  non  pas  du  retour  au  droit  d'aînesse,  comme  on  le  lui 
a  injustement  reproché,  mais  d'une  plus  grande  liberté  restituée  au 
père  de  famille. 

Il  a  démontre,  avec  une  grande  abondance  de  preuves,  l'heureuse 
influence  qu'exerçait  la  difi'usion  de  la  petite  propriété  sur  la  sta- 
bilité, la  prospérité  et  la  paix  sociale;  il  aimait  à  citer  ce  passage  du 
Livre  des  Rois,  où  il  est  dit  que,  «  pendant  le  règne  de  Salomon, 
le  peuple  de  Judas  et  d'Israël  vivait  dans  la  paix  et  dans  la  joie,  cha- 
cun sous  sa  vigne  et  son  figuier  ».  Ce  qu'il  voulait,  ce  n'était  pas  la 
petite  propriété  indigente  et  instable,  mais  celle  qui  est  exactement 
adaptée  aux  facultés  de  travail  de  la  famille  et  à  ses  besoins.  11  se 
complaisait  dans  le  tableau  de  ces  «  familles-souches  »,  qu'il  avait 
observées  dans  les  divers  pays  de  l'Europe  et  dont  les  derniers  spécî- 


(>)  Ce  sont  ces  pratiques  qui,  en  1867,  avaient  servi  de  critérium  pour  guider  le 
jury  international  du  Nouvel  ordre  de  récompenses  dans  l'attribution  de  ses  prix. 
Le  Play  les  a  formulées  peu  après  dans  son  Livre  intitulé  VOrganiscUion  du  tra- 
vail, 1869. 
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mens  succombaient  chez  nous  sous  les  coups  du  partage  forcé  (*). 

Il  rappelle  aux  délenteurs  de  là  richesse  sous  toutes  ses  formes, 
et  surtout  aux  propriétaires  ruraux,  qu'ils  sont  investis  «  d'une  fonc- 
tion sociale  »  ;  que,  si  elle  leur  confère  des  droits,  elle  leur  impose 
des  devoirs,  qui  en  sont  comme  la  contre-partie  et  la  rançon.  Tous 
ceux  qui  jouissent  d'une  supériorité  sociale  à  un  titre  quelconque 
sont  tenus  de  faire  acte  de  «  patronage  ».  Ces  institutions  patronales, 
dont  nous  avons  admiré  l'épanouissement  à  l'exposition  d'Économie 
sociale  de  1889  et  qui  suivent  l'ouvrier  du  berceau  à  la  tombe,  op- 
posant un  remède  ou  un  secours  à  chacune  de  ses  souffrances  ou  de 
ses  crises,  procèdent  en  ligne  directe  de  l'influence  de  Le  Play,  et 
c'est  à  lui  que  l'industrie  et  le  pays  sont  en  grande  partie  redevables 
de  leurs  applications  et  de  leurs  bienfaits. 

On  se  tromperait  si,  de  la  complaisance  qu'avait  Le  Play  pour 
l'étude  du  passé  et  des  populations  simples  et  primitives,  on  con- 
cluait qu'il  était  un  esprit  rétrograde,  un  contempteur  systématique 
des  sociétés  modernes  et  de  leurs  aspirations.  Il  mêle  d'une  façon 
intime  le  sens  du  présent  à  celui  du  passé.  Quand  il  rend  justice 
aux  anciennes  organisations  qui  ont  eu  leur  période  de  grandeur  et 
répondaient  aux  conditions  de  leur  époque,  il  s'attache,  non  à  leurs 
formes  disparues  sans  retour,  mais  à  leur  essence  et  cherche  à 
garder  leur  vertu  sans  leur  moule.  Il  affirme  que  l'État  n'a  le  droit 
d'intervenir  que  pour  suppléer  à  l'impuissance  ou  à  l'abstention  de 
l'initiative  privée;  qu'il  doit  s'efforcer  de  provoquer,  de  fortifier  cette 
initiative,  de  manière  à  se  rendre  inutile  et  à  s'effacer.  Il  est  partisan 
de  la  liberté,  parce  qu'il  voit  en  elle,  non  une  fin  et  un  but,  mais  un 
moyen  et  comme  la  condition  même  du  devoir  social.  Ce  qu'il  ré- 
clame pour  le  père  de  famille,  ce  n'est  pas  —  je  le  répète  —  le  droit 
d'aînesse,  mais  la  liberté  testamentaire;  il  s'accommode  de  la  liberté 
du  travail,  de  celle  des  échanges,  de  la  concurrence.  «  La  perma- 
nence des  engagements  »  ou  la  continuité  des  rapports  entre  le 
patron  et  l'ouvrier,  qui  résultait  autrefois  de  la  contrainte,  il  ne  veut 
la  devoir  désormais  qu'au  libre  accord  des  parties  et  à  leur  satisfac- 
tion réciproque,  qui  en  accroissent  encore  l'efficacité  sociale.  En 
un  mot,  les  bienfaits  que  l'ancien  régime  demandait  à  l'autorité, 

(1)  Voir,  dans  V Organisation  de  la  fan\ille,  Thistoire  de  la  famille  Mélouga, 


508  ÉCONOMISTES. 

il  ne  les  attend  que  de  la  persuasion  et  de  la  liberté  sous  Tinfluence 
de  la  famille,  du  patronage  et  de  la  religion.  C^est  donc  à  bon 
droit  que  Sainte-Beuve  l'appelait  «  un  Bonald  rajeuni  et  scienti- 
fique, rhomme  de  la  société  moderne  par  excellence,  élevé  dans  ses 
progrès,  dans  ses  sciences  et  dans  leur  application,  de  la  lignée  des 
fils  de  Monge  et  de  Berthollet  ». 

C'est  en  i855,  après  un  quart  de  siècle  de  travaux,  que, 
cédant  aux  conseils  de  François  Arago,  de  Dumas  et  d'autres 
amis.  Le  Play  se  décida  à  publier  ses  premières  monographies 
dans  son  grand  ouvrage  des  Ouvriers  européens.  L'opinion  pu- 
blique n'étant  pas  encore  prête  à  accepter  ses  conclusions,  il  ré- 
duisit son  texte  à  un  rapide  commentaire  de  ses  monographies  et 
se  borna  à  un  court  appendice,  où  il  déclarait  que  «  sa  méthode 
lui  avait  fait  retrouver,  dans  toute  l'Europe,  les  éternelles  traditions 
de  l'humanité  ». 

Encouragé  par  l'Académie  des  Sciences,  qui  lui  décerna  le  prix 
Montyon  de  Statistique,  il  fonda,  en  i856,  la  Société  d'Économie 
sociale  qui,  s'inspirant  de  la  méthode  de  son  fondateur  et  restée  fidèle 
à  ses  traditions,  a  puissamment  contribué  aux  progrès  de  la  science 
sociale  et  continue,  dans  une  collection  intitulée  :  les  Ouvriers  des 
deux  mondes^  la  publication  des  monographies  de  famille,  d'après 
le  cadre  et  le  type  consacrés  par  les  Ouvriers  européens. 

C'est  en  i863,  que  Le  Play  fît  enfin  paraître  sa  Réforme  sociale, 
qui  produisit  une  impression  profonde  et  n'a  pas  tardé  à  devenir 
classique  en  France  et  à  l'étranger.  Quiconque  veut  toucher  aux 
questions  sociales  est  tenu  de  lire  et  de  méditer  cet  ouvrage  puis- 
sant, dont  Montalembert  disait  «  qu'il  s'en  imprégnait  goutte  à 
goutte  ».  Après  la  Réforme  sociale^  le  maître  continua,  jusqu'à 
iBSi,  à  publier  d'autres  livres  ou  des  éditions  répétées,  où  il  s'at- 
tache à  varier,  à  condenser,  à  fortifier  ses  démonstrations  et  à 
préciser  ses  formules.  Enfin,  en  iBSi,  àd^nshi  Constitution  essen- 
tielle de  V humanité,  il  expose,  en  quelques  pages  magistrales,  les 
besoins  essentiels  de  l'homme  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  trait  au  pain 
quotidien  et  à  la  loi  morale,  et  l'ensemble  des  principes,  des  insti- 
tutions et  dfes  coutumes,  qui,  dès  les  premiers  âges  du  monde,  ont 
assuré  la  satisfaction  de  ce  double  besoin  chez  les  peuples  prospères. 
Ce  petit  livre,  empreint  d'éloquence  et  de  gravité,  semble  écrit  du 
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haut  d'un  de  ces  sommets  d'où  Ton  domine  l'histoire  et  d'où  l'on 
découvre  le  secret  des  destinées  humaines. 

«  Les  bons,  aimait  à  dire  Le  Play,  sont  ceux  qui  apaisent  la  dis- 
corde; les  méchants,  ceux  qui  la  font  naître.  »  11  a  droit  à  être  rangé 
parmi  les  bons  et  les  meilleurs.  Son  œuvre  a  été  avant  tout  une 
œuvre  de  science  et  de  paix;  elle  a  droit  à  toute  la  reconnaissance 
des  générations  actuelles  que  travaille  l'antagonisme,  qu'agite  la 
lutte  des  classes  et  qui  n'ont  pas  de  besoin  plus  pressant  que  l'apai- 
sement et  la  concorde.  Mais,  au-dessus  de  l'œuvre  elle-même,  plane 
le  maître,  qui  a,  suivant  la  belle  expression  de  Sainte-Beuve,  «  re- 
levé parmi  nous  la  statue  du  respect  ».  Sa  vertu,  sa  ténacité 
indomptable  au  travail,  sa  passion  pour  la  vérité  et  le  bien,  son 
dévouement  à  l'humanité  et  à  la  patrie  constituent  une  physionomie 
singulièrement  attachante  et  pleine  de  grandeur,  dont  l'impression 
ne  s'effacera  jamais  au  cœur  de  ceux  qui  en  ont  senti  le  rayon- 
nement. 


MICHEL  CHEVALIER  (>). 
(1806-1879.) 

«  Michel  Chevalier,  a  dit  de  lui  M.  Jules  Simon  dans  la  belle 
notice  qu'il  lui  a  consacrée,  a  commencé  comme  un  rêveur  et  fini 
comme  un  homme  d'affaires.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  il  y  a  dans 
tout  saint-simonien  un  poète  très  chimérique  et  un  homme  d'affaires 
très  avisé  ». 

L'école  saint-simonienne,  dont  la  destinée  a  été  si  courte  puis- 
qu'elle tient  en  quelques  années  à  peine  (1825-1882),  mérite  cepen- 
dant une  place  dans  l'histoire  de  ce  siècle,  moins  par  ses  doctrines 
et  ses  idées  que  par  les  hommes  qu'elle  avait  un  moment  groupés 
autour  d'elle  et  qui  ont  ensuite  marqué  dans  la  science,  les  finances 
et  l'industrie.  Beaucoup  de  ses  adeptes  appartenaient  à  l'École  Poly- 


(1)  Nous  nous  sommes  servi  des  notices  de  M.  Jules  Simon  sur  Michel  Chevalier, 
Gharton,  Hippolyte  Garnot,  Louis  Reybaud,  de  celles  de  MM.  Louis  Reybaud  et 
Gourlois  sur  Michel  Ghevalier,  de  celles  de  M.  Lefèvre-Pontalis  sur  Hippolyte 
Garnot  et  de  M.  de  Remusat  sur  Gharton. 
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technique.  Parmi  ceux-là,  et  a  Tun  des  premiers  rangs,  se  place 
Michel  Chevalier. 

Né  à  Limoges,  le  i3  janvier  1806  (*),  il  avait  été  reçu  en  1828  à 
rÉcole  Polytechnique  et  en  sortait  major  en  1825,  comme  élève  à 
l'École  des  Minés.  Son  premier  poste  d'ingénieur  des  Mines  fut 
dans  le  département  du  Nord,  mais  le  métier  ne  devait  pas  le  retenir 
longtemps  et,  dès  le  mois  de  novembre  i83o,  il  y  renonçait  pour  se 
donner  tout  entier  à  la  propagande  saint-simonienne  et  devenir 
rédacteur  en  chef  du  journal  le  Globe. 

Michel  Chevalier  partagea  le  sort  comme  les  doctrines  de  ses  amis 
et,  lorsqu'eut  lieu  la  rupture  éclatante  des  deux  chefs,  Bazard  et 
Enfantin,  il  suivit  celui-ci  dans  sa  retraite  à  Ménilmontant.  Après 
une  période  de  faveur  et  de  succèsj  les  mauvais  jours  arrivaient 
pour  la  nouvelle  École,  lui  appôrtaat  la  misère  et  les  poursuites  judi- 
ciaires :  «  Se  retirer  alors  eût  été  de  mauvais  goût.  Michel  Chevalier 
aima  mieux  se  résigner  à  sa  situation;  mais  cette  épreuve  le  déga- 
geait. Il  se  retrouva  ce  qu'il  était  auparavant  :  un  ingénieur  très 
capable  avec  l'étoffe  d'un  savant  et  d'un  lèttr^  (*).  » 

Il  avait  déjà  fait  paraître  dans  le  (r/ote  detf  travaux  qui  avaient 
attiré  sur  lui  l'attention  des  connaisseurs,  entre  autres  un  livre  inti- 
tulé le  Système  de  la  Méditerranée^  étonnant  par  la  hardiesse  et 
la  précocité. de  ses  vues.  A  une  date  où  le. chemin  de  fer  était  à  l'état 
naissant  et  où  les  -meilleurs  esprits  méconnaissaient  ou  niaient  son 
avenir,  Michel  Chevalier  osait  recommander  l'exécution  d'un  réseau 
embrassant  tous  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée  et  les  reliant  à 
la  Russie,  à  la  Turquie,  à  l'Orient;  il  y  était  même  question  de 
percer  les  isthmes  de  Suez  et  de  Panama  :  coût  18  milliards.  Dans 
cette  œuvre  de  jeunesse  se  révèle  déjà  un  credo  économique  auquel 
Michel  Chevalier  est  resté  fidèle  toute  sa  vie  :  c'est  la  foi  dans  les 
travaux  publics,  dans  la  pénétration  pacifique  des  peuples  par  le 
commerce,  par  l'échange  des  produits.  Il  y  a  deux  morales  finan- 
cières :  l'une,   à  l'usage  des  particuliers,  qui  veut  l'économie; 


(1)  Son  père  était  chef  de  bureau  à  la  direction  des  Contributions  indirectes. 

(^)  Économistes  modernes,  par  Louis  Reybaud.  On  trouvera  dans  la  notice  sur 
M.  Enfantin  les  détails  relatifs  à  ce  procès  et  à  la  condamnation  qui  le  termina,  et 
qui  marque  la  fin  de  l'histoire  du  saint-simonisme. 


^  ,v<^..^. 
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Tautre,  à  Tusage  des  États,  qui  réclame  des  dépenses  fécondes. 
Michel  Chevalier  n'a  cessé  de  soutenir  ce  dernier  système  et  d'affir- 
mer que  l'argent  employé  à  l'outillage  des  transports  est  un  fruc- 
tueux placement  qui  développe  à  la  fois  la  productivité  de  l'impôt 
et  l'essor  de  la  richesse  publique. 

En  i83i,  avec  un  budget  de  i  milliard  (celui  qu'un  financier  de 
la  Restauration  recommandait  de  saluer,  parce  qu'on  ne  le  verrait 
plus),  avec  de  rares  lignes  de  quelques  kilomètres,  le  projet  de 
Michel  Chevalier  sembla  aux  esprits  qui  se  croyaient  sensés  un 
rêve  scientifique,  comme  le  serait  aujourd'hui  un  roman  de  Jules 
Verne.  M.  Mole  ne  fut  pas  de  cet  avis  :  il  pensa  qu'un  jeune  homme 
ainsi  doué  avait  suffisamment  expié  une  erreur  après  tout  hono- 
rable, qu'il  y  avait  mieux  à  faire  que  de  le  pousser  parmi  les  déclas- 
sés et  les  irréconciliables,  et  il  lui  accorda  une  mission  en  Amérique, 
pour  lui  «  donner  de  l'air  » . 

Voilà  Michel  Chevalier  dans  ce  pays  alors  très  peu  connu  de 
l'Europe.  Tout  ce  qu'il  y  voit  l'enchante.  Il  y  trouve  réalisées  une 
partie  de  ses  aspirations  saint-simoniennes  :  l'autocratie  industrielle, 
l'absence  de  noblesse  héréditaire  et  de  traditions,  la  femme  entourée 
de  respect,  une  activité  de  ruche  laborieuse,  un  prodigieux  entrain, 
le  travail  considéré  comme  le  moteur  général  et  la  loi  universelle, 
un  développement  économique  qui  menace  de  déborder  sur  l'Europe. 
Il  décrit  ce  spectacle  et  dit  ses  impressions  dans  une  série  de  Lettres 
sur  V  Amérique  y  que  publia  le  Journal  des  Débats  et  qu'on  trouve 
encore  plaisir  et  profit  à  relire  à  plus  d'un  demi-siècle  de  distance. 
Comme  Montesquieu  dans  les  Lettres  persanes,  c'est  la  France 
qu'il  vise  dans  ses  récits  d'Amérique;  il  lui  adresse  des  leçons 
sévères,  gourmande  la  bourgeoisie  sur  son  oisiveté  et  son  égoïsme, 
lui  prédit  le  suffrage  universel,  la  concurrence  des  États-Unis.  Son 
style  s'est  dégagé  des  boursouflures  et  des  obscurités  apocalyptiques 
qui  étaient  de  mise  à  Ménilmontant;  il  est  rapide,  correct,  élégant, 
plein  d'images  et  de  mots  heureux.  Aussi  ses  lettres  eurent-elles  un 
grand  succès  et  firent-elles  dès  ce  moment  sa  réputation  de  pen- 
seur et  d'écrivain.  Le  public  sentait  que  le  mouvement  saint-simo- 
nien  n'avait  pas  été  stérile  et  que  les  jeunes  gens  qui  en  avaient  pris 
la  tète  étaient  des  semeurs  et  des  remueurs  d'idées.  Aussi,  quoique 
n'ayant  trouvé  en  Michel  Chevalier  un  pg^négyriste  ni  pour  la  bour- 
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geoisie  alors  au  pouvoir,  ni  pour  la  monarchie,  le  Gouvernement  de 
Juillet  le  nomma-t-il,  en  i836,  maître  des  requêtes  et,  en  i838, 
conseiller  d'État  en  service  extraordinaire  (*  ). 

En  184 1 9  il  succéda  à  Rossi  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France  : 
«  Ce  sera  pour  lui,  aurait  dit  Rossi,  une  occasion  d'apprendre  l'Éco- 
nomie politique  ».  Le  mot  était  injuste.  Michel  Chevalier  était  déjà 
un  maître,  mais  plutôt  un  vulgarisateur,  un  administrateur  et  un 
législateur  qu'un  savant  et  un  philosophe.  Il  se  préoccupait  plus  des 
applications  que  des  théories  métaphysiques  et  des  abstractions.  Si 
l'enseignement  de  Rossi  avait  plus  de  solennité  doctrinale  et  de 
pompe,  le  sien  était  plus  vivant,  plus  brillant,  plus  actuel  :  «  Jean 
Baptiste  Say  avait  reproché  à  l'Économie  politique  de  trop  s'entourer 
de  nuages  et  d'oublier  qu'elle  a  un  rôle  à  jouer  dans  le  gouvernement 
des  affaires  humaines.  Michel  Chevalier  s'était  armé  de  ce  reproche 
pour  tirer  la  science  de  ses  hauteurs,  la  rendre  plus  accessible,  la 
mêler  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  à  la  vie  active  des  sociétés  (*).  » 

Clair,  attachant,  exactement  informé  dans  ses  leçons  courantes, 
il  élève  le  ton  et  le  style  dans  ses  discours  d'ouverture  consacrés  aux 
questions  générales,  et  atteint  par  moments  les  sommets  de  l'élo- 
quence et  de  l'inspiration. 

Ses  débuts  comme  économiste  sont  marqués  par  quelques  tâton- 
nements de  doctrine  qui  lui  viennent  du  saint-simonisme.  Il  n'est 
pas  ferme  sur  le  libre  échange  :  il  avait  dans  ses  Lettres  sur  U Amé- 
rique du  Nord  insisté  sur  la  taxe  du  pain,  qu'il  regardait  comme 
favorable  au  bon  marché,  et  sur  le  contrôle  des  marchandises  à  la 
sortie.  Il  traite  dans  une  de  ses  leçons  des  abus  de  la  concurrence^ 
et  le  fait  dans  des  termes  que  n'aurait  pas  désavoués  Louis  Blanc. 
Mais,  à  mesure  qu'il  avance,  sa  marche  se  précise,  son  point  de  vue 
s'affermit  et  il  n'hésite  pas  à  signaler  l'évolution  de  sa  pensée  :  «  Il 
était  tellement  de  son  avis  en  tout  temps  et  en  toutes  choses  que, 
quand  il  en  changeait,  il  s'en  vantait  (').  » 

(1)  A  ce  moment  (i838),  il  fut  Tardent  promoteur  de  Tannexion  au  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers  d*une  école  de  4oo  enfants  de  la  classe  ouvrière,  sur  le 
type  de  la  Martiniére  de  Lyon.  La  chute  du  ministère  Mole  entraîna  l'abandon  de 
ce  projet. 

(>)  ÉconomLUes  modernes,  par  Louis  Retbacd. 

(S)  Notice  de  M.  Jules  Simon. 
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Le  27  janvier  i845,  il  était  élu  député  par  le  département  de 
TAveyron;  mais  ses  déclarations  libre-échangistes  lui  coûtèrent 
Tannée  suivante  sa  réélection. 

En  avril  i845,  il  épousait  M"*  Fournier,  fille  d'un  des  plus  grands 
manufacturiers  de  l'Hérault,  et  trouvait  en  elle  une  compagne  dis- 
tinguée et  dévouée,  qui  lui  a  procuré  le  bonheur  domestique  et 
qu'entourent  de  leur  respect  tous  ceux  qui  ont  Thonneur  d'être 
admis  dans  cette  maison  hospitalière. 

La  Révolution  de  1848  donna  lieu,  comme  on  sait,  à  une  grande 
explosion  d'idées  socialistes  qui  bouillonnaient  depuis  longtemps  en 
attendant  une  issue  pour  se  frayer  passage.  Toutes  les  idées,  tous 
les  systèmes  qu'on  avait  lancés  de  divers  côtés  pour  la  régénération 
de  l'homme,  affluaient  à  la  fois  et  croyaient  leur  moment  venu. 
Louis  Blanc  était  chargé  au  Luxembourg  de  présider  à  «  l'organisa- 
tion du  travail  ».  Michel  Chevalier  se  jeta  dans  la  mêlée  pour  com- 
battre ces  erreurs  dans  une  série  de  lettres  au  Journal  des  Débats. 
«  11  serait,  dit  M.  Courtois,  difficile  d'analyser  ces  lettres,  tout  y  est 
beau  ».  Les  amis  de  jeunesse  de  Michel  Chevalier  étaient  au  pou- 
voir; mais,  tout  en  s'eflrayant  des  audaces  de  Louis  Blanc,  ils 
tenaient  à  ménager  le  socialisme  :  ils  punirent  Michel  Chevalier  de 
ses  lettres  par  sa  révocation  et  par  la  suppression  de  sa  chaire  au 
Collège  de  France. 

Sa  disgrâce  ne  tarda  pas  à  lui  valoir  d'amples  compensations.  En 
février  i85i,  il  était  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  en  remplacement  de  M.  Villermé;  sa  chaire 
et  son  titre  d'ingénieur  en  chef  des  Mines  lui  étaient  rendus. 

Au  2  décembre  i85i,  il  n'hésita  pas.  Il  avait  toujours  été  parti- 
san d'un  pouvoir  fort  qui  pût  comprimer  le  désordre.  Autoritaire 
convaincu,  «  il  était  tout  préparé  à  devenir  bonapartiste,  non  par 
dévouement  aux  Bonaparte,  mais  par  dévouement  à  la  force  (*)  ». 

Aussi,  dès  le  2  décembre,  s'inscrivait-il  sur  le  registre  de  l'Elysée. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  conseiller  d'Etat  en  service  ordinaire, 
puis  en  1860  sénateur;  mais  il  resta  en  dehors  de  la  politique  et 
garda  l'indépendance  de  son  vote.  En  1870,  seul  de  tout  le  Sénat, 


(>)  Notice  de  M.  Jules  Simon. 
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il  vota  contre  la  guerre,  couronnant  ainsi  par  cet  acte  de  courage 
civique  les  prédications  et  l'apostolat  de  toute  sa  vie  en  faveur  de  la 
paix. 

Partisan  convaincu  du  rapprochement  des  peuples  dans  les  luttes 
pacifiques  de  Findustrie,  il  prit  une  part  active  aux  Expositions 
internationales  de  1862  et  de  1867  avec  son  collègue,  ami  et 
allié  (  *  )  Le  Play,  né  la  même  année  que  lui  et  dont  la  destinée  a 
longtemps  côtoyé  la  sienne.  Comme  président  du  jury,  il  fut 
chargé,  pour  chacune  de  ces  expositions,  du  rapport  général  qui 
est  un  vrai  modèle  du  genre  et  qui  mit  en  relief  ses  grandes  qualités 
d'ingénieur,  d'économiste  et  d'écrivain. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  ses  discussions  avec  M.  Wolovrski  et 
d'autres  économistes  sur  la  pluralité  des  banques  et  sur  la  question 
monétaire.  A  la  suite  de  la  découverte  des  mines  de  Californie  et 
d'Australie,  il  crut  un  moment  à  la  baisse  permanente  de  l'or  et  pré- 
conisa même  l'étalon  d'argent;  mais,  en  présence  des  faits,  il  revint 
plus  tard  à  l'or.  Depuis  ces  débats,  nous  avons  vu  l'argent  tomber 
de  chute  en  chute  à  moins  de  la  moitié  de  sa  valeur  légale.  Voici 
qu'aujourd'hui  les  mines  du  Transvaal  commencent  à  nous  inonder 
d'or.  Peut-être  allons-nous  assister  à  une  nouvelle  oscillation  dans 
la  valeur  relative  des  deux  métaux  précieux,  dont  la  prédominance 
est  une  question  non  de  principe,  mais  de  date  et  de  gisements. 

J'insisterai  davantage  sur  un  grand  fait,  où  Michel  Chevalier  a 
joué  un  rôle  considérable  et  par  lequel  son  nom  restera  attaché  à 
l'histoire  économique  de  notre  temps.  Je  veux  parler  des  traités  de 
commerce  de  1860. 

Après  les  tâtonnements  que  nous  avons  signalés,  il  avait  trouvé 
sa  voie  et  s'était  définitivement  converti  au  libre  échange.  Malgré 
l'avènement  du  suffrage  universel,  nos  Chambres,  tout  conune 
sous  le  régime  censitaire,  restaient  imprégnées  de  l'esprit  protec- 
tionniste. On  le  vil  bien,  en  i856,  à  l'accueil  qu'elles  firent  à  un 
projet  de  loi  gouvernemental  en  faveur  de  la  levée  des  prohibi- 
tions. Le  Corps  législatif,  qui  ne  se  piquait  guère  d'indépendance  en 
général,  en  fit  preuve  exceptionnellement  ce  jour-là  pour  défendre 
ses  intérêts  menacés  et  repoussa  le  projet  de  loi.  Il  n'y  avait  rien  à 

(1)  Le  (ils  de  M.  Le  Play  a  épousé  la  fille  de  M.  Michel  Chevalier. 


MICHEL  CHEVALIER.  515 

faire  de  ce  côté.  Mais  la  constitution  de  i852  autorisait  le  Chef  de 
rÉtat  à  signer  des  traités  de  commerce;  c'était  là  qu'il  fallait  porter 
l'effort. 

Michel  Chevalier  profite  du  congrès  international  des  poids  et 
mesures  qui  se  tenait  en  1869  k  Bradford,  pour  négocier  un  plan  de 
campagne  dans  ce  sens  avec  les  principaux  représentants  de  l'Ecole 
de  Manchester,  Cobden,  John  Bright,  Benjamin  Smith.  Il  les  fait 
renoncer  à  l'idée  de  l'action  unilatérale  qu'ils  préféraient,  pour  les 
ramener  au  système  des  traités  de  commerce,  le  seul  qui  fût  alors 
praticable  en  France.  Cobden  et  lui  gagnent  ensuite  à  leur  projet  le 
chef  du  ministère  whig,  lord  Palmerston,  et  M.  Gladstone.  Tout 
étant  ainsi  bien  préparé  en  Angleterre,  il  restait  à  faire  le  siège  de 
l'Empereur  :  Cobden  fut  désigné  pour  cet  office. 

Michel  Chevalier  et  lui  rentrent  en  France  par  des  voies  diffé- 
rentes, en  bons  conspirateurs,  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons. 
Cobden  agit  sur  l'Empereur;  il  lui  montre  les  bienfaits  du  traité  de 
commerce  pour  affermir  l'alliance  franco-anglaise,  assurer  la  paix 
des  peuples,  améliorer  l'alimentation  populaire  ;  il  lui  rappelle  l'in- 
scription placée  sur  la  statue  de  Robert  Peel  :  «  Il  améliora  le  sort 
des  classes  laborieuses  et  souffrantes  par  l'abaissement  du  prix  des 
denrées  de  première  nécessité.  »  —  «  C'est  la  récompense  que 
j'envie  le  plus,  répond  l'Empereur  ».  Dès  lors  son  parti  était  pris, 
et  bientôt  la  lettre  du  5  janvier  1860  au  ministère  d'État  éclatait 
comme  un  coup  de  foudre  pour  annoncer  au  pays  l'avènement  d'un 
nouveau  régime  économique,  basé,  non  sur  le  libre  échange,  mais 
sur  la  levée  des  prohibitions,  sur  l'entrée  des  matières  premières  en 
franchise  et  sur  la  modération  des  taxes  à  l'importation  des  produits 
fabriqués. 

Les  protectionnistes  furent  à  la  fois  consternés  et  indignés;  quant 
aux  libéraux  libre-échangistes,  qui  étaient  presque  tous  dans  l'oppo- 
sition, ils  ne  pouvaient  pas  refuser  leur  assentiment  à  une  mesure 
qu'ils  n'avaient  cessé  de  réclamer;  mais  ils  critiquèrent  amèrement 
une  forme  de  procéder  qui  sentait  la  dictature  et  faisait  marcher  le 
pays  sans  son  consentement. 

Dans  cette  circonstance,  Michel  Chevalier  était  resté  fidèle  à  ses 
convictions  économiques  et  autoritaires  :  un  pouvoir  fort  en  poli- 
tique, contraignant  l'industrie  à  la  liberté  commerciale.  Ce  mélange 
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d'absolutisme  et  de  libéralisme  n'avait  rien  pour  lui  déplaire  et  il 
s'en  accommodait  volontiers.  Sa  participation  aux  traités  de  1860 
a  été  le  point  culminant  de  sa  vie  et  elle  en  résume  parfaitement  les 
diverses  tendances. 

En  vertu  de  cette  loi  d'oscillation,  —  corso  e  ricorsoy  comme  dit 
Vico  — ,  qui  semble  régir  l'histoire,  l'œuvre  économique  de  1860  a  été 
balayée  par  une  réaction  protectionniste  qui  s'est  déchaînée  à  la  fois 
dans  tous  les  pays,  sous  l'action  concordante  de  diverses  causes,  dont 
la  plus  efficace  parait  être  l'exagération  des  armements  militaires- 
Notre  pays  en  particulier  a  subi  cette  réaction  avec  une  extrême 
violence;  mais  quelques  indices  significatifs,  comme  le  vote  récent 
de  la  Convention  franco-suisse,  semblent  annoncer  que  cette  onde 
est  arrivée  au  bout  de  sa  course,  si  même  elle  ne  commence  à  refluer. 
Dans  quelque  temps,  quand  nous  serons  en  plein  reflux,  on  sera  plus 
disposé  à  rendre  justice  à  Michel  Chevalier  et  à  son  rôle  de  1860, 
qu'on  ne  l'était  au  cours  de  ces  dernières  années,  quand  on  déchirait 
passionnément  ces  traités  dont  il  avait  mis  son  honneur  et  son 
patriotisme  à  préparer  la  conclusion. 

Rendu  à  la  vie  privée  par  les  événements  de  1870,  il  continua  son 
cours  au  Collège  de  France  et  ne  l'abandonna,  définitivement  cette 
fois,  qu'en  1878,  pour  le  remettre  à  son  gendre,  M.  Paul  Leroy- 
Beaulieu,  qui  devait  lui  donner  un  nouvel  éclat. 

Une  dernière  fois  il  alla  en  Angleterre,  en  1876,  à  l'occasion  des 
travaux  de  la  Société  du  tunnel  sous-marin  dont  il  était  le  président. 
Il  y  reçut  un  accueil  triomphal.  La  Société  royale  lui  décerna  sa 
grande  médaille  décennale  qui  lui  fut  remise  parle  Prince  de  Galles. 

Il  s'éteignit  le  28  novembre  1879,  à  l'âge  de  78  ans,  dans  son 
château  de  Montplaisir  (Hérault),  laissant  dans  l'histoire  des  idées 
et  des  faits  économiques  de  ce  siècle  une  trace  luniineuse  de  son 
existence  si  bien  remplie. 

£.  Chbtsson. 
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remparts,  de  concevoir  la  défense  des  places  fortes.  Chacun  sentait 
que  nos  anciennes  forteresses  ne  répondaient  plus  aux  besoins  nou- 
veaux; mais  on  hésitait  sur  ce  qu'il  fallait  faire.  Rivières,  lui,  se 
décida  promptement  et  présenta  pour  Metz  des  plans  d'ensemble  et 
de  détail,  qu'il  eut  la  satisfaction  de  faire  approuver  et  dont  il  avait 
commencé  l'exécution,  lorsque  sa  promotion  au  grade  de  colonel  le 
fit  envoyer  comme  directeur  à  Lyon.  C'est  là  que  le  trouva  la  guerre 
franco-allemande  et  on  l'y  laissa  pour  organiser  la  défense  de  cette 
seconde  capitale  de  la  France.  Dans  ses  lettres  intimes  il  déplorait 
une  décision  qui  l'éloignait  des  armées  actives.  Mais  la  fortune,  qui 
sourit  toujours  au  vrai  génie,  lui  ménageait  des  compensations;  non 
de  suite  cependant,  car  attaché  bientôt  à  l'armée  de  l'Est  comme 
général  de  brigade,  il  subit  avec  elle  l'internement  en  Suisse. 

Il  était  rentré  dans  sa  famille,  attendant  une  destination,  lorsqu'il 
apprit  l'insurrection  de  la  Commune.  Accouru  aussitôt  à  Versailles, 
il  offrit  ses  services  et  reçut  la  direction  des  attaques  contre  les  forls 
d'Issy,  de  Vanves  et  de  Montrouge.  L'attaque  du  parc  d'Issy,  qu'il 
fit  décider  contre  l'opinion  de  plusieurs  généraux,  fut  une  opération 
capitale.  La  position  fut  enlevée  de  vive  force  pendant  la  nuit,  mais 
au  jour  on  s'y  trouva  bloqué,  les  communications  en  arrière  n'ayant 
pu  être  achevées.  Rivières  ne  s'en  troubla  pas  et  les  fit  terminer  la 
nuit  suivante.  Le  siège  avait  fait  un  progrès  considérable,  qui  per- 
mettait d'avancer  sur  la  rive  droite  contre  le  Point-du-Jour.  Ce  succès 
valut  au  général  de  Rivières  la  croix  de  commandeur. 

Peu  après,  une  autre  mission  lui  échut,  qui  devait  mettre  en  lu- 
mière sa  grande  capacité.  M.  Thiers,  qui  voulait  étouffer  le  procès 
de  Bazaine  et  savait  les  bonnes  relations  qu'avait  eues  avec  lui  le 
général  de  Rivières  pendant  la  campagne  d'Italie,  résolut  de  le 
charger  de  l'instruction.  Rivières  résista  avec  énergie,  mais  fut  dé- 
signé malgré  son  opposition.  Sa  première  impression  fut  un  mouve- 
ment de  désespoir;  il  réagit  cependant  et  se  mit  courageusement  à 
l'œuvre,  et  à  un  ami  qui  lui  exprimait  des  doutes  sur  le  résultat  de 
son  travail,  il  répondait  par  ce  verset  de  l'Écriture  : 

Beati  qui  non  viderint  et  firmiter  crediderunt. 

On  se  rappelle  l'impression  retentissante  causée  par  le  rapport  du 
général  de  Rivières,  la  lucidité  avec  laquelle  était  exposé  tout  ce 
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qui  s'était  passé  à  Metz.  De  ce  moment,  Topinion  publique  fut  for- 
mée, la  condamnation  d'un  grand  coupable  certaine. 

Si  absorbante  que  fût  une  occupation  tout  à  fait  en  dehors  de  ses 
études  ordinaires,  elle  ne  suffisait  pas  à  sc^tisfaire  l'activité  du  général 
de  Rivières.  La  guerre  nous  avait  enlevé  deux  provinces,  laissant  la 
frontière  ouverte  à  une  agression  toujours  menaçante.  Son  patrio- 
tisme se  préoccupait  de  la  plaie  à  fermer.  Les  Mémoires  si  pressants, 
si  nets  qu'il  adressait  au  gouvernement  engagèrent  le  général  de 
Cissey  à  lui  confier  la  direction  du  Génie  dans  son  ministère.  Il 
occupa  cette  position  de  1878  à  1880,  année  de  son  admission  à  la 
retraite  pour  limite  d'âge  ;  son  énergie,  l'étendue  de  ses  connaissances, 
la  netteté  de  son  esprit,  lui  conquirent  une  influence  prépondérante 
dans  les  commissions  de  défense.  C'est  à  lui  qu'on  doit  et  les  nou- 
veaux forts  qui  entourent  Paris  et  le  système  adopté  pour  la  protec- 
tion des  frontières  du  Nord,  de  l'Est  et  du  Sud-Est,  depuis  Lille 
jusqu'à  Nice.  Œuvre  immense,  conduite  avec  une  rapidité  sans  égale, 
au  milieu  de  difficultés  de  tous  genres  et  de  manière  à  produire  des 
résultats  utiles,  même  avant  le  complet  achèvement,  en  vue  d'une 
guerre  toujours  à  craindre. 

Nous  ne  pouvons  nous  livrer  ici  à  une  appréciation  raisonnée  des 
dispositions  adoptées  par  le  général  de  Rivières,  du  système  défensif 
qui  l'a  dirigé.  Des  considérations  d'un  ordre  supérieur  nous  l'inter- 
disent, comme  aussi  de  justifier  nos  éloges.  Il  a  trouvé  des  contra- 
dicteurs. On  ne  peut  espérer  pour  son  œuvre  une  durée  utile  aussi 
longue  que  celle  de  Vauban,  à  laquelle  on  l'a  comparée,  car  les  tra- 
vaux des  hommes,  conçus  en  vue  du  présent  ou  d'un  avenir  rap- 
proché, ne  peuvent  jamais  répondre  aux  faits  qui  surviennent  plus 
tard.  La  barrière  créée  par  le  général  de  Rivières  a  donné  la  sécurité 
à  la  France  pendant  une  époque  difficile  à  traverser;  c'est  déjà  beau- 
coup et  justifie  la  reconnaissance  que  lui  doit  sa  patrie. 

Général  Cosseron  de  Villenoist. 


La  rédaction  de  la  Notice  sur  rArtillerie  de  terre  avait  été  confiée,  dès 
Torigine  des  travaux  du  Comité,  à  un  officier  général  en  retraite  qui,  au 
dernier  moment,   n'a  pu,  pour  cause    de   santé,    utiliser  les  matériaux 
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qu'il  avait  déjà  réunis.  Cette  rédaction  a  dû  alors  thre  reprise  par  un  groupe' 

d'officiers  qui  se  sont  partagé  le  travail  sous  ta  haute  direction  de  M*  le 

général  de  Lavalette,  membre  du  Comité. 

Les  difTcrcnts  Cliapilpeset 
Biographies  om  été  répartis 
et  raccordés  par  M,  le  chff 
d'escadron  Grillot,  directeur 
de  la  Beçue  d*Ari4tferiê, 
tuilTc  MM.  le  généra!  Cosst* 
ron  de  Viticnoisy;  lec^ilooel 
Le/ebire  {J,'B,-V.)\  les 
€om  mandants  Pinetf  Ckap^l^ 
de  la  Gnillonièré;  les  tapi- 
laines  Q narré  de  Vetmeuit^ 
Veyrin^s,  Gîrod  dû  l*Am^ 
de  Ees^iers  de  M^nny^ 
Collot ,    Bernardon ,    Men- 

gin-Lecreulx  y  Dargelos,  Moch^    Schlesser;   les   lieu  tenants  3fahon, 

Targe,  Mourruau,  Maurin^  DutilleuL 

Grâce  à  ce  concours  aussi  éclairé  que  diligent,  le  Volume  relatif  aux  sei-- 

vices  militaires  a  pu  paraître  pour  les  fêtes  du  Centenaire;  maïs  la  hâte 

avec  laquelle  les  dernières  feuilles  ont  dû  être  imprimées  a  donné  lieu  à 

quelques  oublis. 

On  a  omis,  à  la  fin  de  la  Notice  sur  l'Artillerie  de  la  Marine,  le  nom  de 

l'auteur,  le  général  de  division  Borgnis-Desbordes.  Le  portrait  que  nom 

donnons  ci-dessus  aurait  dû  être  placé  à  la  page  547^  «n  lêle  de  la  Kolicc 

relative  au  général  Treuille  de  Beavdieu. 

Il  y  a  lieu  de  relever  en  outre  les  fautes  d'impression  ou   les  errcori 

suivantes  : 


Page  10,  ligne  g^  Au  lieu  de  :  Le  plus  célèbre  est  l'un,  lire  :  ïls  concouru rciii 
avec  les  pontonniers  et  les  marins  de  la  garde  à  la  cûnslructiô». 
Page  20,  ligne  i —  La  supprimer  entièrement. 
Page  272,  ligne  8  —  Au  lieu  de  :  Arkwzight,  lire  ,  Arkwiighl, 
Page  278,  ligne  9  —  Supprimer  :  l'oncle  et  le  neveu. 
Page  286,  note  3,  ligne  i  —  Au  lieu  de  :  1810,  /cH-  :  1818, 
Page  3o6,  ligne  3  en  remontant  —  Au  lieu  de  :  li'  Je  ligne,  lire  :  i5*  léger. 
Page  397,  ligne  14  —  Au  lieu  de  :  Magnin,  lire  i  Maguin, 
Page  459,  ligne  27  —  u4a  lieu  de  :  Tournayre,  lirt^  :  Toumaire. 
Page  5 10,  ligne  2  en  remontant  —  Au  lieu  de  :  Girard,  lire  :  Gérard, 
Page  517,  ligne  7  en  remontant  —  Au  lieu  de  :  Fay,  tire  :  Foy, 
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